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22.  Hautelueeet  Blanchelaine,  par  Gharles  Buet.  Paris,  Th.  Olmer,  1878,  in-18  j.  de 
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—  46.  Les  bonnes  ger^s^  par  M»^  Félicie  Testas.  Paris,  Blériot,  1878,  in-18  j,  de 
256  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  47.  Fortunes  de  terre  et  de  mer^  par  6.  de  la  Landelle. 
Paris,  Lecoifre,  1878,  in-12  de  298  p.  Prix  :  2  fr.  —  48.  Journal  d'une  désœuvrée,  par 
G.  de  Parseval-DbschêNes.  Paris,  Didier,  1878,  in-12  de  344  p.  Prix  :  3  fr.  — 
49.  Leurs  Bficellences,  par  Brada.  Paris,  E.  PIoq,  4878,  in»18  j.  de  264  p.  Prix  : 
3  fr.  50,  —  50.  Le  Pierrot  de  cire,  par  Simon  Boubée.  Paris,  E.  Pion,  1878,  in-18  j. 
de  257  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  Le  Salon  des  refusées,  par  Georges  Vauthier.  Paris,  Ghio, 
1878,  in-12  de  292  p.  Prix  :  3  fr.  —  52.  Let  Auiao$s  de  Ludovic,  par  Paul  Parfait. 
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•    meil,  par  no  Russe,  Nice,  Eugène  Gauthier,  1878,  in-12  de  138  p.  Prix  t  1  fr,  50. 

1.  —  L'  c(  idée  »  de  Jean  Téterol  n'est  pas  une  idée  bien  neuve.  Il 
s'agit  de  Tan tagonisme  entre  la  noblesçe  et  la  bourgeoisie,  entre  le 
passé  et  le  présent,  entre  a  les  sabots  qui  arrivent  »  et  a  les  bottes 
vernies  qui  s'en  vont,  » 

Admirable  matière  à  mettre  en  vers  latins, 

mais  qui  a  déjà  servi  à  des  milliers  de  romans,  à  des  comédies  innom- 
brables. Aussi  la  tbôse  finit-elle  par  devenir  irritante,  d'autant  plus 
qu'elle  a  été  supérieurement  soutenue  par  M,  Jules  Sandeau  dans  Mu" 
demoUelle  de  la  Seiglière^  par  M.  Emile  Augier  dans  le  Gendre  de 
M.  Potner, parM.  Ernest Legouvé  dans  Par  droit  deconquête,  En  somme, . 
qu'est-oe  que  Jean  Téterol?  Un  parvenu  qui  s'est  enrichi  en  spéculant 
sur  les  terrains  des  quartiers  abandonnés  de  Paris,  et  qui  fait  sonner 
avec  orgueil  son  habileté  en  rappelant  qu'il  a  été  pauvre  lui-même  ; 
un  égoïste  sournois,  brutal  et  envieux,  que  l'instinct  de  famille  ne 
guide  que  lorsque  la  vanité  s'j  mâle.  Oe  rustre,  à  peine  dégrossi,  qui 
ravale  tous  les  nobles  sentiments  en  en  faisant  le  marchepied  de  ses 
mesquines  convoitises  et  de  ses  vaniteuses  visées  paternelles,  vit  dans 
une  atmosphère  de  vulgarité  et  de  sottise,  et  c'est  surtout  à  lui  que 
s'applique  le  fameux  proverbe  :  «  La  caque  sent  toujours  le  hareng.  » 
Dans  sa  jeunesse,  n'étant  que  simple  jardinier,  il  a  reçu  quelque  part 
du  marquis  de  Saligneux,  son  maitre,  un  coup  de  pied  phénoménal.  Oet 
accident  décide  de  ses  destinées.  Jean  Téterol  va  courir  le  monde, 
jurant  de  se  venger  un  jour  :  il  cherche  son  pain  et  il  rencontre  la 
fortune.  Devenu  riche,  il  revient  au  village,  et  ne  songe  à  rien  moins 
(oomme  réparation  de  la  vieille  injure)  qu'à  faire  épouser  son  fils  à  la 
petite-fille  de  son  bourreau.  Les  Saligneux  sont  de  la  race  des  cigales. 
Devenu  le  créancier  du  nouveau  marquis,  Jean  Téterol  lui  met  le 
couteçtu  sur  la  gorge  :  «  Ta  fille  Claire  épousera  mon  fils  Lionel,  on  je 
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«  fais  exproprier  ton  ch&teau  et  tes  domaines,  »  Rien  que  cela.  L'an- 
cien maçon  yeut  réduire  la  noblesse  ë,  passer  sons  sa  truelle  :  ce  sont 
ses  fourches  caudines,  à  cet  entêté.  Heureusement  que  son  fils  ne  lui 
ressemble  absolument  en  rien.  Lionel  est  un  jeune  homme  accompli  : 
Téterol  rappelle  son  «  prince  de  Galles,  n  Dieu  sait  pourtant  si  l'ex* 
jardinier  a  quelque  chose  de  a  la  reine*mére  1  »  Dès  que  Lionel  apprenc} 
l'odieux  marché  de  son  père,  il  s'empresse  de  rendre  à  Claire  de 
Saligneux  sa  parole  et  de  déchil*er  le  compromis  honteux  signé  par  le 
marquis.  Claire,  qui  se  savait  vendue,  est  touchée  d'une  telle  délica* 
tesse  —  etf  comme  dans  Madame  Angot,  la  yielUe  France  se  laisse 
adorer  par  la  nouvelle. 

Tel  est  le  roman.  Il  a,  entre  autres  défauts,  celui-ci  :  on  devine  le 
dénoûment  dès  les  premières  pages.  L'horizon  en  est  trop  restreint. 
La  fable  est  passablement  usée.  L'Idée  de  Jean  Têterof  se  lit  pourtant 
avec  plaisir  :  cela  tient  à  la  manière  de  Tauteur.  M.  Victor  Cher- 
buliez  possède  Tart  d'intéresser  à  des  riens  ;  il  a  du  stjle  et  de  Tes* 
prit  —  trop  d'esprit  parfois,  car  il  tombe  aisément  dans  le  recherché, 
Talambiqué,  le  marivaudage.  Les  hors-d'œuvre  abondent  :  Tertullien, 
les  Trois  Juges  d'enfer,  Goethe,  les  rideaux  Daghestan  qui  se  vendent 
aux  magasins  du  Louvre,  des  parisianismes,  des  germanismes,  des 
génevoiseries,  que  sais-je?  H&tons-nous  d'ajouter  que,  dans  l'Idée  de 
Jean  Téterol^  M.  Victor  Cherbuliez  s'est  abstenu  de  toute  impiété.  Son 
maçon  est  libre-penseur  ;  mais  il  ne  prêche  pas  —  et  maintenant  qu'il 
a  joint  à  son  gâche-plfttre  un  tortil  de  marquise,  il  est  à  présumer 
(c'est  du  moins  l'avis  du  bon  abbé  Miraud)  que  le  finaud  ne  mourra  pas 
dans  l'impénitence  finale.  Pareillement,  la  morale  est  aussi  respectée 
que  possible  —  sauf  pourtant  une  scène  un  peu  risquée  représentant 
le  marquis  de  Saligneux  achevant  de  rôtir  le  balai^  et  dans  laquelle^ 
à  tort,  selon  nous,  intervient  Claire,  sa  pétulante  fille,  Par  ci,  par  là, 
nous  signalons  quelques  allusions  de  circonstance  :  a  Je  suis  du  peuple, 
moi  ;  j'aime  le  peuple,  moi  I  »  s'écrie  à  tout  bout  de  champ  Jean 
Téterol,  ce  qui  n'empêche  pas  ce  grand  ami  du  peuple  d'assommer  un 
pauvre  diable  qui  traversait  son  domaine  pour  ramasser  des  cham- 
pignons l 

—  2, 3.  Sœur  Louise  !  Vous  croyez  peut-être  qu'il  s'agit  d'une  èœxxT 
de  charité,  d'une  petite  sœur  des  pauvres,  d^une  hospitalière.  Non  I 
la  robe  de  bure  n'enveloppe  pas  le  corps  élégant  de  sœur  Louise  ;  la 
cornette  blanche  n'encadre  pas  son  visage  de  blonde,  aux.  traits  suaves 
et  doux,  aux  lignes  aristocratiques.  M^'  Louise  de  Bruneval  n'a  pas 
quitté  le  monde  ;  mais  elle  y  fait  tant  de  bien,  elle  y  pratique  de  si 
héroïques  vertus,  elle  y  donne  l'exemple  de  tels  dévouements,  qi^e  le 
peuple  lui  donne  le  nom  de  «  sœur  Louise.  »  Et  jamais  ce  nom  de 
sainte  et  de  religieuse  ne  fut  mieux  porté.  —  On  voit  tour  à  tour  cette 
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frêle  jeune  fille,  chrétienne  et  française  y  ange  gardien  des  êtres  qui 
lui  sont  chers,  se  dévouer  à  un  frère  phtisique,  soigner  les  blessés 
dans  nos  ambulances,  souffrir  des  maux  de  la  patrie,  s'offrir  en  holo- 
causte à  la  France  envahie  par  Tétranger,  retenir  dans  la  voie  droite 
deux  enfants  abandonnés,  les  éloigner  des  abîmes  où  vont  s'engloutir 
toutes  les  honnêtetés,  traverser  enfin  — -  sans  que  son  front  virginal  et 
attristé  en  reçoive  la  moindre  souillure  —  les  misères  et  les  faiblesses 
humaines.  C'est  vraiment  beau,  et  nous  sommes  de  l'avis  de  ceux 
qui  estiment  que  Sœur  Louise  est  le  meilleur  des  livres  de  Charles 
Desljs.  —  Nous  préférons,  dans  tous  les  cas,  Sœur  Louise  à  la  Dot 
d'Irène.  Il  j  a  trop  d'imbroglios  dans  ce  dernier  roman  ;  l'intrigue  en 
est  double  ;  il  j  a  quelques  assertions  contestables,  celle-ci,  par 
exemple,  qui  manque  de  justesse  et  de  logique.:  «Nos  parents  nous 
lèguent  l'héritage  du  bien,  jamais  celui  du  mal.  »  Bref,  la  Dot 
d'Irène  est  un  dédale  où  se  heurtent  trop  souvent  la  honte  et  l'hon- 
nêteté. Le  dénoùment  porte  sur  Falliance  d'une  fille  noble  avec  un 
bâtard  légitimé,  et  sur  le  mariage  d'un  zouave  avec  la  fille  d'un  voleur. 
La  thèse  de  M.  Charles  Desljs  est  qu'on  a  tort  de  rendre  les  enfants 
solidaires  des  fautes  ou  des  crimes  de  leurs  pères.  Ces  réserves  faites, 
il  est  juste  de  reconnaître  qu^il  se  trouve  dans  la  Dot  d'Irène  d'ex- 
cellents sentiments,  des  détails  exquis^  des  scènes  ravissantes,  des 
caractères  éminemment  sympathiques.  Charles  Deslys  est  le  Dickens 
français.  Il  tend  surtout  à  nous  faire  aimer  la  patrie,  le  fojer,  la  cam- 
pagne. Ce  n'est  pas  lui  qui  jamais  dépréciera  la  vie  des  champs,  la  vie 
rurale,  la  vie  agricole.  Au  contraire  I  Voyez  son  Antoine  Froment  : 
fils  de  paysan,  il  a  reçu  une  éducation  splendide  ;  il  pourrait  être 
avocat,  médecin,  notaire,  tout  ce  que  vous  voudrez.  Eh  bien,  au  dé- 
sespoir de  l'auteur  de  ses  jours,  Antoine  Froment  —  on  ne  s'appelle 
pas  Froment  pour  rien!  —  Antoine  Froment  n'a  qu'un  désir,  qu'un 
goût,  qu'une  passion  :  Tagrioulture.  a  Le  rôle  des  Froment,  diMl, 
est  de  faire  pousser  du  blé.  »  Il  le  fait,  et  drû  !  Si  bien  qu'en  quelques 
années,  le  voilà,  sans  y  penser,  un  des  premiers  agriculteurs  de 
France,  conseiller  général,  président  d'es  comices  de  son  département, 
un  homme  considéré,  admiré,  un  gros  bonnet  enfin  !  Qui  est  penaud  ? 
C'est  le  père  Froment.  Mais  cela  ne  dure  pas  :  la  gloire  de  son  fils 
rejaillit  sur  sa  vieille  limousine,  et  désormais  le  bonhomme  n'a  pour 
les  notaires  qu'une  considération  tout  à  fait  problématique. 

4.  —  Ponson  du  Terrail  a  abusé  de  Rooambple;  Alexandre  Dumas,  de 
d'Artagnan ;  Paul  Féval,  des  a  Habits  noirs;  n  Emile  Gaboriau,  de 
M.  Lecoq.  —  Ce  dernier  surtout,  on  l'a  mis  à  toutes  les  sauces,  et  il 
a  été  le  héros  d'une  infinité  de  romans  judiciaires.  Il  paraît  que  le 
public  ne  s'en  dégoûte  pas,  puisque  M.  Fortuné  du  Boisgobey  a  cru 
devoir  évoquer  encore  ce  héros  du  a  détectivisme.  »  Policier  ama- 
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teur,  flairant  V  «  escarpe,  )>  dénichant  le  c  filou,  »  retrouvant  l'assas- 
sin, M.  Lecoq  n'exerce  plus,  cette  fois,  que  pour  amour  de  l'art.  Ce 
Yidocq  honnête  s'est  retiré  des  affaires;  il  a  u  sa  pelotte,  »  comme  il 
dit  lui-même,  et  il  doit  laisser  ignorer  sb,  fonction  à  Louis  Lecoq  de 
Gentillj,  son  fils,  en  train  d'épouser  une  riche  héritière.  Mais,  un 
soir  d'hiver,  par  la  neige  et  le  verglas,  dans  la  rue  de  l'Arbalète,  une 
jeune  Anglaise  et  un  négociant,  répondant  au  nom  peu  justifié  de 
Lheureux^  sont  assassinés.  Louis  Lecoq  de  Gentilly  est  accusé  de  ce 
double  meurtre.  On  le  croit  coupable,  et,  fatalité!  toutes  les  cir- 
constances se  réunissent  contre  lui.  Il  est  arrêté,  jugé,  condamné  à 
mort.  Mais  Lecoq  a  juré  de  sauver  son  fils,  il  a  étudié  le  dossier  et  il 
est  convaincu  de  l'innocence  de  Louis.  Le  vieux  renard  se  met  à 
Tœuvre  —  et  s'y  prend  si  habilement  qu'il  découvre,  en  effet,  le 
véritable  assassin,  un  certain  Tolbiac  de  Tinchebray,  faux  Anglais, 
faux  détective^  qui  est  à  la  piste  d'une  succession  de  quatre  millions 
(l'héritage  des  Sullivan),  et  qui,  pour  se  saisir  de  cette  riche  proie, 
ne  recalé  ni  devant  le  meurtre,  ni  devant  l'incendie,  ni  devant  la  ca- 
lomnie et  la  délation. 

La  Vieillesse  de  M.  Lecoq  n'a  rien  à  voir  avec  la  haute  littérature. 
C'est  une  œuvre  à  trucs,  à  charpentes,  à  émotions  vulgaires.  On 
peut  cependant  en  extraire  un  délicieux  épisode.  C'est  celui  de  l'ai- 
guilleur Cambremer.  Tolbiac  a  jeté  sur  la  voie  ferrée  une  poignée  de 
napoléons  ;  Marthe,  la  petite  fille  de  Cambremer,  une  héritière  des 
Sullivan,  ramasse  les  jaunets;  un  train  de  voyageurs  arrive  à  grande 
vitesse.  Cambremer  aperçoit  tout  à  coup  le  terrible  danger  que  court 
sa  fille,  sa  Marthe  chérie.  Que  faire  ?  Écarter  le  rail  ;  il  le  peut;  il  suffit 
d'appuyer  l'aiguille  à  droite.  Mais  si  le  rail  dévie,  le  train  va  se  briser 
contre  un  convoi  de  marchandises  qui  s'avance  par  les  lignes  paral- 
lèles, et  c'est  la  mort  de  cinquante  personnes.  Horrible  alternative! 
Cambremer  hésite  un  instant;  mais  enfin  le  père  se  sacrifie.  Il  ne 
touche  pas  raiguillé.  Le  train  passe,  et  Cambrener  tombe  évanoui. 
Dieu  Ta  récompensé  de  son  sacrifice  :  il  a  inspiré  à  la  petite  Marthe 
de  se  coucher,  tout  de  son  long,  sur  la  voie.  Les  wagons  roulent, 
l'an  après  l'autre,  sans  même  effieurer  sa  blonde  chevelure,  et  Tes- 
piègle  vient  embrasser  son  pauvre  père,  en  lui  montrant  les  belles 
pièces  d'or.  Ce  chapitre,  à  lui  seul,  vaut  tout  le  livre. 

5.  —  Vous  rappelez-vous  les  Treize  de  Balzac?  C'étaient  des  francs- 
juges  en  frac  noir,  des  justiciers  en  cravate  blanche.  Ce  sont  aussi 
des  justiciers  et  des  francs-juges^  aussi  mystérieux  qu'implacables, 
que  les  l^ept  hommes  rouges  de  M.  Armand  La  Pointe.  Ici  encore, 
comme  dans  la  Vieillesse  de  M,  Lecoq^  un  héritage  est  en  cause,  —  un 
héritage  bien  plus  considérable  que  celui  des  Sullivan,  trois  cents  mil- 
lions, rien  que  cela  !  C'est  la  fortune  du  Mexicain  Pedro  Salmeron. 
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Pour  8*emparer  de  cette  fortune,  an  certain  Ricardo  Gomez  de 
Santa  Fé  a  assassiné  Pedro  et  a  fait  emprisonner  les  sept  enfants  du 
défunt  dans  une  caverne .  Puis,  il  est  venu  s'installer  à  Paris  ;  mais 
il  n'y  trouve  pas  longtemps  la  tranquillité.  Les  sept  enfants  de  Pedro 
Salmeron  ont  été  délivrés  par  des  Indiens,  et  ont  juré  de  venger  la 
mort  de  leur  père.  On  les  appelle  les  sept  hommes  rouges,  parce 
qu'ils  ont  —  signe  héréditaire  —  une  étoile  rouge  à  la  main  gauche. 
Sous  des  déguisements  divers,  ils  se  mettent  aux  trousses  de  Ricardo, 
le  harcèlent,  l'épouvantent,  font  avorter  toutes  ses  opérations,  dé- 
jouent ses  infamies,  et  finalement  s'arrangent  de  telle  sorte  que  le 
bandit  va  mourir,  dévoré  par  les  corbeaux,  dans  la  grotte  même  où 
est  caché  le  trésor  de  Salmeron. 

La  donnée  des  Sept  hommes  rouges  est  originale  ;  les  scènes  étranges 
et  les  péripéties  dramatiques  y  fourmillent;  l'intérêt  s'y  développe 
au  diapason  voulu  pour  tenir  constamment  la  curiosité  en  éveil.  Tout 
serait  pour  le  mieux,  si  l'auteur  avait  eu,  en  certaines  pages,  un  peu 
plus  de  souci  de  la  morale.  Non  que  la  morale  soit  outragée  dans  les 
mots;  mais  il  y  a  des  situations  dont  la  logique  n'excuse  pas  Tincon- 
venance, 

6,  7.  —  Au  môme  genre  que  la  Vieillesse  de  M.  Leaoq  et  que  les  Sept 
hommes  rouges  appartiennent  Un  Complice,  de  M.  René  de  Camors,  et 
la  Bâtarde,  de  M.  René  de  Pont-Jest.  Le  sujet  d'Un  Complice  est 
celui-ci  :  un  homme  jeune  et  distingué  se  trouve,  par  un  concours 
de  circonstances  imprévues,  devenir  le  complice  moral  d'un  crime 
qu'il  n'a  pas  aidé  à  commettre.  Victime  d'une  loyauté  chevaleresque, 
Nérestan  de  Gency  traîne  une  existence  de  désespéré,  pendant  que 
l'assassin,  don  Jayme  d'Altamira,  vit  heureux  et  calme.  Il  est  vrai 
-^  on  apprend  ce  petit  détail  au  dénoùment  —  que  l'assassin  n'a  fait 
que  se  défendre.  Attaqué  par  l'usurier  Belvau,  il  a  usé  d'un  droit 
légitime,  et  le  Gobsec  s'est  par  là  même  trouvé  châtié  de  ses  spolia- 
tions et  de  ses  injustices.  On  tourne  1ers  pages  de  ce  livre  sans  trop 
d'ennui;  mais  ce  n'est  pas  pour  cela  un  chef-d'œuvre.  L'auteur  a  em- 
prunté —  comme  pseudonyme  —  à  Octave  Feuillet  le  héros  d'une  de 
ses  meilleurs  créations  :  nous  parlons  au  point  de  vue  littéraire.  Que 
ne  lui  empruntait-il  plutôt  une  parcelle  de  son  talent?  ^  Quant  à  la 
Bâtarde,  quoique  M.  René  de  Pont-Jest  ne  le  dise  pas,  c'est  un  plai- 
doyer en  faveur  des  déshérités  de  la  famille.  Gabrielle  Berthier  est  la 
fille  naturelle  d^un  officier  de  marine,  qui  est  allé  mourir  dans  l'ex- 
trême Orient,  en  la  recommandant  à  un  de  ses  compagnons  d'armes, 
M.  de  Martry.  Recommandation  inutile  1  Déjà  pervertie,  Gabrielle 
est  devenue  une  Dalila.  Ses  victimes  sont  :  le  peintre  Richard  Ber- 
ney  et  le  jeune  créole  Paul  de  Longpré.  Elle  ne  se  contente  pas  de 
les  déshonorer,  de  les  ruiner,  de  leur  inspirer  l'un  pour  l'autre  une 
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haine  mortelle.  SUe  enlève  encore  à  Paul  de  Longpré  le  fruit  de  leurs 
amoure  illicitei  et  le  met  dans  cette  alternative  ;  épouser  la  mère, 
s*il  veut  garder  Tenfant.  Epouser  la  mère,  c'est  impossible  !  Gabrielle 
est  de  ces  femmes  que  l'on  n'épouse  pas.  D'autre  part^  lui  laisser  Ten* 
faut,  c'est  préparer  à  celui«ci  une  vie  de  honte  et  de  turpitude, 
M.  René  de  Pont-Jest  a  su  dénouer^  au  profit  du  père  et  pour  lo 
bonheur  de  l'innocente  créature,  qui  n'est  pas  responsable  de  l'irrégu- 
larité de  sa  naissance,  une  situation  que  la  loi  française  semble  rendre 
inextricable.  Ici  encore,  comme  dans  la  Vieillesse  de  M.  Lecoq^  les 
Sept  hommes  rouges  et  Un  Complice^  apparaissent  des  négligences  de 
forme,  des  laisser-aller  sans  excuse,  des  distractions  plus  que 
légères.  Pour  expliquer  la  séduction  de  Gabrielle  Berthier  par  Paul  de 
Longpré  sur  le  vaisseau  F  Espérance^  savez -vous  ce  qu'imagine 
M.  René  de  Pont-Jest?  Il  imagine  que  la  mer  a  sur  la  femme  des  in- 
fluences irrésistibles  et  l'enflamme  de  désirs.  C'est  vraiment  trop 
commode  !  Parce  que  la  fable  fait  sortir  Vénus  du  sein  de  l'onde  et 
que  M.  Adolphe  Beiot  a  écrit  cette  immoralité  qui  a  nom  :  la  Femme 
de  feu^  ce  n'ost  point  une  raison  pour  émettre  une  théorie  pareille. 
Gabrielle  Berthier  succombe,  en  vicieuse  et  dissolue  qu'elle  est  : 
étant  donnée  une  telle  femme,  les  miMeux  ne  sauraient  être  pour  rien 
dans  sa  misérable  et  méprisable  chute.  Il  faut  laisser  aux  matéria* 
listes  ces  atténuations  saugrenues  et  scabreuses. 

8.  —  Pas  plus  que  la  Bâtarde  de  M.  René  de  Pont-Jest,  la  Prima" 
Donna  de  M.  Edouard  Cadol  ne  mérite  le  prix  Monthyon.  Je  parle, 
du  livre,  cette  fois,  et  non  de  l'héroïne.  La  prima-donna  s'appelle 
FannyBeretti;  elle  est  élève  du  Conservatoire,  vit  seule  avec  sa  mère, 
débute  à  l'Opéra/  s'amourache  très-sérieusement  d'un  fils  de  famille 
et,  voyant  que  son  amour  est  méconnu,  perd  la  voix  avec  la  beauté. 
Il  y  a,  dans  la  Prima-Donna,  des  traits  de  mœurs  parisiennes  pris  sur 
le  vif  et  fixés  à  l'emporte-pièce.  On  dirait  des  eaux-fortes.  Mais  il  y 
a  aussi  des  détails  fort  réalistes  et'dôs  assertions  plus  que  contestables. 
Citons  celle-ci,  comme  spécimen  :  «  La  guerre  fausse  le  jugement; 
elle  légitime,  par  des  paradpxes  attristants,  la  dévastation,  la  con- 
quête^ le  meurtre,  le  pillage,  pis  encore.  »  A  un  autre  endroit,  l'auteur 
appelle  les  prières  pour  les  morts  des  a  superstitions  cléricales.  » 
Notez  que  rien  ne  motive  cette  ridicule  sortie  ;  dans  tous  les  cas^ 
si  M.  Edouard  Cadol  a  cru  faire  preuve  d'esprit,  il  se  trompe  ;  il 
n'a  fait  )[>reuve  que  d'ignorance.  Les  prières  pour  les  morts  sont  de 
tous  les  temps,  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  peuples.  Nous  conseil- 
lons à  Tanteur  de  la  Prima-Donna  d'apprendre  l'histoire  et  de  relire 
ses  olassiques. 

9.  —  Aujourd'hui  les  romanciers  s'improvisent  facilement  journa- 
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listes,  et  réciproquement  les  journalistes  éprouvent  la  démangeaison 
de  faire  du  roman.  D'aucuns  y  réussissent.  Voici  M.  Henri  Vrignault, 
l'ancien  fondateur-directeur  du  Bien  public,  qui  se  présente  à  nous  avec 
les  Embarras  d'un  légataire.  De  prime  abord,  on  pourrait  croire  qu'il 
s'agit  d'une  réédition  du  comique  Testament  de  César  Girodot,  Il  n'en 
est  rien.  Les  embarras  du  a  Légataire»  mis  en  scène  par  M.  Vrignault 
prêtent  plutôt  à  pleurer  qu'à  rire.  Ce  sont  les  embarras  d'un  homme 
de  oœur^  placé  dans  la  condition  doublement  difflcile  d'un  confident 
forcé,  connaissant  un  secret  qui  peut  déshonorer  une  famille,  et  d'un 
amoureux  sincère,  contraint  de  jouer  son  bonheur  pour  rester  fidèle 
à  laparole  jurée. Heureusement.ramour vrai  ne  connaît  pas  d'obstacles, 
et  un  heureux  mariage  concilie  tout.  Il  n'y  a,  dans  les  Embarras  d*un 
légataire,  que  des  figures  sympathiques;  l'auteur  souligne  les  misères 
de  la  vie,  mai?  ne  les  assombrit  pas;  il  sait  pardonner  les  fautes,  sans 
méconnaître  l'héroïsme  de  la  vertu.  L'action  principale  du  roman  se 
passe  à  Morlaix,  et  M.  Vrignault,  qui  est  Breton  d'origine,  en  pro- 
fite pour  esquisser  des  types  vivants,  curieux,  originaux,  grotesques. 
Une  petite  chicane  cependant  :  le  style  de  M.  Vrignault  manque  un 
peu  de  libre-allure;  il  est  correct,  élégant,  mais  généralement  trop 
mesuré,  trop  grave,  trop  premier-Paris.  Que  voulez- vous?  Il  n'est  pas 
facile  de  dépouiller  entièrement  le  vieil  homme.  N'importe! /es  J?m- 
barras  d'un  légataire  ne  sont  pas  une  œuvre  ordinaire.  Faites  de  bons 
romans,  M.  Vrignault,  puisque  vous  en  avez  le  loisiî*  :  cela- vaudra 
toujours  mieux  que  de  faire  de  la  mauvaise  politique. 

10.  —  Il  est  peu  de  nos  lecteurs  qui  ne  connaissent  la  touchante 
légende  de  la  sœur  Béatrix,  si  bien  racontée  par  Charles  Nodier. 
Sœur  Béatrix  s'ennuie  au  Couvent;  elle  quitte  un  jour  le  doux  refuge 
et^  comme  l'Enfant  prodigue,  se  met  à  courir  le  monde,  espérant  y 
trouver  joie  et  bonheur.  Hélas!  elle  n'y  recueille  que  déception  et 
amertume  —  vérifiant  une  fois  de  plus  en  sa  personne  Texpérience  du 
poète  : 

Là,  jamais  entière  allégresse  ; 
L'&me  y  souffre  de  ses  plaisirs  ; 
Les  cris  de  joie  ont  leur  tris^sse 
Et  les  voluptés  leurs  soupirs. 

Torturée,  méprisée,  lassée,  la  pauvre  sœur  Béatrix  revient  frapper 
à  la  porte  du  monastère.  La  porte  s'ouvre  comme  d'habitude;  les 
fieurs  du  jardin  répandent  le  même  parfum;  les  mêmes  rayons  du 
soleil  colorent  de  leurs  refiets  célestes  les  vitraux  de  la  chapelle  ; 
l'encens  fume  encore  sur  l'autel  de  la  Vierge,  et  la  Vierge  sourit  tou- 
jours. Il  n'y  arien  de  changé  dans  la  sainte  maison.  Il  n'y  a  qu'une 
brebis  de  plus  qui  rentre  dans  le  bercail.  C'est  un  peu  Thistoire  de 
Thérèse  de  Meulan,  baronne  de  Thiéblemont.  Élève  du  couvent  des 
dames  de  la  Compassion,  orpheline  et  pauvre,  Thérèse  (^prouve  d'abord 


—  13  - 

la  velléité  de  se  faire  religieuse.  Mais  le  baron  de  Thiéblemont,  son 
tuteur  — un  barbon  de  cinquante-neuf  ans  —  la  demande  en  mariage, 
et,  sans  réflexioh  comme  sans  amour,  Thérèse  l'accepte  pour  mari.  La 
désillusion  ne  tarde  guère.  Thérèse  de  Meulan  se  laisse  envahir  par 
une  passion  ridicule,  qui  fait  le  tourment  de  sa  vie;  elle  essaye  pen- 
dant longtemps  de  se  tromper  elle-même;  elle  cherche  à  s'étourdir; 
elle  invente  des  circonstances  plus  ou  moins  atténuantes.  Vains  efforts  ! 
Jamais  Thérèse  de  Meulan  n*a  été  plus  malheureuse  ;  si  malheureuse 
que,  son  mari  mort,  elle  n*a  rien  de  plus  pressé  que  de  revenir  chez 
les  sœurs  de  la  Compassion.  M°®  Claire  de  Chandeneux,  qui  a  la  spé- 
cialité des  titres  philosophiques,  a  intitulé  cette  histoire  :  les  Gibou- 
lées de  là  vie.  Le  titre  est  justifié.  La  vie  de  Thérèse  de  Meulan  est  en 
butte  à  mille  bourrasques,  à  mille  tempêtes.  En  définitive,  il  y  aurait 
à  tout  cela  un  excellent  remède  :  la  religion.  Mais  la  religion  de 
Thérèse  n'est  que  de  la  religiosité  — '-  et,  quoiqu'elle  parle  de  Dieu  à 
tout  bout  de  champ,  ce  n'est  que  lorsque  la  mesure  est  comble  que 
cette  âme  tourmentée  a  recours  à  lui.  Les  Giboidées  de  la  vie,  ni 
comble  fond,  ni  comme  forme,  ne  valent  les  Ronces  du  chemin,  du 
même  auteur.  Il  y  a,  au  début,  une  peinture  de  couvent  qui  ressemble 
à  une  satire,  et  un  portrait  de  religieuse  (la  mère  Saint- Jean  de  la 
Croix)  qui  frise  la  caricature.  Nous  voulons  bien  —  M"®  Claire  de 
Chandeneux  ayant  déjà  fait  ses  preuves  dans  la  littérature  chrétienne 
—  ne  voir  en  tout  ceci  qu'une  distraction;  mais  c'est  une  distraction 
singulière,  pour  ne  pas  dire  dangereuse. 

11.  —  Saluons  la  maison  aux  nids  d'hirondelles,  maison  tranquille 
et  souriante,  qu'ombragent  deux  grands  peupliers  et  qu'entoure  un  joli 
fourré  d'aubépines  qui  se  revêt  au  printemps  d'un  manteau  de  neige  ! 
Mais  si  la  maison  est  calme,  sa  propriétaire  ne  l'est  guère.  Madeleine 
Guiliani,  alerte  et  vive,  dirige  elle-même  son  domaine.  De  la  cave  au 
grenier,  de  la  cuisine  à  la  basse-cour,  elle  voit  tout,  gouverne  tout,  a 
l'œil  sur  tout.  Montée  sur  son  poney,  elle  fait  l'inspection  de  ses 
terres,  comme  un  gentleman-farmer ;  avec  cela,  des  airs  de  prin- 
cesse. Aussi,  à  dix  lieues  à  la  ronde,  est-elle  connue  sous  ce  nom  : 
«  La  reine  de  la  Haie-Blanche.  »  Quelqu'un  qui  voudrait  bien  déchar- 
ger Madeleine  d'une  partie  des  soucis  du  pouvoir,  c'est  le  baron 
Chaumont  d'Ivry.  Mais  le  baron  est  un  ex-viveur.  On  lui  rit  au  nez. 
Cela  ne  le  rebute  pas  :  il  convoite  encore  plus  la  Haie-Blanche  que 
la  propriétaire  du  beau  domaine.  Malgré  son  énergie,  Madeleine 
finirait  par  être  vaincue,  s'il  ne  se  présentait  à  temps  un  neveu 
du  gentilhomme  campagnard,  qui  la  sauve  des  griffes  du  baron, 
l'aime  d'abord  en  poète  et  en  artiste,  puis  l'apprécie  à  sa  vraie  valeur 
et,  tout  à  coup  devenu  sérieux,  l'épouse.  Ce  neveu.  Octave  de  Saint- 
Didier,  n'est  pas  un  saint;  il  est  même  trop  fertile  en  fredaines. 
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Cependant,  l'auteur  a  su  le  rendre  sympathique,  et  Octave  met  à  ses 
peccadilles  si  peu  de  malice  qu'aisément  on  les  lui  pardonne.  M.  Prosper 
Ghazel,  Tauteur  de  la  Haie-BlanchCy  écrit  avec  goût,  cultive  Tironie  à 
merveille,  et  réussit  ifdmirablement  le  dialogue.  Il  a  su  creuser  à  fond 
le  caractère  du  baron  Chaumont  d'Ivry,  un  de  ces  propriétaires  fon- 
ciers qui  seraient  les  meilleurs  des  hommes,  s'ils  n'étaient  possédés 
de  la  manie  de  la  possession  territoriale. 

12.  —  La  Haie-Blanche  n'est  point  un  roman  à  l'usage  des  jeunes 
filles  —  pas  plus  que  la  Proie  et  l' Ombre j  Diane,  la  Comtesse  de  Fon- 
tenoy  et  la  Pupille  dic  vieux  garçon.  Sur  ces  quatre  romans,  il  en  est 
Vin,  la  Comtesse  de  Fontenoy,  qui  est  môme  un  mauvais  livre.  On  peut 
le  résumer  de  la  sorte  :  une  femme  qui  trompe  son  mari  et  abandonne 
le  fruit  de  ses  amours  adultères  ;  un  mari  qui  s'empare  de  la  fortune 
d'un  émigré  de  ses  amis;  un  fils  naturel,  sacripant  et  bandit,  qui  as- 
sassine son  père  ;  une  jeune  fille  qui  injurie  sa  mère  comme  une 
poissarde  et  meurt  sans  prêtre,  de  jalousie  et  de  haine.  Aimable 
famille  !  Dans  la  Comtesse  de  Fontenoy ^  les  religieuses  sont  représen- 
tées comme  des  êtres  sans  cœur;  un  prêtre  apparaît  sous  les  couleurs 
les  plus  odieuses,  refusant  d'absoudre  une  agonisante  parce  qu'elle  ne 
jette  pas  l'anathème  à  un  de  ses  enfants  qui  est  le  fruit  d^une  faute; 
les  enterrements  religieux  sont  tournés  en  dérision.  —  En  revanche, 
l'auteur  donne  aux  protestants  de  son  livre  toutes  les  qualités,  toutes 
les  vertus,  toutes  les  perfections.  C'est  bien  la  peine  d'y  parler  si  sou- 
vent de  Dieu  I  Allons!  ce  bon  monsieur  Tartuife  n'est  pas  mort  :  il  a 
seulement  changé  de  défroque.  L'auteur  de  la  Comtesse  de  Fontenoy 
dit  que  son  histoire  est  vraie.  Belle  raison!...  Toutes  les  vérités  ne 
sont  pas  bonnes  à  dire  ;  et,  en  fait  de  roman,  les  histoires  vraies  ne 
valent  jamais  les  récits  d'imagination,  quand  ils  sont  attrayants, 
bien  conçus,  bien  menés,  développant  avec  intérêt  une  passion  su- 
blime, des  types  aimables,  une  leçon  morale,  une  idée  utile.  Presque 
rien  de  tout  cela  dans  la  Comtesse  de  Fontenoy,  qui  n'a  pas  même 
l'excuse  du  style. 

18,  14.  —  Sous  ce  dernier  rapport,  Diane,  de  M.  Charles  Joliet,  est 
du  moins  irréprochable.  L'auteur  a  des  prétentions  philosophiques  ; 
il  vise  trop  à  imiter  Stendhal.  Mais  ses  aperçus  ont  de  l'originalité^  et 
ses  réflexions  humoristiques  ne  manquent  pas  de  charme.  Quant  à  la 
donnée  du  roman,  elle  n'a  rien  de  saisissant.  C'est  le  cas  d'une  riche 
héritière,  Diane  Dupille,  qui  aime  un  brave  garçon,  que  son  père  lui 
défend  d'épouser  sous  prétexte  que  Michel  Oarnier  n'a  pas  de  for- 
tune. Nouvelle  variante  du  Roman  d'un  jeune  homm£  pauvre/  Le  livre 
de  M.  Charles  Joliet  ne  vaut  que  par  les  détails  et  les  épisodes, 
dont  un  est  tout  simplement  une  perle  :  c'est  la  scène  de  la  tireuse  de 
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cartes  sur  un  banc  du  parc  Monceau.  Ce  tableau  est  aussi  bien  ob- 
serré  que  bien  rendu,  -«  Pareillement,  ce  sont  les  détails  qui  inté- 
ressent dans  la  Proie  et  VOmbre  de  M.  Marins  Roux,  bien  que,  dans 
Tensemble^  ils  forment  une  imitation  des  principales  scènes  à^  Manette 
SaUmon^  des  frères  de  Goncourt.  Nous  retrouvons  ici,  comme  dans 
Manette^  les  scies  d'atelier,  les  discussions  de  la  bohème  artistique,  les 
excentricités  légendaires  des  rapins.  Il  j  à  pourtant  des  types  :  le  père 
Godet  qui  se  croit  de  force  en  sculpture  à  supplanter  Michel- Ange  ; 
le  peintre  Damasquière  qui  dit  de  Yelasquez,  comme  les  romantiques 
disaient  autrefois  de  Racine  :  a  Ce  polisson  I  »  le  poète  César  Lespi- 
gnac,  en  gestation  d'un  poème  épique^  la  Mer  de  sang^  qui  successi- 
vement devient  une  ode  :  la  Fontaine  de  sang,  puis  .une  ballade  :  le 
Baquet  de  sang;  et  finalement  un  sonnet:  la  Goutte  de  sang.  Mais 
poème,  ode,  ballade  et  sonnet  sont  encore  à  paraître.  En  tant  qu'ac- 
tion, il  s'agit  de  deux  peintres  :  Philippe  et  Germain  Rambert.  Phi- 
lippe est  un  peintre  sérieux  ;  Germain  se  croit  un  grand  homme  et  n'est 
qu'un  déclassé.  U  fait  mille  sottises,  —  celle,  entre  autres,  de  séduire 
une  jeune  fille,  Caroline  Duhamel,  qu'il  abandonne.  Mais  Philippe  ne 
l'entend  pas  ainsi.  Il  oblige  son  frère  à  épouser  in  extremis  Caroline 
mourante.  La  morale  est  sauve  ;  mais  seulement  aux  dernières  lignes. 
M.  Marins  Roux  a  dédié  son  livre  à  M.  Gustave  Flaubert.  Inutile  d'a- 
jouter qu'il  n'a  pas  les  qualités  descriptives  de  l'auteur  de  Madame 
Bovary.  Ce  ne  sont  pourtant  pas  les  prétentions  qui  lui  manquent. 
Comment  trouvez-vous  cette  phrase  :  «  Le  ciel  moutonné  un  instant 
auparavant  charriait  des  balles  de  coton  ?  » 

15.  —  La  Pupille  du  vieux  garçon^  de  M.  H.  Mettais,   ne  serait  pas 
sans  attrait,  si  l'auteur  n'avait  pas  affublé  le  traître  de  son  drame,  le 
banquier  Dorin,  d'une  houppelande  de  a  clérical.  »  Les  cléricaux  ont 
bon  dos,  par  le  temps  qui  court.  Romans,  comédies,  tragédies,  vau- 
devilles, on  les  met  à  toutes  sauces.  Ils  ne  s'en  portent  pas  plus 
mal,  haussent  les  épaules  de  ces  outrageantes  préventions,  vont  leur 
train  et  éontinuent  à  faire  leur  devoir,  espérant  bien  que  le  bon  sens 
aura  son  jour  et  qu^on  finira  par  leur  rendre  justice.  Au  surplus,  soyez 
francs.   Le  banquier  Dorin  capte  des  héritages,  séduit  des  jeunes 
filles  et  joue  au  Jacques  Ferrand.  S^il  y  a  de  prétendus  «cléricaux  » 
qui  éprouvent  le  besoin  de  se  couvrir  du  masque  de  la  religion  pour 
donner  le  change  sur  de  pareilles  gredineries,  est-ce  qu'il  n'y  a  paSi 
parmi  les  libres-penseurs,  des  gredins  non  moins  odieux  qui  s'exercent 
hypocritement  aux  mêmes  infamies?  Nous  faisions  tout^à-l'heure  al- 
oslon  an  Tartuffe  de  Molière.  Eh  bien,  si  le  grand  comique  revenait 
au  inonde,  ce   n'est  plus,  croyez-le,  dans  les  sacristies  qu'il  irait 
prendre  son  modèle.  Il  y  en  a  d'autres  —  et,  par  parenthèse,  c'est 
l 'athéisme  et  la  mécréance  qui  lui  en  fourniraient  aujourd'hui  à  foison. 
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Tout  n'est  pourtant  pas  à  critiquer  dans  la  Pupille  du  vieux  garçon. 
Henri  Leuret,  le  héros  du  livre,  est  un  caractère  des  plus  attrayants. 
Angèle,  sa  pupille,  n'évite  pas  suffisamment  certaines  inconséquences  ; 
mais,  en  somme,  rien  dans  sa  conduite  ne  justifie  les  calomnies  dont 
elle  est,  jusqu'au  dénoûment  du  drame,  l'innocente  victime.  Il  y  a 
aussi  un  capitaine  bourru  et  homme  d'honneur,  qui  serait  une  création 
fort  originale,  s'il  ne  rappelait  trop  souvent  le  capitaine  Bitterlin,  de 
M.  Edmond  About.  Comme  style,  beaucoup  de  négligences  et  abus  des 
néologismes.  Il  en  est  un,  «  voix  suspirieuse,  »  qui  revient  presque  à 
tous  les  chapitres.  La  langue  française  est  cependant  bien  assez  riche. 
Il  s'agit  de  savoir  faire  valoir  à  propos  ses  richesses.  —  Signalons 
encore,  dans  la  Pupille  du  vieux  garçon,  quelques  détails  curieux  sur 
les  louisets  ou  les  dissidents  de  la  petite  Église .  On  appela  ainsi  les 
ecclésiastiques— parmi  lesquels  Talleyrand,  archevêque  de  Reims,  et 
Thémines-Lauzières,  évêque  de  Blois,  —  qui  refusèrent  de  souscrire 
au  concordat  conclu  en  1801  entre  le  pape  Pie  VII  et  le  Premier 
Consul. 

16.  —  Les  romans  étrangers,  ou  qui  ont  l'étranger  pour  théâtre, 
traversent  une  période  d'arrêt.  Nous  avons  seulement  à  mentionner 
les  Aventures  du  capitaine  Ruperto  Castanos  au  Mexique,  par  Gabriel 
Ferry  ;  La  Niania  et  Marier  sa  fille,  par  M°*«  Henry  Gréville  ;  Katia, 
par  le  comte  Tolstoï,  et  Pa^carel^  par  Guida.  —  Roman  posthume  de 
l'auteur  du  Coureur  des  bois,  les  Aventures  du  capitaine  Ruperto  CaS" 
tanos  nous  initient  aux  faits  et  gestes  des  guérilleros  mexicains  à 
l'époque  où  le  curé  Hidalgo  leva  contre  la  domination  espagnole  l'é- 
tendard de  la  révolte  et  de  l'indépendance.  Coups  d'escopettes, 
guet-apens,  haciendas  prises  d'assaut,  savanes  en  flammes,  tout  sert 
à  ces  bandes  aguerries,  qui  manquaient  cependant  de  scrupules  :  car 
leurs  chefs  ne  dédaignaient  pas  le  concours  des  contrebandiers,  des 
trappeurs,  des  faucheurs  de  nuit  et  des  chercheurs  d'or.  Gn  lira,  dans 
les  premières  pages  de  ce  roman,  un  portrait  bien  venu  du  prêtre 
Hidalgo,  non  moins  passionné  pour  la  chimie  que  pour  la  politique,  — 
le  Bolivar  en  soutane  de  la  race  mexicaine. 

.  17,  18.  —Du  Mexique  passons  en  Russie,  C'est  le  pays  de  prédilec- 
tion de  M"»  Henry  Gréville  :  un  pays  qu'elle  connaît  beaucoup, 
mais  dont  elle  abuse  peut-être  un  peu.  Gn  commence  à  être  blasé  sur 
les  moigicks  à  la  barbe  inculte,  sur  les  Louis  XIV  de  la  gentilhom- 
merie  villageoise,  sur  la  splendeur  silencieuse  des  nuits»  d'été,  sur  les 
linceuls  de  neige,  sur  les  mélèzes  aux  girandoles  de  cristal,  sur  les 
glaçons  des  fleuves,  sur  les  promenades  en  traîneau,  sur  les  chau- 
mières multicolores,  sur  les  clochers  aux  boules  d'or.  Enfln,  puisque 
M"*-  Henry  Gréville,  autrement  dit  M'"*  Durand,   née  Alice  Fleury, 
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trouve  son  compte  otle  succès  dans  toutes  ces  descriptions,  montrons- 
nous  bon  prince,  et  disons  un  mot  de  sa  dernière  œuvre,  la  Nlania^ 
qui  n'est  pas  la  plus  mauvaise.  Il  y  avait  si  longtemps  qu'elle  était 
dans  la  maison  d'Antonine  Karsof,  cette  vieille  servante,  que  per- 
sonne ne  savait  plus  son  nom.  On  l'appelait  du  nom  générique  de 
Siania,  De  père  en  ûls,  les  Karzof  se  la  transmettaient  comme  un 
meuble.  La  Niania  avait  vu  naître  plusieurs  dynasties  de  Karzof; 
elle  les  avait  élevés,  soignés  dans  leurs  maladies  et  couchés  dans 
leur  cercueil.  C'était  le  dévouement  à  la  plus  haute  puissance.  La 
dernière  des  Karzof,  Antonine,  est  recherchée  en  mariage  par  Dour- 
nof —  un  hrave  garçon  qui  veut  être  avocat.  Les  offres  du  soupirant 
ne  sont  point  agréées  par  la  mère  de  la  jeune  fille,  et  celle-ci,  pour 
ne  pas  suivre  un  mari  qu'on  veut  lui  imposer,  se  laisse  mourir  de 
froid  —  non  cependant  sans  se  reconnaître  et  se  repentir.  Antonine 
morte,  la  Niania  est  chassée  ;  elle  se  réfugie  chez  Dournof ,  et  tous 
deux  vivent  dans  le  souvenir  de  la  chère  trépassée.  —  Ce  qui  n'em- 
pêche pas  Dournof  d'épouser  Marianne  Mérof,  créature  indigne  qui, 
un  jour,  abandonne  son  mari  et  ses  deux  enfants  pour  aller  courir  la 
prétentaine.  Aussitôt  l'image  d' Antonine  reprend  possession  du  cœur 
de  Dournof,  et  on  le  trouve  un  soir  inanimé  sur  la  tombe  de  sa  pre- 
mière fiancée,  embrassant  la  croix  de  ses  bras  roidis  et  glacés.  Est-ce 
un  suicide  ?  L*auteur  ne  le  dit  pas^  et  il  est  permis  de  croire  que 
Dournof,  allant  prier  sur  la  tombe   d' Antonine,  y  a  été  surpris  par 
une  bourrasque  de  neige.   Quoi  qu'il  en  soit,  la  Niania  reste  seule 
avec  les  deux  enfants  de  Dournof.  Jamais  mère  ne  fut  plus  vigilante 
et  plus  tendre.  C'est  aussi  une  bonne  chrétienne  que  la  Niania,  et  elle 
veille  à  ce  que,  dans  leurs  prières  de  chaque  jour,  le  petit  garçon  et 
la  petite  fille  n'oublient  jamais  a  papa  Dournof  et  tante  Antonine  qui 
sont  au  ciel.  »  La  brave  Niania  est  sûre  que  Dieu  les  a  reçus  dans 
sa  miséricorde.  La  Niania  n'est  pas  sans  défauts  ;  mais,  de  toutes  les 
œuvres  de  M™*  Henry  Gréville,  celle-ci  est  incontestablement  la  meil- 
leure comme  fond,  car  l'Expiation  de  ^Saveli  veste  sans  égale  comme 
forme.  —  Par  exemple,  aucune  comparaison  à  établir  entre  la  Niania  et 
Marier  sa  fille.  Nous  ne  citons  ce  roman  que  par  acquit  de  conscience, 
n  est  tout  à  la  fois  russe,  polonais,  français,  parisien,  badois,  niçois 
et  monégasque.  C'est  le  roman  panaché,  le  roman  cosmopolite.  On 
y  voit  une  mère  avide,  cynique,  sans  pudeur,  promener  do  ville  en 
ville  sa  fille  qu'elle  veut  marier,  mais  en  en  tirant  le  prix  d'une 
bonne  marchandise.  Il  va  sans  dire  que  les  prétendants  abondent, 
car  Ja  fille  est  fort  jolie;   mais  le  mariage   n'aboutit  jamais,  par 
la  faute  de   la   mère.   Au  dénoûment,  car  il  faut  bien   que    cela 
finisse,  M*"®  Slawsky  est  trop  heureuse  de  trouver  pour  gendre  un 
ténor,  il  stgjiùr  Ratiero^  qui  a  de  l'argent,  mais  qui  est  un  imbécile. 
Janvier  i879.  ï.  XXV,  2. 
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Tout  est  médiocre  dans  Marier  sa  fille  —  sauf  quelques  portraits  d'agio- 
teurs, de  joueurs  et  de  faiseurs,  gens  d'une  espèce  particulière  que 
M.  Oscar  de^  Vallée  appelle  si  pittoresquement  c  les  Manieurs  d'ar- 
gent. » 

19.  —  Kaiia^  par  le  comte  Tolstoï,  est  également  un  roman  russe. 
Katia,  ou  Catherine,  est  une  riche  orpheline  de  dix-huit  ans.  Serge  Mi- 
kaïlovitch,  un  ami  de  son  père,  lui  sert  de  tuteur  et  Tépouse.  Serge  a 
un  hon  cœur  et  une  tête  solide  ;  mais  Eatia  est  souverainement  roma- 
nesque. Des  malentendus  surriennent  entre  la  femme  et  le  mari.  La 
femme  ne  connaît  pas  le  monde  et  veut  le  connaître.  Serge  la  laisse 
lihre,  et  Eatia  s'approche  de  la  chandelle  au  point  de  s'y  hrùler.  Son 
honnêteté  native  prend  néanmoins  le  dessus.  Le  désenchantement 
d'ailleurs  ne  tarde  pas  à  se  produire.  Alors  Eatia  commence  par  com- 
prendre que  la  réalité  du  bonheur  est  au  foyer  conjugal  et  dans  les 
pures  joies  de  la  famille.  Elle  revient  à  son  mari.  Katia  est  un  roman 
psychologique.  C'est  l'étude  d'une  âme.  Mais  il  y  a  autre  chose  :  il  y 
a  une  peinture  vraie  des  mœurs  delà  bourgeoisie  russe.  Les  person- 
nages de  Katia  sont  des  Slaves  qui  ont  les  habitudes  des  pays  slaves  et 
qui  usent  d'une  existence  différente  de  la  nôtre.  Ils  ont  aussi  un  lan- 
gage à  eux,  dont  les  idiotismes  n'ont  rien  de  moderne.  Pour  exprimer 
que  quelqu'un  est  dans  l'extrême  misère,  les  Russes  disent  :  a  II  vit 
sans  sel.  »  On  trouve  dans  Katia  une  foule  de  ces  détails,  plus  curieux 
les  uns  que  les  autres.  On  y  trouve  aussi  une  Niania  légendaire,  une 
de  ces  gouvernantes  chantées  par  Homère  et  qui  servaient  de  mères- 
nourricières  aux  Agamemnons.  La  seule  tache  du  roman  de  Katia  est  une 
scène  une  peu  libre  qu'il  eût  été  facile  d'atténuer.  H&tons-nous  cepen- 
dant de  reconnaître  que  ni  la  haine  ni  la  corruption  n'ont  de  l'écho 
dans  l'œuvre  du  comte  Tolstoï.  Par  ces  temps  de  littérature  malsaine, 
la  remarque  n'est  pas  inutile. 

20.  —  Pascarel  est  un  roman  de  longue  haleine,  dû  à  un  bas-bleu 
d'Angleterre,  qui  a  pris  le  bizarre  pseudonyme  d'Ouida  et  qui  avait 
déjà  publié  quelques  Nouvelles,  telles  que  Deux  petits  sabots^  Dans  une 
ville  d'hiver  et  Une  branche  de  lilas.  Qu'est-ce  que  Pascarel?  C'est  un 
artiste  et  un  patriote  :  comédien  ambulant,  il  va  de  Florence  à  Vé- 
rone^ de  Pise  à  Milan,  jouer  des  pièces  de  sa^façon.  La  comédie  est 
sa  récréation  du  soir  :  il  joue  pour  l'amour  de  l'art.  Le  jour,  il  ha- 
rangue le  peuple,  lui  parle  de  patrie,  d'indépendance,  et  tonne  contre 
le  Tudesque.  Pascarel  est  suivi  dans  ses  pérégrinations  par  une  jeune 
fille,  de  race  noble  du  côté  paternel,  sans  ressources,  sans  parents, 
sans  amis,  trop  heureuse  d'être  accueillie  dans  la  troupe  de  Pascarel. 
On  la  nomme  Speronella  ou  plutôt  ÏUcello  (l'oiseau).  L'Ucello  est  une 
petite  sauvage  d'une  innocence  hautaine  et  fière,  aimant  Pascarel 
d'un  amour  ardent  et  pur  —  et  le  quittant  pour  une  peccadille.  Inutile 
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de dire  comment  Pascarel  retrouve  Speronella  et  la  rend  à  son  père, 
ni  comment  celle-ci  s'enfuit  de  la  maison  paternelle   pour  reprendre 
son  existence  de  bohémienne.  C'est  le  roman  cela,  et  le  roman  est 
nul,  insignifiant,  décousu,  sans  intérêt.  Mais  cette  contrefaçon   de 
Consuelo  et  du  Roman  comique  est  remplie  de  tableaux  pittoresques, 
de  descriptions  vivantes,  de  pages  vraiment  élevées  et  profondes. 
Hymne  enthousiaste  en  Thonneur  de  Tltalie,  le  roman  de  Pascarel  en 
détaille  toutes  les  beautés  et  toutes  les  gloires.  Je  soupçonne  Tauteur 
de  n'être  qu'une  fausse  Anglaise.  Elle  se  montre  éprise,  comme  une 
fille  du  Midi^  de  soleil  et  d'idéal.  Elle  parle  de  lltalie  avec  ferveur  ; 
elle  en  aime  également  la  langue,  les  mœurs,  le  climat,  les  villes,  les 
œuvres  et  les  grands  hommes  —  artistes,  peintres,  musiciens,  poètes, 
écrivains  et  savants.  De  ceux-ci,  néanmoins,  il  ,en  est  pour  lesquels 
nous  ne  saurions  partager  l'admiration  d'Ouida  :  par  exemple,  Arnaud 
de  Brescia  et  Giordano  Bruno.  Mais  elle  a  raison  d'admirer  Dante, 
Savonarole,  Michel-Ange,  Raphaël,  Palestrina,  Galilée  et  Christophe 
Ck>lomb. 

Il  j  a,  dans  Pascarel^  une  piquante  légende  sur  l'origine  de  l'An- 
gleterre, de  l'Espagne,  de  la  France  et  de  l'Italie.  Nous  ne  pouvons 
résister  au  plaisir  de  la  reproduire.  La  voici  :  «  Savez-vous  com- 
ment saint  Michel  a  fait  la  nation  italienne?  —  Non!  —  C'est* 
honteux.  £h  bien,  je  vais  vous  le  dire  :  il  y  a  bien  longtemps  de 
cela,  puisque  c'est  à  Tépoque  où  le  monde  venait  d^être  tiré  du  néant. 
L>e  seigneur  Dieu  était  fatigué,  et  il  se  reposa  le  septième  jour. 
Quatre  de  ses  saints  se  tenaient  auprès  de  lui,  les  ailes  repliées, 
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ayant  à  la  main  leurs  épées  inutiles  :  saint  Georges,  saint  Jacques, 
saint  Denis  et  saint  Michel.  Le  Seigneur  leur  dit  :  Prenez-moi  ces 
rognures  et  faites-en  quatre  nations  vivantes  pour  peupler  le  globe 
de  la  terre.  —  Les  saints  obéirent  et  se  mirent  à  l'œuvre.  Saint  Georges 
prit  un  lingot  d'or  pur  et  un  gros  morceau  de  plomb  ;  il  cacha  l'or 
au  centre  du  plomb^  de  manière  que  personne  n'en  pût  soupçonner 
Texistence,  et,  l'ayant  lancé  sur  la  terre,  il  dit  :  Voilà  le  peuple  an- 
g^ais  !  —  Saint  Jacques  prit  une  vessie  remplie  de  vent,  y  mit  un  cœur 
de  renard,  une  dent  de  loup,  et,  quand  la  vessie  fut  assez  gonûée  pour 
ressembler  à  la  grenouille  qui  veut  se  faire  aussi  grosse  que  le  bœuf, 
il  la  lança  vers  la  terre,  en  disant  :  Voilà  le  peuple  espagnol  !  — 
Saint  Denis  fit  mieux  que  cela;  il  attrapa  au  vol  un  rayon  de  soleil 
et  rattacha  avec  un  beau  nœud  de  rubans  ;  ensuite  il  le  jeta  sur  la 
terre,  en  disant  :  Voilà  le  peuple  français  !  —  Malheureusement,  il 
commit  deux  méprises  :  d'abord  il  oublia  de  lester  son  rayon  de  soleil  ; 
ensuite  le  ruban  dont  il  fit  son  nœud  était  rouge  comme  le  sang.  — 
Alors  saint  Michel,  remarquant  les  erreurs  des  autres  saints,  prit,  lui 
aussi,  un  rayon.de  soleil  et  bien  d'autres  choses  encore  :  un  masque 
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dé velours,  un  poignard  d'acier,  les  cordes  d'un  luth,  le  cœur  d'un 
enfant,  le  soupir  d'un  poète,  le  baiser  d'un  amant,  une  rose  du  para- 
dis et  une  corde  d'argent  de  la  lyre  d'un  ange.  Tenant  tous  ces  objets 
dans  sa  main,  il  vint  s'agenouiller  devant  le  trône  du  Père  et  le  sup- 
plia en  ces  termes  :  Cher  et  grand  Seigneur,  je  vous  prie  de  rendre 
mon  œuvre  parfaite,  et,  pour  cela,  je  ne  vous  demande  qu'une  chose, 
un  sourire  de  Dieul  —  et  Dieu  sourit.  Alors  saint  Michel  lanca  son 
œuvre  vers  la  terre  et  dit  :  Voilà  la  nation  italienne  I  » 

Dans  cette  légende,  l'Italie  a  le  beau  rôle.  Ce  n'est  pas  surpre- 
nant. La  légende  est  de  Tinvention  de  Pascarel,  et  Tartiste  la  déclame 
devant  un  peuple  immense,  «  dans  le  doux  pays  où  résonne  le  si,  d 
sur  une  place  publique  de  Florence. 

21.  —  Il  est  temps  d'aborder  les  romans  catholiques.  La  cueillette, 
ce  trimestre-ci,  est  des  plus  abondantes.  A  tout  seigneur,  tout  hon- 
neur. Notre  infatigable  Paul  Féval  se  présente  à  nous  plus  vaillant, 
plus  vigoureux  et  plus  hardi  que  jamais.  On  peut  s'en  convaincre  en 
lisant  la  suite  des  Étapes  d'une  conversioUy  le  troisième  récit  de  Jean, 
qui  a  pour  titre  :  La  première  communion.  Ce  titre  a  désorienté  la  cri- 
tique, et  M.  de  Pontmartin  lui-même  en  a  été  scandalisé.  Sans 
crier  gare,  Paul  Féval  a  osé  introduire  le  surnaturel  dans  le 
roman  ;  il  met  en  scène  plus  que  des  hommes,  des  saints,  des  êtres 
parfaits.  C'est  un  saint,  en  effet,  que  le  vicaire  Huet;  c'est  un 
saint  plus  héroïque  encore,  ce  «  jésuite  p  de  Charles,  dévoué  su- 
blime, sacrifié  volontaire,  qui  se  laisse  indignement  calomnier  plutôt 
que  de  laisser  voir  la  grandeur  de  ses  vertus,  l'immensité  de  son 
abnégation  et  les  solides  qualités  de  sa  belle  âme.  Paul  Féval  a  donné 
à  La  première  communion  un  dénoûment  tout  à  fait  en  rapport  avec 
l'idée  du  livre.  Au  lieu  d'épouser  Clémence  Loirier,  qu'il  aime  de 
tout  son  cœur,  ce  a  jésuite  »  de  Charles  fait  à  Dieu  l'abandon  de  son 
amour  et  s'offre  en  holocauste  pour  son  frère  Jean.  On  a  trouvé  ce 
dénoûment  inadmissible.  J'avoue  qu'il  s'éloigne  terriblement  des  dé- 
noûments  à  la  Scribe  :  «  Ils  se  marièrent,  vécurent  fort  heureux,  et 
eurent  beaucoup  d'enfants,  s  Mais  j'estime  que  le  dénoûment  de  La 
première  communion  est  dans  la  logique  absolue  de  la  situation.  Etant 
donné  les  principaux  personnages  du  drame^  les  scènes  qui  con- 
courent à  la  solution  dernière,  le  caractère  de  Charles,  ses  idées  d'un 
spiritualisme  ardent,  son  intelligence  toute  à  Dieu,  la  nécessité  d'ar- 
river à  la  conversion  future  de  Jean  par  la  première  étape  religieuse 
de  la  vie,  le  roman  ne  pouvait  finir  autrement.  Certes,  moi  profane  et 
qui  ne  suis  pas  d'Eglise,  je  n'ai  garde  d'invoquer  ici  des  raisons  théo- 
logiques. Je  me  place  au  point  de  vu'e  de  l'art.  Eh  bien,  le  dénoû- 
ment de  La  première  communion  est  rigoureusement  conforme  aux 
lois  de  l'esthétique .  Ces  lois  eussent  été  violées  par  un  dénoûment 
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vulgaire.  —  Au  surplus,  comme  style,  comme  observation  psycholo- 
gique et  comme  intérêt  (surtout  si  on  se  place,  et  il  le  faut  pour  le 
bien  comprendre,  au  point  de  vue  de  Va,\iieuv),  La  première  commu- 
nion n*est  nullement  inférieure  aux  deux  autres  volumes  des  ^fa^pes 
cTune  conversion.  Jamais  analyse  du  cœur  humain,  dans  un  milieu 
exclusivement  catholique,  n'avait  été  faite  plus  minutieuse  et  plus 
profonde.  Ici,  l'âme  humaine  est  disséquée  dans  ses  replis  les  plus  se- 
crets. Et  quelles  touchantes  scènes  d'intérieur  !  Quelle  gaîté  commu- 
nicative  quand  paraissent  le  bonhomme  Loirier,  le  curé  Jamond, 
Marie  de  Moy,  le  pétulant  docteur  Olivier,  et  cette  brave  Julienne, 
la  Julienne  de  chez  nous,  comme  dit  le  petit  Jean  I  —  Les  types 
antipathiques  font  contraste.  Tel,  Adolphe,  le  cafard  comme  il 
faut;  tel  encore,  l'avocat  Bertin  Sicard,  ignoble  et  lâche,  qui  pro- 
voque publiquement  Charles  —  parce  qu'il  connaît  ses  principes 
et  sait  qu'il  ne  se  battra  pas.  Charles,  en  effet,  ne  se  bat  pas  : 
mais  il  sauve  son  ennemi  d'une  mort  certaine  en  l'arrachant  des  mains 
d''une  foule  en  délire;  mais  il  brave  un  incendie  terrible  pour  arracher 
aux  flammes  deux  de  ses  victimes.  Quel  lâche  !  En  deux  mots,  La  pre- 
mière communion  peutne  pas  être  du  goût  de  tout  le  monde.  Mais  on 
ne  saurait  s'empêcher  de  dire,  après  une  lecture  sérieuse  :  «  Celui 
qai  a  écrit  cette  œuvre  est  un  homme  qui  croit,  un  homme  de  convic- 
tions sincères,  un  homme  de  beaucoup  de  foi.  » 

En-dehors  des  Étapes  d'une  conversion^  Paul  Péval  poursuit  égale- 
ment la  révision  de  ses  anciennes  productions.  Nous  retrouvons  au- 
jourd'hui, totalement  revus  et  corrigés  :  le  Poisson  d'or^  le  Mendiant 
noir,  les  Romans  enfantins  et  les  Veillées  de  famille.  Le  récit  du  Pois- 
son d'or  (soit  dit  sans  calembour)  est  noyé  dans  trop  d'incidences.  Il 
est  vrai  que  c'est  M.  de  Corbière  qui  raconte.  Petit  avocat  de  Rennes 
sous  le  premier  Empire,  il  devint,  à  la  Restauration,  ministre  de 
Louis  XVIII  ;  ce  qui  arracha  ce  cri  naïf  à  sa  brave  mère  :  «  Charles 
ministre,  bonne  sainte  Vierge  !  Mais  la  Révolution  n'est  donc  pas  ter- 
minée !»  M.  de  Corbière,  d'ailleurs,  fut  un  ministre  intelligent,  un 
honnête  homme  et  un  homme  d'esprit.  Un  jour^  appelé  dans  le  cabinet 
du  Roi  pour  l'expédition  des  affaires,  il  se  mit  à  poser  sur  la  table  sa 
montre,  son  mouchoir  et  sa  tabatière.  Impatienté,  Louis  XVIII  lui 
dit  :  «  Quand  vous  aurez  fini  de  vider  vos  poches,  Corbière...  »  —  A 
quoi  le  ministre  répondit,  très-fièrement  :  «  Sire,  préféreriez-vous  que 
je  les  remplisse?  »  C'est  ce  Rreton  bretonnant  qui  raconte  la  légende 
du  poisson  d'or,  du  merlus  du  Trou-Tonnerre.  A  cotte  légende  se  rat- 
tache l'histoire  d'une  illustre  famille,  la  famille  des  Pénilis  ou  des 
Chédéglise,  et  d'un  certain  calfat  qui,  sous  la  Révolution,  s'enrichit 
par  le  crime,  l'assassinat  et  la  spoliation.  Bon  livre  de  propagande  I 
Mais,  comme  intérêt  le  Mendiant  noir  e8i  préférable. Dans  le  Mendiant 
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noir^  Paul  Féval  a  supérieurement  dramatisé  une  histoire  vraie,  qui  oc  • 
cupa,  tout  un  hiver,  l'aristocratie  parisienne.  £«  Mendiant  noirn' est  ^hs 
un  mythe.  On  le  vit  longtemps,  à.  la  porte  de  Saint-Germain-des-Prés» 
tendre  la  main  aux  belles  élégantes  qui  assistaient,  chaque  dimanche, 
à  la  messe  de  midi^  la  messe  des  paresseuses.  Il  avait  sa  chronique  : 
on  le  disait  avoir  été  l'affranchi,  puis  le  domestique,  du  capitaine 
Lefebvre,  mort  à  Saint-Domingue.  Le  mystérieux  s'en  mêlant,  Nep- 
tune (c'est  le  nom  du  mendiant)  ne  serait  venu  à  Paris  que  pour  veiller 
sur  le  fils  de  son  ancien  maître,  pauvre  orphelin  qui  avait  été  aban- 
donné par  sa  mère  elle-même.  Celle-ci,  une  misérable,  avait  successi- 
vement épousé  un  colon  du  Cap,  un  riche  lord  de  Londres  et  un  émigré 
français,  le  marquis  de  Rembrye.  Xavier  Lefebvre,  obstacle  incons- 
cient aux  projets  de  la  créole,  allait  être  assassiné  par  le  mulâtre 
Jonquille,  sans  l'intervention  du  bon  Neptune^  qui  arrête  le  bras  du 
meurtrier  et  dévoile  au  marquis  de  Bembrye  le  passé  de  son  indigne 
femme.  L'action  est  des  plus  dramatiques,  et  elle  aurait  du  succès  sur 
la  scène! 

Avez-vous  des  enfants   qui  aiment  les  légendes,  les  ballades,  les 

récits  du  bon  vieux  temps?  adressez-vous  encore  à  Paul  Féval.  Il  vous 

offrira  ses  Romans  enfantins  et  ses  Veillées  de  famille.  Les  Romans 

enfantins  comprennent  les  Belles  de  nuit^  Les  trois  hommes  rouges  et 

la  Fille  des  saltimbanques  :  une  légende   bretonne,  une  ballade  des 

bords  du  Rhin  et  une  histoire  parisienne  toute  moderne.  Les  Belles 

de  nuit  étaient  les  trois  nièces  du  roi  Grallon.  Elles    s'appelaient 

Yvol,  Elle  et  MiUa.  Elles  furent  les  trois  justes  de  la  ville  d'Is,  cette 

autre  Sodome.  Quand  l'océan  engloutit  la  cité  maudite,  on  vit  s'élever 

au-dessus  des  eaux  une  étoile,  une  fleur,  un  esprit  errant  :  l'âme  de 

l'eau,  l'âme  de  la  terre,  l'âme  des  airs.  C'étaient  les  belles  de  puit. 

La  race  n'en  est  pas  éteinte.  La  Bretagne  y  croit  encore  —  et,  chaque 

soir,  on  met  leur  part  du  souper  sur  le  seuil  de  la  porte  des  métairies. 

Les    belles   de  nuit  distribuent   cette  part  aux  plus  pauvres  de  la 

paroisse.  Touchante  coutume  !    —    Les  trois  hommes  rouges  nous 

transportent  dans  l'Allemagne  féodale.  On  croirait  lire  une  scène  des 

Burgraves.  L'apparition  des  trois  hommes  rouges,  chevaliers  de  la 

Rose-Croix^  justiciers   de  la  Sainte-Yehme,  dans  les  caveaux  du 

château  du  comte  Berthor,  a  quelque  chose  d'épique.  Cela  devrait  être 

raconté  en  beaux  alexandrins   comme  ceux  qui  nous  redisent  les 

exploits  d'Eviradnus  dans  la  Légende  des  siècles.  Quant  èi,  l'Enfant 

volé  par  les  saltimbanques^   c'est  une  simple  historiette,  où  le  rire 

se  mêle  aux  larmes,  et  où  se  trouvent  un  peu  réhabilités  les  sujets 

du  grand  Coesre,  roi  d'Argot  et  de  Thunes.  Mais  ne  peut-il  pas 

y  avoir  de  braves  gens  dans  toutes  les  professions  ?  Ce  sont  aussi 

des  historiettes,  tristes   ou  gaies,  simples  ou  dramatiques,    mais 
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toujours  exquises,  que  les  petites  bluettes  qui  composent  les  Veillées 
de  famille.  Voici  d*abord  l'excentrique  Anglaise  miss  Olivia,  qui 
cherche  Tâme  sœur  de  son  âme  et  rime  des  madrigaux  à  la  lune, 
tout  en  se  lestant  des  plus  solides  heef-steaks.  Vient  ensuite  le  Club  des 
phoques,  une  horrible  tragédie  qui  commence  en  1793  et  se  dénoue  en 
Angleterre  avant  la  fin  du  premier  Empire.  Plus  horrible  encore  est 
le  cas  de  la  «  Fille  de  la  punition.  »  Nous  sommes  toujours  à  Tépoque 
maudite.  Jacques  Breuil,  ouvrier  de  Saint-Malo,  s'offre  un  jour  à 
servir  de  bourreau  pour  guillotiner  un  vieux  prêtre.  Le  lenâemain, 
la  femme  de  Jacques  Breuil  accouche  d'une  fflle,  au  pied  de  la  guil- 
lotine en  chantant  ce  refrain  exécrable  : 

Du  aang,  du  sang,  il  faut  du  sang  ! 
Versons  à  boire  à  la  machine. 
Pour  abreuver  la  guillotine. 
Il  faut  du  sang,  du  sang,  du  sangl 

Châtiment  providentiel  I  La  ûlle  de  Touvrier-bourreau,  Marguerite, 
reste  muette  jusqu'à  sept  ans.  Cette  année-là,  sa  langue  se  délie,  non 
pour  parler,  mais  pour  chanter  le  sinistre  refrain  de  la  Tricoteuse  qui 
fut  8a  mère.  Le  vicomte  Walsh  a  raconté  quelque  chose  de  semblable 
dans  ses  Lettres  vendéennes,  —  Il  y  a  bien  d'autres  choses  dans  les 
Veillées  de  famille.  Il  y  a  Texposé  des  lubies  universitaires  de  M"" 
des  Gibecières.  Il  y  a  lés  mésaventures  du  fat  et  orgueilleux  Gé- 
rard de  Pédhélon.  Il  y  a  la  biographie  du  brave  marin  Cossard,  un 
Marseillais  de  Marseille,  que  Duguay-Trouin  reconnaissait  pour 
maître.  Il  y  a  Ie«  Ailes  de  Vhostie  —  un  suave  poème  qu'on  dirait 
détaché  d'un  vitrail  de  cathédrale.  Il  y  a.  la  légende  du  bienheureux 
Sâlaun  et  de  Notre-Dame  de  Folgoat.  Il  y  a  enfin  la  Lettre  à  la  sainte 
Vierge^  dix  pages  d'émotion  vraie  et  de  foi  naïve.  —  Détail  qui  a  bien 
sou  importance  !  Les  Romans  enfantins  et  les  Veillées  de  famille  sont 
précédés  d'une  préface  remarquable  (Paul  Féval  excelle  dans  les 
préfacs).  Ici,  s'adressant  à  sa  fille  Joséphine,  il  lui  rappelle  les  bons 
et  les  mauvais  jours,  le  petit  chitteau  de  Kerïoudan,  le  salon  féodal 
de  la  rue  de  Sèvres,  la  riante  maison  de  la  rue  Saint-Maur,  bâtie  par 
M.  de  Breteuil,  ambassadeur  de  France  à  Gonstantinople,  maison 
remplie  du  souvenir  de  Raymond  Brucker.  Là,  il  s'élève  contre  la 
littérature  fadasse,  contre  les  romans  énervants,  insignifiants  et  sots, 
qui  blasphèment  la  piété  en  la  posant  en  imbécile.  Paul  Péval  s'autorise 
avec  raison  de  Léon  Gautier,  poète^  érudit,  orateur,  écrivain,  français 
et  chrétien,  à  qui  nous  devons  ce  beau  livre  :  les  Epopées  françaises. 
Ou  connaît  la  philippi  que  de  Léon  Gautier  contre  certaines  images, 
toutes  mordorées  de  bonnes  intentions,  mais  rapetissant  le  divin  et  dés- 
honorant le  grand  art.  Paul  Féval,  lui  aussi^s'élève  contrôla  littérature 
eu  sucre  d'orge  :  «  Je  comprendrais,  dit- il,  qu'on  supprimât  la  fiction, 
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Je  ne  comprends  pas  qu'on  l'idiotise.  »  Noua  sonames  absolument  du 
même  avis. 

22.  —  M.  Charles  Buet  vient  de  terminer  l'Honneur  du  nom.  Cette 
seconde  partie  d'un  roman  dont  le  Polybiblion  a  rendu  compte  porte 
pour  titre  :  Haicteluce  et  Blanchelaine^  Nous  revoyons  les  mêmes 
acteurs  —  chacun  accomplissant  logiquement  sa  destinée  :  Emmanuel 
de  Blanchelaine,  sauvé  des  griffes  de  la  libre-pensée  et  s' enrôlant 
parmi  les  zouaves  pontificaux;  Charles  de  Hauteluce,  autrement  dit 
Anthelme  Rochey,  Taîné  de  la  famille,  le  foudroyé,  le  maudit,  victime 
de  son  œuvre  infernale,  condamné  à  mort  et  converti  à  la  dernière 
heure  par  son  frère,  Tabbé  Raymond  de  Hauteluce  —  lequel, en  1870, 
sort  du  cloître  où  if  s'était  renfermé  pour  se  mettre  à  la  tête,  conàme 
aumônier,  du  bataillon  des  enfants  de  la  Savoie  combattant  sous  les 
drapeaux  de  leur  nouvelle  patrie,  la  France.  Nous  revoyons  encore 
la  noble  et  sainte  mère  des  Hauteluce,  la  demoiselle  Flore,  avec  son 
grand  fauteuil,  sa  perruche  et  son  insupportable  chienne  Perlatte  ; 
le  maître  d'école,  la  pauvre  et  résignée  Mélanie.Guisard  ;  le  docteur 
Moriaton  qui,  pour  tout  de  bon  cette  fois,  donne  un  définitif  coup  de 
pied  à  son  vieux  matérialisme.  L'^œuvre  termine  ainsi:  a  Les  enfants  de 
la  Savoie  s'étaient  battus  en  désespérés  et  avaient  noblement  défendu 
leur  drapeau.  L^aumônier  lui-même,  dom  Hauteluce,  était  mort  dans 
la  mêlée,  et,  à  l'appel  de  son  nom,  le  plus  vieux  sergent  du 
bataillon  répondit  avec  des  larmes  dans  les  yeux  :  Mort  au  champ 
d'honneur  !  »  Nous  avouons  ne  pas  admirer  beaucoup  cette  réminis- 
cence chauvine  de  Victoires  et  conquêtes.  Mais  on  ne  saurait  nier  que 
VHonneur  du  nom,  suivi  de  Hauteluce  et  Blanchelaine^  ne  soit  un  des 
romans  les  plus  soignés  et  les  mieux  écrits  de  M.  Charles  Buet.  Dans 
la  peinture  de  la  cour  d'assises  et  le  récit  de  l'entrevue  des  deux 
Hauteluce,  la  veille  de  la  mort  d'Anthelme  (Jlochey,  l'auteur  arrive  à 
une  intensité  de  force,  à  une  vigueur  de  description  qu'il  n'avait  jamais 
atteints.  Le  dénoûment  de  l'œuvre  est  une  ardente  affirmation  du  plus 
pur  et  du  plus  désintéressé  patriotisme. 

23,  24.  —  La  plume  féconde  de  M""  Raoul  de  Navery  nous  donne, 
ce  trimestre,  le  Marquis  de  Pontcallec  et  l'Aboyeuse.  Dans  le  premier 
de  ces  romans,  M"'  Raoul  de  Navery  a  ressuscité  les  quatre  gentils- 
hommes bretons,  Pontcallec,  du  Couedic,  Montlouis  et  Talhouët,  qui 
essayèrent  de  soust^'aire  la  Bretagne  aux  gabelous  du  Régent,  de  réta- 
blir les  anciens  États  et  de  faire  revivre  l'indépendance  de  la  vieille 
Armorique.  Ils  soulevèrent  leurs  paysans,  à  cet  eôet,  entrèrent  dans 
la  conspiration  de  Cellamare  et  expièrent  leur  équipée  sur  Téchafaud. 
Là  n'est  pas  l'intérêt  —  d'autant  que  le  sujet  avait  été  déjà  traité  par 
des  romanciers  autrement  forts  que  M"*'  Raoul  de  Navery.  L'intérêt 
est  dans  la  description  des  mœurs  bretonnes.  On  aime  à  voir  le  jeune 
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Pontcallec  parcourir  ses  domainos,  portant  la  braie  celtique,  la  tête 
couverte  du  chapeau  à  larges  bords  de  Tréguier,  garni  des  fleurs 
de  genêts  de  la  Cornouaille.  On  aime  à  contempler  Kerglas,  le  Cin- 
cinnatus  gentilhomme,  labourant  lui-même  ses  terres,  avec  deux  bœufs 
au  poil  blanc  taché  de  roux.  On  aime  à  entendre  Arfol-le-Ménétrier, 
Gildas  le  meunier-poète,  Mylio-le-Pasteur,Anaik-la-Korrigane,  com- 
poser et  chanter,  aux  veillées  du  soir,  devant  des  paysans,  des  peil- 
larots,  des  tailleurs,  des  tisserands  et  des  mendiants,  leurs  sônes  guer- 
rières où  respire  Tâme  de  la  Bretagne  et  je  ne  sais  quel  regain  de 
vieux  druidisme.  Le  type  de  Mylio  surtout  est  exceptionnellement 
frappant  —  Mylio,  dont  le  nom  a  la  douceur  d'un  nom  grec  et  qui 
marche,  tenant  à  la  main  un  long  bâton  blanc  recourbé  comme  en  por- 
taient les  bergers  antiques.  Ses  grands  yeux  bleus  gardent  la  pureté 
des  doués  (lacs  d'eau)  abrités  sous  les  arbres,  ou  des  fontaines  claires, 
au  bord  desquelles  les  Marys-Morgans  vont  peigner,  la  nuit,  leurs 
longs  cheveux  d'or.  Certaines  pages  du  Marquis  de  Pontcallec  sont  de 
vrais  poèmes.  Citons  :  le  Tribut  de  Noménoé  et  l'Argad  (chant  de 
guerre)  contre  les  maltôtiers.  On  voit  que  M"*"  Raoul  de  Navery  a  un 
culte  pour  la  Bretagne.  —  Peut-être  même  ce  culte  va-t-il  parfois 
trop  loin,  car  il  lui  fait  prendre  pour  des  qualités  les  verrues  du  sol 
breton.  Ainsi  il  ne  se  peut  rien  lire  de  plus  rebutant  que  VAboyeuse. 
La  légende  est  celle-ci  :  «  DefS  femmes  lavaient  un  jour  du  linge  à  un 
ruisseau  ;  la  chaleur  était  accablante  et  la  fatigue  du  travail  aurait  dû 
incliner  leur  cœur  à  la  miséricorde.  Pas  du  tout.  Au  détour  du  chemin, 
parut  une  jeune  femme,  pauvrement  vêtue,  montée  sur  un  âne  et  tenant 
dans  ses  bras  un  enfant  enveloppé  de  langes.  La  voyageuse  demanda 
à  boire  d'une  voix  défaillante;  mais,  au  lieu  de  venir  à  son  secours, 
les  laveuses  excitèrent  leurs  chiens  contre  l'étrangère.  Alors,  celle-ci 
86  transfigura  soudain,  et  étendant  vers  les  femmes  un  bras  menaçant, 
leur  dit  :  —  De  même  que  vous  avez  envoyé  vos  chiens  aboyer  contre 
moi,  vous,  vos  filles  et  les  filles  de  vos  filles  aboierez  comme  eux 
jusqu^au  jour  du  cataclysme  final.  La  vision  disparut,  et  les  malheu- 
reuses lavandières,  Técume  aux  lèvres,  se  mirent  à  pousser  des  cris 
discordants  et  à  hurler,  semblables  à  des  meutes.  »  Depuis  cette 
époque,  il  y  a,  en  Bretagne,  ce  qu'on  appelle  les  Aboyeuses.  Ce  sont 
des  femmes  qui  renouvellent,  en  certaines  paroisses,  les  scènes  des 
convulsionnaires  jansénistes.  On  les  mène  en  pèlerinage  à  Notre-Dame- 
du-Roncier-de-Josselin.  Entraînée  par  son  amour  de  l'extraordinaire, 
de  l'étrange  et  de  l'horrible,  loin  d'atténuer  et  de  poétiser  de 
pareilles  scènes,  M""  de  Navery  les  a  racontées  dans  toute  leur 
crudité  et  dans  tout  leur  atroce  réalisme.  Nous  ne  lui  en  faisons  pas 
notre  compliment. 
25.  —  Passons  outre.  Amour  et  Devoir,  de  M"®  Mathilde  de  Saint- 
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Vidal^est  heureusement  là  pour  nous  faire  oublier  ces  répugnants  spec- 
tacles. L'auteur  d'Amour  et  Devoir  a  pris  pour  devise  le  titre  d'un 
poème  de  Longfellow  :  Excelsior!  si  bien  traduit  en  français  par  Au- 
gustin Cochin.  Elle  y  reste  âdèle.  Sujet  bien  rebattu,  cependant  !  Il 
s'agit  d'une  demoiselle  pauvre,  de  bonne  maison,  ayant  reçu  une  édu- 
cation fort  distinguée,  et  qui  se  fait  institutrice  ou  dame  de  compagnie 
pour  venir  en  aide  à  sa  mère  et  permettre  à  spn  frère  de  terminer  ses 
études  en  médecine.  Aimée  par  Gilbert  Darcy,  un  ôls  de  famille,  elle 
sait  constamment  sacrifier  son  amour  à  son  devoir.  Les  épreuves  ne 
font  qu'idéaliser  ses  sentiments.  Survient  la  guerre  de  1870;  Gilbert 
Daroy  meurt  d'une  blessure,  et  celle  à  qui  il  avait  promis  mariage 
reste  chastement  fidèle  à  son  souvenir.  Ceci  est  un  roman  psycholo- 
gique :  ridée  est  parfois  un  peu  éthérée,  légèrement  puritaine.  Mais 
Tœuvre  est  bien  écrite,  bien  déduite,  semée  d'aperçus  profonds  et 
justes.  —  On  voit  que  M"«  Mathilde  de  Saint- Vidal,  qui  est  peut-être 
protestante/ a  beaucoup  lu  l'auteur  de  Vesper,  des  Horizons  prochains 
et  des  Tristesses  humaines, 

26,  27,  28.  —  Nous  venons  de  parler  d'une  institutrice.  Il  est  donc 
tout  naturel  que  nous  mentionnions  en  passant  VInstitutrice  à  Berlin,de 
Mïle  Marie  Maréchal.  Qu'il  nous  soit  permis  de  dire  à  Mïle  Maréchal 
qu'elle  abuse  du  thème.  Il  y  a  trop  d'institutrices  dans  ses  éeuvres.  Il 
est  vrai  que  Y  a  Institutrice  à  Berlin  »  ne  fait  pas  la  banale  sottise 
d'écouter  les  fieurettes  du  comte  Henri  Kastow.  Un  Prussien  et.  une 
Française  I  II  ne  manquerait  plus  que  cela,  —  d'autant  que  si 
Glabrielle  de  Mergy  oubliait  les  avanies,  les  insultes^  les  mépris  dont 
l'accablent  la  cruelle  baronne  de  Gastein  et  son  insolente  valetaille, 
elle  verrait  disparaître  les  profondes  sympathies  que  lui  procurent  sa 
douceur,  son  aménité,  son  dévouement  et  sa  résignation  angélique.  Ce 
roman  traîne  en  longueur,  et  il  n'y  a  de  vraiment  enlevé  (et  enlevant) 
que  les  premières  pages. —  Par  là  aussi  pèche  le  Journal  d'une  âme  en 
p^in^,  du  même  auteur.  C'est  parfaitement  chrétien,  une  paraphrase 
du  Beati  qui  lugent^  du  Sermon  sur  la  Montagne.  Mais  cela  ne  suffit 
point.  Sans  doute,  1'  «  âme  en  peine  »  n'arrive  pas  du  jour  au  len- 
demain à  la  perfection.  Il  y  a  des  péripéties.  Même,  à  un  moment 
donné,  oubliant  que  Sainte-Beuve  n'est  nullement  un  Père  de  l'Église, 
bien  qu'il  eût  à  lui  son  diocèse  —  un  diocèse  de  libres-penseurs,  — 
elle  s'attarde  et  se  délecte  à  lire  Port-Royal,  Mais  il  n'y  a  pas  assez 
d'épreuves,  de  secousses,  de  luttes.  Qui  dit  «  âme  en  peine,  »  dit  une 
àme  ravagée,  tourmentée  par  le  doute  ou  la  passion,  et  qui  trouve 
enfin  un  refuge  dans  le  devoir  et  la  foi.  L'auteur  de  VInstitutrice  à 
Berlin,  est-elle  de  taille  à  sculpter  dans  le  vif  une  de  ces  foudroyées- 
là?  Nous  en  doutons.  M^e  Marie  Maréchal  réussit  beaucoup  mieux 
les  petits  tableaux  de  genre,  éclairés  d'un  rayon  d'humour  et  de  ma- 
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licieuse  gaîté.  —  Sous  ce  rapport,  son  Mariage  de  Nancy  est  un  mo- 
dèle. A  la  bonne  heure  !  Voilà  un  roman  original,  amusant,  bien 
conçu,  bien  observé  et  bien  rendu.  A  vrai  dire,  elle  est  difficile, 
Mlle  Nancy  de  Lespara.  Elle  ne  veut  ni  de  lord  Stockpool,  parce  qu'il 
est  Anglais,  ni  de  William  Oldburrj,  parce  qu'il  est  Américain  (et  ce- 
pendant William  possède  la  moitié  de  Chicago),  ni  de  celui-ci, 
parce  qu'il  est  Allemand,  ni  de  celui-là,  parce  qu'il  est  Russe^ni  de  cet 
autre,  parce  qu'il  est  Italien.  Il  lui  faut  un  Français,  excellent  catho- 
lique, qui  ne  soit  pas  homme  de  cheval,  qui  ne  soit  pas  chauve  comme 
les  jeunes  secrétaires  d'ambassade,  qui  ne  se  pommade  pas  les  che- 
yeux,  etc.,  etc.  Elle  refuse  le  baron  Hugues  FitzGérald,  parce  qu'il 
est  sec  y  plus  qu'un  morceau  d'amadou,  et  qu'il  rendrait  des  points  en^ 
maigreur  au  philosophe  Malebranche.  Elle  repousse  le  comte  de 
Partz,  parce  qu'il  préférerait  à  sa  femme  l'horrible  chameau  qu'il 
a  ramené  d'Afrique.  Le  baron  de  Yaudraj  est  un  petit  Saint-Jean  ; 
mais  il  a  des  jeux  de  poupée  et  ressemble  à  un  berger  en  por- 
celaine de  Saxe.  Prenez  garde,  mademoiselle!  Vous  pourriez  bien 
coiffer  sainte  Catherine.  Eh  bien,  non.  Cette  petite  futée  de  Nancy 
a  eu  raison  de  se  montrer  difficile.  Cela  lui  a  réussi  à  merveille, 
car  elle  finit  par  épouser  le  phénix  des  prétendants,  le  commandant 
Yîlmer  de  Polhj,  catholique  comme  le  chef  de  la  légion  thébaine, 
beau  comme  Roland,  sans  reproche  comme  Bajard  et  brave  comme 
La  Tour  d'Auvergne. 

29,  30,  31,  32.  —  En  fait  de  romans  moralement  irréprochables, 
n'oublions  pas  non  plus  :  Primawcm,  par  M"*'  Maryan;  Geneviève,  par 
M"' Marie-Alfred  Nettement;  Xerma(iiow,par Léon  Noble;  La  grande 
ville  et  la  Dame  guerrière,  par  Hippolyte  Audeval.  —  Dans  Primavera^ 
nous  voyons  encore  reparaître  l'éternelle  institutrice.  Cependant,  à  la 
louange  de  M°^'  Maryan,  nous  devons  ajouter  qu'elle  a  rajeuni  cette 
donnée  insipide  par  la  façon  originale  de  son  style,  les  personnages 
singulièrement  accentués  (Marcelle  Arny,  miss  Beaufort,  Réginald, 
son  frère,  la  cantatrice  italienne)  qui  concourent  à  l'action,  les  situa- 
tions dramatiques,  les  épisodes  émouvants  et  les  poétiques  aperçus. 
Ily  a,  dans  Primavera  (qui  a,  je  crois,  paru  dans  le  Correspondant) 
quelques  pages  fort  remarquables  sur  l'idéal  dans  l'art.  Il  y  a  aussi 
quelques  pages  très-humoristiquement  vraies  sur  le  a  superflu  »  et 
«  l'inutile.  »  —  Que  dirons-nous  de  Geneviève^  de  M"'  Marie-Alfred 
Nettement?  C'est  un  début,  et  il  ne  faut  paë  être  trop  sévère.  Toutefois 
nous  conseillons  à  l'auteur  de  se  rappeler,  quand  elle  reprendra  la 
plume,  qu'elle  porte  un  nom  qui  oblige.  Le  talent  paternel  lui  interdit 
la  médiocrité.  Or,  le  héros  de  son  premier  roman,  le  jeune  Bervil,  est 
un  mythe  impossible.  Il  devient  riche  du  jour  au  lendemain.  Il  a  un 
tempérament  de  bébé,  des  sentiments  de   petite  pensionnaire^    et 
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sa  vocation  d'artiste  est  absolument  fantastique.  M'^°  Marie-Alfred 
Nettement  a  pu  voir  tout*  cela  dans  son  imagination;  mais,  dans  la 
réalité,  ce  sont  des  invraisemblances.  Sa  «  Geneviève  »  est  beaucoup 
plus  vraie,  beaucoup  plus  vivante;  Thistoire  de  cette  jeune  ôUe  qui 
n'a  plus  de  mère  est  très-attachante.  Le  roman  est  écrit  sans  effort; 
il  y  règne  un  souffle  d'idéalisme  qui  ne  déplaît  pas,  et  l'esprit  chré- 
tien, un  esprit  tolérant  et  doux,  en  anime  toutes  les  pages.  —  C'est 
pareillement  avec  une  plume  chrétienne  que  M.  Hippoljto  Audeval 
(feu  Hippolyte  Audeval,  car  le  méritant  romancier  vient  de  mourir), 
a  retracé,  dans  la  Dame  guerrière,  un  des  plus  étonnants  épisodes  de 
la  vie  de  saint  Vincent  de  Paul,  chargé  d'une  mission  de  charité 
auprès  des  Lorrains  en  butte  aux  attaques  des  Suédois  et  aux  horreurs 
de  la  famine.  La  «  Dame  guerrière  »  est  la  dame  de  Saint-Balmont, 
une  nouvelle  Jeanne  Hachette.  Récit  bien  mené,  moins  long  et  moins 
monotone,  que  La  grande  ville.  Cette  «  grande  ville,  »  c'est  Paris, 
naturellement.  M.  Hippolyte  Audeval  n'est  pas  tendre  pour  elle. 
A-t-il  tort?  a-t-il  raison?  tout  dépend  du  point  de  vue.  Aux 
mœurs  de  Paris,  l'auteur  oppose  les  mœurs  du  Poitou.  Ici,  la  vie 
calme,  simple^  riante  ;  là-bas,  l'existence  fiévreuse,  agitée,  compli- 
quée. M.  Hippolyte  Audeval  n'est  pas  un  esprit  généralisateur  et 
philosophique.  Il  excelle  plutôt  dans  les  détails  des  petites  choses. 
Quand  il  parle  des  femmes,  Clara,  Léopoldine,  Suzanne,  la  mignonne 
Thérèse,  M"^  Dauriat,  M™^  de  la  Plagne,  la  comtesse  de  Lostanges, 
il  a  des  bonheurs  d'expression  d'une  grande  délicatesse;  parfois 
aussi  il  devient  vigoureux  et  ferme,  quand  des  personnages  virils 
comme  Rodolphe,  Raymond  et  Olivier  entrent  en  scène;  mais,  hors 
ces  cas,  il  manque  de  relief,  fait  vulgaire  et  se  complaît  dans  des 
tableaux  d'un  prosaïsme  naïf.  Toutefois,  ce  talent  irrégulier,  est  fon- 
cièrement honnête,  et  il  a  bien  aussi  son  grain  de  poésie.  Témoin  ces 
vers  mélancoliques  sur  la  cueillette  des  fleurs  à  la  campagne  : 

Pourquoi  donc  nous  cueillir  de  votre  main  cruelle  ? 
Demain  nous  n'&urons  plus  ni  parfums  ni  couleurs. 
Quand  le  vif  papillon  nous  effleure  de  Taile, 
Quand  la  rêveuse  nuit  nous  Laigne  de  ses  pleurs, 
Dans  CCS  sentiers  déserts,  ah  !  que  la  vie  est  belle, 
Laissez-nous  vivre  encor  !  —  disaient  les  pauvres  fleurs. 

33,  34,  35.  —  Faut-il  ranger  Kermadiou  dans  les  romans  histo- 
riques? Il  y  est  question  des  tristes  événements  de  1871^  des  émeutes 
de  Brest,  des  faits  et  gestes  de  la  commune  de  Paris  —  toutes  choses 
qui  sont  de  l'histoire.  Mais,  néanmoins,  à  notre  avis,  Kermadiou  'est 
plutôt  un  roman  de  circonstance.  On  y  montre  ce  que  peuvent  faire 
d^un  honnête  homme  les  commis-voyageurs  en  libre-pensée  et  en 
radicalisme.  On  y  flétrit  énergiquement  les  odieux  sophismes  dont  se 
sert  la  Révolution  pour  corrompre  les  populations  des  campagnes.  On 
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j  expose  les  tristes  conséquences  des  doctrines  antireligieuses  et 
antisociales.  On  y  dévoile  enûn  les  ténébreuses  manœuvres  des 
Rabagas  modernes.  Excellent  roman  à  répandre  parmi  le  peuple.  — 
Mais  on  ne  saurait  ranger  Kermadiou  dans  le  genre  historique.  Ce 
genre  demande  moins  de  âèvre,  plus  de  sérénité  et  plus  d'ampleur. 
Appartiennent  à  la  même  catégorie  :  La  petite  promise,  par  Isabelle 
France;  les  Fiancés  de  Danemarck,  par  Marie-Anne  Catherine;  Le 
grand  vaincu,  par  Henry  Cauvain;  le  Chevalier  de  Nauzac,  par 
M"«  Guerrier  de  Haupt.  —  La  petite  promise  est  une  sœur  de  Flavien, 
à'Emilia  Paula^  de  Fabiola  et  de  ki  Perle  d'Antioche.  L'an  dernier, 
M"*  Isabelle  France  nous  donnait  une  originale  paraphrase  dés  poèmes 
Scandinaves,  et  nous  disait  les  aventures  du  roi  des  mers,  Ragnard 
Lodbrog.  Cette  amiée-ci,  suivant  les  traces  du  cardinal  Wiseman,  de 
l'abbé  Bareille,  de  Tabbé  Bayle,  de  Léonce  de  G-uiraud  et  de  Chateau- 
briand, elle  nous  conduit  à  Eome,  et,  comme  dans  les  Martyrs,  met 
en  présence  les  deux  civilisations  :  le  paganisme  et  le  christianisme. 
La  «  petite  promise  »  est  la  dernière  descendante  de  Fabius,  enrôlée 
par  force  dans  la  corporation  des  vestales.  Accusée  faussement  d'avoir 
violé  des  vœux,  elle  est  enterrée  vivante  ;  mais  le  tribun  Marcius-  la 
délivre,  et  Cœlia  Fabia  reçoit  Teau  baptismale.  L'idée  n'est  pas  neuve. 
Tout  récemment,  une  tragédie,  Rome  vaincue,  de  M.  Alexandre 
Parodi,  a  mis  aussi  en  scène  un  enterrement  de  vestale.  Mais  il  y  a  en 
plus,  dans  La  petite  promise,  l'idée  chrétienne.  Comme  tableaux  lar- 
gement brossés,  signalons  le  combat  des  gladiateurs,  l'incendie  du 
temple  de  Vesta  et  de  la  révolte  des  esclaves.  La  petite  promise  dé- 
note une  plume  exercée  et  déjà  maîtresse  de  sa  forme.  —  Il  ne  nous 
est  pas  possible  d'adresser  le  même  compliment  à  l'auteur  des  Fian- 
cées de  Danemarck,  Pourquoi  «Fiancées de  Danemarck,  »  alors  que  tous 
les  épisodes  du  roman  se  passent  en  France?  Il  est  vrai  que  les  fian- 
cées dont  il  est  ici  question,  Ingelburge,  fiancée  à  Philippe  de  France, 
et  Anne  de  Eirsk,  sa  compagne,  fiancée  à  Robert  de  Bressuire,  sont 
Danoises.  On  devine  qu'il  s'agit  de  la  lutte  entre  la  reine  légitime  de 
France,  Ingelburge,  et  la  concubine  de  Philippe,  Agnès  de  Méranie. 
Le  sujet  est  très- décemment,  très-moralement  traité;  mais  —  sans 
même  imiter  Ponsard,  — on  aurait  pu  le  faire  d'une  façon  plus  drama- 
tique, plus  attrayante,  plus  littéraire.  Nous  renvoyons,  comme  à  un 
modèle  d'intérêt  et  de  style,  l'auteur  des  Fiancées  de  Danemarck  à 
Manzoni,  l'auteur  des  Fiancées  d'Italie. 

36,  37.  —  En  pages  intéressantes,  par  exemple,  Le  grand  vaincu 
abonde.  Le  «  grand  vaincu,  »  c'est  l'héroïque  Montcalm,  luttant  au  Ca- 
nada pour  la  France  contre  l'Angleterre .  M.  Henry  Cauvain  a  traité  son 
sujet  àlaWalter  Scott,  avec  cette  différence  toutefois  qu'il  a  beaucoup 
plus  sinaèrement  respecté  la  morale  et  l'histoire.  Il  a  su  pareillement 
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tirer  un  excellent  parti  des  mœurs  des  sauvages,  de  leur^  habitudes, 
de  leurs  traditions,  de  leurs  instincts  primitifs  et  de  leurs  superstitions. 
Tout  cela  est  fort  habilement  mis  en  scène  :  il  j  a  surtout  une  opéra- 
tion de  magie,  où  interviennent  à  la  fois  le  tragique  et  le  comique,  qui 
produit  le  plus  grand  effet.  Le  père  André,  le  baron  de  Saint-Priest^ 
le  chevalier  d'Aramonde,  TAigle-Noir,  le  Serpent-Rouge,  le  botaniste 
Paterne  et  même  le  traître  Varin,  sont  des  types  vivants  et  vrais.  En 
résumé,  voilà  un  modèle  de  roman  historique.  —  Iln'on  est  pas  de  même 
du  Chevalier  de  Nauzac,  Ici,  nous  sommes  en  plein  dîx-haitième  siècle, 
et  nous  avons  affaire  au  prétendant  Charles  Stuart.  Le  sujet  n'était 
nullement  ingrat.  L'expédition  du  prétendant  en  Ecosse,  son  séjour  en 
France,  les  dévouements  dont  il  sut  s*eiitourer,  la  bataille  de  CullodeUi 
il  7  avait  là  plus  de  matériaux  qu'il  n'en  fallait  pour  produire,  sinon 
un  chef-d'œuvre,  du  moins  une  œuvre  intéressante.  M*^*  Guerrier  de 
Haupt  n'a  su  en  extraire  qu'un  roman  prétentieux,  diffus  et  vieillot. 
Rien  d'original,  rien  de  neuf.  Une  scène  d'évocation  —  scène  à  effet, 
s'il  en  fut  —  a  été  complètement  manquée.  L'action  se  traîne  dans  des 
digressions  inutiles.  Le  héros  principal,  Barnabe  Floustignac^  ûls  d'un 
cabaretier  de  Bergerac  et  voleur  des  papiers  du  chevalier  de  Naujac^ 
fait  trop  songer  au  Samuel  Brohl,  de  M.  Victor  Cherbuliez.  Comme 
Floustignac,  en  effet,  Samuel  BrohI,  fils  d'un  cabaretier  hongrois, 
vole  les  papiers  d'un  gentilhomme  proscrit,  s'empare  de  son  nom  et 
aspire  à  la  main  d'une  riche  héritière.  Seulement,  Samuel  Brohl  est 
plus  vieux  d  un  an  que  le  Chevalier  de  Naujac.  De  ce  dernier  roman, 
un  seul  caractère  se  dégage,  qui  soit  logique  avec  lui-même  et  passa- 
blement en  relief  :  c'est  celui  de  Siméon  Henriquet^  l'âme  damnée, 
le  Bertram  de  Floustignac,  ce  compatriote  du  baron  de  Crac,  mais 
qui  n  a  rien  de  la  vicieuse  magnificence  de  Robert  le  Diable.  M^^* 
Guerrier  de  Haupt  a  été  plusieurs  fois  couronnée  par  l'Académie 
française.  Cela  prouve  une  chose  :  que  ses  œuvres  précédentes  va« 
laient  beaucoup  mieux  que  celle-ci,  sans- quoi  on  pourrait  accuser  la 
docte  assemblée  de  distribuer  ses  palmes  avec  distraction . 

38,  39,  40.  —  L'inventeur  du  roman  scientifique,  M.  Jules  Verne, 
n'a  qu'à  se  bien  tenir.  Il  a  des  imitateurs  en  grand  nombre  —  et  tout 
à  fait  inattendus.  Qui  se  serait  jamais  douté  que  M.  Adolphe  Belot, 
jusqu'à  ce  jour  enfoncé  dans  les  insalubrités  de  la  littérature  porno- 
graphique, s'élèverait  d'un  coup  d'aile  dans  les  régions  sereines  du 
roman  scientifique?  Cela  est  pourtant.  La  Sultane  parisienne,  la 
Fièvre  de  l'inconnu  et  la  Vénus  noire  (un  roman  en  trois  parties)  sont 
une  intéressante  et  heureuse  excursion  dans  le  domaine  des  voyages 
et  des  explorations  géographiques.  Les  titres  du  livre  de  M.  Adolphe 
Belot  ont  une  apparence  trompeuse.  La  «  sultane  parisienne,  »  M"^* 
de  Guéran,  n'a  d'oriental  que  son  amour  de  l'inconnu  et  sa  passion 
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pour  les  explorations  lointaines.  Il  7  a  bien  une  action,  dans  cette 
trilogie,  qui  tient  jusqu'au  dénoûment  le  lecteur  en  haleine  ;  mais, 
c'est  surtout  le  tableau  saisissant  d*un  voyage  dans  TAfrique  cen- 
trale, courageusement  accompli  par  une  nouvelle  ladj  Franklin,  à 
la  recherche  de  son  mari  perdu  dans  les  contrées  barbares  où  règne 
despotiquement  une  Pomaré  peu  endurante,  Walinda,  reine  des 
Walindis,  la  Vénus  noire.  Les  récits  des  Livingstone,  des  Baker,  des 
Burton,  des  Stanley  et  des  Gameron  ne  sont  pas  plus  ûdèles,  ni  plus 
instructifs  que  le  récit  des  aventures  de  M"""  de  Guéran.  Néanmoins, 
la  trilogie  de  M.  Adolphe  Belot  n'a  pas  été  écrite  pour  des  jeunes 
ftUes.  L'auteur  décrit  trop  crûment  les  attraits  et  les  passions  de  la 
Vénus  africaine. — Mais  lesjeunes  filles  peuvent  lire  avec  grand  profit, 
et  en  toute  sûreté  de  conscience,  les  Récits  du  capitaine  Paul  (de  M. 
Lucien  Thonin)  —  une  vue  à  vol  d'oiseau  des  principales  contrées  du 
monde,  —ainsi  que  le  Secret  du  pôle  et  le  Cap  aux  ours,  de  M.  A.  de 
Lamothe.  Dans  ces  deux  derniers  volumes,  le  fécond  romancier  promène 
les  lecteurs  à  travers  des  régions  peu  connues,  et,  chemin  faisant,  leur 
apprend  des  choses  fort  curieuses  qui,  pour  la  plupart,  sont  des 
révélations.  Le  voyage  est  long,  mais  fort  accidenté  et  nullement 
ennuyeux.  On  va  de  Paris  au  pôle  en  s*arrêtant  partout  où  il  y  a  à 
apprendre.  Avec  le  hardi  français  Bleu-d'Acier,  le  docteur  Rosen- 
thal,  le  professeur  Igarof,  le  brave  Serge,  nous  visitons  les  bords  du 
Volga,  les  gorges  de  TOural,  Nijni-Novogorod,  Kasan,  la  forêt  des 
Poignards,  le  steppe  de  Tioumen,  la  Sibérie,  Tobolsk,  le  fieuve  Obi, 
la  mer  des  Glaces,  le  cercle  polaire,  Tocéan  Hyperboréen,  la  terre 
des  Samoyèdes,  la  Nouvelle-Zemble,  que  sais-je  encore?  Et,  à  chaque 
étape,  ce  sont  des  anecdotes,  des  uui>ervations,  des  leçons  et  des 
expériences.  M.  de  Lamothe  s^est  beaucoup  servi  de  la  collection  du 
Tour  du  Monde,  mais  c'est  un  habile  metteur  en  scèoe,  et  il  enseigne 
en  riant  les  choses  les  plus  sérieuses. 

41,  42.  —  Nous  en  avons  âni,  pour  cette  fois,  avec  les  romans  de 
longue  haleine»  —  Et  ce  n'est  pas  trop  tôt  :  il  y  a  là  d'ailleurs  de 
charmantes  Nouvelles  qui  commençaient  à  devenir  jalouses.  Tout 
d*abord,  la  deuxième  série  des  Neiges  d'antan,  de  M°^®  Julie  Lavergne. 
Cette  deuxième  série  a  toutes  les  qualités  de  la  première.  M"^^  Lavergne 
possède,  elle  aussi,  le  secret  d'instruire  en  amusant,  et  ses  Nouvelles 
racontent  Thistoire  beaucoup  plus  fidèlement  que  certains  historiens. 
Ce  n'est  pas  que  la  fantaisie  soit  absente  des  Neiges  d*antan.  Oh! 
non,  la  fantaisie,  la  poésie  et  l'humour  y  occupent  la  place  voulue  ; 
mais  cette  place  n'empiète  ni  sur  les  droits  de  la  morale,  ni  sur  ceux 
de  la  vérité.  En  lisant  les  Neiges  d'antan,  on  devine  que  le  foyer  de 
M"^  Lavergne  est  un  foyer  artistique.  Ce  sont^  en  effet,  des  artistes, 
de  grands  artistes  qui  défilent  dans  ces  contes,  avec  leur  génie,  leurs 


—  32  — 

productions,  leurs  malheurs  et  leurs  joies,  leurs  épreuves  et  leurs 
triomphes.  Voici  Eustache  Le  Sueur,  le  peintre  de  la  Vie  de  saint  Bruno^ 
ce  Raphaël  français,  à  qui  Victor  Cousin,  dans  le  Vraiy  le  Beau  et  le 
Bien,  a  si  intelligemment  rendu  justice.  Voilà  Van  Djck,  dont  la  ville 
d'Anvers  est  si  légitimement  fière.Plus  loin,  c'est  Hyacinthe  Rigaud, 
un  méconnu  ;  Henry  Dumont,  le  maître  de  chapelle  de  Louis  XIV;  le 
romancier  Gauthier  de  la  Calprenède,  produit  insouciant  et  gouailleur 
de  la  gouailleuse  et  insouciante  Gascogne;  Pierre  Leviel,  le  restau- 
rateur des  vitraux  de  Notre-Dame;  Joseph  Vernet, se  faisant  attaclrer 
au  mât  d'un  vaisseau  pour  mieux  saisir  la  grandeur  et  Thorreur  de  la 
tempête  ;  le  musicien  Lebert,  fidèle  à  son  premier  amour  et  ne  confiant 
sa  douleur  qu^à  son  stradivarius.  On  le  voit,  il  y  a  loin  des  contes  de 
M°*'  Lavergne  aux  contes  bleus  des  nourrices.  L'auteur  des  Neiges 
d'antan  a  reçu  une  précieuse  lettre  de  félicitations  de  la  part  de 
Mp"  Mermillod,  évêque  d'Hébron.  —  On  doit  aussi  à  M™°  Lavergne  un 
petit  bijou  littéraire,  publié  séparément  et  dédié  au  comte  de  Cham- 
bord.  Nous  voulons  parler  de  Maître  Léonard.  C'est  l'histoire  d'un 
luthier  célèbre  de  Paris  qui  se  dégoûte  de  sa  profession,  parce  qu'il 
n'est  pas  compris  par  son  fils.  Lui,  l'émule  des  Amati^  des  Guarnarius 
et  des  plus  fameux  luthiers  de  Crémone,  a  un  fils  qui  ne  sait  faire  que 
des  crins-crins.  Quelle  humiliation  pour  son  orgueil  I  Par  bonheur, 
la  Providence  envoie  au  pauvre  artiste  un  jeune  Italien,  Cosimo  Nardi, 
qui  est  marqué  au  front  de  Tétincelle  divine.  Il  sait,  comme  le  vieux 
Léonard,  créer  l'âme  du  violon.  Maître  Léonard  a  deux  charmantes 
petites-filles,  Marcelle  et  Jahiette.  Cosimo  épouse  Marcelle  ;  et,  voyant 
se  perpétuer  tout  de  même  la  dynastie  des  Léonard,  le  vieillard  meurt 
content  et  heureux,  après  avoir,  en  face  du  grand  voyage,  mis 
d'accord  lo  violon  de  son  âme.  C'est  une  délicieuse  et  ravissante  his- 
toire. 

43,  44,  45,  46.  —  A  propos  d'histoires,  en  voulez-vous  de  «  cosmo- 
polites? »  lisez  M.  Charles  Buet.  En  voulez-vous  d'  «  émouvantes?  » 
M.  Mahon  de  Monaghan  vous  servira  à. souhait.  Les  «  Histoires  émou- 
vantes »  sont  au  nombre  de  dix  ;  la  Tète  de  mort,  Louise  Foubert^  la  Sou- 
tane neuve^  Atkinta,  les  Soldats  du  Christ,  la  Nuit  du  iS  septembre,  etc. 
Toutes  n'ont  pas  la  même  valeur  :  il  en  est  de  remarquables  ;  il  en 
est  d'insignifiantes.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  la  Soutane  neuvc^  dont 
le  héros  est  un  humble  desservant  de  village.  Atkinta  nous  reporte 
aux  Sarrasins  et  aux  croisades.  Louise  Foubert  est  un  épisode  de  la 
guerre  de  1870.  La  Tête  de  mort  a  trait  à  la  punition  d'un  sacrilège. 
On  pouvait  la  présenter  d'une  façon  plus  dramatique  et  plus  «  émou- 
vante, »  puisque  M.  Mahon  de  Monaghan  cultive  l'émotion.  —  Beau- 
coup plus  artiste,  beaucoup  plus  inventif  est  M.  Charles  Buet.  Ses 
Histoires  cosmopolites  sont  d'un  conteur  et  d'un  écrivain.  Mava-Belloni, 
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lu  Résurrection  du  docteur  Spinel,  les  Ciseaux  du  sultarij  le  Sacrilège^ 
la  Mule  des  Hapsbourg^  Rosalinde  aux  cheveux  d^argent  font  vibrer 
profondément  en  nous  les  cordes  du  sentiment,  de  la  piété,  de 
Tenthousiasme  et  même  de  Tépouvante.  Mava-BeUoni  nous  initie  aux 
mœurs  créoles  et  montre  Tinfluence  du  christianisme  sur  une  nature 
inculte,  primitive,  demi-sauvage.  Dans  la  Résurrection  du  docteur 
Spinel,  le  fantastique  domine,  et  les  hideuses  naines  nonvégiennes, 
qui  jouent  des  airs  lugubres  dans  des  cornes  de  vache,  font  songer 
aux  sorcières  de  Macbeth.  Les  Ciseaux  du  sultan  sont  une  réminis-' 
cence  des  Mille  et  une  Nuits.  Rosalinde  est  une  légende  écossaise.  Il 
7  a  aussi  la  poétique  Légende  de  sainte  Thècle,  patronne  de  la  Savoie, 
et  la  sombre  Légende  du  mont  Pilate^  déjà  utilisée  par  Walter  Scott 
dans  Anne  d€  Gérolstein^  mais  que  M.  Charles  Buet  a  su  très-pittores- 
quement  rajeunir. 

47,48.  —  Qu'avons-nous  encore,  en  fait  de  Nouvelles  dont  on  puisse 
indistinctement  conseiller  la  lecture  à  tout  le  monde  ?  Le  Recueil  de 
Nouvelles  militaires  de  M.  Edouard  Grimblot,  les  Fortunes  de  tetre  et 
de  mer,  de  M.  G.  de  la  Landelle  ;  le  Journal  d'une  désoeuvrée,  de 
M.  G.  de  Parseval-Deschênes;  enfin  les  Bonnes  gens ^  de  M"*  Félicie 
Testas.  Il  y  a  de  Texcellent  dans  chaque  gerbe  ;  mais  je  donne 
hautement  la  préférence  aux  Bonnes  gens.  Ces  a  bonnes  gens  )>  sont 
aussi  de  braves  gens  —  qu'ils  se  nomment  M.  de  Bois^-Larue,  préfet 
sans  le  savoir;  M"^®  Dulong,  une  marâtre  meilleure  que  bien  des 
mères;  M.  des  Roziers,  bibliothécaire  fort  savant,  un  peu  pingre  et 
souverainement  peureux,  prenant  un  effet  de  lune  pour  le  diable  et 
des  vessies  pour  des  lanternes;  Anicette,  Madeleine  repentie  qui  fait 
la  mort  4'une  sainte;  ou  Urbain  Mendoz,  fils  abandonné  d'une  riche 
Anglaise,  élevé  à  Noisy-le-Sec  par  d'honnêtes  jardiniers,  et,  quand 
le  secret  de  sa  naissance  se  dévoile,  préférant  à  tout  Tor  de  l'Angle- 
terre son  jardinet,  sa  mère  Monniotte  et  sa  petite  femme  Ursule. 
Urbain  Mendoz  et  M.  de  Bois-Larue  sont  de  véritables  créations.  Il  y 
a  surtoat,  dans  M.  de  Boi^-Larue^  le  plus  amusant  commentaire  qui  se 
puisse  lire  de  ce  distique  d'Ovide  : 

JDonec  eris  felix,  multos  nurMrabU  amicos  ; 
Tetnpora  sifuerint  nubila^  aolua  erû. 

C'est  trouvé,  pris  sur  le  vif  et  bien  rendu.  Et  queUe  implacable 
satire  !  —  Les  Nouvelles  militaires  de  M.  Grimblot  ne  valent  certes 
pas  les  Bonnes  gens.  Mais  elles  ne  sont  pourtant  pas  sans  mérite  — 
principalement  Un  duel  et  Les  deux  couacs  de  la  Pipe.  Dans  Un  duel, 
Vanteur  nous  présente  un  enragé  bretteur  qui,  tout  à  coup  (et  il  a 
pour  cela  les  plus  graves  motifs),  prend  le  duel  en  horreur  et  se  fait 
un  devoir  de  prêcher  à  autrui  le  pardon  des  injures.  Dans  Les  deux 
'^ouacs  de  la  Pipe,  nous  voyons  un  ivrogne  devenir  un  héros  sous 
Janvier  1879.  T.  XXV,  3. 
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Taction  bienfaisante  et  moralisatrice  des  idées  chrétiennes.  Ce  récit 
est  plein  de  verve  et  de  gaît^.  Dans  le  Réveillon  des  captifs  et  la  Com^ 
tesse  de  Semainvilley  nous  avons  la  note  émue,  mélancolique  et  patrio- 
tique. On  peut  cependant  reprocher  à  la  Comtesse  de  Semaitiville  trop 
de  ressemblance  avec  la  Joie  fait  peur^  une  ravissante  comédie  en  un 
acte  de  M"*^  de  Girardin.  —  Mêmes  qualités,  estompées  de  quelques 
légers  défauts,  dans  les  Fortunes  de  terre  et  de  mer  de  M.  de  la  Lan- 
delle  :  Les  Frères  Linguet  sont  un  hommage  rendu  au  beau  rôle  de  nos 
marins  durant  le  siège  de  Paris  par  un  de  leurs  frères  d'armes; 
A-Dieu-yat  est  une  le^on  de  sauvetage  un  peu  romanesque^  mais 
d'une  puissante  énergie  ;  la  Ruche  d'abeilles  est  un  petit  roman  vécu^ 
où  se  reflètent  les  derniers  feux  des  grandes  guerres  de  la  Chouannerie, 
M.  de  la  Landelle  est  passé  maître  dans  le  portrait  des  loups  de  mer, 
et  c'est  une  véritable  eau -forte  que  la  physionomie  caractéristique 
de  son  brave  Malabar,  —  Quant  au  Journal  d'unt  désoeuvrée, 
c'est  un  bouquet  composé  de  quatre  Nouvelles  qui,  loin  de  former 
des  récits  disparates,  sont  plutôt  quatre  épisodes  de  l'histoire 
d'une  âme.  L'étourderie  et  l'inexpérience,  la  réflexion  et  la 
maturité,  quatre  phases  de  lexiàtonce,  ont  été  mises,  on  scène  par 
Tauteuf  û\x  Journal  d'une  désœuvrée.  Le  mot  «  désœuvrée  »  est  cepen- 
dant impropre.  On  croirait  avoir  affaire  à  uuq  oisivQ,  à  une  pares- 
seuse, et  c'est  tout  le  contraire.  Dans  tous  les  cas,  le  bouquet  de 
Nouvelles  de  M.  de  Parscval*Desjhênes  ne  fe^a  d^  mal  h,  personne 
—  ce  qu'on  ne  saurait  dire  de  tous  les  bouquets. 

49,  50,  51,  52,53.  —  lime  reste  à  inscrire,  dans  le  genre  NquvelleSi 
quelques  volumes  plus  mondains.  J'ai  nommé  Leurs  EiJçcellenceSj,  par 
Breda;  le  Pierrot  de  cire^  par  Simon  Boubée:  le  Salon  des  refusées^ 
par  George  Vauthier;  les  Audaces  de  Ludovic^  par  Paul  Parfait,  et 
Avant  le  sommeil^  par  un  Eusse.  Leurs  Excellences  ont  paru,  en  partie, 
dans  la  Vie  parisienne.  L'auteur  de  ce  volume  s'appelle  Breda,  et 
aurait  d'abord  écrit  sous  le  pseudonyme  d'Amerval.  Il  a  appartenu  au 
corps  diplomatique.  Ce  qui  explique,  pourquoi  ses  personnages  sont 
tous,  ou  des  diplomates,  ou  des  femmes  et  xles  enfants  de  diplomates^ 
la  diplomatie  en  robe  de  chambre,  déboutonnée  et  à  son  aiso^  racon- 
tant des  gaudrioles  et  risquant  des  calembours.  C'est  léger,  frivole, 
mais  pétillant  d'esprit,  —  surtout  le  «  premier  de  Tan  diplomatique,  » 
un  vrai  feu  d'artifice,  du  Charles  Lamb  et  du  Sterne  à  la  centième 
puissance.  —  De  la  même  école  est  notre  confrère  Simon  Boubée,  de 
la  Gazette  de  France.  L'esprit  éclate  en  fusées  dans  le  Pierrot  de  cire^ 
Charmagariay  le  Député  malgré  lui  (une  page  à  l'Edouard  Ourliac), 
les  Joujoux  de  Pérégrinus,  et  le  Portrait  de  Rosette,  quelque  chose  de 
souriant  et  de  chaste  comme  un  rayon  de  soleil.  Ckarmagaria^  cepen- 
dant, nous  attire  davantage.  C'est  un  conte  gascon  des  plus  réjouis-* 
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sants.  Il  y  a  là  une  servante  aveugle,  qui  passe  pour  sorcière  ;  une 
grosse  dondon,  qui  aie  mauvais  œil;  une  grott.e  (la  Gourge),  où  les 
démons  vont  causer  politique^  le  tout,  DUm  bibant  !  pour  faire  donner 
au'diable  ce  bon  M.  Deljuglar,  Tinenarrable  hôtelier  de  Saint-Pastour. 
—  De  la  même  école  pareillement^  avec  un  souci  moindre  de  la  mo- 
rale, est  M.  Georges  Yauthier,  l'auteur  du  Salon  des  refusées:  tableaux 
de  genre,  auxquels  M.  Yauthier  a  donné  des  sous-titres  empruntés 
à  ridiome  des  peintres,  et  qui  représentent  les  travers,  les  misères  et 
las  laideurs  de  la  vie  humaine.  Du  milieu  de  ces  peintures,  parfois 
trop  réalistes,  émerge  La  petite  mère^  un  chef-d'œuvre  de  sentiment  et 
d'observation  vraie.  Cela  vaut  tout  le  livre.  —  Ainsi  en  est-il  des 
Audaces  de  Ludovic,  de  M.  Paul  Parfait.  Ces  Audaces  sont  suivies  de 
Mes  vingt  francs,  Le  mauvais  bruit j  Comment  mademoiselle  Picoche  resta 
fUte^  la  Destinée  et  le  Fou  du  docteur.  Mais,  sauf  Un  mauvais  bruit 
(eonte  rabelaisien,  du  Rabelais  supportable  et  convenable),  rien, 
comme  stjle  et  intérêt,  ne  vaut  les  Audaces  de  Ludovic,  un  don  Juan 
qui  s'ignore  et  dont  les  escapades  ne  sont  que  des  maladresses  enfan- 
tines. Nous  ne  pouvons  que  blâmer  le  Fou  du  docteur.  C'est  tout  sim- 
plement un  pamphlet  de  mauvais  goût  contre  les  institutions  monar- 
chiques et  religieuses  de  l'Espagne.  Il  peut  plaire  aux  lecteurs  du 
Voltaire^  mais,  à  ooup  sûr^  il  déplaira  à  tous  ceux  qui  déplorent  l'in- 
trosion  des  haines  libres-penseuses  dans  la  littérature  légère.  — Men- 
tionnons seulement  pour  mémoire  Avant  iesommeiLC'est  une  macédoine 
fort  bien  nommée,  et  qui  peut,  au  besoin,  remplacer  la  morphine.  Nous 
7 recueillons  toutefois  une  anecdote  amusante,  celle-«Gi  :  la  fanveuse 
cantatrice  Jalia  Grisi  se  promenait  un  jour  avec  ses  deux  filles,  qui 
ressemblaient  beaucoup  à  leur  père,  le  chanteur  Mario,  qu'elle  avait 
épousé.  Deux  messieurs  passent  :  Tun  avait  des  prétentions  à  l'esprit. 
Il  dit  à  son  compagnon  :  «  Tu  vois  ces  deux  petites  filles,  ce  sont  deux 
grisettes.  »  Julia  Grisi  entendit  ces  mots,  et  répondit  :  «  Non,  mes- 
sieurs, ce  sont  deux  marionnettes.  »  Très-joli  !  Que  ce  soit  le  mot  de 
la  fin.  FiRMiN  BoissiN. 
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1-4.  L'étude  des  fonctions  du  système  nerveux  et  du  cerveau  en 
particulier,  de  tout  temps,  a  fixé  l'attention  des  physiologistes  ;  mais, 
malgré  de  nombreux  efforts  et  en  liaison  de  la  délicatesse  des  expé- 
riences et  de  la  difficulté  de  leur  interprétation,  les  connaissances 
acquises  sur  cette  intéressante  question  sont  encore  en  bien  petit 
nombre.  Cependant,  il  semble  que  la  science  veuille,  plus  que  jamais, 
percer  les  ténèbreâ  qui  Tenveloppent,  si  nous  en  jugeons  par  le  nombre 
des  publications  récentes  faites  sur  ce  point,  et  par  Témotion  qu'elles 
ont  produite. 

Jusqu'à  ce  jour,  on  s*était  contenté  des  notions  fournies  par  les 
expériences  de  Magendie  et  de  Flourens,  établissant  la  division^  des 
cordons  nerveux  en  sensitifs  et  moteurs.  On  savait,  d'une  manière 
générale,  que  le  cerveau  présidait  aux  manifestations  actives,  aux  mou- 
vements volontaires  dont  la  coordination  était  réservée  à  un  centre 
différent,  tandis  que  les  mouvements  passifs  et  purement  végétatifs  de 
l'organisme  recevaient  leur  impulsion  de  la  moelle  épinière.  Mais 
on  s'en  était  tenu  à  ces  idées  générales  un  peu  vagues,  sans  pouvoir 
spécifier  d'une  façon  plus  positive  les  fonctions  de  chacune  des  pailies 
qui  constituent  les  centres  nerveux.  Un  pas  de  plus  a  été  fait  :  on  est 
arrive  à  localiser  certains  centres  d'impulsions  motrices. 

Les  découvertes  actuelles  n'ont  absolument  rien  de  commun  avec 
un  système  qui  fit  autrefois  beaucoup  de  bruit,  celui  de  Gall,  et  qui 
consistait  à  placer  le  siège  des  facultés  intellectuelles  et  des  passions^ 
dans  tel  ou  tel  lobe  du  cerveau,  en  cherchant  à  établir  une  concor- 
tiance  entre  leur  développement  et  le  volume  de  la  masse  cérébrale. 
Ici,  rien  de  semblable  :  on  cherche  à  établir  non  plus  le  siège  des  fa- 
cultés, mais  la  localisation  du  substratum  anatomique  des  différentes 
fonctions,  et  plus  spécialement  les  foyers  moteurs  ;  ce  qui,  dans  le 
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langage  de  la  physiologie,  signiâe  le  centre  matériel  qui,  sons  Tin- 
flaenoe  d*ane  excitation  prenant  son  origine  en-dehors  de  lui,  sera  le 
point  de  départ  d'nne  modification  moléculaire  du  système  nerveux, 
se  traduisant  à  rextérieur  par  un  mouvement  spécial  et  toujours  le 
même.  En  d^autres  termes,  on  veut  déterminer  les  points  du  cerveau 
que  r&me  doit  impressionner  pour  faire  agir  le  corps  dans  tel  ou 
tel  sens. 

Kétude  de  cette  intéressante  question  avait  été  commencée  par  le 
prof.  Broca  ;  mais  Tinsuffisance  des  procédés  d'expérimentation  alors 
connus  Tohligea  à  s'arrêter  dans  sa  tâche.  Heureusement,'  une  impor- 
tante découverte  est  venue  donner  une  activité  «nouvelle  à  ce  genre 
de  recherches  :  deux  Allemands,  MM.  Fritsch  et  Hitzig,  en  électrisant 
le  cerveau  de  divers  animaux,  démontrèrent  que  cet  organe  répondait 
à  cette  excitation  et  qu'on  pouvait  ainsi  produire  à  volonté  chez  eux 
des  mouvements  déterminés  dans  les  diverses  régions  du  corps. 
{Reichert's  und  du  Bois  Reymond's  Archiv^  1870,  Heft  III),  Ainsi,  en 
électrisant  un  certain  point  de  la  substance  cérébrale,  l'animal  remuait 
la  patte  de  devant  ;  en  en  électrisant  un  autre,  la  patte  de  derrière, 
les  lèvres,  les  yeux  et  ainsi  de  suite.  L'impulsion  était  donnée  et  au- 
jourd'hui de  nombreux  travaux  sont  venus  jeter  une  certaine  lumière 
sur  la  question.  L'un  des  plus  importants,  dû  à  la  plume  d'un  Anglais, 
David  Ferrier,  vient  d'être  traduit  en  français  par  M.  de  Varigny, 
sous  le  titre  de  Fonctions  du  cerveau.  Les  expériences  de  Ferrier,  qui 
ont  eu  un  grand  retentissement,  se  trouvent  rapportées  dans  son 
ouvrage.  Perfectionnant  les  procédés  de  Fritsch  et  Hitzig,  et  expé- 
rimentant non  plus  sur  le  lapin  ou  le  chien,  comme  l'avaient  fait  ses 
prédécesseurs,  mais  sur  le  singe,  dont  le  cerveau  se  rapproche  beau- 
coup plus  de  celui  de  l'homme,  il  parvint  à  démontrer  que  les  centres 
d'impulsions  motrices,  indiqués  jusqu'à  ce  jour,  se  multipliaient  et  se 
décomposaient  :  ainsi,  on  ne  trouvait  pas  seulement,  dans  une  partie 
déterminée  du  cerveau,  le  centre  des  mouvements  du  bras  ;  mais,  en 
déterminant  bien  l'excitation,  l'expérimentateur  pouvait  faire  remuer 
à  son  gré  la  main,  l'avant-bras,  les  muscles  de  l'épaule,  etc.. 

Grâce  à  Dieu,  la  France  n'est  pas  restée  étrangère  au  mouvement; 
le  professeur  Lépine,  dans  sa  thèse  d'agrégation,  De  la  iocalisation 
dans  les  maladies  cérébrales^  a  fait  un  excellent  résumé  de  la  question, 
en  discutant,  sans  parti  pris,  les  expériences;  mais  il  n'a  obtenu,  il  est 
vrai,  aucun  résultat  nouveau.  MM.  Carville  et  Duret  ont  fait  un  travail 
plus  personnel,  qui  mérite  d'être  placé  sur  le  même  rang  que  celui  de 
Ferrier.  Leur  mémoire  Sur  les  fonctions  des  hémisphères  cérébraux 
nous  apprend  qu'ils  ont  reproduit  les  expériences  déjà  connues  en  les 
variant.  Par  exemple,  le  centre  des  mouvements  du  bras  droit  étant 
déterminé  à  l'aide  de  l'excitation  électrique,  ils  le  détruisent  et  recon- 


naissent  que  Tablation  de  cette  partie  du  cerveau  amène  l'abolition 
complète  des  mouvementd  du  membre.  La  preuve  est  donc  bien  com- 
plète .  N 

En  somme,  les  résultats  qui  ressortent  des  recherches  que  nous 
venons  de  signaler  peuvent  se  résumer  en  quelques  faits  entourée 
encore  de  bien  des  inconnues.  Tous  les  centres  d*actioDS  volontaires, 
déterminés  jusqu'à  présent,  sont  groupés  sur  les  parties  latérales  du 
cerveau,  autour  de  la  ligne  désignée  sous  le  nom  de  Sillon  dé  RolandOy 
c'est-à-dire  une  région  correspondant  à  la  partie  du  crâne  située  au- 
dessus  et  un  peu  en  arrière  de  l'oreille  ;  les  recherches  de  Broca  et 
de  Lucas  Championnière  peuvent  permettre  de  tracer  mathémati- 
quement sur  le  crâne  des  points  de  repère  pouvant  correspondre  à 
cette  région.  Il'  y  a  là  cinq  circonvolutions  bien  étudiées  qui 
colltiennent  les  centres  du  mouvement  du  membre  supérieur,  du 
membre  inférieur,  du  cou,  de  la  tête,  de  la  face,  des  paupières  et  enfin 
des  muscles  qui  servent  à  la  parole,  c'est-à-dire  de  la  langue,  des  mâ- 
choires et  des  lèvres. 

L'intérêt  que  présentent  ces  travaux  n'échappera  à  personne,  et, 
qu'on  soit  ou  non  familiarisé  avec  la  physiologie,  on  comprendra  leur 
importance.  Les  déductions  qu'on  en  peut  tirer  au  point  de  vue  philo* 
sophique  sont  immenses;  aussi  vojons-nous  les  auteurs  de  ces  travaux, 
M.  Ferrier  en  tête,  se  lancer  dans  d^s  théories  plus  ou  moins  maté- 
rialistes, au  milieu  desquelles  nous  n'essayerons  pas  de  les  suivre,  et 
qui  tombent  d'elles-mêmes,  quand  on  les  dépouille  des  mots  pompeux 
qui  les  enveloppent.  Nous  retenons  seulement  un  fait  indéniable  et 
reconnu  de  tous,  qui  ressort  avec  une  admirable  clarté  des  expériences 
précédentes,  à  savoir  que  le  cerveau,  organe  passif,  doit  recevoir, 
pour  se  mettre  en  mouvement  et  faire  agir  les  organes  qui  sont  sous 
sa  dépendance,  une  excitation  prenant  son  origine  en-dehors  de  lui^ 
semblable  en  cela  au  clavier  d'un  piapo,  immobile  par  lui-même,  dont 
chaque  touche,  après  avoir  reçu  V impulsion  de  la  main  de  V exécutant ^ 
va  faire  vibrer  à  distance  la  corde  qui  lui  correspond.  En  effet,  dans 
l'expérience,  nous  employons  un  agent  moteur  étranger  à  l'organe, 
Télectricité  ;  mais  cet  agent  est  essentiellement  passif  sous  la  main 
qui  le  dirige.  Où  trouver,  pour  expliquer  la  vie,  un  excitant  conscient 
qui  sache  vouloir  et  commander  ?  Telle  est  la  question  capitale  qui  se 
pose  tout  naturellement  à  la  suite  de  ces  travaux.  Nous  en  avons 
cherché  en  vain  la  solution  dans  les  ouvrages  dont  nous  venons  de 
parler;  leurs  auteurs  voulant  tout  expliquer  par  un  a  enchaînement 
matériel  ininterrompu,  »  suivant  l'expression  de  M.  Ferrier,  se  débattent 
dans  un  chaos  inextricable  ;  ils  se  donnent  beaucoup  de  mal  dans  le 
but  de  supprimer  l'âme  et,  chose  admirable,  leurs  efforts  pour  la 
remplacer  n'aboutissent  qu'à  rendre  son  action  plus  évidente.  Com- 


—  39  — 

bien  donc  ne  «erîons-nous  pas  coupables  de  laisser  sans  en  tirer  parti 
des  faite  que  nos  adversaires  ne  peuvent  expliquer  sans  nous  et  qui 
deTiennent  entre  nos  mains  des  armes  puissantes. 

5.  — Ces  faits  ne  sont  pas  seulement  riches  en  déductions  philosophi- 
ques; la  médecine  pratique  s'en  est  aussi  emparée  et  les  a  appliqués  sLu 
dia^Distic  et  ail  traitement  de  quelques  affections  qui,  jusque-là,  ne 
pouvaient  être  soulagées  ou  guéries  par  suite  de  \d  méconnaissance  de 
leurs  causes  immédiates.    Bien  plus,   elle  est  venue  apporter  aux 
ihéories  nouvelles  l'appui  et  la  sanctiori  de  ses  observations  qui  con- 
firment^ par  Tétude  de  Thomme  malade,  les  expériences  faites  Jus- 
qu'alors sur  les  animaux  seulement.   Cependant  il  ne  faut  pas  se 
dissimuler  qu'il  reste  encore  beaucoup  à  faire  et  que  cette  étude  en 
est  encore  à  ses  débuts.  M.  Charcot  fut  un  des  premiers  à  transporter 
à  la  clinique  les  connaissances  acquises  dans  le  laboratoire,  et  il  nous 
présente  aujourd'hui  le  fruit  de  ses  recherches  dans  Ses  Leçons  sur  les 
iocalisations  dans  les  maladies  du  cerveau^  recueillies  par  Bournevillé. 
Ce  livre  est  destiné  à  devenir  classique,  et,  pour  se  rendre  un  compte 
exact  de  Tétat  actuel  de  la  science,  il  est  utile  de  le  consulter,  bien 
qu*il  soit  écrit  âous  Tinfluence  des  idées  les  plus  matérialistes.  C'est, 
en  effet,  une  situation  bien  triste  que  celle  des  étudiants  en  médecine; 
tous  leurs  livres  d'étude  émanent  de  Técole  positiviste  dont  M.  Charcot 
est  un  des  représentants  les  plus  en  vue  ;  il  est  bien  temps  que  les 
médecins  religieux,  et  parmi  eux  les  professeurs  des  universités 
catholiques,   luttent    contre    l'envahissement  de   ces  doctrines,   en 
publiant,  de  leur  côté,  des  ouvrages  dans  lesquels  la  science  soit  éclairée 
à  la  lumière  de  la  foi.  C'est  ce  que  nous  fait  espérer  l'apparition  de  la 
Revue  des  sciences  médicales  émanant  de  la  faculté  catholique  de  mé- 
decine de  l'Université  de  Lille. 

6. —  Paris  n'a  pas  conservé  seul  en  France  le  monopole  de  la  question 
des  localisations.  L'antique  école  de  Montpellier  s'est  émue  au  bruit 
d'une  lutte  qui  réveillait  chez  elle  bien,  des  souvenirs  fameux,  et  un  de 
ses  agrégés, le  docteur  Grasset,  a  fait^  à  cette  occasion,  des  cours  qu'il 
vient  de  réunir  dans  un  volume  sur  les  Maladies  du  système  nerveux. 
L'ouvrage  est  un  bon  résumé  de  toute  Thistoire  de  la  pathologie  ner* 
yeuse  et  des  péripéties  de  la  lutte  entre  les  localisateurs  et  leurs 
ennemis  aujourd'hui  battus.  C'est  une  véritable  œuvre  d'enseignement, 
dans  laquelle  l'auteur  s'est  habilement  servi  de  son  sujet  pour  le 
transformer  en  un  chaud  plaidoyer  en  faveur  de  la  doctrine  vitaliste  ; 
comment  aurait-il  pu,  du  reste,  oublier  qu'il  écrivait  à  Montpellier,  où 
son  livre  a  dû  faire  tressaillir  d'aise  les  ombres  de  Barthez  et  de 
Lordat. 

7. —  Par  ce  temps  de  merveilles  électriques,  où  le  phonographe  peut 
aller  surprendre  les  secrets  d'État  jusque  dans  le  cabinet  d'un  ml- 
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nistre,  et  où  une  ville  qui  se  respecte  ne  peut  plus  s'éclairer  qu'avec  les 
bougies  Jablochkoff,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  si  la  science  de 
Télectricité  progresse  seulement  dans  le  sens  de  la  magie  blanche. 
Elle  ne  se  contente  pas,  en  effet,  de  remplacer  les  bonnes  d'enfants  en 
berçant  automatiquement  les  bébés  qui  se  refusent  à  dormir  ;  comme 
elle  est  universelle,  elle  veut  aussi  faire  de  la  médecine.  Depuis  long- 
temps déjà  onTutilise  en  thérapeutique,  et  son  emploi  est  assez  géné- 
ralisé aujourd'hui,  dans  les  cas  où  il  est  nécessaire  de  modifier  la 
nutrition  intime  des  tissus  et  de  réveiller  l'action  du  système  nerveux; 
elle  sert  encore,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  précédemment,  de  réactif 
puissant  en  physiologie,  et  elle  est  employée  aussi  comme  moyen  cou- 
rant de  diagnostic.  C'est  dans  le  but  de  vulgariser  ces  notions  que 
M.  Onimus  vient  de  faire  publier,  par  les  soins  du  D^  Bonnôfoy,  les 
leçons  qu'il  a  faites  sur  ce  sujet  à  l'École  pratique.  Son  livre,  élégant 
volume  où  les  problèmes  les  plus  intéressants  sont  élucidés  sur  papier 
de  Chine  et  accompagnés  de  délicates  gravures,  est  appelé  à  satis- 
faire autant  le  bibliophile  que  le  lecteur  désireux  de  s'instruire. 

8-12. —  De  toutes  les  sciences  médicales  l'hygiène  devrait  être  la  plus 
en  honneur,  parmi  les  gens  du  monde  ;  et  cependant  c'est  une  de 
celles  dont  on  fait  le  moins  de  cas.  Humble,  sans  appareil  pompeux, 
dépourvue  de  grands  mots  qui  attirent  l'attention  et  privée  de  ces  re- 
cettes merveilleuses  et  de  ces  précieux  onguents  qui  font  le  bonheur 
et  l'orgueil  de  leurs  heureux  possesseurs,  elle  n'a  rien  qui  favorise  le 
mystère  et  qui  permette  aux  bonnes  femmes  de  se  transmettre  dans  le 
tuyau  de  l'oreille  les  secrets  des  générations  passées.  Voilà  pourquoi 
elle  est  reléguée  au  second  plan.  Je  connais  beaucoup  de  gens  qui  se 
flattent  d'avoir  de  nombreuses  connaissances  en  médecine  et  qui  igno- 
rent les  premiers  éléments  de  cette  science  si  simple  ;  avant  de  son- 
ger à  guérir,  il  faut  apprendre  à  conserver  la  santé.  C'est  ce  que  nous 
enseigne  le  D'  Descieux  qui  s'est  fait,  depuis  de  longues  années,  le 
propagateur  des  lois  de  l'hygiène,  et  s'est  attaché  à  les  mettre  à  la 
portée  de  tous  et  à  faciliter  à  chacun  leur  application.  —  Son  œuvre 
est  une  véritable  encyclopédie  de  l'hygiène,  divisée  et  graduée  suivant 
le  public  auquel  elle  ^'adresse.  L'auteur  frappe  à  toutes  les  portes  par 
où  il  suppose  pouvoir  faire  pénétrer  ses  conseils.  S'adressant  d'abord 
à  la  population  des  campagnes,  il  tâche  de  propager  ses  doctrines  en 
les  inculquant  en  premier  lieu  aux  enfants,  à  l'aide  de  ses  Leçons  d'hy- 
giène à  l'usage  des  enfants  des  écoles  frimaires;  procédé  excellent,  car 
les  précieuses  notions  dont  il  se  fait  le  vulgarisateur  pénétreront  faci- 
lement dans  les  familles,  par  l'intermédiaire  du  petit  monde  auquel  il 
s'adresse.  Du  resté,  pour  peu  que  les  parents  eux-mêmes  veuillent 
s'éclairer,  ils  trouveront  toujours  le  D^  Descieux  prêt  à  leur  en  four- 
nir les  moyens,  dans  ses  Entretiens  sur  l'hygiène  o  l'usage  des  gens  des 
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campagiies.  Je  souhaite  vivement  à  cet  ouvrage,  déjà  parvenu  à  sa 
onzième  édition^  de  faire  disparaître  bien  des  préjugés  répandus  chez 
nos  bons  villageois  et  surtout  de  vaincre  la  routine  qui  jusqu'à  présent 
a  résisté  à  tous  les  conseils.  C'est  une  citadelle  si  vigoureusement 
gardée  que  malgré  les  nombreuses  brèches  qu'il  vient  d'y  faire, 
M.  Descieux  songe  à  Tattaquer  d'un  autre  côté,  et  avec  son  Manuel 
d'hygiène  à  Vusage  des  élèves  des  écoles  normales^  il  montre  aux  futurs 
instituteurs  le  bien  qu'ils  pourront  faire  en  introduisant  les  éléments 
de  cette  science  dans  le  programme  de  leui^  leçons  ;  et  il  leur  ensei- 
gne le  moyen  d'y  aviser,  en  leur  donnant  à  eux-mêmes  les  premières 
notions  de  l'hygiène. 

M.  Descieux  ne  s'en  est  pas  tenu  là  :  ce  qu'il  avait  fait  pour  les 
campagnes,  il  voulut  le  recommencer  pour  les  gens  du  monde,  et,  dans 
un  mémoire  adressé  à  l'Académie  de  médecine  il  demanda  de  mettre 
renseignement  de  l'hygiène  à  la  portée  des  élèves  de  toutes  les  écoles. 
Cette  proposition  fut  prise  en  considération,  et,  par  arrêté  ministériel, 
on  fonda,  dans  chaque  établissement  d'instruction  secondaire,  un  cours 
d'hjgiène.  Combien  n'aurions-nous  pas  à  nous  féliciter  si  tous  les  cours 
semblables,  faits  dans  nos  lycées,  étaient  rédigés  sous  Tinspiration 
des  principes  profondément  chrétiens  qui  ont  guidé  le  D"*  Descieux,  et 
dont  nous  trouvons  une  nouvelle  preuve  dans  les  Leçons  élémentaires 
^hygiène  faites  au  collège  de  Falaise  ! 

La  propagation  de  ces  ouvrages  serait  très-heureuse,  d^autant  plus 
qne  l'auteur  ne  fixe  pas  seulement  son  attention  sur  le  côté  matériel 
dn  sujet,  mais  qu'il  étudie  surtout  les  avantages  qui  peuvent  résulter 
de  ce  qu'il  nomme  la  partie  morale  de  Thygiène.  Il  s'est  occupé  d'une 
façon  plus  spéciale  de  cette  face  de  la  question  dans  une  brochure  in* 
litulée  :  Influence  de  l'état  moral  de  la  société  sur  la  santé  pMique. 
M.  Descieux  a  vraiment  compris  l'origine  de  la  décadence  physique 
et  morale  de  notre  race^  et  du  mal  profond  qui  ronge  notre  malheu- 
reux pays  ;  nous  ne  saurions  dire  mieux  que  lui  :  «  Elle  est  dans 
Vamoindrîssement  du  sens  moral,  dans  la  décadence  des  mœurs.  Où 
trouver  le  remède?  En  relevant  les  mœurs  par  la  religion.  » 

13.  —  L^histologie  ou  étude  de  la  structure  intime  des  tissus  est,  de- 
fois  quelques  années,  fort  à  la  mode  ;  toutes  les  sciences  naturelles 
sont  devenues  peu  à  peu  ses  tributaires.  En  médecine,  elle  a  trans- 
formé l'anatomie  pathologique,  c'est-à-dire  la  copnaissance  des  lésions 
des  organes  malades;  en  botanique  et  en  zoologie,  elle  a  servi  de 
^ase  à  l'édification  de  toutes  ces  bruyantes  et  étranges  théories  que 
les  Virchow,  les  Darwin  et  les  Hœckel  ont  produites  depuis  quelque 
temps.  Aussi  est-il  fort  difâcile  de  suivre  le  développement  de  ces 
hypothèses^  qui  s'attaquent  si  audacieusement  à  la  religion,  et  de  les 
^'ombattre   avec  fruit,  si  l'on  ne  possède  sur  cette  branche  de  la 
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science  au  moins  quelques  idées  générales.  -^  Jusqu'à  présent  peu  de 
gens  se  sont  adonnés  à  cette  étude  par  suite  de  la  dissémination  de 
tous  les  éléments  qui  la  composent  dans  les  monographies  et  les 
recueils  les  plus  divers  ;  quelques  doctes  ouvrages  ont  cependant 
tenté  de  réunir  tous  ces  documents  épars  et  de  lôs  systéniatisôt*  danë 
un  traité,  mais  leur  volume  effraje  le  plus  grand  nombre,  et  bien  peu 
se  hasardent  à  les  aborder.  Aujourd'hui,  cet  inconvénient  n'existe 
plus  :  MM.  Spillmann  et  Sessôlmann  viennent  de  publier  un  abrégé 
très-clair  et  très-méthodique  du  grand  ouvrage  de  Frey,  abrégé  qui 
contient,  dans  un  petit  nombre  de  pages,  les  données  les  plus  sûres 
de  la  science.  Grâce  à  leur  Précis  d'histologie^  les  ignora'nts  n'ont  plus 
d'excuse. 

14. — LeD'Luigi  Fornasini  deBrescia  a  eu  de  nombreuses  occasions 
d'étudier  de  près  certains  criminels  célèbres  d'Italie.  Les  remarques 
qu'il  a  faites  en  les  approchant  lui  ont  permis  de  publier  aujourd'hui 
une  étude  clinique  assez  intéressante  sur  les  monomanies  et  les  diffé- 
rentes formes  de  folies  qui  poussent  au  crime .  La  médecine  légale, 
danâ  laquelle  rentre  ce  travail,  est  certainement  une  des  parties  de  la 
science  médicale  qui  demande  le  plus  d'attention,  car  le  médecin 
légiste,  des  avis  duquel  dépendent  âouvent  la  vie  ou  la  mort  des 
accusés,  assume  toujours  une  grande  responsabilité;  aussi, chaque 
renseignement  nouveau  apporté  à  ce  sujet  est-il,  en  général ,  bien 
reçu.  C'est  à  ce  titre  que  nous  signalons  les  Studi  di  mcdicina  légale. 

15-16.  — Les  statistiques  ont  démontré  que  la  mortalité  des  enfants 
nouveau-nés  a  pris,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  des  propor- 
tions inquiétantes,  et  que  Ton  devait  en  attribuer,  en  grande  partie 
les  causes  à  l'ignorance  dans  laquelle  se  trouvent  beaucoup  de 
parents  des  soins  les  plus  élémentaires  à  donner  à  leurs  enfants. 
Aussi,  est-ce  un  devoir,  pour  les  jeunes  femmes,  de  s'instruire  des 
conditions  d'une  bonne  hygiène  de  l'enfance  et  de  s'éclairer  sur  de 
nombreux  préjugés  et  de  certaines  pratiques  dont  les  conséquences 
funestes  ne  peuvent  être  conjurées  par  les  meilleurs  sentiments. 
Plusieurs  livres  ont  été  écrits  dans  le  but  de  venir  en  aide  aux  jeunes 
mères,  et  parmi  eux  on  peut  citer  celui  de  Donné  sur  YÉducalion  des 
enfants,  l'ouvrage  justement  estimé  du  professeur  Fonssagrives  ^  Du 
rôle  des  mères  dans  les  maladies  des  enfants,  et  enfin  Les  petits  enfants 
maladeSy  par  le  D'  de  Grand-Boulogne.  Un  autre  petit  volume,  plein 
d'utiles  indications,  est  celui  que  le  D'  Laurent,  de  Rouen,  vient  de  pu- 
blier, dans  la  collection  Henri  Bellaire,  soUs  le  titre  Des  soiîis  à  donner 
aux  bébés.  Il  ne  s'attache  pas  à  étudier  seulement  l'enfant  malade, 
comme  ceux  que  nous  venons  de  citer;  mais,  il  le  dit  lui-même  dans 
sa  préface,  «  il  a  pour  but  de  propager  des  connaissantes  qui,  lorsque 
les  enfants  sont  en  bonne  santé,  permettront  à  la  mère  de  les  j  con- 
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server,  avec  l'aide  de  Dieu.»  De  fait,  ce  volume  renferme  une  foule  de 
petits  moyens  et  de  précieux  renseignements  qui  seront,  je  n'en  doute 
pas,  fort  appréciés  des  mères,  et  leur  rendront  dMncontestables  ser- 
Tices. 

Mais,  hélas  !  ce  n'est  pas  seulement  au  défaut  d'hygiène  qu'on  doit 
attribuer  les  causes  des  maladies  qui  déciment  si  cruellement  les 
enfants  nouveau-nés  ;  il  faut  les  rechercher  plus  haut,  dans  la  consti- 
tution des  parents,  leur  manière  de  vivre,  leurs  habitudes  et  leurs 
Yices.  C'est  une  vérité  que  Ton  ne  saurait  trop  proclamer  et  trop 
répandre  à  une  époque  comme  la  nôtre,  où  Ton  ne  songe,  dans  le 
mariage,  qu'à  associer  deux  intérêts  sans  tenir  compte  d'un  troisième 
intéressé,    un  absent,  qui,  celui-là,  aura  peut-être   à  souffrir  de  la 
légèreté  ou  de  là  cupidité  de  ses  parents.  Le  D*"  Lefebvre,  professeur 
à  la  faculté  de  médecine  de  l'Université  catholique  de  Lpuvain,  vient 
de  publier  une  intéressante  brochure  :  le  Père,  la  mère  et  Venfant^ 
destinée  à  mettre  sous  les  jeux  de  chacun  les  conséquences  possibles 
d'une  union  faite  dans  de  mauvaises  conditions  physiques.  Le  livre  est 
bien  de  nature  à  faire  réfléchir  ceux   auxquels  il  s'adresse,  et  les 
exemples  nombreux  qui  y  sont  rapportés  prouvent  surabondamment 
les  dires  de  l'auteur.  On  ignore  trop  généralement  les  résultats  que 
peuvent  donner^  par  exemple,  les  mariages  entre  cousins  germains, 
résultats   si  déplorables  que,  dans  la  statistique   présentée   par  le 
D'  Lefebvre,  les  enfants  idiots  qui  en  naissent  sont  au  nombre  de 
dix-neuf  pour  mille,  ce  qui  dépasse  de  plus  des  trois  quarts  la  moyenne 
ordinaire  ;  les  sourds-muets  arrivent  à  cinquante  pour  dix-mille,  tandis 
que  dans  les  autres  mariages  ils  ne  sont  compris  que  dans  le  rapport 
de  quatre  pour  le  même  nombre  :  tout  cela,  bien  entendu,  sans  tenir 
compte  des  scrofuleux,  des  phtisiques  et   des  autres  infirmes.  Ces 
malheurs  sont  encore  plus  fréquents  si  l'on  considère  ce  qui  résulte 
des  unions  entre  gens  diathésiques,  c'est-à-dire  entre  gens  qui  ont, 
dans  leur  famille,  des  fous,  des  scrofuleux  ou  des  phtisiques,  ou  ^  qui 
le  sont  eux-mêmes  ;  leurs  enfants  sont  presque  sûrement  destinés  à 
mourir  jeunes  où  à  vivre  misérablement.  Que  dire  de  ceux  qui,  après 
avoir  passé  leur  jeunesse  dans  la  débauche  et  s'être  livrés  à  des  abus 
de  tout  genre,  osent  aspirer  à  la  dignité  de  la  paternité  ?  Ou  ils  n^ont 
point  d^enfants, —  et  c'est  ce  qui  est  encore  le  plus  heureux, —  ou  ceux  à 
qui  ils  donnent  le  jour  naissent  idiots,  couverts  d'infirmités  et  meurent 
peu  de  temps  après  leur  naissance.  Un  seul  fait,  pris  au  hasard  dans 
cette  brochure  :  un  ivrogne  invétéré  se  marie  ;  il  a  seize  enfants,  dont 
quinze  meurent  avant  un  an  au  milieu  de  convulsions  ;  le  survivant 
est  épileptique.  Comment,  après  de  semblables  exemples,  ne  pas  dire, 
avec  le  D'  Lefebvre  aux  jeunes  gens  qui  vont  se  marier  :  «  Pénétrez- 
vous  de  la  grandeur  de  votre  vocation Montrôz-vous  dignes  de 
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cette  noble  prérogative.  Prenez  garde  de  défigurer  l'œuvre  divine  en 
vous  exposant  à  procréer  par  vos  imprudences,  par  vos  fautes^  par 
vos  crimes  peut-être,  des  êtres  difformes,  maladifs,  des  crétins  ou  des 
idiots.  » 

,  17.  —  Cest  aussi  pour  lutter  contre  l'abaissement  de  notre  race,  que 
le  Dr  Goubert  cherche  à  en  stigmatiser  les  causes.  Son  livre  sur  les 
Agents  perturbateurs  dti  développement  de  la  jeunesse  est  une  reproduc- 
tion abrégée  des  nombreux  travaux  qui  ont  été  faits  jusqu'à  ce  jour 
sur  ce  sujet.  L'auteur  fait  assez  bien  voir  les  conséquences  physiques 
que  les  funestes  passions,  dont  il  parle,  peuvent  avoir  sur  ceux  qui  s'y 
livrent  ;  mais,  tout  en  signalant  le  mal,  il  ne  sait  en  indiquer  le  remède 
et  il  se  contentesimplementy  dans  ses  conclusions,  de  demander  que 
ri^tat  «  prenne  la  direction  du  développement  physique,  moral  et 
intellectuel  de  la  jeunesse.  »  Je  ne  vois  pas  trop,  je  Tavoue,  comment 
l'État  pourrait  s'y  prendre.  Du  reste,  les  résultats  obtenus  par  l'édu- 
cation donnée  dans  les  lycées,  sur  lesquels  TÉtat  a  la  haute  main,  ne 
sont  pas  faits  pour  nous  encourager  ;  Tauteur  lui-même  est  obligé 
d'avouer  que  ces  établissements  sont  des  foyers  de  corruption;  et, pour 
remédier  à  cet  état  de  choses,  il  voudrait  voir  les  professeurs  répondre 
devant  la  loi  de  la  démoralisation  de  leurs  élèves.  Que  les  maîtres 
soient  moralement  responsables,  la  chose  est  indéniable,  et  nous  ne 
voulons  pas  diminuer  le  poids  des  responsabilités  de  l'Université,  entre 
les  mains  de  laquelle  périssent  tant  d'âmes;  mais  comment  la  loi 
pourra-t-elle  mesurer  cette  responsabilité?  à  Taide  de  quels  éléments 
la  détermînera-t-elle?  quels  seront  les  moyens  employés  pour  la  rendre 
effective?  M.  Goubert  ne  veut  pas  voir  que,  si  nous  en  sommes  réduits 
à  déplorer  aujourd'hui  Timmoralité  d'une  partie  de  la  jeunesse,  et  par 
suite  sa  décadence  physique  et  morale,  c'est  parce  qu'on  lui  a  enlevé 
toute  espèce  de  croyances  religieuses.  11  aura  beau  demander  qu'on 
donne  dans  les  écoles,  en  même  temps  que  des  notions  d'hygiène, 
a  des  principes  de  bonnes  mœurs,  »  une  sanction  efficace  ne  lui  en 
fera  pas  moins  défaut,  et  ses  dissertations  platoniques  sur  une  morale 
de  convention  resteront  sans  effet.  Du  moment  que  le  seul  frein  pos- 
sible de  nos  passions,  la  crainte  de  Dieu,  est  enlevé,  il  serait  absurde 
de  demander  à  la  nature  humaine  un  effort  dont  ellp  est  incapable  si 
elle  n'a  pas  de  soutien,  et  que  les  sages  de  la  Grèce,  avec  toute  leur 
philosophie,  ne  sont  pas  arrivés  à  obtenir  d'elle.  Remplacez  l'enseigne- 
ment moral  que  vous  rêvez,  par  une  simple  leçon  de  catéchisme,  et, 
au  lieu  d'employer  la  sanction  brutale  de  la  loi,  qui  ressemble  fort 
à  une  violation  de  cette  liberté  de  conscience  dont  on  parle  tant 
aujourd'hui,  faites  de  vos  élèves  des  chrétiens,  et  soyez  sûr  que  vous 
obtiendrez  des  hommes. 
1,8.— Nous  devons  encore  au  D'Élie  Goubert  un  petit  traité  Dw  vers 
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cites  les  enfants  et  des  maladies  vermineuses.  Cet  ouvrage  vaut  mieux  que 
le  préeédent  ;  Tauteur  ne  s^  occupe  absolument  que  de  science  mise  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  et  il  a  raison.Il  est  là  sur  son  véritable  terrain  ; 
il  le  connaît;  en  y  restant,  11  est  à  même  de  rendre  de  véritables  ser- 
vices. C'est,  du  reste,  ce  qu'a  jugé  la  Société  protectrice  de  Tenfance, 
en  lui  décernant,  pour  ce  travail,  une  médaille  d'or.  Son  but  est  d'éclai- 
rer les  parents  sur  les  véritables  causes  de  nombreuses  affections  qui 
peuvent  survenir  chez  les  enfants,  et  qu'on  attribue,  en  général,  dans 
le  monde,  à  la  présence  des  vers.  Cette  erreur  est  souvent  cause  d'ac- 
cidents  regrettables,  qu'on  évitera  peut-être  en  s'instruisant  sur  ce 
point. 

19.  —  Sir  James  Paget  est  un  chirurgien  de  talent,  qui  s'est  fait,  en 
Angleterre,  le  champion  des  idées  soutenues  en  France  par  le  Dr  Yer- 
neail  et  ses  élèves;  c'est-à-dire  qu'il  représente,  de  l'autre  côté  de  la 
Manche,  les  doctrines  de  la  chirurgie  vraiment  médicale,  qui  consiste 
à  ne  pas  étudier  dans  un  blessé  l'accident  local  seulement,  mais  à  con- 
sidérer, pour  assurer  le  pronostic  et  établir  le  traitement,  la  constitu- 
tion de  l'individu  et  la  marche  qu'elle  peut  infliger  à  la  maladie. 
L'apparition  d'un  traité  de  clinique  chirurgicale  signé  par  M.  Paget 
est  donc  un  événement  autour  duquel  l'école  de  la  Pitié  devait  s'ef- 
forcer d'attirer  l'attention.  Le  professeur  Yerneuil  s'est  empressé  de 
faire  précéder  la  traduction  de  ce  livre  d'une  préface^  dans  laquelle  il 
rappelle  les  services  importants  que  sa  méthode  a  déjà  rendus,  et 
il  s'applaudit  de  lui  voir  prendre  des  développements  à  l'étranger.  Les 
Clinicals  lectures  and  essays  ne  sont  pas,  à  vrai  dire, un  livre  nouveau: 
la  plus  grande  partie  des  matières  qui  y  sont  contenues  ont  déjà  été 
publiées  dans  les  différents  journaux  de  médecine  anglais;  mais  il  est 
intéressant  de  trouver  les  travaux  de  l'auteur  systématisés  dans  une 
sorte  de  traité  de  pathologie  générale.  La  forme  en  est  originale,  et  la 
lecture  rendue  facile  par  le  choix  des  sujets  et  le  style  de  l'ouvrage, 
qui  participe  plutôt  du  ton  de  la  conversation  que  de  celui  d'un  traité 
magistral.  Nous  y  avons,  entre  autres,  remarqué  quelques  pages  qui, 
pour  le  grand  bien  de  tout  le  monde,  devraient  être  répandues  dans  le 
pablic  ;  elles  ont  pour  titre  :  Des  a/l'ections  que  les  rebouteurs  guérissent, 
et  montrent  à  quel  danger  on  s'expose  en  se  mettant  entre  les  mains 
de  ces  empiriques  qui  ne  veulent  jamais  voir  dans  les  affections  qu'on 
leur  présente  que  des  membres  cassés  ou  démis,  souvent  même  «  des 
estomacs  décrochés,  »  Il  en  résulte  qu'ils  traitent  le  tout  uniformément 
par  des  tirailjements  et  des  massages,  qui  peuvent  réussir  une  fois 
par  hasard,  et  déterminer,  dans  d'autres  cas,  de  graves  désordres. C'est 
ce  que  démontrent  les  nombreuses  victimes  qui  ont  vu  leurs  membres 
inatilisés  par  le  sorcier,  et  qui  viennent  demander  ensuite  à  la  chi- 
rurgie un  secours  qu'elle  est  dès  lors  impuissante  à  leur  accorder.  — 


—  46  — 

Là  ne  se  borne  pas,  du  reste,  le  traYail  de  M.  Paget^qui  renferme  des 
enseignements  précieux  que  tous  les  chirui^eni  gagneront  à  con^ 
naître.  Emmânusi»  Boim6A]>E. 


THÉOLOGIE 

Demonstratlo  catbollea,  sive  tractatus  de  Eeelesia  vera  Christi  et  de 
Romano  Ponlt/îce,  auctore  R.  P.  Cercu,  S.  J.  Edilio  quinta.  Paris,  Lethiel- 
leux,  1878,  2  vol.  in-12  de  364  et  39J  p.  —  Prix  :  \0  fr. 

Nous  n'avons  point  ^  faire  remarquer  ici  Timportance  considérable 
des  traités  de  Vera  Eeelesia  et  de  S.  Ponlifiee  :  Tauteur  dit  avee  raison 
qu'ils  s'adressent  non-seulement  aux  vrais  catholiques,  afin  de  forti» 
fier  leur  foi,  ou  aux  chrétiens  séparés  de  l'Église  romaine^  pour  les 
ramener  à  la  société  fondée  par  Jésus-Christ,  mais  encore  aux  incré- 
dules et  aux  rationalistes,  qui  nient  la  révélation  et  Texistence  du 
surnaturel.  On  ne  peut,en  effet,  démontrer  la  divine  origine  de  rËglise 
chrétienne  et  établir  ses  prérogatives,  exposer  les  privilèges  et  la 
souveraine  autorité  du  Souverain-Pontife  sans  toucher  à  chaque  ins- 
tant ce  surnaturel  qu'une  science  orgueilleuse  veut  nier,  sans  le  mani- 
fester dans  le  fait  le  plus  éclatant  qui  se  perpétue  depuis  dix-huit 
siècles  au  milieu  de  toutes  les  révolutions,  de  tous  les  effondrements 
et  de  toutes  les  ruines. 

Tout  le  traité  de  l'Église  se  résume  en  un  raisonnement  :  le  Christ 
a  établi  une  société  permanente,  que  nous  appelons  rËglise,  et  lui  a 
donné  une  institution  particulière,  des  propriétés  qui  ne  se  retrou- 
vent qu'en  elle;  or,  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres  sociétés  chré- 
tiennes,  l'Eglise  romaine  a  ces  propriétés,  cette  constitution,  ou,  pour 
parler  le  langage  consacré,  ces  notes  évidentes  :  elle  est  donc  seule 
la  véritable  Église.  Le  père  Cercla  démontre  les  diverses  parties  de 
ce  raisonnement  dans  les  cinq  sections  qui  partagent  son  premier 
Tolume.  Les  lecteurs  j  retrouveront  la  large  méthode  et  la  science 
profonde  du  P.  Perrone;  non-seulement  les  textes  de  l'Ecriture  sont 
cités,  mais  ils  sont  savamment  discutés  et  comparés  aux  textes  paral- 
lèles. L'auteur  expose  in  forma  les  objections  des  hérétiques  du 
seizième  siècle  ou  celles  des  rationalistes  modernes,  il  y  répond  aussi 
en  employant  la  forme  scolastique.  Un  seul  mot  suffit  pour  distinguer 
dans  un  sophisme  ce  qu'il  a  de  spécieux  de  l'erreur  qu'il  renferme,  et 
c'est  le  grand  avantage  de  la  méthode  scolastique  :  notre  auteur  a 
toujours  soin  d'ailleurs  de  développer  abondamment  la  réponse  qu'il 
vient  de  faire.  Il  a  réuni  les  principaux  passages  des  saints  Pères  qui 
s'appliquent  aux  diverses  thèses  du  traité  De  Eeelesia;  on  ne  les  ren- 
contrerait avec  cette  étendue  que  dans  les  grands  théologiens  et 
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prÎDcipaleiQont  dans  Bellarmin,  dont  notre  auteur  s'est  surtout  ins- 
piré. Il  n'a  pas  craint  d'aborder  des  questions  qu'il  n'est  pas  d'usage 
de  résoudre  dans  nos  traités  élémentaires,  comme  celle-ci  :  Utrum 
Ecclesix  regimen  sit  ahsolute  monarchicum^  aui  aristocratia  temperalum; 
question  un  peu  oiseuse,  il  est  vrai,  entre  catholiques  qui  admettent 
la  souveraine  autorité  du  Pape  et  reconnaissent,  d'autre  part,  la 
divine  institution  des  évêques  et  la  nécessité  de  Tépiscopat  pour  le 
gouvernement  des  églises  particulières. 

La  même  clarté,  la  même  connaissance  de  la  tradition  catholique^ 
une  égale  unité  de  doctrine  se  font  remarquer  dans  le  traité  De  summo 
Fentifice^  qui  est  composé  avec  plus  d'ampleur  encore  que  le  traité 
précédent.  Sans  doute,  les  matières  sont  par  elles-mêmes  moins  com- 
plexes :  tout  se  réduit  à  trois  ou  quatre  thèses  fondamentales  des- 
quelles toutes  les  autres  se  tirent  comme  de  simples  corollaires.  Il 
faut  d'abord  contre  les  hérétiques  des  derniers  siècles  prouver  la  pri- 
maiie  de  saint  Pierre,  il  faut  ensuite  démontrer  historiquement  que 
les  Pontifes  romains  sont  les  légitimes  successeurs  de  saint  Pierre. 
Nous  avons  été  étonné  que  notre  auteur,  qui  est  au  courant  de  la 
science  allemande,  ignorât  ou  du  moins  ne  citât  pas  la  remarquable 
étude  publiée,  il  y  a  quelques  années  déjà,  par  M.  l'abbé  Martin,  pro- 
fesseur à  rUniversité  catholique  de  Paris.  Dans  cet  écrit,  le  docte 
orientaliste  invoque  les  témoignages  des  plus  anciennes  Églises  que 
le  schisme  ou  Thérésie  a  séparées  de  l'Eglise  romaine,  et  montre  que 
toates  confessent  que  saint  Pierre  est  venu  à  Home,  y  a  établi  son 
siège  épiscopal  et  y  est  mort.  Cette  preuve  est  la  plus  forte  que  l'on 
puisse  donner  en  cette  question  historique.  Quand  le  P.  Cercia  veut  dé- 
terminer  la  nature  intime  de  la  primatie  du  Pontife  romain  sûr  TEglise 
universelle,  il  dit  avec  raison  que  cette  primatie  est  une  autorité 
épiscopale  non  plus  limitée  à  un  diocèse,  mais  s'étendant  à  toute 
TEglise,  non  plus  dépendante  d'une  autorité  supérieure,  mais  abso- 
lument souveraine.  Il  met  fin  à  son  livre  par  la  thèse  de  l'infailli- 
bilité pontificale  et  par  un  appendice  où  il  établit  la  légitimité  et 
l'opportunité  du  pouvoir  temporel.  Nous  souhaitons  à  l'ouvrage  du 
P.  Cereia  le  même  succès  en  France  qu'il  a  eu  en  Italie,  où,  en  moins 
de  huit  ans,  il  est  parvenu  à  la  quatrième  édition  ;  nous  croyons  qu'il 
sera  très-utilement  lu  et  médité  par  ceux  qui  s'intéressent  aux 
études  théologiques  :  les  matières  qu'il  traite  ne  sont  elles  pas  les  plus 
vitales  et  les  plus  actuelles?  On  y  trouvera  toute  la  substance  des 
écrits  plus  étendus,  une  doctrine  toujours  saine,  la  forme  théologique 
employée  sans  aridité,  une  connaissance  sérieuse  des  auteurs  mo- 
dernes, l'enchaînement  le  plus  logique  dans  les  idées. 

E.  POUSSET. 
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Ooctrlnie  D.  Xliomie  A.ciiilnatl»  tria  principla»  cum  suis  const- 
qtientiiSf  ubi  totitis  doctriiiw  œmpendium  et  connexio  continetu)\  auctore  R. 
P.  A  NT  Reginâldo,  Ord.  Prœd.  Paris,  Lethielleux,  1878,  in-i2  à  deux  co- 
lonnes de  vii-582  p.  —  Prix  :  7  fr.  50.  • 

Le  P.  Réginald  fut,  au  dix-sepjtiéme  siècle,  une  des  gloires  de 
rOrdre  des  Frères  prêcheurs  et  de  TUniversité  de  Toulouse,  dans  la- 
quelle il  avait  le  titre  de  professeur  royal.  Telle  était  sa  renommée 
qu'il  fut  appelé  à  Home  par  ses  supérieurs  pour  prendre  part  aux  cé- 
lèbres congrégations  de  Auxiliis,  qui  se  tinrent  en  présence  du  pape 
Innocent  X,  et  dans  lesquelles  les  théologiens  des  deux  écoles  rivales 
discutèrent  longtemps  les  plus  difficiles  quiestions  de  la  grâce  divine 
et  de  la  liberté  humaine*  Après  avoir  étudié  ou  enseigné  pendant  plus 
de  quarante  ans  la  doctrine  de  saint  Thomas,  Tillustre  professeur  de 
Toulouse  résolut  de  condenser  cette  doctrine  en  une  vaste  synthèse,  de 
ramener  toutes  les  vérités  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  scolas- 
tiques  à  leurs  premiers  axiomes  :  il  écrivit  son  chef-d'œuvre,  qui,  bien 
qu'il  soit  inachevé,  est  une  des  merveilles  de  l'école  de  saint  Thomas  : 
le  livre  Des  trois  p7'incipes.LsL  mort  l'empêcha  de  terminer  son  œuvre; 
il  n'a  pu  exposer  en  entier  que  le  premier  principe  :  Ens  est  trans-' 
cendens  et  les  deux  premières  parties  du  second  iDeiis  est  actus  punis. 
Il  manque  donc,  outre  la  troisième  partie  du  second,  tout  le  troisième 
principe  :  Absoluta  specificantur  a  se,  relativa  ab  alio.  C'était  en  cet 
endroit  que  l'auteur  devait  traiter  les  questions  de  morale.  En  résumé, 
nous  possédons  tout  ce  qui  importe  essentiellement  à  la  théologie 
spéculative  :  l'ontologie,  lapsychologie,  le  traité  Z^ean^^/if,  les  traités 
De  Dco  îino  et  trino  et  de  Verbo  incarnato.  L'éditeur  Lethielleux  a  bien 
mérité  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  grandes  études  théologiques 
en  publiant  cette  nouvelle  édition  des  Trois  principes  .-l'impression  est 
soignée,  les  caractères  sont  nets,  la  division  des  pages  en  deux 
colonnes  permet  à  l'œil  de  saisir  plus  rapidement  le  sens  des  articles 
ordinairement  fort  courts.  E.  Poussbt. 


Rell§plone  In  pratlca,  corso  compîcto  di  isli*uzioni  caiechistiche 
del  P.  Eue.  PiSÂTTi,  min.  oss.,  parocco  di  S.  Tommaso.  Turin.  P. 
Marietti,  1878,  o  vol.  in-i2, de  vui-508,  462, 394,  512  et  535  p.— Prix  :  20 fr. 

On  se  ferait  une  fausse  idée  des  instructions  du  P.  Pisatti,  curé  de 
Saint-Thomas,  à  Turin,  si  on  y  voyait  seulement  un  cours  élémentaire 
de  religion,  s'adressant  aux  enfants* ou  aux  jeunes  gens.  Ce  sont  des 
conférences  ou  des  entretiens  familiers,  dans  lesquels  un  curé  enseigne 
à  ses  paroissiens  la  science  du  dogme  et  de  la  morale.  Appelé,  en 
Tannée  1835,  à  gouverner  une  des  paroisses  de  Turin,  le  docte  reli- 
gieux commençait  ces  instructions,  le  jour  même  où  il  prenait  posses- 
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sion  de  son  église,  et  continuait  de  catéchiser  ses  paroissiens,  toujours 
empressés  et  nombreux  au  pied  de  sa  chaire^  jusqu'à  ce  que  les 
événements  de  1848  l'obligèrent  à  abandonner  le  ministère  actif  pour 
vivre  désormais  dans  la  retraite.  Il  exposa  d'abord  le  symbole  puis, 
sous  le  titre  général  d'espérance  chrétienne,  il  parla  de  cette  vertu 
et  plus  encore  de  la  prière  et  de  Toraison  dominicale.  Dans  une 
troisième  partie,  qui  est  la  principale  de  son  œuvre,  il  expliqua  les 
commandements  de  Dieu  et  de  TEglise  ;  une  quatrième  partie  fut 
consacrée  aux  sacrements;  les  instructions  se  terminèrent  par  un 
traité  sur  les  vertus  et  les  péchés.  Il  nous  semble  d'abord  que  cette 
division  des  discours  est  un  peu  arbitraire  ;  mais,  ici,  le  lien  logique 
importe  moins  que  dans  un  livre;  la  seule  chose  nécessaire  c'est  que 
l'auditeur  embrasse  facilement  l'ensemble  et  qu'on  lui  donne  un  tout 
complet.  Nous  ferons  un  reproche  plus  grave  aux  entretiens  du 
P.  Pisatti  :  aucun  d'eux  n'expose  la  doctrine  de  la  grâce,  point  capital 
cependant  pour  comprendre  le  fond  même  de  la  vie  chrétienne,  pour 
saisir,  autant  du  moins  qu'il  nous  est  permis  de  le  faire,  la  part  de 
Diea  et  la  part  de  notre  volonté  dans  nos  œuvres  et  nos  mérites.  Les 
instructions  sont  courtes,  chacune  d'elles  n'a  guère  que  huit  ou  neuf 
pages;  elles  sont  substantielles,  claires,  bien  divisées.  On  s'étonnera 
peut-être  de  voir  un  curé  traiter,  devant  un  auditoire  nécessairement 
très-mêlé,  des  questions  fort  élevées,  employer  des  termes  scienti- 
fiques, parler  enfin  comme  nous  ne  pourrions  guère  le  faire  en  France 
qu'en  présence  de  chrétiens  qui  auraient  reçu  la  plus  solide  instruc- 
tion religieuse;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  s'adresse  à  des  Italiens 
et  que,  jusqu'en  ces  derniers  temps,  la  science  chrétienne  était  fort 
répandue  en  Italie,  dans  les  villes  surtout,  que  la  langue  vulgaire 
elle-même  employait  les  termes  qui  ne  sont  plus  usités  chez  nous 
que  par  les  théologiens.  Remarquons' d'ailleurs  que,  chez  nous,  toutes 
les  fois  qu'un  prédicateur  veut  quitter  les  régions  un  peu  trop 
moyennes  dans  lesquelles  nous  nous  tenons  et  faire  un  cours  de 
théologie  populaire,  il  est  certain  d'intéresser  son  auditoire^  pourvu 
que  lui-même  soit  maître  de  son  sujet,  qu'il  le  dépouille  de  tout  ce 
qu'il  y  a  d'aride  ou  de  trop  abstrait  et  s'applique  à  le  présenter  d'une 
manière  claire  et  saisissante.  Le  P.  Pisatti  est  un  modèle  de  cette 
éloquence  à  la  fois  simple  et  claire.  E.  Poussbt. 


L*A  Paternité  chrétieune»  conférences  prêchées  à  la  réunion  des 
pères  de  famille  du  /ésus  de  Paris,  par  le  R.  P.  A.  Matignon,  de  la  Gom- 
pagoie  de  Jésus.  Troisième  série.  Paris,  Palmé,  1878,  in- 12  de  39G  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

Les  auditeurs  qui  se  pressent  ^utour  du  R.  P.  Matignon,  dans  la 

chapelle  du  Jésus  de  Paris,  sont  chaque  année  plus  nombreux  :  les 

Janvier  1879.  ï.  XXV,  4. 
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pères  de  famille  chrétiens,  qui  ne  peuvent  Tentendre,  voudront  tous 
avoir  les  volumes  où  Téloquent  religieux  recueille  lui-même  le  sou- 
venir de  ses  conférences.  La  troisième  série,  que  nous  annonçons 
aujourd'hui,  n*aura  certainement  pas  moins  de  succès  que  les  deux 
premières.  Elle  comprend  douze  conférences,  qui  ont  pour  sujet  les 
épreuves  et  les  joies  de  la  famille.  Le  R.  P.  Matignon,  fait  d'abord  le 
tableau  des  épreuves  de  la  famille  en  général  :  nous  apprenons  de  lui 
qu^il  faut  les  attendre,  et  comment  U  faut  s'y  préparer.  La  famille 
chrétienne  est  exposée  à  de  nombreux  dangers  :  son  chef  doit  la 
défendre  en  donnant  l'exemple  de  la  soumission  à  Dieu,  de  la  con- 
fiance et  du  courage.  Descendant  alors  des  généralités  aux  considé- 
rations les    plus  pratiques,  l'orateur  examine  successivement  les 
épreuves  qui  viennent  des  caractères  :  de  ces  natures  tristes,  cha- 
grines, pessimistes,  qui  se  tourmentent  sans  cesse  et  qui  éteignent 
toute  joie  autour  d'elles;  des  caractères  ombrageux  et  jaloux;  des 
esprits  absolus  et  impérieux,  qui  étouffent  toute  initiative  à  leurs 
c6tés  ;  des  volontés  faibles  qui  se  laissent  trop  facilement  dominer  ;•— 
les  épreuves  qui  viennent  des  événements  :  les  soucis  que  causent  la 
poursuite,  la  conservation  ou  la  perte  de  la  fortune,  des  emplois  et 
des  honneurs  ;  —  les  épreuves  qui  viennent  du  désaccord  entre  le 
père  et  la  mère  ;  —  de  nos  aifections  troublées  ou  trahies  ;  —  de  la 
mort  de  nos  proches.  Le  savant  médecin  de  nos  âmes  ne  se  borne  pas 
à  décrire  nos  maux;  il  nous  indique  les  remèdes,  et,  ce  qui  est  plus 
précieux  encore,  il  nous  trace  les  préceptes  d'une  hygiène  morale, 
toute  propre  à  les  prévenir.  Nous  recommandons  particulièrement  la 
lecture  de  la  vingt^huitième  conférence,  qui  signaie  les  graves  périls 
résultant  pour  Tavenir  de  la  famille  de  la  légèreté  et  de  Vincoméquenee 
avec  lesquelles  se  concluent  un  grand  nombre  de  mariages.  —  Les  six 
dernières  conférences  sont  consacrées  aux  joies  de  là  famille.  «  Après 
avoir,  dit  le  R.  P.  Matignon,  passé  en  revue  les  principales  tribula- 
tions qui  peuvent  nous  visiter,  il  est  naturel  de  parler  aussi  des  joies 
qui  viennent  s'asseoir  au  foyer  et  en  faire  le  charme.  C'est  notre 
droit  de  les  évoquer  à  leur  tour;  et  c'est  notre  devoir  de  les  sou- 
mettre également  à  la  lumière  de  ces  pieuses  réflexions  que  nous 
faisons  ensemble  au  pied  de  l'autel.  Car  elles  n'ont  pas  moins  besoin 
que  nos  souffrances  d'être  sanctifiées.  Jours  sombres  et  jours  heu-* 
reux,  tout  doit  également  rendre  gloire/  au  Seigneur  ;  ce  sont  di- 
verses strophes,  formant  ensemble  le  cantique  d'amour,  que  nous 
chantons  à  sa  louange...    Il  faut  donc  dire  à  la  famille  l'usage  chré- 
tien qu'elle  a  à  faire  de  ses  joies.  »  Le  docte  religieux  décrit  le  ca- 
ractère de  ces  joies  qui  sont  les  plus  pures,  les  plus  vraies,  les  plus 
durables  de  toutes  les  joies  naturelles.  Son  langage  s'élève  à  une 
grande  hauteur  quand  il  nous  enseigne  à  ne  pas  les  confondre  avec 
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les  joies  méprisables  qui  viennent  du  yice,  ni  même  avec  celles  que 
procurent  les  respects  et  les  sympathies  des  hommes^  et  qui  sont  insuf- 
fisantes, toujours  incertaines,  et  seulement  accessoires;  —  et  quand 
il  conseille  au  père  de  famille  chrétien  de  ne  chercher  qu'à  son 
propre  feyer  ces  véritables  joies  que  rien  ne  remplace  et  qui  tiennent 
lieu  de  tout.  Les  titres  choisis  par  l'orateur  :  Les  joies  du  sacrement  ; 
—  Le  premier  berceau;  —  La  première  communion  de  l'enfant;  —  Les 
réunions  de  famille;  —  Les  divertissements^  disent  assez  quel  puissant 
intérêt  s'attache  à  ses  leçons.  Ces  sujets  si  souvent  traités  ne  Ta- 
vaient  jamais  été  avec  cette  abondance  de  développements,  cette 
nouveauté  d'aperçus,  cette  délicatesse  d'observation.  Le  R.  P.  Ma- 
tignon s'est  montré  ici  une  fois  de  plus  le  moraliste  consommé,  qui 
Mi  tant  dlionneur  à  la  chaire  catholique  de  notre  temps.  .      X. 


SCIENCES. 


The  final  plillosophy,  or  System  of  perfectible  knowledge  issuing 
flrom  the  Harmony  of  science  and  religion,  hy  Charles  Woodruff  Shields, 
D  D. ,  professer  in  Princeton  Collège,  memher  of  the  american  philoso- 
phical  Society.  New  York,  Scrihner,  Ârmstrong  isind  C*,  i877,  in-8  de  tiii- 
609  p. 

Le  but  que  se  propose  M.  Shields  est  la  conciliation  de  la  religion 
et  de  la  science.  Cette  question  préoccupe  l'auteur  depuis  plusieurs 
années.  Il  avait  déjà,  publié  en  1861,  sous  le  titre  de  Philosophia  ultima^ 
un  opuscule  dans  lequel  il  exposait  le  fond  de  ses  idées  sur  ce  point 
important.  Cet  opuscule  contenait  un  plan  d'études  académiques.  Pour 
réaliser  ce  plan,  une  chaire  fut  fondée  au  coUège  de  New  Jersey,  en 
1865,  et  le  présent  volume  est,  en  grande  partie,  le  fruit  de  l'enseigne- 
ment donné  par  le  professeur. 

M.  Shields  expose  avec  beaucoup  de  netteté  la  nature  des  rapports 
qui  existent  entre  la  science  et  la  religion.  On  répète  souvent  aujour- 
d'hui que  Tun  et  l'autre  n'ont  rien  de  commum  entre  elles,  que  l'une 
est  le  produit  de  la  raison,  l'autre  le  fruit  de  la  révélation,  que  celle- 
ci  s'occupe  de  la  vie  future  et  celle-là  de  la  vie  présente,  qu'en  con- 
séquence leurs  principes,  leurs  moyens,  leurs  buts  sont  totalement  dif- 
férents et  que,  par  suite,  c^est  leur  nuire  que  de  vouloir  associer  ou 
simplement  concilier  deux  choses  aussi  disparates.  Ces  observations 
sont  justes,  répond  M.  Shields,  si  par  science  et  par  religion,  on 
entend  la  fausse  science  ou  la  fausse  religion,  parce  qu'il  est  impos- 
sible de  concilier  la  vérité  avec  Terreur;  mais  ces  observations  ne 
sont  pas  fondées,  s'U  s'agit  de  la  véritable  science  et  de  la  véritable 
religion,  parce  que  Tune  et  l'autre  nous  font  connaître  la  vérité, 
quoique  dans  une  sphère  diférente,  et  s'il  y  a  incompatibilité  entre 
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la  vérité  et  Terreur,  il  n'y  a  pas  incompatibilité  entre  la  vérité  et  la 
vérité^  envisagée  sous  des  aspects  divers.  La  religion  et  la  science 
s'occupent  Tune  et  l'autre  de  faits  et  souvent  des  mêmes  faits,  seule- 
ment Tune  les  voit  au  moyen  de  la  lumière  révélée  ;  le  théologien 
n'est  pas  moins  dans  le  vrai,  quand  il  admire  la  sagesse  et  la  puissance 
de  Dieu  dans  la  création  des  plantes^  que  le  botaniste  quand  jil  nous 
le  décrit,  et  la  science  et  la  foi  sont  si  peu  en  désaccord  qu'un  Fénelon 
peut  se  servir  des  descriptions  du  savant  pour  mieux  faire  admirer  le 
Créateur  qui  nous  est  connu  par  le  théologien.  Le  savant  ne  doit  donc 
pas  fermer  les  yeux  à  la  révélation,  s'il  no  veut  pas  s'exposer  à  de 
graves  erreurs,  de  même  que  le  théologien  ne  peut  que  profiter  du 
progrès  de  la  véritable  science.  Si  tant  de  fausses  doctrines  désolent 
aujourd'hui  le  monde,  c'est  que  les  philosophes,  les  économistes,  les 
géologues,  les  anthropologistes  ont  méconnu  les  enseignements  de  la 
révélation  qui  les  avait  empêchés  de  faire  fausse  route.  M.  Shields 
compte  sur  ce  qu'il  appelle  la  philosophia  ultima,  qui  doit  être  l'œuvre 
de  plusieurs  hommes  et  de  plusieurs  générations,  pour  opérer  la  con- 
ciliation entre  la  science  et  la  religion.  Cette  philosophia  ultima,  c'est 
fides  quxrens  intellectum.  L'auteur,  qui  est  protestant,  attribue  à  la 
philosophie  plus  d'efficacité  et  de  pouvoir  qu'elle  n'en  aura  jamais 
sans  doute,  mais  son  livre  n'en  est  pas  moins  rempli  de  considérations 
remarquables  et  d'observations  utiles.  Nous  voudrions  pouvoir  analyser 
l'histoire  qu'il  trace  des  confiits  entre  les  diverses  sciences  et  la  reli- 
gion, mais  il  faudrait  pour  cela  plusieurs  pages  et  il  nous  faut  ren- 
voyer au  livre  lui-même.  Il  y  a  quelques  légères  erreurs  de  détail  dans 
cette  histoire,  l'ensemble  en  est  exact  et  très-instructif.  On  a  importé 
d'Amérique  en  France  un  livre  qui  soutient  des  idées  contraires  à 
celles  de  la  philosophie  finale  :  l'ouvrage   de    M.   Draper  pullule 
d'erreurs  matérielles,  et  ce  n'est  pas  un  des  phénomènes  les  moins 
étonnants  de  notre  temps  qui  se  prétend  si  exigeant  en  fait  de  critique 
historique,  que  le  succès  d'une  œuvre  si  pauvre  au  point  de  vue  cri- 
tique; l'ouvrage  de  M.  Shields  est  rempli  de  faits  exacts  et  la  plupart 
des  conclusions  qu'il  en  tire  sont  justes.  N.  0. 


de  Socialisme  contemporain,  par  M.  l'abbé  Winterea,  député  au 
Parlement  allemand.  Paris,  Palmé,  1878,  in-i2  de  200  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Voici  un  livre  appelé  à  faire  une  profonde  impression  sur  l'opinion, 
et  c'est  Un  devoir  pour  tous  les  hommes  d'ordre  de  réagir  contre  la 
conspiration  du  silence  à  laquelle  on  doit  s'attendre  de  la  part  de  la 
presse  révolutionnaire  de  toutes  nuances. 

C'est,  en  effet,  la  Révolution  antichrétienne  et  libérale  qui  est  la 
source  première  du  socialisme.  M.  Winterer  le  dit  et  le  démontre  par 
les  faits.  Il  signale  notamment,  comme  ayant  exercé  une  action  déci- 
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sire  en  faveur  de  la  propagation  du  socialisme,  la  campagne  antireli- 
gieuse, conduite  en  France  par  le  gouvernement  impérial  à  partir  de 
1860,  et  le  Kuliurkampf,  inauguré  en  Allemagne,  en  1870.  Ce  sont  là 
des  causes  générales  qu'il  ne  faut  jamais  séparer  des  difficultés  par- 
ticulières que  peuvent  présenter  dans  l'état  actuel  du  monde  le  règle- 
ment des  droits  réciproques  du  capital  et  du  travail. 

Dans  un  premier  chapitre,  l'éloquent  député  alsacien  expose  les 
théories  socialistes  modernes  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre 
avec  les  utopies  saint-simoniennes  èi  fouriéristes.  Elles  aboutissent 
sans  doute  au  communisme,  et  M.  Winterer  ne  cherche  pas,  comme 
M.  Schœffle,  à  leur  donner,  malgré  elles,  un  sens  acceptable;  mais,  si 
Ton  peut  les  combattre,  il  faut  au  moins  se  rendre  compte  des  posi- 
tions nouvelles  prises  par  leurs  docteurs. 

Les  deux  chapitres  suivants  sont  consacrés  à  Thistoire  de  Tlnterna- 
iionale  et  à  celle  du  mouvement  socialiste  en  Europe  et  en  Amérique. 
M.  Winterer  s'est  particulièrement  aidé  du  livre  de  Rodolphe  Meyer, 
mais  il  n'accepte  pas  tous  ses  jugements,  notamment  son  appréciation 
bienveillante  de  la  Commune  parisienne.  M.  Winterer  a  d'ailleurs  fait 
beaucoup  de  recherches  personnelles,  et  il  montre  une  connaissance 
de  l'état  social  et  politique  de  l'Europe  contemporaine  que  bien  peu  de 
personnes  possèdent  au  même  degré  en  France.  Nous  signalons  parti- 
culièrement son  étude  si  pénétrante  sur  la  position  de  Bakounine,  le 
célèbre  anarchiste,  vis-à-vis  du  gouvernement  russe. 

Sa  conclusion  est  que  le  socialisme  est  de  plus  en  plus  menaçant,  et 
bien  insensés  seraient  ceux  qui  compteraient  pour  le  détruire  sur  les 
divisions  de  ses  chefs  comme  sur  la  répression  des  gouvernements 
libéraux!  Qae  faire?  se  demande  en  terminant  M.  Winterer.  Et  il 
répond  par  un  chaleureux  appel  à  la  restauration  de  Tesprit  social 
chrétien.  Rétablir  dans  les  âmes  la  notion  de  la  vie  future,  sans  la- 
quelle il  n'y  a  pas  d'explication  possible  de  l'ordre  des  sociétés; 
réchauffer  l'esprit  de  dévouement  et  de  charité  dans  les  classes  diri- 
geantes, opérer  enfin  un  certain  nombre  de  réformes  légales  qui 
répondraient  à  ce  qu'il  y  a  de  légitime  dans  les  revendications  des 
ouvriers  :  voilà  le  programme  sauveur  opposé  à  l'œuvre  de  destruc- 
tion folle  du  socialisme.  M.  Winterer  fait  d'ailleurs  preuve  d'une 
grande  sagesse  en  s'appropriant  les  judicieux  conseils  que  M.  Périn 
donnait  récemment  aux  catholiques,  lors  du  congrès  de  Chartres. 
En  combattant  sous  toutes  ses  formes,  et  sur  le  terrain  économique 
notamment,  Tesprit  antichrétien,  il  ne  peut  être  question  de  rétablir 
des  formes  sociales  bonnes  en  leur  temps,  mais  qui  ne  correspondent 
pins  aux  conditions  d'existence  du  monde  moderne.  Si  les  classes 
élevées  se  mettent  résolument  à  l'œuvre.  Dieu  ne  manquera  pas  aux 
promesses  qu'il  a  faites  aux  hommes  de  bonne  volonté,  et  leur  dévoue- 
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ment  créera  infailliblement  les  formes  sociales    nonyelles  appro- 
priées aux  situations  présentes.  G.  J. 


Essai  sur  16»  principe»  de  l'Êoonomle  politique,  par  Ax- 

PHONSE  FoY.  Paris,  Guillaumin,  i878, 2  vol.  in-8  de  447  et  405  p.—  Prix  :  15  fr. 

Avec  une  sincérité  et  une  modestie  fort  rares,  l'auteur  nous  avertit 
que  les  principales  sources  de  son  ouvrage  sont  les  livres  classiques 
des  économistes  anglais,  Malthus,  Ricardo,  Mac  Culloch  et  Stuart 
Mill.  Ce  serait  déjà  un  vrai  service  rendu  au  public  français  qu'un 
bon  résumé,  une  bonne  adaptation  d'ouvrages  que  l'emploi  des  pro- 
cédés déductifs  de  raisonnement  et  leur  tour  étranger  rendent  difficiles 
à  lire  ;  en  effet,  quoique  dépassés  sur  bien  des  points  et  élargis  par 
les  progrès  de  la  science  sociale,  les  économistes  anglais  du  commen- 
cement de  ce  siècle  resteront  toujours  des  maîtres,  dont  il  serait 
dangereux  de  ne  pas  tenir  compte.  Mais  M.  Foj  a  un  mérite  plus 
grand  que  ne  pourrait  le  faire  Supposer  ce  mot  d* adaptation.  Sur 
bien  des  points  il  a  fait  un  travail  vraiment  personnel.  Même  là  où  il 
suit  ses  auteurs  de  prédilection,  il  tempère  leur  méthode  de  raisonne- 
ment par  l'abondance  des  exemples  empruntés  aux  faits  contempo- 
rains et  aux  statistiques  industrielles  de  notre  pays.  D'ailleurs  M.  F07 
a  bien  son  originalité  de  pensée,  et,  dans  les  chapitres  sur  la  popula- 
tion, il  corrige  largement  Malthus  et  Stuart  Mill. 

Ces  deux  volumes  se  divisent  en  quatre  livres.  Le  premier  a  pour 
objet  la  production  dans  laquelle  .M.  Foj  traite  successivement  du 
capital  circulant  et  de  sa  puissance  productive,  de  l'échange^  de  la 
monnaie,  de  l'action  combinée  du  travail  et  du  capital. —  Le  deuxième 
livre  traite  de  la  mesure  et  de  l* évaluation  de  la  richesse.  —  Le  troi- 
sième de  sa  répartition  entre  les  différentes  classes  qui  ont  concouru 
à  la  production  ;  là  viennent  se  rattacher  les  théories  des  finances 
publiques^  des  perturbations  qui  se  produisent  dans  la  répartition  de 
la  richesse  publique  et  des  variations  dans  la  quantité  de  la  produc- 
tion. —  Le  quatrième  livre  traite  de  la  consommation  de  la  richesse, 
entendue  dans  le  sens  restreint  que  J.-B.  Say  a  donné  au  mot  de  con- 
sommation. 

Nous  ne  critiquerons  pas  cette  division,  par  la  raison  que  tous  les 
cadres  peuvent  être  bons,  pourvu  qu*ils  soient  bien  remplis.  Or,  celui 
de  M.  Foy  l'est  assurément  très-bien.  Si  dans  son  plan,  il  ne  met  pas 
au  rang  que,  selon  nous,  elles  devraient  avoir,  les  influences  de  la 
religion,  de  la  famille,  du  gouvernement,  il  les  reconnaît  cependant 
dans  maints  passages,  et  il  revient  souvent  sur  la  nécessité  d'un  gou- 
vernement honnête  et  stable.  M.  Foy  appartient,  croyons-nous,  à  la 
génération  de  1830,  et  ses  affirmations  répétées  sur  ce  point  nous 
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proavent  que  leâ  rudes  leçons  des  éyénements  n'ont  point  été  perdues 
pour  les  esprits  honnêtes  et  éclairés  de  l'ancien  parti  libéral. 

G.  J. 

Connals-tol  tol-mdine»  Notions  de  physiologie  à  l'usage  de  la  jeunesse 
et  des  gens  du  monde,  par  Louis  Figuier.  Ouvrage  illustré  de  26  grandes 
gravures  snr  bois  d'après  les  dessins  de  G,  Gilbert,  de  1 50  dessins  sur  cuivre 
d*après  les  dessins  de  Kamanski,  etc.  Paris  Hachette,  1879,  in-8  raisin  de 
630  p.  — Prix  10  ir. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Figuier  ne  le  cède  en  rien  comme  intérêt 
à  ceux  que,  jusqu'à  présent,  Tinfatigable  vulgarisateur  de  la  science 
nous  a  donnéa.  Il  répond  à  une  lacune  regrettable  de  Téducation  pu- 
blique en  France,  lacune  signalée  depuis  bien  longtemps,  mais  que, 
jusqu'à  présent,  personne  nVst  parvenu  à  combler.  Comme  le  fait  re- 
marquer M.  Figuier  dans  sa  préface,  un  jeune  homme,  en  terminant 
son  éducation  scolaire;  doit  posséder  tout  un  arsenal  de  connaissances 
qui  ferait  envie  au 'docte  Aristote  lui-même,  si  un  programme  du  bac- 
calauréat lui  tombait  un  beau  jour  entre  les  mains.  On  amis  ce  phénix 
au  courant  de  tous  les  secrets  de  la  science  humaine;  une  seule  chose 
lui  échappe,  qui  le  touche  cependant  de  fort  près,  son  organisation. 
Comment  vit-il?  de  quels  éléments  son  corps  est-il  composé?  comment 
fonctionnent  cet  admirable  instrument?  tout  cela  est  lettre  morte  pour 
lui,  et, s'il  connaît  exactement  la  distance  qui  sépare  du  soleil  la  pla- 
nète la  plus  éloignée,  il  ne  pourra  mâme  pas  distinguer  son  estomac 
de  sa  poitrine,  ni  savoir  à  quoi  lui  sert  de  respirer.  Le  livre  de 
M.  Figuier  est  destiné  à  faire  disparaître  de  nos  habitudes  cette 
inconséquence,  et,  s'il  obtient  le  succès  que  nous  lui  souhaitons,  nous 
ne  tarderons  pas  à  voir  Tanatomie  et  la  physiologie  aussi  en  honneur, 
dans  la  société  moderne,  qu'elle  le  fut  à  la  cour  du  grand  Roi.  Que  le 
lecteur  ne  s'effraye  pas  du  reste;  avec  M.  Figuier,  on  s'instruit  en  s'a- 
musant.  Il  nous  apprend  comment  on  digère,  comment  circule  le  sang, 
toxi  vient  la  chaleur  de  notre  corps,  et  tant  d'autres  choses  curieuses, 
en  entremêlant  ses  descriptions  d'historiettes  intéressantes,  de  petits 
cancans  scientifiques^et  de  fort  belles  gravures^  qui  feront  pardonner 
ce  qu'il  y  a  de  sérieux  dans  son  travail. 

M.  Figuier,  en  écrivant  son  ouvrage,  s'est  proposé  un  but  élevé, 
auquel  on  ne  saurait  trop  applaudir  :  celui  de  combattre  les  funestes 
principes  du  matérialisme.  Il  a  suivi  le  chemin  déjà  tracé  parBossuet 
et  par  tant  d'autres  esprits  illustres,  en  voulant  attaquer  l'ennemi  sur 
son  terrain  et  le  battre  avec  ses  propres  armes.  Sa  tentative  a  réussi. 
Aussi  nous  ne  doutons  pa,s  que  le  lecteur,  après  avoir  admiré  la  per- 
fection de  l'organisme  htuuain,  la  délicatesse  de  ses  parties,  la  dispo- 
sition de  ses  éléments,  leur  mécanisme  et  leur  merveilleuse  harmonie, 
n'avoue,  avec  M.  Figuier,  «  qu'étudier  la  structure  de  l'homme,  c'est 
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trouver  de  nouvelles  occasions  de  proclamer  la  sagesse  infinie  du 
Créateur  des  mondes  et  de  Thumanité.  »  Nous  espérons,  comme  Tau- 
teur,  u  que  la  lecture  de  ce  livre  fera  comprendre  que  tant  de  moyens 
divers,  combinés  pour  assurer  Texercice  régulier  de  lavie,  dans  l'espèce 
humaine,  trahissent  avec  éclat  la  pensée  du  suprême  Créateur.  » 

Le  dernier  chapitre,  intitulé  :  Qu'est-ce  que  la  mort  ?  renferme  le 
développement  de  la  doctrine  philosophique  de  M.  Figuier.  On  trou- 
vera dans  ces  pages  la  discussion  de  ce  grave  problème  de  la  vie  chez 
rhomme.  L'auteur  se  range  sous  la  bannière  de  FEcole  de  Montpel- 
lier, et  se  déclare  partisan  du  vitalisme  barthézien.De  nos  jours,  cette 
théorie  un  peu  surannée  compte  peu  de  partisans,  car  la  plupart  des 
médecins  spirltualistes  contemporains  professent  la  doctrine  de  l'ani- 
misme de  Stahl.  Ils  reconnaissent  avec  TÉglise  que  Thomme  se  com- 
pose d'un  porps  et  d'une  âme,  et  qu'il  n'est  nullement  besoin,  pour 
expliquer  sa  nature,  d'un  troisième  élément,  la  force  vitale  ou  la  vky 
imaginé  par  Barthez  et  ses  disciples.  A  l'exemple  de  ces  derniers, 
M.  Figuier  se  fait  une  idée  étroite  de  l'âme  humaine^  en  la  circons- 
crivant dans  le  seul  domaine  de  la  pensée  et  en  admettant  son  im- 
puissance dans  l'ordre  des  phénofnènes  physiques.  Le  dnodynanisme 
de  Montpellier  est  une  conclusion  mauvaise,  tirée  de  fausses  prémisses, 
et  il  est  facile  de  reconnaître  que  la  vie  fait  double  emploi  avec  Vâme: 
la  vie  est  une  force  comme  l'âme  puiaqu'elle  est  un  principe  d'activité, 
elle  est  un  principe  immatériel  puisqu'elle  est  une  force  ;  c'est  donc 
que  l'âme  et  la  vie  sont  identiques,  et  qu'en  les  scindant  on  aboutit 
seulement  à  compliquer  la  question.  Espérons  que,  dans  sa  prochaine 
édition,  car  ce  livre  en  aura  certainement  plusieurs,  M.  Figuier, 
mieux  inspiré,  sentira  cette  vérité  que  son  esprit  est  digne  de  com- 
prendre, et  qu'il  reviendra  à  la  doctrine  si  simple  et  si  élevée  à  la  fois 
de  la  philosophie  catholique.  Emmanubl  Bourgade. 


Travaux  de  campag^ne»  Résumé  des  conférences  faites  à  V École  du 
génie  de  Versailles  pour  les  capitaines  d'infanterie  détachés  à  cette  École,  par 
des  officiers  de  TÉcole  régimentaire  de  Versailles  et  du  V  régiment  du 
génie.  Deuxième  édition,  entièrement  refondue,  et  renfermant  toutes  les 
matières  du  programme  ministériel  da  23  mars  4878,  avec  253  ligures 
dans  le  texte.  Paris,  Dumaine,  novembre  i878,  iQ-8  de  350  p.  (Publica- 
tion de  la  Réunion  des  officiers.)  —  Prix  :  5  fr. 

Le  titre  que  nous  venons  d'écrire  est  un  peu  long,  il  est  vrai,  mais 
il  est  à  lui  seul  une  sorte  de  compte  rendu.  On  sait  toute  l'importance 
qu'a  prise,  ces  dernières  années,  dans  les  préoccupations  des  cercles 
militaires,  la  question  de  la  fortification  non  point,  comme  au  temps 
de  César,  des  camps,  mais  bien  plutôt  du  champ  de  bataille  lui-même. 
En  raison  de  l'efifrayante  augmentation  d'efficacité  et  de  portée  des 
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armes  modernes,  il  n'est  plus  gaères,  sur  un  champ  de  bataille,  de 
place,  si  lointaine  qu'elle  soit,  où  les  pertes  ne  menacent  de  devenir 
accablantes,  si  les  combattants  et  même  les  renforts,  qui  attendent 
Tarme  au  pied  leur  tour  d'entrer  en  ligne,  ne  connaissent  pas,  ou  ne 
pratiquent  pas  Tart  de  se  couvrir  par  une  levée  de  terre.  S'il  fallait 
un  exemple  récent  du  surcroît  de  force  qu'une  armée,  même  peu  ex- 
périmentée^ peut  emprunter  à  la  fortification  de  campagne^  nous  cite- 
rions Plewna.Dans  ces  derniers  temps  s'est  manifestée,  en  Fj:;ance  et 
à  l'étranger,  une  tendance  générale  à  la  vulgarisation  de  cette  branche 
des  sciences  militaires,  tendance  qui  s'est  traduite  par  la  publication 
successive  de  nombreux  ouvrages  :  les  Travaux  de  campagne  de  l'in-^ 
fanteriâj  du  capitaine  Hardy;  la  Fortification  de  campagne  et  la  Fortifia 
catioti  passagère,  de  QireLTd-jla.  Fortification  improvisée  et  la  Fortification 
du  champ  de  bataille,  de  Brialmont;  les  cours  des  capitaines  Brûnner 
et  Wagner,  en  Autriche  et  en  Prusse,  etc..  Il  était  utile  et  opportun 
qu'en  France,  un  enseignement  normal  et  officiel  vînt  sanctionner  et 
régulariser  la  tendance  générale;  c'est  à  ce  besoin  qu'ont  répondu  les 
cours  créés  à  l'École  du  génie  de  Versailles,  il  y  a  déjà  deux  ou  trois 
ans.  Ces  cours  comprennent  des  conférences  et  des  applications  sur 
le  terrain.  Le  volume  que  nous  avons  entre  les  mains  est  le  résumé 
(les  conférences.  Les  travaux  sur  le  terrain  constituent  bien  le  plus  clair 
et  le  meilleur  de  l'enseignement,  mais  cette  partie  pratique  du  cours, 
ainsi  que  le  dit  avec  raison  la  préface  de  lapremière  édition,  ne  saurait 
être  résumée,  même  en  entrant  dans  ^e  longs  et  fastidieux  détails. 

Comme  on  va  le  voir,  la  seconde  édition,  dont  nous  nous  occupons 
aujourd'hui,  diffère  essentiellement  de  l'édition  de  1877.  En  effet,  do- 
pais la  publication  de  celle-ci,  l'instruction  ministérielle  du  23  mars 
1878  sur  les  travaux  de  campagne  est  venue  préciser  les  voies  et 
moyens  à  employer,  la  nature  des  retranchements  à  faire  construire 
et  l'enseignement  théorique  à  donner  aux  officiers  et  sous-officiers 
d'infanterie.  Toutes  les  matières  du  programme  annexé  à  l'instruction 
que  nous  venons  de  citer  sont  traitées  dans  l'édition  actuelle,  et  l'ex- 
périence acquise,  les  informations  les  plus  récentes,les  enseignements 
de  la  guerre  d'Orient  ont  permis  d'améliorer  et  de  compléter  le  travail 
primitif.  Dès  les  premières  pages,  le  caractère  de  nouveauté  et  d'ac- 
tualité de  l'édition  est  nettement  accusé  par  la  mention  des  nouvelles 
dispositions  officielles  relatives  aux  outils  portatifs  de  l'infanterie. 

A  ce  titre  d'actualité  encore,  nous  aurions  désiré  rencontrer,  parmi 
les  figures  nombreuses  du  texte,  un  plus  grand  nombre  des  profils  de 
fortification  employés  autour  de  Plewna.  Il  est  probable  que,  sur  co 
point  précis,  les  renseignements  authentiques  et  circonstanciés  ont 
fait  défaut. 

Les  Travaux  de  campagne  ne  traitent  pas  seulement  de  la  fortifica- 
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tion  de  campagne  considérée  au  point  de  vue  de  ses  propriétés  et  de 
sa  construction  (I''  partie),  mais  encore  de  l'attaque  et  de  la  défense 
des  retranchements  (II* partie)^  des  mines  (III®  partie),  enfin  dans  les 
IV*  et  V*  parties,  des  voies  de  conmiunication,  routes,  ponts,  chemina 
d^  fer.  Pour  terminer,  une  VP  partie,  qui  est,  à  proprement  parler, 
plutôt  un  appendice,  donne  un  aperçu  des  perfectionnements  les  plus 
récents  de  la  fortification  permanente. 

Nous  sommes  convaincu  que  les  cours  de  Versailles  ne  peuvent  pro- 
duire que  d'excellents  résultats,  hien  plus,  nous  sommes  de  ceux  qui 
pensent  que  notre  cavalerie,  également,  recueillerait  beaucoup  de 
fruit  d*un  enseignement  analogue,  liinité  à  ce  qui  concerne  les  voies  de 
communication.  J.  Goubthal. 


BELLES-LETTRES 

CcBurs  vaillants,  par  Raoul  de  Navert.  Paris,  E.  Pion,  1879,  gr.  in-8, 
de  346  p.  orné  de 50  gravures.  —  Prix:  10  fr. 

C'est  bien  un  livre  d'étrennes  que  ce  beau  volume,  édité  par  la  mai- 
son Pion.  Papier  de  choix,  couverture  de  luxe,  typographie  soignée, 
gravures  nombreuses,  rien  n'y  manque.  Cinq  nouvelles  y  sont  con- 
tenues :  Sabine  de  Steinbach  ;  —  Giannino^  roi  de  France  ;  —  La  Mènes- 
îrelle  du  roi;  —  La  Fille  de  l'imagier; — Le  roi  Sar;  —  Elles  ont  l'entrain 
et  le  mouvement  qu'on  se  plaît  à  trouver  dans  les  œuvres  d'imagina- 
tion ;  et  pourtant  ce  livre  est-il  de  ceux  que  Ton  doive  louer  sans 
réserves?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et,  bien  qu'il  nous  en  coûte  de  faire 
à  regard  de  M™*  de  Navery  notre  métier  de  critique,  nous  lui  devons 
la  vérité. 

Et  d'abord,  en  thèse  générale,  nous  blâmons  tous  les  romans  histo* 
rîques,  qui*  laissent  dans  Tesprit  de  la  plupart  des  lecteurs  les  idées 
les  plus  fausses,  les  appréciations  les  plus  erronées.  Combien  n'y  a-t-il 
pas  de  gens  qui  s'imaginent  connaître  les  reines  de  France,  parce 
qu'ils  ont  vu  jouer  la  Tour  de  Nesle  ? 

Si  nous  examinons  la  seconde  nouvelle  du  recueil  de  M"^®  de 
Navery,  nous  trouvons  la  fiction  historique  encadrée  d*événements 
qui  ont  pour  premier  résultat  de  rendre  hideux  des  personnages  haut 
placés.  Voici  par  exemple  la  comtesse  d'Artois,  qui  veut  la  mort 
du  petit  roi  Jean,  fils  posthume  de  Louis  le  Hutin,  — nous  citons 
M°*  de  Navery  :  —  «  Pareille  à  une  louve  guettant  sa  proie,  elle 
attendait  Toccasion  d*un  péril  ou  méditait  un  crime  ;  les  moyens  lui 
importaient  peu »  En  effet,  ils  lui  importaient  si  peu  qu'elle  en- 
fonce une  épingle,  dans  la  tête  de  Fenfant  qu'elle  croit  être  le  roi 
Jean....  Cet  acte,  horrible  par  lui-même,  c*est  une  princesse  du  sang 
royal  qui  le  commet  I.., 
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Âmyons  à  la  Ménestrelle  du  roi,  La  scène  se  passe  sons  Charles  YI. 
Noos  retronvons  Odette,  mais  nons  préférons  la  gentille  Odette  de 
Topera.  M*^^  de  Navery  yeut  faire  un  tableau  de  Paris  dans  la  grande 
lutte  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs,  et  la  nouvelle  entière 
pourrait  porter  le  titre  du  dixième  chapitre  :  Orgie  de  sang.  Nous  cher- 
chons en  Yain,  parmi  les  grands  noms  qui  appartiennent  à  Thistoire, 
on  seul  caractère  qui  puisse  reposer  Tesprit  et  intéresser.  Est-ce  Louis 
d'Orléans?  Non,  c'est  un  orgueilleux...  Est-ce  le  duc  de  Bourgogne? 
Pas  davantage.  Est-ce  d'Armagnac  ?  Non!  Est-ce  Charles  d'Orléans? 
Voici  comment  Mme  de  Navery  le  juge  :  «  ...  Ce  jeune  homme, 
devenu  trop  jeune  orphelin,  et  efféminé  à  dessein  par  ses  flatteurs, 
peut-être  par  son  beau-père  lui-même.  »  Là,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  pages,  M^^  de  Naverj  nous  a  paru  sacrifier  à  son  imagina- 
tion. L'efféminé  Charles  d'Orléans  fut  grièvement  blessé  à  la  bataille 
d'Azinconrt.  La  nouvelle  de  la  Ménestrelle  du  roi^  finit  par  une  danse 
macabre  ;  assassinés  et  assassins  entrent  dans  la  ronde  que  conduit  la 
mort.  •  • 

La  Fille  de  Vimagier  nous  paraît  la  meilleure  des  cinq  nouvelles.  On 
s'attache  à  Christelle  et  à  Lancelot . . .  Mais,  dès  le  début,  on  retrouvé 
des  coups  de  poignard,  et  on  glisse  dans  le  sang...  Page  250  :  «  ...  Ce 
soulier  est  souillé  de  boue,  détrempé  de  sang. ..  Le  pied  lui  a  glissé 
dans  une  fiaque  humide. . .  » 

C'est  là  beaucoup  d'émotions  sanguinaires,  et  ce  ne  sont  pas  celles- 
là  qni,  d'ordinaire,  plaisent  aux  personnes  qui  peuvent  se  donner  le 
luxe  d'acheter  un  livre  de  10  francs. 

Nons  avons  toujours  rendu  justice  au  talent  de  Mme  de  Naverj,et 
c'est  ponr  cela  que  nous  regrettons  de  la  voir  s'engager  dans  cette 
Toie  de  Thistoire  faussée.  Il  faut  que  l'histoire  reste  l'histoire.  Quand 
on  a,  comme  l'auteur  des  Cœurs  vaillants^  une  imagination  vaillante, 
on  n'a  pas  besoin,  pour  intéresser,  d'aller  emprunter  le  secours  tou- 
jours f&chenx  d'événements  historiques  qui  appartiennent  de  droit  à 
la  vérité .  Louis  Tark. 


Cnmoêiis  et  les  Linsiades*  élude  biographique,  historiqtie  et  litté' 
raire,  suivie  du  poème  annoté,  par  Clovis  Lamarre,  docteur  es  lettres, 
administrateur  de  Sainte-Barbe.  Paris,  Didier,  1878,  in-8  de  vii-609  p. 
—  Prix  :  8  fr. 

Ce  livre  se  compose  ainsi  :  une  introduction  de  sept  pages,  la  vie 
de  Camoëns,  une  étude  littéraire  sur  les  Lusiades,  un  aperçu  de  l'his- 
toire da  Portugal  jusqu'à  Camoëns,  la  traduction  du  poème  de 
J.  B.  Millié,  accompagnée  de  notes  explicatives  par  M.  Clovis  La- 
marre. Cette  indication  de  la  manière  dont  l'ouvrage  a  été  formé  peut 
faire  pressentir  à  nos  lecteurs  que  ce  volume  pèche  un  peu  au  point 
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de  vue  de  Tordonnance,  qu'il  n'offre  pas  un  ensemble  suffisamment 
homogène.  Certainement  le  nom  de  Camoëns  en  relie  les  diverses 
parties,  mais  ces  parties  auraient  pu  se  fondre  davantage  dans  un 
travail  plus  soigneusement  coordonné.  L'introduction  de  sept  pages, 
ajoutée  après  coup,  comme  peut  le  faire  penser  la  pagination  en 
chiffi^es  romains,  est  loin  de  résumer  d'une  façon  suffisante  la  situa- 
tion littéraire  du  Portugal  avant  Tavénement  du  grand  poète.  Il  eut 
fallu  plus  de  détails.  C'eût  été  là  le  portique  nécessaire  deTœuvre,  et, 
après  ravoir  franchi,  on  serait  entré  tout  naturellement  dans  les  dé- 
tails relatifs  à  la  vie  accidentée  de  Camoëns.  L'examen  des  Liisiadcs 
est  fait  avec  soin,  mais  avec  un  parti  pris  d'admiration.  N'aurait-il 
pas  mieux  valu,  au  lieu  de  défendre  certains  points,  Tintervention 
des  dieux  du  paganisme,  par  exemple,  faire  la  part  des  idées,  du  goût 
de  l'époque,  et  avouer  que  Camoëns  n'avait  pas  su  s'y  soustraire?  Le 
résumé  de  l'histoire  du  Portugal  est  util^e,  parce  que,  dans  son  œuvre, 
le  poète  a  intercalé  de  nombreux  souvenirs  de  l'histoire  de  sa  patrie  ; 
il  est  bien  fait,  mais  nous  aurions  voulu  que  quelques  lignes  le  rat* 
tachassent  à  l'ensemble  du  livre.  La  traduction  de  Millié  est  connue 
depuis  longtemps,ellerappelle  celle  que  Lebrun  fit  de  la.  Jérusalem;  elle 
est  élégante,  on  la  lit  facilement,  mais  elle  ne  rend  pas  le  texte  avec 
l'exactitude  que  nous  demandons  aujourd'hui  à  ce  genre  d'ouvrages. 
Nous  regrettons  un  peu  que  M.  Lamarre  n'ait  pas  couronné  son 
œuvre  par  une  traduction  nouvelle.  Les  notes  qu'il  a  jointes  à  celles 
de  M.  Millié  sont  abondantes.  Peut-être  n'était-il  pas  nécessaire 
d'expliquer  les  allusions  mythologiques.  Quant  aux  imitations  que  le 
poète  portugais  a  faites  des  anciens  et  que  les  modernes  ont  quelque- 
fois faites  des  Lusiades,  elles  sont  indiquées  avec  érudition.  Nous  ne 
savons  cependant  pas  si  l'Espagne,  très-peu  étudiée  par  M.  Lamarre, 
n'aurait  pas  fourni  son  contingent  de  rapprochements.  Il  nous  paraît 
difScile  que  le  Labyrinthe  de  Juan  de  Mena,  alors  encore  en  grande 
estime  et  dont  quatre  siècles  n'ont  pu  faire  oublier  quelques  très-* 
beaux  passages,  n'ait  pas  eu  une  certaine  influence  sur  Camoëns.  Est- 
ce  que,  par  exemple,  le  tableau  que  le  poète  fait  de  l'Europe,  au 
chant  VIP  des  Lusiades^  n'est  pas  un  souvenir  de  la  description  du 
monde  que  le  Providence  fait  dans  le  Labyrinthe^  du  faite  du  temple 
de  la  Fortune?  Est-ce  que  les  moralités  que  Camoëns  mêle  à  ses  récits, 
et  par  lesquelles  il  aime  à  terminer  ses  chants,  ne  rappellent  pas  les 
moralités  par  lesquelles  Mena  finit  ses  ordcnes  ?  Ou  doit  rendre  à 
M.  Lamarre  cette  justice  qu'il  a  interrogé  beaucoup  de  livres  avant 
de  commencer  son  travail. T^ous  croyons  que  le  Manual  dahistoria  da 
litteratura  portugueza  de  Theophilo  Braga  (Porto,  1875),  et  que  le 
livre  de  Wolf  :  Stiidien  zur  Geschichte  den  spanischen  und  portugie- 
rischen  nalionalliteraturen  (Berlin,  1859j,  auraient  mérité  d'être  con- 
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saltés.  Peut-être  la  traduction  en  vers  français  des  Lusiades,  par 
M.  A.  Gool,  quoique  médiocre,  pouvait-elle  aussi  obtenir  une  mention 
(Rio  de  Janeiro,  ^876),  à  titre  au  moins  de  difficile  entreprise. 

Ces  observations  n'empêchent  pas  que  nous  n'ayons  lu  avec  profit 
le  livre  de  M.  Clovis  Lamarre.  Nous  y  avons  trouvé  plus  d'un  détail 
intéressant.  N'est-il  pas  curieux  de  savoir  qu'un  roi  portugais  du 
quatorzième  siècle,  Jean  III,  entretenait  cinquante  boursiers  au  collège 
de  Sainte-Barbe  de  Paris  (p.  4).  Cette  indication,  donnée  déjà  par 
M.  J.  Qaicherat,  du  reste,  vient  s'ajouter  aux  nombreuses  preuves  de 
la  prééndnence  intellectuelle  que  la  France  exerçait  au  moyen  âge . 
Une  chose  singulière,  c'est  la  faveur  dont,  après  leur  condamnation, 
les  Templiers  continuèrent  à  jouir  en  Portugal;  ils  se  transformèrent 
en  Tordre  du  Christ,  dont  les  membres  furent  de  vaillants  défenseurs 
de  la  foi  (p.  164).  Dans  son  aperçu  de  l'histoire  du  Portugal  encore, 
M.  Lamarre  donne  un  exemple  de  la  mission  de  paix  que,  tant  de  fois, 
les  papes  exercèrent  au  moyen  âge  (p.  194),  et  ici  cette  mission 
s'exerce  à  l'égard  de  princes  musulmans,  qu'Edouard  P*"  avait  injus- 
tement attaqués.  Si  M.  Lamarre  se  montre  équitable  pour  le  Saint- 
Siège^  il  nous  semble,  dans  diverses  parties  de  son  livre,  avoir  accepté 
les  préventions  modernes  à  l'égard  des  jésuites.  Nous  croyons  que 
c'est  à  tort  qu'il  établit  une  sorte  de  solidarité  entre  eux  et  l'Inquisi- 
tion. Qu'il  nous  permette  de  le  renvoyer  à  un  travail  inséré  dans  la 
Revisia  de  Espaha  du  28  janvier,  du  13  février  et  du  13  mars  1876. 

Th.  P. 


HISTOIRE 


Géo^prapble  militaire.  France,   3®  fascicule.  Paris,  Dumuine,    1878, 
in-12  de  147  p.  —  Prix  t  fr.  50. 

Le  Polybiblion  a  déjà  signalé  à  ses  lecteurs  (t.  XXIII,  p.  348)rou- 
Trage  dont  la  publication  se  continue  aujourd'hui  par  le  troisième  — 
le  dernier  —  des  fascicules  consacrés  à  la  description  de  la  France. 
Noos  avons  également  donné  un  aperçu  des  deux  méthodes  différentes 
adoptées  par  l'auteur,  méthode  géologique  pour  l'ensemble,  méthode 
stratégique  pour  l'étude  de  détail.  Cette  fois,  c'est  M.  le  capitaine 
Niox  lai-même  qui,  dans  une  préface  placée  en  tête  du  3®  fascicule, 
prend  le  soin  d'expliquer  lui-même  les  principes  qui  l'ont  guidé  et  la 
marche  qu'il  a  suivie.  Cette  préface  se  termine  par  les  lignes  sui- 
vantes,  d'une  modestie  exagérée  :  a  Maintenant,  quelque  soin  que 
j'aie  mis  à  mon  œuvre,  elle  est  loin  d'être  parfaite.  Avantd'en  terminer 
la  dernière  page,  j'y  ai  déjà  reconnu  bien  des  défauts....  »  Peu  d'au- 
teurs se  montrent  d'une  si  bonne  composition,  et  consentent  aussi 
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facilement  à  reconnaître  que  leur  travail  peut  présenter  quelque  in- 
correction. Cela  nous  met  à  Taise  pour  faire  encore  à  M.  le  capitaine 
Niox  quelques  chicanes  portant  sur  des  points  de  détail  aussi  peu 
importants  que  les  suivants  : 

Page  289  :  Le  col  du  Portell  est  situé,  croyons-nous,  non  à  quelques 
lUues^  mais  à  quelques  kilomètres  du  Col  de  Pertus  (5,000  mètres  en- 
viron). ^—  Page  286  :  U  eût  été  intéressant  de  mentionner^  au  sud  de 
Port-Vendres,  entre  le  cap  Bear  et  le  cap  Cerbère,  les  anses  Paulilles 
onde  Pdulilley  où  a  été  établie,  en  1870^  la  première  fabrique  de  dyna- 
mite qui  ait  été  installée  en  France.  —  Page  296  :  (Camp  retranché 
de  la  Union)  ^  si  nos  souvenirs  ne  nous  trompent  pas  —  nous  n'avons 
pas  sous  la  main  Touvrage  de  Fervel,  classique  pour  la  frontière  des 
Pyrénées-Orientales,  —  il  y  a  lieu  de  ne  pas  confondre  le  nom  du 
camp  de  l'Union,  établi  par  les  Français  devant  Perpignan,  avec  le 
nom  du  général  espagnol  La  Union^  successeur,  ou  lieutenant,  de  Ri- 
cardes.  —  Page  298  :  Le  chemin  de  fer  remonte  l'Aude,  non  plus 
seulement  jusqu'à  LimouXy  mais  jusqu'à  Quillan^  ce  qui  grandit  Tim- 
portance  militaire  de  cette  ligne,  en  augmentant  la  facilité  des 
relations  avec  Montlouis  par  le  Capsir,  voie  par  laquelle  Dagobert,  en 
1793,  se  porta  au  secours  de  cette  place,  qu'il  réussit  à  dégager  par 
les  combats  d'Olette  et  de  la  Perche.  —  Page  329  :  a  La  Marie,  petite 
rivière  qui  vient  de  Yannes.  »  Cette  dénomination  âgure  sur  Tancienne 
carte  du  génie  au  1/876000,  mais  elle  n'est  guère,  si  elle  Teat,  connue 
dans  le  pays,  et  il  est  impossible  de  la  trouver  sur  la  carte  de  l'état- 
major.  La  carte  du  capitaine  Prudent  ne  la  mentionne  pas  non  plus. 
—  Page  338  :  «  La  Vilaine,. >.  à  Bury,  tombe  le  Meu  qui  passe  à 
Montfort-sur-Meu.»  — Nous  avouons  ne  point  conuîdtre  ce  Bury; 
s'il  s'agit  de  quelque  humble  hameau,  c'est  le  cas  de  a  ne  pas  s'ab- 
sorber dans  les  petites  choses.  )>  Peut-être,  dans  une  énumération 
aussi  détaillée,  des  af&uents  peu  importants  de  la  Vilaine,  eût-on  pu 
faire  entrer  YJsac,  qui  prête  presque  tout  son  cours  au  canal  de 
Nantes  à  Brest.  —  Page  412  :  il  doit  exister  quelque  malentendu,  au 
sujet  des  errata  relatifs  au  pont  de  Chalampé-Neubourg.  Napoléon- 
rnse^l'Ile -Napoléon)  n'est  pas  sur  le  Rhin,  mais  sur  le  canal  du 
Rhône  au  Rhin.  En  réalité,  croyons-nous  —  c'est  à  vérifier  sur  la 
carte  de  Lieenow  ou  sur  le  Hendschal,  la  ligne  ferrée  traverse  le 
canal  à  Napoléonsinsel,  et  le  Rhin  entre  Chalampé  (rive  gauche  et 
Neubourg  (rive  droite),  pour  aboutir  à  Mulheim  à  4  kilomètres  du 
fleuve. 

Nous  laisserons  de  côté  les  discussions  que  nous  pourrions  avoir 
avec  Tauteur  sur  les  dénominations  telles  que  le  Haut-Sègre.  Fervel, 
sauf  erreur,  dit:  la  Sègre,  le  port  du  Brouage,  le  plateau  des  Mille- 
vaches.  ...  —  On  voit,  en  somme,  que  nos  critiques  ne  sont  guères  plus 
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graves  qae  oelleA  qae  nous  avions  déjà  adressées  aux  deux  premiers 
fascicoIes.Ne  relever  que  de  semblables  incorrections,  dans  une  œuvre 
si  considérable,  c'est  presque  la  louer  sans  réserve. 

J.  QOUETHAL. 


et  Saliel»  par  Eugène  Fbomentin.  —  l.  Un  été  dans  le  Sahara. 
-*  II.  Une  année  dans  le  Sahel,  Édition  illustrée.  Paris,  E.  Pion,  1879 
gr.  in-8  colombier  de  xiv-400  p.  —  Prix  :  40  fr. 

Qui  ne  se  rappelle  ce  maître  si  original,  si  sympathique,  auquel  son 
pinceau  ne  suffisait  pas  et  qui  peignait  encore  avec  sa  plume,  cet  esprit 
délicat  et  charmant  auquel  nous  devons,  avec  les  deux  volumes  sur 
le  Sahara  et  le  Sahel,  ce  roman  de  Dominiquey  une  des  peintures  les 
plas  fines  et  les. mieux  étudiées  de  notre  littérature  contemporaine? 
Hélas  I  cet  artiste  éminent  dont  les  tableaux  faisaient  Tornement  de 
chaque  salon,  cet  écrivain  d'élite  devant  lequel  les  portes  de  TAca- 
démie  française  s'étaient  déjà  entr'ouvertes,il  nous  a  été  enlevé,  dans 
la  force  de  Tâge  et  du  talent^  et  nous  n'avons  plus  que  le  souvenir  de 
tant  d'heureux  dons,  d'inappréciables  qualités!... 

Nous  n'avons  pu  retenir  l'expression  de  ce  juste  hommage  —  au- 
quel se  mêlent  des  souvenirs  et  des  regrets  personnels  —  en  annonçant 
le  beau  volume  que  la  maison  Pion  vient  de  nous  donner,  et  qui  est 
comme  un  monument  élevé  à  la  mémoire  du  maître  :  une  héliogravure, 
douze  eau^-fortes,  douze  gravures  en  relief,  soit  vingt-cinq  gravures 
hors  texte,  —  et  avec  cela  une  foule  de  dessins  et  de  croquis, 
répandus  çà  et  là,  —  donnent  un  prix  incomparable  à  cette  publi- 
cation. L'héUogravure  nous  oftte  le  ccicbro  'Fauconnier^  d'après  une 
aquarelle  appartenant  à  M"^*  Fromentin.  Les  eaux-fortes,  sont  la  re- 
production des  tableaux  suivants  :  Le  Lever  du  soleil  au  campement 
(gravé  par  Le  Rat,  d'après  le  tableau  appartenant  à  M™'  de  Cassin)  ; 
—  Halte  dans  une  oasis  (gravé  par  Courtry,  d'après  le  tableau  appar- 
tenant à  M.  Georges  Petit);  —  Arabe  portant  un  fou  en  croupe  (gravé 
par  Rajon,  d'après  le  tableau  appartenant  à  M.  G.  Errington,  membre 
du  Parlement  anglais]  ;  — L* Audience  du  Khaliffat  (gravé  par  Courtry, 
d'après  le  tableau  appartenant  à  M.  Tabourier);  — La  Prière  du  matin 
au  désert  (gravé  par  Le  Rat,  d'après  le  tableau  appartenant  à  M°^^Mar- 
racci,  à  Cologny,  près  Genève)  ;  —  Tribu  en  marche^  traversant  un 
gué  (gravé  par  Le  Rat,  d'après  le  tableau  appartenant  à  M.  Isaac 
Péreîre);  —  Le  Pays  de  la  wi/ (gravé  par  Le  Rat,  d'après  le  tableau 
appartenant  à  M.  Edouard  Kums,  consul  honoraire,  à  Anvers);  — 
Halte  d'âniers  et  de  muletiers  (gravé  par  Courtry,  d'après  le  tableau 
appartenant  à  M**  la  baronne  Nathaniel  de  Rothschild)  ;  —  Cavaliers 
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arabes  en  observation  dans  la  montagne  (gravé  par  Le  Rat,  d'après  le 
tableau  appartenant  à  M.  Perreau]  ;  —  Le  Simoun  {gra,Yé  par  Le  Rat, 
d'après  le  tableau  appartenant  à  M.  H.  Brame); —  La  Chasse  au 
héron  (gravé  par  Le  Rat,  d'après  le  tableau  appartenant  à  S.  A.  R. 
Ms"^  le  duc  d'Aumale)  ;  —  Une  Fantasia  (gravé  par  Le  Rat.  d'après,  le 
tableau  appartenant  à  M.  Perreau]. 

Parmi  les  gravures  en  relief,  nous  citerons  :  Bab^UGharbi  (porte 
de  rOuest),à  £l-Aghouat  (réduction  en  fac-similé  d'un  dessin  appar- 
tenant à  M°*®  Fromentin)  ;  —  Femme  des  Ouled-Nayls  (étude  pour  le 
tableau,  réduction  en  fac-simile  d'un  dessin  du  Musée  du  Luxem- 
bourg) ;  —  Tadjem  mt  (face  sud)  (réduction  en  fac-similé  d'un  dessin 
appartenant  à  M°*  Fromentin);  —  Le  Fin  dit  Rhamadan  (réduction 
en  fac-similé  d'un  dessin  appartenant  à  M.  Hermann-Léon)  ;  — 
Femmes  arabes  se  rendant  à  la  mosquée  (Aïn-Madhy)  (réduction  en 
fac-similé  d'un  dessin  appartenant  à  M"®  Fromentin);  —  Maison 
turque  à  Mustapha  (réduction  en  fac-similé  d'un  dessin  appartenant  à 
M"**'  Fromentin)  ;  —  Le  Pays  de  la  soif  [éixxde  pour  le  tableau,  réduc- 
tion en  fac-similé  d'un  dessin  appartenant  à  M.  Verdé-Delisle)  ;  — 
Passage  de  gué  (réduction  en  fac-similé  d'un  dessin  appartenant  à 
M"*  Fromentin). 

On  voit  avec  quel  soin,  et  au  prix  de  quelles  démarches,  on  a  pu 
réunir  ici  ces  nombreux  et  remarquables  spécimens  de  l'œuvre  d'Eu- 
gène Fromentin.  —  Parlerons-nous  des  pages  dont  la  4®  édition  nous 
est  offerte  ?  Elles  sont  dans  toutes  les  mémoires,  et  ceux  qui  ne  les 
ont  point  encore  lues  éprouveront  un  grand  charme  à  faire  connais- 
sance avec  elles  dans  cette  splendide  édition.  Qu'ils  ouvrent  le  vo- 
lume, et  ils  ne  s'arrêteront  qu'à  la  dernière  page  :  l'auteur  a  un  charme 
pénétrant  qui  s'impose,  et  je  ne  saurais  dire  s'il  n'est  pas  encore  plus 
séduisant  quand  il  tient  la  plume  que  quand  il  a  le  crayon  ou  le  pin- 
ceau à  la  main.  Voilà  une  publication  digne  de  sa  mémoire,  et  qui  fait 
grand  honneur  à  la  maison  Pion  :  qu'elle  reçoive  donc  ici  nos  félicita- 
tions et  nos  remerciments.  E.  d'A. 


Lie  Génie  civilisateur  du  catboliclsnie.  Tableaux  historiquêSf  par 
M.  A.  Magaud.  —  Album  littéraire  et  artistique,  composé  par  une  société 
de  savants  sous  la  direction  d'un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dédié  à 
Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX.  Paris,  Pion,  1879, 1  vol.  in-fol.,  avec  illustra- 
tions. —  Prix  :  40  fr. 

Cet  album  est  spécialement  dédié  à  tous  les  amis  de  la  famille, 
de  la  patrie  et  de  la  religion.  Vers  1849,  les  membres  du  Cercle 
religieux  de  Marseille  eurent  l'heureuse  idée  d'orner  leur  salle 
de  réunion  d'une  série  de  tableaux,  rendant  hommage  aux  lettres. 
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aux  sciences  et  aaz  arts,  et  montrant  en  même  temps  que  le  catholi- 
cisme, loin  d'arrêter  la  civilisation,  favorisait,  au  contraire,  son  déve- 
loppement. Cette  œavre  importante  fat  confiée  à  un  élève  de  Goignet, 
au  peintre  Magaud,  dont  le  talent  brille  an  premier  rang  parmi  les 
artistes  marseillais. 

*  L'approbation  d*Horace  Vernet,  celle  du  public  aux  expositions 
générales,  trois  médailles  d*honnear  prouvent  suffisamment  que  le 
génie  de  Tartiste  n'était  pas  au-dessous  de  cette  tâche.  Le  tableau  cen- 
tral représente  la  religion  catholique  et  la  peinture,  personnifiée  par 
Fra-Angelioo  :  viennent  ensuite/par  ordre  chronologique,  quatorze  ta- 
bleaux dont  nous  donnons  le  titre  :  Philosophie  :  Saint  Justin  confon- 
dant Trjphon;  —  Langues  et  Lettres  :  Gharlemagne  et  Alcuin  réta- 
blissant rÉcole  Palatine;  —  Eloquence  :  Saint  Bernard  à  Yézelay;  — 
Navigation  et  Commerce  :  Christophe  Colomb  ;  —  Mucsique  :  Pi^ 
lestrina  présentant  à  Pie  IV  sa  Messe  de  Marcel  II  ;  —  Génie  mili- 
taire :  Condé  àRocroi; — Histoire  :  Bossuet  enseignant  au  Dauphin;  — 
Théologie  :  Saint  Thomas  demandant  à  voir  la  bibliothèque  de 
saint  Bonaventure  ;  —  Législation  et  Magistrature  :  Saint  Louis 
sous  le  chêne  de  Yincennes; — Poésie  :  Le  Dante  et  Virgile;  —  Archi- 
tecture et  Sculpture  :  Michel-Ange  ;  —  Agriculture  :  Les  Jésuites  au 
Paraguay;  —  Courage  civil  :  Les  Échevins  de  Marseille;  —  Sciences 
Physiques  :  Volta. 

L'album  qui  vient  d*être  édité  pour  la  seconde  fois,  sous  une  forme 
réduite,  afin  d'être  mis  à  la  portée  du  plus  grand  nombre,  n'est  que 
la  reproduction  en  photogravure  des  lithographies  de  M.  Sirouy. 
Chaque  planche  est  accompagnée  d'un  texte  explicatif,  littéraire  et 
historique,  qui  a  été  rédigé  par  le  directeur  du  Cercle,  avec  le  con- 
cours d'hommes  éminents.  Disons  enfin  que  l'ouvrage,  dédié  à  Pie  IX, 
a  reçu  sa  haute  approbation.  Henri  Nodbt. 


BalnK  Basile,  arcbevdque  de  Césarée  [329-379] .  Cours  d*élO' 
guence  sacrée  (1869-1879),  par  M.  l'abbé  A.  Bayle,  docteur  de  la  faculté 
de  théologie  de  Paris,  professeur  d'éloquence  sacrée  à  la  faculté  de  théo- 
logie d'Aix,  chanoine  honoraire  de  Marseille.  Avignon,  Séguin  frères,  1878, 
in-8  do  xvi-447  p. 

«  L'abbé  Bayle  devait  les  succès  de  son  enseignement  à  une  réunion 
de  qualités  qu'il  est  bien  rare  de  trouver  chez  un  même  homme  :  le 
goût  des  patientes  recherches,  des  longues  et  laborieuses  études  s'u- 
nissait en  lui  aux  facultés  créatrices  de  Torateur  et  du  poète.  Son 
esprit,  avide  de  savoir,  capable  de  tout  comprendre,  tenait  à  tout  ap- 
profondir. Les  connaissances  les  plus  étendues  et  les  plus  variées  se 
classaient  sans  effort  et  sans  confusion  dans  sa  vaste  intelligence,  et, 
par  un  privilège  peu  commun,  elles  n'ôtaient  rien  à  Foriginalité  de  sa 
Janvier  1879.  T.  XXV,  5. 
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pensée  et  à  ses  préoi6^968  qualités  de  stjle....  &  Tel  est  le  portrait 
que  la  main  reconnaissante  et  émue  d'un  neveu  de  Tabbé  Bayle  a  trfiu^é 
de  l'auteur  du  livre  soumis  à  notre  exainen.  Le  lecteur  de  Touvrage 
ne  tardera  pas  à  constater  par  lui«-méme  Texactitude  du  portrait. 
Tout  en  peignant  le  grand  évéque  de  Césarée,  Tabbé  A.  Bayle^  B*est 
fait  connaître  lui-même  très-clairement. 

Mais  c'est  de  saint  Basile  que  nous  devons  nous  occuper.  Ce  nom 
suffît  pour  faire  surgir  dans  l'esprit  du  lecteur  le  souvenir  de  l'un  des 
plus  beaux  génies  de  l'antiquité  ecclésiastique  et  de  Tun  des  plus 
grands  évêques  de  ce  quatrième  siècle  si  fécond  en  grands  caractères. 
Les  écoles  d'Athènes  et  de  Constantinople  ;  les  merveilles  de  sainteté 
des  solitudes  de  l'Egypte  et  de  l'Orient  ;  les  cliefs<'d'œuvre  de  l'élo* 
quençe  ;  les  exemples  de  la  vie  la  plus  sainte  ;  le  courage  à  braver  la 
fureur  des  ennemis  de  la  foi  orthodoxe  ;  Téclat  d'une  doctrine  pro- 
fonde et  toujours  sûre,  et  Tun  de  ces  commerces  d'amitié  comme  il 
ne  peut  en  exister  qu'entre  des  ftmes  également  éprises  d'un  idéal 
surhumain  ;  tel  est  le  tableau  qui  se  présente  èi  l'esprit  dès  que  les 
noms  de  saint  Basile  et  de  son  ami  saint  (Grégoire  de  Nazianze  sont 
évoqués. 

Soùs  la  plume  de  M.  l'abbé  A.  Bajle,  ces  souvenirs  deviennent  vi- 
▼antSy  les  figures  parlent  et  agissent,  et  leurs  caractères  se  dessinent 
avec  des  lignes  parfaitement  accentuées  et  sans  aucune  ombre.  Il  est 
vrai  que  saint  Basile  et  saiitt  Grégoire  ont  vécu  quinze  cents  ans 
avant  nous;  mais,  comme  leur  foi  est  encore  la  nôtre,  comme  leurs 
pensées  sont  encore  les  nôtres,  leurs  oeuvres  immortelles  ne  parais-* 
sent  pas  plus  vieilles  que  celles  de  Bossuet  ou  de  Féneron.  Néanmoins, 
à  raison  même  de  la  date  à  laquelle  elles  se  rapportent,  elles  ont 
pour  nous  un  prix  inestimable  :  elles  nous  prouvent  l'invariabilité  de 
la  doctrine  et  de  la  croyance  du  chrétien.  A  coté  de  ce  témoignage, 
nous  trouvons  une  peinture,  saisissante  de  vérité,  des  mœurs  du  qua- 
trième siècle  dans  l'Église  orientale.  Les  lettres,  les  homélies,  les 
commentaires  de  l'Écriture  sainte  et  les  autres  écrits  de  saint  Basile 
offrent  une  source  inépuisable  de  renseignements  sous  ce  rapport. 
M.  Bayle  n'en  omet  aucun;  il  en  fait  ressortir  toute  la  valeur  avec 
une  grande  finesse  d'aperçu  et  avec  une  variété  de  forme  et  d'expres- 
sion qui  écarte  toute  idée  de  répétition. 

La  connaissance  étendue  de  la  littérature  et  do  l'histoire  que  pos-* 
Sédait  l'auteur  lui  a  fourni  nombre  de  comparaisons  et  de  souvenirSi 
qui  jettent  un  intérêt  nouveau  sur  un  sujet  déjà  très«intéressant  par 
lui-même.  G^est  surtout  notre  dixHseptième  siècle  qui  fournit  le  siget 
de  ces  rapprochements.  Il  y  a  des  comparaisons  entre  les  œuvres  ora- 
toires de  Bossuet  et  les  discours  de  saint  Basile  d'où  il  sort  une  foule 
de  renseignements,  et  sur  l'antiquité,  et  sur  les  temps  modernes. 
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A  quelque  point  de  vue  que  l'on  8e  place  en  lisant  le  livre,  il  est 
impossible  de  n'y  pas  trouver  une  source  féconde  d'instruction  et 
d'intérêt;  c'est  à  la  fois  la  vie  détaillée  et  puisée  aux  sources  de  Tun 
des  plus  grands  évêques  du  quatrième  siècle,  et  une  étude  littéraire 
sur  Tun  des  plus  grands  maîtres  que  connaissent  les  annales  de  Télo- 
quenoe  saorée.  Dom  Paul  Piolin. 


Urbain  de  l^aval  Bols-Daupliiii,  marquis  de  Sablé^  maréchal  de 
France  [1557-1629],  par  l'abbé  Aubroise  Ledru,  professeur  au  petit  sémi- 
naire de  Précigné,  membre  titulaire  de  la  Société  historique  et  archéolo- 
gique du  Maine  et  de  la  Société  française  d'archéologie  Mamers, 
G.  Fleury  et  A.  Dangin;  le  Mans,  Pellechat,  1&78,  in-8  de  215  p. 
et  4  pi.  dessinées  par  l'auteur. 

Urbain  de  Laval  Bois-Dauphin,  dont  le  nom  se  retrouve  à  tout 
moment  dans  les  mémoires  qui  traitent  des  commotions  subies  par  la 
France  à  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix- 
septième,  n'avait  pas  rencontré  d'historien  jusqu'à  ce  jour.  Hâtons* 
nous  d^ijottter  qu*il  n'a  rien  perdu  pour  attendre  si  longtemps. 
M.  Tabbé  Ambroise  Ledru  n*a  rien  épargné  pour  présenter  un  por- 
trait fidèle  de  oe  guerrier,  de  ce  grand  seigneur,  de  cet  administra- 
teur, de  ce  diplomate,  qui  inspire  plus  l'estime  que  Tadmiration  et 
l'entiioosiasme.  Avec  une  bonne  foi  parfaite,  le  savant  auteur  nous 
dit  :  a  Nous  n'avons  point  la  prétention  d'épuiser  notre  sujet;  quelques 
partiee  de  la  vie  de  Bois-Dauphin^  son  administration  dans  le  Maine 
et  l'Ài^oa,  ses  deux  missions  en  Allemagne,  prêtaient  à  des  dévelop- 
pements qui  ne  peuvent  trouver  place  dans  cette  biographie.  »  C'est 
parfaitement  loyal  et  d'une  vérité  frappante  :  il  est  évident  que  les 
détails  de  l'administration  d'un  gouvernement  de  province  au  milieu 
des  troubles  du  seisiAme  et  du  dix-septième  siècle,  demanderaient  de 
nombreuses  pages  pour  être  mis  à  la  portée  de  tous  les  esprits.  Il  en 
est  de  même  pour  les  relations  diplomatiques  entre  la  France  et  l'Al- 
lemagne. Combien  de  mystères  sont  encore  renfermés  dans  les  archives 
du  niinistère  des  Affaires  étrangères.  Lors  même  que  tous  ces  mys- 
tères auraient  été  révélés,  ils  auraient  été  en  disproportion  avec  la 
taille  du  béros. 

Bois-Dauphin  n'était  point  un  esprit  hors  ligne.  C'est  une  de  ees 
figures  énergiques,  accentuées,  un  peu  rudes,  qui  se  détachent  fran- 
chement de  la  scène,  chez  qui  l'on  ne  rencontre  rien  d'indécis,  rien 
de  fuyant,  rien  de  faux, mais  aussi  aucune  grande  conception;  il  est 
plus  beoreux  dans  l^i  guerre  de  partisan  que  dans  la  grande  guerre. 
Ses  vues  politiques  paraissent  peu  étendues,  témoin  l'ardeur  avec 
laquelle  il  prend  en  main  la  cause  de  Marie  de  Médicis  contre  l'au- 
torité de  Louis  XIII. 
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«  Né  avec  un  caractère  ardent,  au  milieu  d'un  siècle  troublé,  il 
embrasse  passionnément,  «après  de  glorieux  débuts,  la  bannière  qui 
lui  parait  flotter  au  souffle  de  la  vérité.  Cette  bannière,  il  la  défend 
avec  d'autant  plus  d'amour  qu'elle  abrite  dans  ses  plis  la  foi  de  la 
vieille  France  catholique.  Urbain  de  Laval  est  ligueur.  »  Peut-être 
beaucoup  d'historiens  n'ont-ils  pas  assez  remarqué  que,  non-seulement 
la  Ligue  a  sauvé  la  France  du  danger  de  l'hérésie  et  du  schisme,  mais 
qu*elle  aussi  Ta  préservée  du  morcellement  que  le  protestantisme  y 
aurait  introduit. 

Jusqu'à  l'absolution  accordée  au  Béarnais  par  le  Souverain-Pontife, 
il  parcourt  les  provinces  de  l'Ouest,  faisant  de  préférence  la  guerre 
de  partisan,  système  de  campagne  en  rapport  avec  la  trempe  de  son 
caractère  aventureux.  Sa  soumission  à  Henri  lY  termine  pour  Bois- 
Dauphiu  la  période  d'aventures  et  de  combats  continuels  ;  désormais 
son  cœur  et  son  bras  sont  au  service  du  prince  catholique.  Louis  XIII 
réclame  le  concours  de  sa  vieille  expérience  militaire  ;  mais  le  parti- 
san des  guerres  de  la  Ligue,  affaibli  par  l'âge  et  ses  blessures,  ne 
montre  pas  les  solides  qualités  d'un  général  d'armée.  Sexagénaire, 
Bois-Dauphin  n'est  pas  dompté,  et  il  tire  encore  l'épée  en  faveur  de 
Marie  de  Médicis.  Erreur  d'un  esprit  plus  généreux  qu'éclairé. 

La  fin  de  la  carrière  de  Bois-Dauphin  fut  signalée  par  plusieurs 
fondations  pieuses  et  d'une  réelle  importance.  A  ce  si\jet,  M.  l'abbé 
Ambroise  Ledru  fournit  des  détails  importants  pour  l'histoire.  Dans 
tout  le  cours  de  l'ouvrage,  on  rencontre  nombre  de  pièces  inédites 
qui  n'éclairent  pas  seulement  la  vie  de  Bois-Dauphin,  mais  beau- 
coup de  circ9nstance8  des  grands  événements  de  son  temps,  a  L'éru- 
dit  y  trouvera  (dans  ce  livre)  de  précieux  documents  inédits  et  le 
chrétien  glanera  quelques  faits  édifiants  dans  une  vie  tout  imprégnée 
de  ce  vieil  esprit  de  foi  dont  on  ne  saurait  trop  regretter  l'affaiblisse- 
ment. ))  DoM  Paul  Piolik. 


miémolires  et  lettres  de  Françol»  Jloacblm  de  Plerref 
cardinal  de  Bernls  [1715-1758],  publiés  avec  rautorisation  de  sa 
famille,  d'après  les  manuscrits  inédits,  par  Frédéric  Masson,  bibliothécaire 
du  ministère  des  affaires  étrangères.  Paris,  E.  Pion,  1878,  2  vol.  gr.  in-8 
de  cxxiv.^78  et  503  p.  —  Prix  :  16  fr. 

Conmie  le  dit  très-bien  M.  Frédéric  Masson,  dans  Fintroduction 
de  cette  importante  publication,  l'histoire  de  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle  est  encore  fort  mal  connue  :  on  n'en  a  que  le  côté 
anecdotique,  graveleux,  satirique  :  «  Thistoire  vraie,  l'histoire  qui 
vit  de  documents  et  se  nourrit  d'authenticité,  a  passé  dédaigneuse- 
ment, estimant  qu'elle  n'avait  que  faire  là  où  la  curiosité  et  le  pam- 
phlet avaient,  aux  dépens  de  la  morale,  trouvé  si  large  pâture...  On 
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sait  le  dessous  de  l'histoire,  les  minuties,  la  curiosité  ;  mais  l'histoire 
même,  celle  qui  instruit,  on  Técrit  toujours  d'après  Voltaire,  le 
fameux  Prussienj  ou  d'après  Soulavie,  ou  d*après  Lacretelle,  quand  ce 
n'est  pas  d'après  Frédéric  IL  »  En  ce  qui  concerne  Bernis,  «  on  le 
charge  d'iniquités  dont  il  n'est  point  responsable,  on  le  fait  complice 
d'iniquités  auxquelles  il  n*a  jamais  eu  part.  Devant  l'histoire,  il 
n'est  encore  qu'un  petit  faiseur  de  vers,  favori  de  la  maîtresse  du 
Roif  élevé  par  elle  et  par  elle  disgracié.  »  En  publiant  aujourd'hui, 
d'après  des  archives  de  famille  qui  en  garantissent  l'authenticité  : 
d'abord  les  Mémoires  du  cardinal  de  Bernis  jusqu'à  Tannée  1757,  puis 
des  Lettres  du  Bol  à  M"^'  de  Pompadour  et  au  duc  du  Choiseul,  et  enfin 
les  Dépêches  et  documents  diplom^tiqms  de  son  ministère,  M.  Frédéric 
Masson  nous  donne  donc  à  la  fois  une  curieuse  sourcef  d'information 
pour  l'histoire  générale  du  temps,  une  histoire  intime  écrite  au  jour 
le  jour,  enfin  une  histoire  officielle,  pendant  une  période  restreinte, 
il  est  vrai,  mais  décisive  du  règne.  La  personnalité  de  Louis  XY  ap- 
paraîtra sous  un  jour,  sinon  absolument  nouveau,  au  moins  plus  véri- 
dique  et  plus  honorable,  et  l'on  verra  comment  «  ce  roi  méprisé, 
vilipendé,  traîné  dans  la  boue,  aurait,  —  si  ses  desseins  avaient  été 
réalisés,  si  la  politique  inaugurée  par  les  traités  de  1756  et  1757  avait 
prévalu,—  donné  à  son  peuple,  sans  compter  la  Corse,  la  Lorraine  et 
la  Belgique.  »  Il  j  a  là  tout  un  chapitre  de  notre  histoire  qui  n'avait 
point  encore  été  écrit  et  dont  M.  Frédéric  Masson  a  admirablement 
esquissé  les  grandes  lignes  dans  son  excellente  introduction. 

A  la  suite  de  cette  introduction,  qui  n'a  pas  moins  de  120  pages, 
viennent  1®  les  Mémoires^ qui  remplissent  tout  le  premier  volume  et  une 
partie  du  second  (p.  1-167);  2*  le  recueil  des  lettres  (p.  111-372); 
3*  un  ensemble  de  documents  diplomatiques  comprenant  :  l'ambassade 
de  Bernis  à  Venise  (t.  P%  p.  409-48),  les  négociations  avec  l'Autriche 
et  les  traités  de  1756  et  1757  (ibid.,  p.  449-74)  ;  l'affaire  de  l'enlève- 
ment du  marquis  de  Fraigne  (t.- II,  p.  375-406)  ;  l'affaire  du  décret  du 
sénat  de  Venise  (ibid.,  p.  4(^7-410);  les  négociations  avec  la  cour  de 
Vienne  en  vue  de  la  paix  (ibid.^  p.  413-71);  enfin  la  disgrâce  du  car- 
dinal (ibid.j  p.  476-88).  Le  second  volume  se  termine  par  un  index  al- 
phabétique des  noms  de  personnes  (p.  489-98).  G.  db  B. 


Eie  Secret  dn  Rot.  (jonevgmidixMie  secrète  de  LouU  XV  Qfec  ses  agents 
diplomaUques  [1752-1774],  par  le  duc  de  Broglik,  de  l'Académie  française. 
Paris.  C.  Léyy,  1879,  2  vol.  in-8  de  viii-460  et  617  p.  —  Prix  :  15  fr. 

On  avait  déjà,  sur  la  politique  secrète  de  Louis  XV,  les  documents 
donnés  par  M.  de  Ségur  dans  sa  Politique  de  tous  les  cabinets  de  l'Eu- 
rope  pendant  les  r'eqnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  les  pièces  publiées 
dans  l'ouvrage  de  M.  Gaillardet  (Mémoires  sur  la  chevalière  d'Éon),  et 
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sartont  les  deux  voIameSf  publiés  en  1866  par  notre  regretté  oollA* 
borateur  et  ami  Boataric.  Le  livre  de  M.  le  duo  de  Broglie  vient 
igouter  aux  renseignements  qu'on  possédait  des  informations  nouvelles, 
pleines  d*intér6t  et  souvent  fort  piquantes.  Il  eût  été  difiAeile  à  Témi** 
nent  académicien  de  se  mouvoir  dans  le  cercle  un  peu  restreint  de  la 
Correspondance  secrète  ;  il  n*a  point  voulu  seulement  mettre  le  Roi  en 
scène  et  nous  faire  étudier  les  rouages  de  cette  singulière  machine  qui^ 
tout  mal  montée  qu'elle  fût,  fonctionna  pendant  plus  de  vingts-six  ans* 
Il  ne  faut  point  non  plus  chercher  dans  son  livre  une  suite  de  docu- 
ments à  placer  à  côté  de  ceux  que  Thistoire  possédait  déjà  «^  et  o'est 
là  un  reproche  que  nous  prendrons  la  liberté  de  lui  faire,  en  passant, 
et  qui  ne  s'adresse  point  seulement  à  lui:  comment,  nous  donnant 
deux  volumes  sur  le  Secret  du  Rot^  n*j  a-t^on  pas  joint  un  choix  des 
pièces  les  plus  curieuses  que  l'auteur  a  su  découvrir,  soit  aux  archives 
des  Affaires  étrangères,  soit  dans  les  archives  de  sa  famille?  Si  Tédi- 
teur  —  qui  a  fort  peu  soigné  l'exécution  typographique  du  livre,  où  les 
coquilles,  les  lettres  tombées,  les  caractères  défectueux  apparaissent 
à  bien  des  pages  —  avait  fait  choix  d'une  justification  plus  compacte, 
nous  aurions  pu  avoir,  au  lieu  de  ces  maigres  annexes  (de  douze  pages 
dans  le  premier  volume  et  deux  pages  dans  le  second),  un  ensemble  de 
pièces  qui  aurait  été  fort  utile  à  l'histoire  et  aurait  été  le  naturel  com- 
plément de  rintéressant  exposé  de  l'auteur.  —  Ce  qu'il  faut  chercher 
dans  le  livre  de  M.  le  duc  de  Broglie,  c'est  surtout  le  tableau  animé  de 
la  société  française  dans  la  dernière  partie  du  règne  de  Louis  XY, 
c'est  l'appréciation  politique  des  événements  et  des  alliances  diploma- 
tiques; ce  sont  des  épisodes  racontés  d'une  façon  magistrale  et  pleine 
d'attrait  ;  ce  sont  enfin  des  toiles  détachées  de  sa  riche  galerie  de  por- 
traits de  famille,  qui  nous  offrent  de  nobles  figures,  apparaissant 
avec  un  relief  inconnu  jusque-là,  et  mises  en  pleine  lumière.  Le  vrai 
8i:get  du  livre,  ce  n'est  pas  le  Secret  du  Roi;  c'est  la  Politiqus  du 
comte  de  Broglie,  et  rien  n'est  plus  intéressant  que  de  suivre  cet  esprit 
à  la  fois  si  brillant,  si  original  et  si  fécond,  à  travers  toutes  les  phases  et 
toutes  les  péripéties  de  la  politique  secrète  dont,  à  partir  de  1752,  il  fut 
le  directeur  attitré.  Travail  malheureusement  stérile,  où  les  vues  les 
plus  hautes  et  les  plus  justes,  les  inspirations  du  plus  généreux  patrio- 
tisme, les  élans  d'une  ardeur  parfois  mal  contenue  vinrent  se  heurter 
contre  d'inextricables  obstacles,  et  contre  l'apathie  d'un  roi  qui,  comme 
on  l'a  dit  justement,  savait  voir,  mais  ne  savait  pas  vouloir. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail.  Mais  le  peu  que  nous  avons 
dit  suffira  pour  donner  aux  rares  lecteurs  duPolybiblion  qui  n'auraient 
pas  encore  fait  connaissance  avec  le  livre  de  M.  le  duc  de  Broglie  un 
premier  aperçu  de  ce  remarquable  travail,  et  pour  faire  naître  en  eux 
le  désir  d'en  savourer  les  pages  :  ils  auront  là  un  vrai  régal  d'ama- 
teur. G.  DE  B. 
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Imites  dih  vlen:K  Paris*  Ôalerie  populaire  et  pittoresque^  par  Yictoh 
Fbuinn^  Paris,  Didot,  1879,  gr.  iû*8  de  664  p.  —  Prix  :  (0  fr. 

Qtid  infatigable  éorivain,  j'allais  dire  quel  insaisissable  Protée  que 
M.  Yiotor  Fodrbel  :  chroniqueur  par-ci,  vojagéur  par-là;  critique 
littéfaiM  dans  nue  rerue^  érudit  dans  an  liyre;  toujours  aimable,  in- 
génietii,  spirituel,  amusant,  plein  de  charme,  dé  yerre  et  de  savoir* 
Aujourd'hui,  nous  ayons  affaire  à  Térùdit  et  en  même  temps  au  chro- 
niqueur; car,  si  Thistoire  des  rues  de  Paris  est  une  partie  considérable 
de  rhistoire  de  France,  elle  est,  avant  tout,  une  chronique,  et  Fauteur 
lu>4néme  Ta  compris  ainsi,  puisqu'il  a  donné  pour  sous-titre  à  son 
ouvrage  :  Galerie  populaire  et  pittoresque.  Il  y  a  là  de  graves  événe- 
ments^ des  solennités  nationales,  des  fêtes  religieuses  ;  mais  ces  graves 
événements  sont  envisagés  avant  tout  au  point  de  vue  populaire. 
Qu'importe  au  chroniqueur  les  conséquences  politiques  du  mariage  de 
Charles  YI,  pai^  exemple,  ou  de  la  prise  de  Paris  par  Charles  YII,  ou 
de  la  paix  des  Pyrénées?  Ce  qu'il  y  voit,  ce  qu^il  traduit  pour  ses  lec- 
teurs dans  un  style  plein  de  charme  et  dans  de  curieuses  gravures,  ce 
sont  les  fêtes  populaires  auxquelles  ont  servi  d'occasion  ces  épisodes 
si  importants  de  la  vie  des  rois  :  fêtes  universelles  et  enthousiastes  à 
une  époque  où  le  peuple  avait  encore  le  respect  de  l'autorité  et  l'amour 
de  sa  dynastie  nationale.  Avec  le  sentiment  royaliste,  il  avait  aussi  le 
sentiment  religieux,  et  nulles  fêtes  n^ont  donné  lieu  à  des  réjouissances 
plus  intimes  dans  les  familles,  plus  bruyantes  dans  la  rue  que  Noël,  les 
Rois,  les  Rameaux,  Pâques,  la  Fête-Dieu,  etc.  Ces  nianifestations-là 
étaient  tellement  entrées  dans  les  mœurs,que  la  Révolution,  la  terrible 
Commune  et  la  Convention  même  durent  compter  avec  elles.  En  1792, 
Tannée  du  10  Août  et  des  Massacres  de  septembre,  on  célébra  à  Paris 
la  messe  de  minuit,  malgré  Manuel,  et  malgré  Chaumette;  et,eh  1793, 
en  pleine  année  terrible,  la  procession  de  la  Fête-Dieu  sortit  encore 
dans  les  rues  de  la  capitale^  au  milieu  du  concours  de  la  population  et 
de  la  garde  nationale. 

Après  les  solennités  royales  et  religieuses,  M.  Fournel  aborde  les 
fêtes  plus  spécialement  populaires,  les  feux  de  Saint-Jean^les  tirs  d'arc 
et  d'arquebuse,  puis  le  carnaval  avec  ses  folies,  puis  les  vieilles  insti- 
iutions,aujourd'hui  disparues  des  clercs  de  la  basoche,des  enfants  sans- 
soucijes  jongleurs  et  trouvères,  les  chanteurs  populaires,et,parmi  ceux- 
là,  Ange  Pitou,  dont  le  courage  à chansonner  le  Directoire  fut  puni  delà 
déportation  par  un  gouvernement  qui  parlait  beaucoup  de  la  liberté, 
mais  ne  la  voulait  que  pour  ses  amis.  Avec  les  chanteurs,  voici  les 
farceurs,  les  pitres  en  plein  vent,  les  trois  plus  célèbres  d'abord, 
Gaultier- Garguille,  Gros-Guillaume  etTurlupin,  au  répertoire  desquels 
Molière,  dit-on,  ne  dédaigna  pas  de  faire  des  emprunts,  puis  Bruscam- 
bille,  Guiilot  Goyn,  Gringalet,  et  enfin  Bobèche  et  Galimafré,  qui 
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appartiennent  à  ce  siècle.  M.  Foornel  cite  divers  passages  des  œuvres 
de  ces  illustres  farceurs,  passages  qui  ne  manquent  pas  de  verve  et  de 
vis  (^omica.  Malheureusement,  cette  t;Î5Com}oa  dégénérait  trop  souvent 
en  brutalité  et  les  plaisanteries  se  faisaient  grossières  comme  le  public 
auquel  elles  s'adressaient.  Divers  types  modernes,  comme  Thomme  au 
petit  manteau  bleu,  Tarménien  Casangian,  le  prophète  Journet  et  même 
M.Lajoie,  nous  ramènent  à  nos  jourSyet,à  vrai  dire,  sortent  un  peu  du 
cadre  des  rues  du  vieux  Paris  ;  mais  qui  songerait  à  s'en  plaindre  ? 
Malgré  leurs  660  pages,  des  livres  comme  celui-là  sont  toujours  trop 

courts.  M.  DS  LA  EOCHBTERIS. 


I^es  Mn^^lfurltez  de  la  France  antarctique,  de  A.  Toéyrr. 
Noayelle  édition  »  avec  notes  et  commentaires,  par  M.  Paul  Gaffarel, 
Paris,  Maisonneuve,  1878,  gr.  in-18  de  459  p.  avec  planches. 

M.  Paul  Gaffarel  continue  toujours  le  cours  de  ses  intéressantes 
recherches  sur  les  établissements  français  dans  les  deux  Amériques. 
Son  précédent  ouvrage  contenait  le  récit  des  premières  navigations 
de  nos  compatriotes  au  Brésil  et  de  Tavortement  de  leurs  tentatives 
de  colonisation  en  ce  pays.  Aujourd'hui,  le  savant  auteur  veut  nous 
donner  un  aperçu  de  ce  qu'étaient  ces  régions,  il  y  a  près  de  trois 
siècles,  alors  que  la  civilisation  ne  s'y  était  point  encore  implantée, 
et  que  les  sauvages  en  constituaient  les  seuls  habitants.  Le  livre 
qu'il  publie  n'est  que  la  réimpression,  aussi  fidèle  et  complète  que 
possible,  de  celui  de  A.  Thévet.  Ce  religieux,  on  le  sait,  avait  été  le 
compagnon  de  Yillegaignon,  alors  que  celui-ci  tenta  de  créer,  pour 
ainsi  dire,  une  nouvelle  France,  aux  alentours  de  la  baie  de  Rio  de 
Janeiro. 

Pendant  plusieurs  années,  Thévet  a  jouid*une  vogue  véritable.  Les 
esprits  étaient  vivement  surexcités  par  les  merveilles  qu'il  racontait 
de  pays  presque  iàconnus.  Toutefois,  un  oubli  injuste  ne  tarda  point 
à  remplacer  l'enthousiasme  du  premier  moment,  et  le  livre  du 
cordelier,  qui  avait  eu,  coup  sur  coup,  deux  éditions,  que  l'on  s'em- 
pressa même  de  traduire  en  italien,  était  devenu  presque  introuvable. 
La  réimpression  qu'en  donne  auj  ourd'hui  M  GaJOTarel  peut  donc  être 
considérée  comme  un  vrai  service  rendu  aux  érudits  aussi  bien  qu'aux 
bibliophiles. 

Réellement,  l'édition  est  faite  aveo  tout  le  soin  désirable.  Le  lan- 
gage, les  expressions  de  l'auteur  se  trouvent  religieusement  conservés. 
Il  en  est  de  même  des  planches  calquées  sur  celles  de  Jean  Cousin,  le 
célèbre  graveur  du  seizième  siècle.  M.  Gaffarel  a  poussé  le  scrupule, 
jusqu'à  respecter  une  erreur  de  pagination,  asses propre,  ce  semble,  à 
dérouter  le  lecteur.  Du  moins,  il  ne  s'est  pas  interdit  d'édaircir  le 
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texte,  ou  de  rectifier  certaineffi  assertions  erronées  de  Fauteur,  au 
moyen  de  notes  placées  au  bas  des  pages. 

Presque  toujours,  le  lecteur  les  consultera  avec  fruit.  Au  sujet  de 
Tune  d'entre  elles,  toutefois,  nous  demanderions  à  faire  quelques 
rëseryes.  Est-il  bien  certain  que  la  race  des  Guanches,  ces  anciens 
aborigènes  des  Canaries,  ait  été  détruite  par  les  Espagnols,  comme 
le  furent  les  insulaires  des  Grandes-Antilles?  Enfin,  l'Inquisition  se 
trouve-t-elle,  à  un  degré  quelconque,  responsable  de  leur  extermina- 
tion? Nous  aurions,  je  l'avoue,  de  la  peine  à  le  croire  et  craignons 
qu'à  l'exemple  de  bon  nombre  de  ces  {Prédécesseurs,  M.  Gaffkrel 
n^ait  pris  ici  la  légende  pour  de  Thistoire.  Que  les  Guanches  aient  eu 
à  souffrir  de  la  barbarie  de  conquérants  ou  de  coureurs  qui  tous 
n^étaient  point  Espagnols,  nous  Tadmettons  sans  peine;  mais,  qu'on 
ne  l'oublie  pas^  les  plus  récentes  recherches  anthropologiques  semblent 
attester  la  persistance  dh  type  ancien  chez  les  habitants  actuels  de  l'ar- 
chipel canarien,  et  ce  serait  le  sang  indigène  qui  continuerait  à  couler 
dans  leurs  veines.  D'ailleurs,  comment  s*expliquer  le  rôle  joué  en 
cette  circonstance  par  le  Saint-Office  ?  Il  a  toujours  réservé  ses  ri- 
gueurs pour  les  Juifs  ou  Maures  de  la  mère-patrie.  Dans  les  colonies, 
au  contraire,  nous  le  voyons  se  signaler  par  sa  mansuétude  vis-à-vis 
des  vaincus,  qu'il  protège  le  plus  souvent  contre  la  rapacité  euro- 
péenne. Il  ne  punissait  même  pas  avec  beaucoup  de  sévérité  les  actes 
de  superstition  ou  d'idolâtrie  dont  les  nouveaux  chrétiens  se  rendaient 
si  souvent  coupables.  Il  voyait  en  eux  des  enfants  dont  les  fautes  ne 
tirent  pas  trop  à  conséquence.  Quel  que  soit  le  jugement  que  l'on  porte 
sur  l'Inquisition  d'Espagne,  il  est  une  justice  que  Ton  ne  saurait  se 
refuser  de  rendre  à  celle  d'Outre-Mer^  c'est  qu'elle  contribua  puissam- 
ment à  empêcher  Textermination  des  indigènes,  et  Ton  ne  s'explique- 
rait guère  qu'elle  ait  tenu,  dans  les  Canaries,  une  conduite  tout 
opposée  à  celle  qu'elle  tenait  dans  les  régions  de  la  Nouvelle-Espagne 
on  du  Pérou. 

Hâtons*nous  d'ajouter  que  ces  observations  s'appliquent  bien  moins 
à  M.  Gafiarel  lui-même  qu'aux  écrivains  antérieurs  et  dont  le  témoi- 
gnage parfois  ne  saurait  être  admis  sans  contrôle. 

Quoi  qu'il  en  soit^  nous  ne  saurions  terminer  ce  compte  rendu  sans 
dire  un  mot  de  A.  Thévet.  Son  livre  révèle  un  esprit  curieux,  avide 
de  s'instruire,  mais  trop  souvent  gâté  par  ce  pédantisme  qui  était, 
pour  ainsi  dire,  le  mal  de  l'époque.  Les  citations  d'auteurs  anciens 
abondent  sous  sa  plume,  mais  se  font  plus  remarquer  par  leur  prolixité 
que  par  leur  exactitude.  Notre  auteur  a  beaucoup  vu,  sans  doute^  et 
beaucoup  observé  ;  mais  il  ne  distingue  pas  suffisamment  ce  qu'il  a 
constate  par  lui-même  de  ce  qu'il  ne  connaît  que  par  ouï-dire.  De  là, 
de  fréquentes  erreurs,  comme,  par  exemple,  lorsqu'il  attribue  aux 
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Indiens  de  la  terre  ferme,  les  sriperetitions  et  erojanees  spéciales  aux 
aborigènes  des  Grandes-AntUles.  Par  nne  réaction  asses  natnrelld 
contre  les  sjstèmes  des  anciens  cosmographes,  qni  prétendaient  la 
zone  torride  aussi  inhabitable  que  les  solitudes  polaires,  Thévet  en 
Tient  à  nous  déclarer  qu'évidemment  toutes  les  régions  du  globe  sont 
propres  à  devenir  le  séjour  de  Thomme.  Ajoutons  que  le  style  du 
vieux  narrateur,  terne,  pâteux  et  diffus,  ne  saurait  guère  revendiquer 
d'autre  mérite  que  celui  d'une  assez  grande  naïveté.  Enfin,  les  rensei- 
gnements qu'il  nous  fournit  se  retrouvent  en  grande  partie,  dai^s 
d'autres  écrivains  contemporains. 

Toutes  ces  circonstances  réunies  expliquent,  ce  nous  semble^  le  dis-* 
crédit  dans  lequel  était  tombé  Thévet;  elles  l'expliquent^  disons-^-nous, 
sans  le  justifier  complètement.  Pour  être  équitable  à  son  égard, 
ne  nous  laissons  aller  ni  à  l'enthousiasme  qui  accueillit  l'apparition  du 
livre  Des  singularitez,  ni  au  dédain  dont  bientôt  il  eut  à  souffrir* 
Ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  notre  seizième  siècle,  et  sur- 
tout à  celle  de  TAmérique  primitive,  ne  pourront  se  dispenser  de  le 
feuilleter,  et  ils  remercieront  M.  Gaffarel  de  l'avoir,  par  sa  nouvelle 
édition,  rendu  plus  facilement  abordable* 

H.  DB  Oharxnost. 

ttlstolre  des  Êtats-XJntfi  d'ilmértque»  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés  Jusqu'à  nos  Jours,  par  Frédébick  Noltb.  Paris,  Didier,  1878,  2  toI. 
in-8,  de  516  et  478  p.  —  Prix  :  15  fr. 

L'auteur  a  voulu  combler  une  lacune  qui  existe  dans  l'étude  de 
l'histoire  contemporaine .  Il  commence  par  résumer  le  peu  qu'on  sait 
des  habitants  primitifs  du  continent  nord-américain,  raconte  sa 
découverte  par  Christophe  Colomb  et  les  premiers  explorateurs,  la 
fondation  des  colonies,  la  guerre  de  ll'Indépendance.  Puis  il  relate 
tous  les  événements  qui  se  sont  produits  aux  États-Unis,  jusqu'aux 
grèves  de  l'année  dernière  et  à  la  fièvre  jaune  de  cet  été,  consacrant 
un  chapitre  à  chaque  président,  j  compris  Rutherford  Hajes. 

On  le  voit,  ce  sont  là  des  Annales.  L'ouvrage  de  M.  Nolte  a  tous 
les  mérites  du  genre  :  il  est  exact,  concis  et  complet  autant  que  le 
comporte  cette  manière  d'écrire.  On  n'j  trouve  aucun  aperçu  sur 
l'ancienne  constitution  sociale  des  colonies  et  fort  peu  de  détails  sur 
le  développement  intérieur  de  la  constitution  des  États-Unis  depuis 
l'époque  de  Washington.  C'est  probablement  à  dessein  que  M.  Nolte 
a  laissé  de  côté  cet  ordre  de  faits.  Dans  sa  manière  de  présenter 
les  événements  politiques,  il  s'est  montré  généralement  fort  impar- 
tial. Ces  deux  volumes  pourront  être  utiles  aux  personnes  qui  vou- 
dront se  mettre  au  courant,  par  une  première  lecture,  de  l'histoire 
des  États-Unis.  X* 
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BULLETIN 

Gonrei^enze  per^gpll  ecdeslastScl.  Parma  Piaceadorl,  1878.  in-8de 

362  p.  —  Prix  :  i  fr.  80. 
n  Uhro  desll  elettl,  oitia  Oesù  erœifisso.  S.  Pier  d'Arona,  lib.  di  S.Vin- 

eenzo  di  Paoli  1878.  In-24  de  256  p.  —  Prix  :  80  c. 

Le  premier  de  ces  deux  livres  contient  vingt  conférences  prèchées  danslef 

retraites  ecclésiastiquest  par  U.  le  chanoine  Bonaldo,  doyen  de  Ghioggia  et 
publiées  &  la  demande  de  M  l'évéque  de  Parme.  L*orat6ur  expose  d*une 
manière  générale  les  devoirs  des  prêtres  dans  les  temps  présents;  on  retrou- 
Tera  dans  ee  livre  la  manière  de  la  prédication  italienne,  les  images^  les 
grands  tableaux,  les  commentaires  de  textes,  les  détails  pratiques  plus  que 
les  raisonnements  abstraits.  Il  Hbro  degli  §leUi  ne  porte  pas  de  nom  d'auteur  ; 
e*est  ime  suite  de  considérations  sur  la  passion  de  Notre-Seigneur  et  Timi" 
tation  des  souffrances  du  divin  crucifié.  Le  style  est  facile,  les  chapitres  sont 
courts  et  bien  remplis,  les  matières  traitées  avec  ordre,  la  doctrine  est  so- 
lide, e*est,  ep  un  mot,  un  bon  livre  de  piété.  E.  P« 


m stolre  de  J'Êgllse  pour  faire  suite  aux  causerieê  iur  V Ancien  $i  le  Neu*- 
veau  Testament^  par  E.  de  Margerie.  Paris,  firay  et  Retaux,  4878,  in-i8  de 
x-250p.  —Prix  :  60c. 

H.  de  Margerîe  écrit  une  histoire  populaire  de  TÉglise,  avec  la  verve  et  le 
charme  qu'il  sait  mettre  dans  ses  œuvres.  Ce  volume,  si  petit  qu'il  soit,  con- 
tient les  principales  périodes  de  l'histoire  de  TÉglise^  fait  connaître  ses  plus 
grands  personnages,  présente  même  à  chaque  époque  quelques  récits  plus 
détaillés  c[ui  instruisent  et  captivent  l'intérêt.  C*est  un  livre  que  les  catho- 
liques doivent  lire  et  répandre.  E.  P. 

Mj»  Olorle  del  «acro  cuore,  per  Henbico  Manning,  card.  arc.  di 
Westminster,  versione  dall'  inglese  di  and.  Fantoli,  parroco  di  Agrate 
Conturbia.  Turin,  E.  Uarietti,  1878.  In-12  de  248  p.  —  Prix  : 

M^'Altare  cattolloo»  visite  al  SS,  Saeremento  ed  a  Maria  88.  del  sac, 
P.  Baaone,  parocco  d' Isola  d'Asti.  Turin,  P.  Marietti,  1878,in-18  de  344p. 

L'opuscule  du  cardinal  Manning  sur  les  gloires  du  Sacré-Cœur  est  un  de 
ces  rares  livres  de  piété  où  une  solide  doctrine  et  une  connaissance  profonde 
des  livres  saints,  des  Pères,  et  des  théologiens  se  joignent  aux  sentiments  les 
plus  tendres  de  la  dévotion.  Il  méritait  donc  à  tous  égards  d'être  traduit  en 
italien.  La  traduction  est  facile  et  concluante  :  l'éditeur  Marietti  a  voulu 
imprimer  ce  joli  livre  sur  beau  papier  et  avec  des  caractères  de  choix,  tl  est 
bon,  en  effet,  qu'un  ouvrage  de  piété  flatte  l'œil  en  même  temps  qu'il  parle 
au  cœur. 

Même  après  le  livre  si  connu  des  Visites  au  Saint-Sacrement  et  à  la  sainte 
Vierge,  par  saint  Alphonse  de  Liguori,  les  méditations  de  M.  l'abbé  Barone, 
curé  d'Isola  d'Asti,  seront  utilement  lues  par  les  chrétiens.  C'est  une  suite 
d'entretiens  de  l'ême  pieuse  avec  lésus-Christ  au  Saint-Sacrement.  11  y  en  a 
non -seulement  pour  les  temps  ordinaires,  mais  encore  pour  les  circonstances 
particulières,  comme  la  perte  de  personnes  aimées,  la  maladie,  les  revers  de 
f6rtune,les  épreuves  de  tout  genre;  le  chrétien  parle  à  son  Dieu  non-seulement 
des  intérêts  de  son  âme,  mais  aussi  des  besoins  généraux  de  l'Église,  de  la 
conversion  des  pêcheurs,  des  dangers  que  courent  les  jeunes  gens,  des  souf- 
frances des  malades^  delà  détresse  des  défunts.  Le  livre  se  termine  par  une 
méthode  pour  entendre  la  messe,  par  les  actes  pour  la  communion,  par  la 
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pratique  de  la  confession  et  quelques  prières  propres  aux  divers  temps  de 
Tannée  liturgique.  E.  Pocsset. 

Eies  Frère»  de*  écoles  dirétlennes,  par  le  général  baron  Ambeet. 
Paris, Palmé,  1878,  in-i2  de  139p.  —Prix:  i  fr. 

Les  événements  donnent  aux  brochures  du  genre  de  celle-ci  une  actualité 
sur  laquelle  nous  n*avoDs  pas  à  insister.  A  peine  avons-nous  besoin  de  la 
recommander  tant  à  cause  de  son  sujet  qu'à  cause  de  son  auteur,  bien  connu  par 
ses  sentiments  profondément  chrétiens  et  la  franchise  toute  militaire  avec 
laquelle  il  les  eiprime,  l'élévation  et  la  noblesse  de  ses  pensées  et  l'entrain  de 
son  style.  C'est  par  les  faits,  exposés  d'une  façon  saisissante,  qu'il  montre  la 
supériorité  de  l'enseignement  religieux,  et  particulièrement  de  celui  des 
Frères  :  il  retrace  rapidement  l'histoire  de  leur  fondation,  la  vie  laborieuse  et 
édiQante  du  bienheureux  de  la  Salle,  les  progrès  réalisés  sous  ses  successeurs; 
il  côns^te  l'excellence  de  leur  méthode  et  de  leurs  ouvrages,  résume  le^ 
résultats  si  concluants  des  concours  et  rappelle  leurs  œuvres  et  particulière- 
ment leur  patriotisme  et  leur  dévouement  pendant  la  guerre.  Nous  ne  nous 
faisons  pas  l'illusioa  que  la  lecture  de  cette  brochure  convertisse  tout  le 
monde;  il  faudrait  pour  cela  qu'elle  pût  donner  la  bonne  volonté;  mais  du 
moins  le  général  Ambert  se  fera  lire  avec  plaisir;  ce  sera  toujours  un  premier 
pas.  S.  M. 

Actnalltés  on  réponses  nux  objections  de  In  science  antl- 
cbrétlenne,  par  l'abbé  Victob  Aubin.  2*  édition,  très-augmentée.  Paris, 
Berche  et  Tralin,  1878,  1  vol.  in-18,  xiv-378  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Quelques  mois  à  peine  après  la  publication  des  AotuaUtés,  M.  l'abbé  Aubin 
était  amené  par  le  succès  de  "son  œuvre  à  donner  de  suite  une  seconde  édi- 
tion, qui,par  les  compléments  dont  il  Ta  enrichie,  est  en  réalité  un  livre  nou- 
veau. Il  ne  faut  pas  chercher,  dans  ces  pages  qu'anime  un  souffle  ardent,  le 
langage  mesuré  du  professeur  qui  enseigne  :  c'est  le  polémiste  qui  lutte  pour 
le  bon  sens  et  la  bonne  foi.  Biais  pour  répondre  aux  objections  de  la  science 
antichrétienne,  l'acteur  puise  ses  arguments  aux  sources  les  meilleures 
et  emprunte  l'autorité  des  juges  les  plus  compétents.  Pour  l'astronomie  et  la 
géologie,  pour  la  physiologie  et  le  darwinisme,  comme  aussi  pour  le  rationa- 
lisme et  le  positivisme,  M.  Aubin  montre  qu'une  pru Jente  réserve  en  face 
d'un  immense  inconnu  est  le  caractère  des  vrais  savants,  dont  les  découvertes 
ne  contredisent  en  rien  nos  traditions  sacrées.  Il  fournit  enfin—  et  c'est  par 
là  que  son  livre  sera  le  plus  utile  —  des  réponses  péremptoires  aux  affir- 
mations sentencieuses  de  ceux  qui  se  plaisent  k  attribuer  des  idées  fausses 
à  l'Église  pour  se  donner  ensuite  le  facile  triomphe  d'ameuter  contre  elle 
les  masses  ignorantes .  A  •  D. 

Ouido  nllo  stndio  delta  statlstlca»  del  dottore  Fbrdinando  dbl 
Pbato,  libero  docente  d'economia  politica  e  statistica  presso  l'Universita 
di  Parma.  Parma,  1878,  in-12  de  151  p.  —  Prix  : 

Dans  cet  opuscule,  l'auteur  passe  en  revue  tous  les  graves  problèmes  que 
soulève  la  statistique  :  l'action  de  la  nature  et  généralement  de  toutes  les 
circonstances  extérieures  sur  la  condition  économique  et  sociale  de  l'homme, 
la  conciliation  du  libre  arbitre  individuel  avec  la  constance  des  faits  moraux, 
tels  que  crimes,  suicides,  mariages,  naissances,  etc.,  que  signale  l'observa- 
tion, quand  elle  porte  sur  do  grands  nombres  et  de  longues  périodes. 
M.  Prato  résout  ces  difficultés  d'une  façon  à  laquelle,  autant  que  nous  en 
pouvons  juger,  l'orthodoxie  la  plus  rigoureuse  n'aurait  rien  à  reprendre. 


Comme  toutes  Its  personnel  adonnées  à  l'élude  d'une  science  spéciale. 
M.  Prato  nous  parait  exagérer  la  portée  de  la  statistique,  quand  il  la  présente 
comme  la  physique  sociale  ou  la  démoîogie.  C'est  là  la  prétention  de  Que- 
telet,  de  M.  Wagner  et  de  beaucoup  d'auteurs  allemands,  actuellement  en 
vogue,  mais  elle  nous  paraît  se  heurter  aux  limites  très-réeiles  que  reocontre 
la  constatation  numérique,  soit  dans  Tappréciation  des  faits  moraux,  soit 
même  dans  le  domaine  de  la  production  matérielle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  de  M.  Prato  est  une  œuvre  de  beaucoup  de 
valeur,  sous  une  forme  restreinte.  Lucide,  bien  écrite  et  bien  ordonnée, 
elle  est  un  remarquable  spécimen  de  la  renaissance  des  études  économiques 
qoi  a  lieu  actuellement  en  Italie.  X. 

li*A.rt  de  vivre,  par  le  D'  Ch.  Dbspiney,  avec  une  lettre  de  M«'  Mermil- 
LOD.  Paris,  Palmé,  1878,  in-12  de  207  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Les  œuvres  de  science  et  de  foi  sont  bien  rares  aujourd'hui.  Aussi  mé- 
ritent-elles d'être  signalées.  C'est  à  ce  double  point  de  vue  que  se  recom- 
mande le  livre  du  Dr  Despiney.  On  y  trouvera  d'excellentes  pages  sur  la 
famille,  l'hérédité,  le  mariage,  l'éducation,  l'hygiène  du  corps  et  de  l'âme; 
et  des  pensées  exquises  sur  la  richesse  et  la  pauvreté,  sur  l'amitié,  sur  l'art, 
snrle  bonheur  ici-bas.  Le  D^^  Despiney,médecin  de  l'âme  autant  que  du  corps, 
démontre,  avec  un  rare  talent  d'exposition,  cx^mment  la  loii  morale  et  la  loi 
naturelle  concourent  invariablement  au  même  but  et  se  confirment  l'une 
l'autre.  A  côté  de  chaque  précepte,  il  montre  son  application  parfaite  dans 
l'état  de  sainteté.  C'est  un  livre  de  pure  doctrine,  de  foi  pratique  et  de  bon 
goût,  aussi  bien  écrit  que  bien  pensé.  Il  s'adresse  surtout  aux  âmes  d'élite 
qui  aspirent  à  imprégner  leur  vie  tout  entière  du  partum  des  vertus  chré- 
tiennes. Mais  l'auteur  ne  s'est  point  préoccupé  seulement  de  la  vie  intérieure 
ou  individuelle  ;  sur  la  question  sociale,  sur  les  erreurs  de  notre  temps,  sur 
les  remèdes  à  appliquer  à  nos  maux  présents,  on  lira  d'excellentes  choses 
dans  ce  petit  livre,  qui  fait  penser  et  réfléchir  longtemps  après  qu'on  VA 
fermé.  A.  A. 

RésiirrecUon  merveilleuse  en  l^TT  de  Mlcliel  de  IVostre- 
dame,  mort  en  1566.  Second  faisceau  de  v^raie  lumière.  Chez  l'auteur 
Monnier,  de  Notre-Dame-du-Frêne-lez-Ingrandes  (Uaine-et-Loire),  1878, 
in-8  de  184  p. 

Assurément,  M.  Monnier,  de  Notre-Dame-du-Frêne-lez-Ingrandeâ,  est 
animé  des  meilleures  intentions,  et  11  fait  preuve  d'un  bagage  scientifique 
considérable.  Nous  doutons  fort  cependant  que  ses  commentaires  des  Cen- 
turies prophétiques  de  Nostradamus  obtiennent  jamais  un  grand  succès.  Les 
interprétations  de  M.  Lepelletier  étaient  déjà  d'une  belle  force;  celles  de 
M.  l'abbé  Torné-Chavigny  sont  encore  plus  étonnantes.  Mais  M.  Monnier 
dépasse  tous  ses  prédécesseurs  dans  les  voies  de  l'extraordinaire.  C'est  un 
feu  d'artifice  historique,  prophétique,  symbolique,  philosophique,  cosmogra- 
phique, astronomique  et  hermétique.  Le  moyen  de  s'y  reconnaître!  Disons 
pourtant  que,  dans  ce  second  fascicule,  M.  Monnier  (qui  se  croit  très-sin- 
cèrement Yalter  ego  du  prophète  de  Salon)  a  écrit  quelques  pages  fort  inté- 
ressantes, quoique  toujours  excentriques,  sur  les  sociétés  savantes,  sur 
les  découvertes  modernes,  sur  le  pape  Léon  Xllf,  sur  la  question  du  drapeau 
et  sur  le  nom  de  Bourbon.  En  résumé,  ce  livre  ne  prouve  pas  grand'cbose 
(car,  daus  Nostradamus,  on  peut  voir  tout  ce  qu'on  veut,  c'est  affaire  d'ima- 
gination); mais  il  sera  lu  avec  intérêt  par  tous  ceux  qui  se  plaisent  à  ces 
sortes  de  curiosités.  F.  B. 
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Afonde  «t  •olUude»  par  M"*  Jbnkt  lUau.  Paris,  Philippe  Reicbali  1878, 
iQ-12  de  386  p.  --Prix  ;  3  ît.  50, 

Sous  ce  titre  :  Mondé  et  solitude,  M"*  Jenny  Maria  publie  une  série  de 
réilezions,  d'anecdotes,  de  récits  de  voyagt»  de  portraits  littéraires*  d'aperçus 
artistiques,  de  pensées  et  de  méditations  qui,  parfois,  trahissent  une  plume 
inexpérimentée,  mais  qui  traduisent  toujours  une  grande  sincérité  d^idées  et 
une  réelle  fraîcheur  d'impressions.  —  On  aime  à  suivre  Fauteur  de  Monde 
$t  solitude  dans  le  pdiys  de  Guillaume  Tell,  sur  les  rifes  riantes  du  lac  des 
Quatre-Gantons,  au  sommet  du  Saint-Gothard  ou  de  la  Yunfrau,  près  des 
rives  du  Pô  et  de  TAdige,  au  milieu  des  lagunes  de  Venise.  On  ne  languit 
pas  avec  un  tel  cicérone,  et,  si  votre  aimable  guide  ne  vous  apprend  pas  des 
choses  neuves,  elle  les  rajeunit  du  moins  par  la  façon  nouvelle  dont  elle 
vous  les  présente  —  Parmi  ses  portraits  littéraires,  il  faut  citer,  comme  les 
mieux  réussis,  ceux  de  Tabbé  Garbiel,  le  regretté  curé  de  Saint-Merry,  de 
M>'  Berthaud,évêquedeTulle,  deJulesJaniu,  deM°>«  Alboai,  de  U>B«  Anals 
Ségalas,  de  M.  Henh  de  Bomier  et  de  M.  Eugène  Loudun.  En  quatre  coups 
de  plume,  l'esquisse  est  faite,  et  elle  est  souvent  très-ressemblante.  — 
Mii«  Jeony  Maria  dit  aussi  son  petit  mot  sur  Tart  chrétien,  sur  les  chefo- 
d'œuvre  indiscutables,  sur  Tinfluence  du  beau.  Elle  appartient— ce  dont  nous 
la  félicitons  —  à  l'école  spiritnaliste  chrétienne.  On  désirerait  toutefois  dans 
ses  aperçus  esthétiques  et  littéraires,  un  peu  plus  de  profondeur.  Toucher  à 
tout  dénote  une  grande  facilité  d'esprit;  mais  il  y  a,  à  cette  qualité,  deux 
écueils  :  le  banal  et  le  superficiel.  F.  B. 


IjfumarUne  et  se»  amis»  par  H.  de  Lacubtkllb.  Paris,  Dreyfous,  1879, 
in*12  de  307  p.  —  Prix  c  3  £r. 

Les  pages  qui  forment  ce  volume  ont  paru  dans  la  Chehe  en  187t.  Les 
récentes  fêtes  de  Mâcon  en  ont  rajeuni  l'intérêt.  Mais  le  livre  dont  ces  solen- 
nités  ont  favorisé  l'apparition,  survivra  sans  doute  à  leur  souvenir;  c'est  ce 
que  peut  (aire  pressentir  une  seconde  édition  déjà  sur  le  point  d'être  épuisée. 
M  de  Lacretelle,  très-lié  avec  Laaaartine,  était  à  même  de  peindre  son  illustre 
ami.  Le  portrait  qu'il  noua  donne  n'est  peut-être  pas  celui  du  Lamartine 
qu'aiment  à  se  représenter  de  jeunes  imaginations,  mais  ce  doit  être  le 
Lamartine  vrai.  Le  livre  de  M.  de  [^acretelle  a  l'intérêt  qu'inspire  un  volume 
de  mémoires.  Ce  n'est  pas  cependant  dans  le  style  habituel  de  ce  genre  de 
eonûdences  que  M.  de  Lacretelle  Ta  écrit.  Poète  lui-même,  il  écrit  encore  la 
prose  en  poète,  et  Ton  serait  parfois  tenté  de  lui  demander  plus  de  simplicité. 
Après  tout,  on  lit  le  volume  avec  entratuementi  mais  bien  des  lecteurs  —  et 
je  suis  de  ceux-là  —  pourront  regretter  d'y  voir  trop  d'allusions  à  la  politique 
et  à  la  religion.  M.  de  Lacretelle  a  l'horreur  du  matérialisme,  il  reconnaît 
un  Dieu  -*-  mais  irès^loin  de  VÉglise.  Il  a,  comme  c'est  l'usage  dans  son 
parti,  des  préventions  fort  peu  fondées  contre  les  jésuites.  N'aurait-il  pas  dùse 
rappeler  les  vers  que  leur  adressait  Lamartine  en  quittant  leur  collège  ?  Quant 
à  la  République,  c'est  l'objet  de  l'adoration  de  l'auteur.  U  a  en  elle  une  foi  en- 
tière ;  s'il  veut  bien  regarder  ce  qui  se  passe  et  relire  une  phrase  de  son  livre,  il 
pourra  oependaot  avoir  quelques  craintes  sur  sa  durée.  Cette  phrase  la  voici  : 
«  Dieu  est  non-kulement  la  lumière,  mais  le  ciment  de  la  démocratie.  Sms 
lui,  sans  l'idée  du  sacrifice  et  de  la  responsabilité  humaine,  les  constitutions 
ne  sont  que  des  monuments  de  sab^e,  les  text»'s  do  h  loi  que  les  souffles  des 
vents  qui  passent  et  se  renouvellent.   Il  n'y  aura  jamais  de  vr«»ie  fraternité 
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avec  la  morale  seule,  et,  sans  Irateroité,  il  n'y  aura  iamais  de  république,  » 
(P.  H9,)  Th.  p. 


KHiM^se  de  BiotetrlcM.  —  L'Armée  de  Sambreet-Meuse  pendant  la 
eampagne  d'automne  de  i794.  par  K.  Haioy,  capitaine  au  ISO*  de  ligne,. 
Pans,  Dumaine,  1878>  in-8  de  106  p.  (N^  111  des  Études  militaires  histo- 
riques d'après  les  archives  du  dépôt  de  la  Guerre»  (Publication  delà  Réunion 
des  officiers).  —  Prix  :  2  £r. 

Utilisant  un  mémoire  manuAcril  laissé  par  le  général  Hardy,  —  un  des  offi- 
ciers les  plus  diatiogués  de  l'armée  de  Sambre-et -Meuse,  —  ainsi  que  les  do- 
ciunents  du  dépôt  de  la  Guerre,  M.  le  capitaine  Hardy  vient  de  faire  paraître 
une  étude  qui  sera  lue  par  nos  officiers  avec  plaisir  et  avec  fruit.  Le  manuscrit 
du  général  Hardy  est  le  canevas  de  ce  travail  ;  Tanteur  l'a  complété  par  des 
lettres  ou  rapports  de  Garnot,  de  Schérer,  de  Kléber,  de  Marescot,  et  de 
Gilleti  le  fougueux  représentant  de  la  Gonvention  à  Tarmée  de  Sambre-et- 
Meuse, 

Le  récit  n*embrasse  que  Us  mois  de  9epterobre,  octobre  et  novembre  1794, 
heureuse  époque  pour  Tarmée  de  Sambre-et -Meuse,  qui,  confiante  en  ses 
chefs,  Jouraan,  Rléber,  Gbampionoet,  Ducbesne,  courait  de  victoire  en  vic- 
toire. 

Quelques-uns  des  documents  cités  font  le  plus  grand  honneur  &  leurs 
auteurs;  malbeureusement,  on  ne  saurait  porter  sur  les  armées  de  la  Répu- 
blique, en  général,  un  jugement  aussi  favorable  que  dans  ce  cas  particu- 
lier. Si  M.  le  C9pitaine  Hardy  poursuit  le  cours  de  ses  recherches,  il  pourra 
s'assurer,  par  Texamen  de  documents  non  moins  authentiques,  que,  quelques 
mois  plus  tard,  la  discipline  de  la  même  armée  était  déplorable,  et  c'est 
Klébrr  qui  le  dit  ;  «  Sans  discipline,  point  d'armée,  »  J.  Goubthàl. 


Chypre.  Histoire  et  géographie,  par  M.  le  marquis  dk  Sasssnat*  Paris, 
Delagrave,  1878,  in-8  de  32  p.,  avec  carte, 

La  première  partie  et  la  plus  courte  de  cette  brochure  nous  fait  connaître 
la  situation  géographique  et  climatologique  de  ce  bijou  de  la  Méditerranéei 
et  nous  permet  de  juger  du  parti  que  l'Angleterre  ne  manquera  certainement 
pas  de  tirer  de  sa  nouvelle  conquête.  Ensuite  l'auteur  nous  donne  un  exposé 
de  ruistoire  de  Chypre  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours. 
Le  râle  glorieux  qu'y  joua  la  France  depuis  l'époque  des  Croisadag  jusqu'à 
la  fin  du  moyen  âge  n'est  point  oublié.  Sous  la  dynastie  des  Lusignan,  l'tle 
atteignit  son  plus  haut  point  de  prospérité  et  peu  de  régions  auraient  pu  lui 
être  comparées  au  point  de  vue  de  la  richesse  compaerciale  et  agricole.  Les 
luttes  eotre  les  Vénitiens  et  la  dynastie  française  inaugurèrent  pour  l'île  de 
Chypre  une  période  de  décadence  qui  ne  pouvait  manquer  que  de  continuer 
sons  le  régime  des  Turcs.  Enfin  l'auteur  a  eu  rexcellente  idée  de  donner  la 
liste  des  ouvrages  par  lui  compulsés  pour  la  rédaction  de  son  intéressante 
brochure.  Ajoutons  qu'après  l'avoir  lue,  le  lecteur  français  ne  pourra 
s'empêcher  de  ressentir  de  patriotiques  regrets.  Cette  terre,  si  souvent 
arrosée  du  sang  de  nos  concitoyens  et  qu'illustrait  le  souvenir  de  leurs 
exploits,  va  devenir  une  province  de  la  couronne  d'Angleterre;  nous 
n'aurons  même  pas  la  consolation  d'y  voir,  comme  au  Canada,  un  noyau 
important  de  population  y  rester  uni  à  la  mère-patrie  par  la  langue,  les 
mœurs  et  la  religion.  H*  de  Chaasmoey, 
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CHRONIQUE 

NÉCROLOGIE.  —  M.  Jean-Baptiste  Bouillet,  conservateur  du  musée  de  Cler- 
mont-Ferrànd,  doyen  de  l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  la  même 
▼ille,  correspondant  de  l'Institut  pour  les  travaux  historiques,  est  mort  le 
28  décembre  1878,  à  Tâge  de  soixante-diz-neuf  ans.  Il  était  né  le  2  avril  1799, 
à  Cluny  (Saône-et-Loire).  Naturaliste,  archéologue,  historien,  M.  Bouillet, 
travailleur  infatigable,  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  nous 
citerons  les  principaux  :  Topographie  minéralogique  du  département  du  Puy^ 
de-Dôme  (1828,  Clermont,  in-8);  —  Catalogue  des  espèces  et  variétés  de  Mol- 
lusques terrestres  et  fluviatileSy  vivants  et  fossiles,  de  la  haute  et  basse  Auvergne 
(1  vol.  in-8);  —  Essai  géologique  et  minéralogique  sur  les  environs  d^Issoire  et 
principalement  sur  la  montagne  de  BouladCy  avec  les  descriptions  et  les 
figures  des  ossements  fossiles  qui  y  ont  été  recueillis,  par  Devèze  et  Bouillet, 
(1  vol.  in-fol.,  avec  30  planches  dont  2  coloriées);  —  Tablettes  historiques 
de  V Auvergne,  Huit  années,  1840  à  1847  (gr.  in-8,  avec  planches);  — 
Annales  de  la  ville  éClssoire^  manuscrit  inédit  publié  en  1848  (1  vol.  in-fol., 
pi.)  ;  —  Nobiliaire  d'Auvergne,  qui  a  obtenu  la  première  des  mentions  très- 
honorables  au  concours  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
de  1853  (7  voll  gr.  in-8);  —  Album  auvergnat,  Bourrées^  montagnardes, 
chansons^  noëls  et  poèmes  patois  de  V  Auvergne  (i^^3^  Moulins,  1  vol.  in-8,  iig.); 

—  Histoire  des  communautés  des  arts  et  métiers  de  V Auvergne  (1  vol.  1857, 
Clermont);  —  Dictionnaire  héraldique  de  l'Auvergne  (Clermont,  1857,  in-8); 

—  Description  historique  et  scientifique  de  la  Haute-Auvergne  (1835, 1  vol.  in-8 
et  un  atlas);  —  Statistique  monumentale  du  Puy-de-Dôme  (1  vol.  in-8  et  un 
atlas  de  34  planches  dessinées  et  gravées  par  Fauteur),  a  obtenu  une  men- 
tion honorable  de  TÂcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  au  concours 
de  1847,  pour  les  antiquités  nationales;  —  Guide  du  voyageur  à  Clermont' 
Ferrandf  etc.  (1  vol.  in-16).  —  Itinéraire  du  département  du  Puy-de-Dôme^ 
pour  tout  ce  qu'il  y  a  d'intéressant  &  visiter,  par  Lecoq  et  Bouillet  (1  vol. 
in-8,  avec  carte)  ;  —  Coup  d'œil  géologique  sur  le  Mont-Dor,  par  Lecoq  et 
Bouillet  (1  vol.  in-8  avec  planches);  —  Vues  et  coupes  des  principales  forma" 
lions  géologiques  du  département  du  Puy-de-Dôme,  par  Lecoq  et  Bouillet  (2 vol. 
in-8  et  un  atlas  colorié);  —  Notice  sur  le  papier-monnaie  émis  en  Auvergne  de 
1790  à  1793  (1865).  —  H.  M. 

—  M.  Tabbé  Joseph-Épiphane  D auras,  vicaire  général  de  Nancy  et  de 
Nevers,  né  à  Troyes,  en  1825,  ancien  professeur  d'histoire  au  grand  sëmi«> 
naire  de  cette  ville,  est  mort  à  Paris,  le  8  novembre  dernier.  On  lui  doit 
une  Légende  de  Notre-Dams  (1848,  in-18);  —  Histoire  générale  de  V Église 
depuis  les  commencements  de  l'ère  chrétienne  jusqu'à  nos  jours  (1854,  4  vol. 
in-8);  —  Histoire  de  saint  Denis  VAréopagite,  premier  évêque  de  Paris 
(1863,  in-8);  —  Histoire  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  exposition  des  saints 
Évangiles  (1864,2  vol.  in-8); — Monseigneur  Jager  :  notice  biographique 
(1868).  11  avait  entrepris  une  grande  Histoire  générale  de  l'Église  depuis  la  créa- 
tion jusgu'à  nos  jours,  éditée  par  M.  Vives,  et  qui  ne  devait  avoir  que  vingt 
volumes  in-8.  Elle  a  déjà  atteint  le  vingt-cinquième  volume  (1877),  qui  s'arrête 
à  Tannée  1109.  Cette  œuvre  inachevée  sera  continuée  par  M.  Tabbé  Bareille. 

—  Nous  avons  plusieurs  fois  fait  connaître,  ici  même,  les  ouvrages  de 
M.  l'abbé  Ancessi  ;  nous  saluions  avec  une  douce  émotion  les  premiers  essais 
du  jeune  savait  qui  venait  prendre  place  parmi  les  maîtres  et  nous  promet- 
tait un  des  plus  vaillants  défenseurs  de  nos  divines  Écritures.  Dieu  a  voulu' 
nous  montrer  une  fois  encore  que  nos  pensées  ne  sont  pas  les  siennes  et 
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qu'il  n'a  pas  besoin  pour  sa  cause  de  ceux-mêmes  en  qui  nous  placions  nos 
plus  légitimes  espérances.  M.  Ancessi  a  rendu  son  âme  à  Dieu,  par  une  mort 
subite  mais  non  imprévue,  le  12  décembre  1878.  Il  n'avait  que  trente-quatre 
ans;  cependant  ses  œuvres  sont  déjà  considérables  et  forment  plusieurs 
volumes.  11  avait  commencé  ses  premières  études  dans  les  petits  séminaires 
du  diocèse  de  Rodez,  où  il  était  né.  Dès  lors,  on  remarqua  en  lui  laréunioa 
des  qualités  les  plus  rares  :  Finfatigable  patience,  la  mémoire  toujours  ferme, 
Tamonr  des  ingrates  recherches,  l'intuition  des  langues  comparées,  Tordre, 
la  méthode,  qui  sont  les  facultés  maltresses  des  savants;  et,  en  même  temps, 
il  était  doué  d'une  âme  qui  se  prenait  d'enthousiasme  pour  tout  ce  qui  est 
beau,  qui  exprimait  merveilleusement  ses  émotions  et  ses  pensées,  qui  n'ai- 
mait en  chaque  chose  que  le  délicat  et  l'exquis.  Il  vint  au  séminaire  de 
Saint-Sulplce,  où  il  rencontra  un  des  hommes  les  plus  doctes  et  les  plus 
humbles  que  ce  siècle  ait  connus  :  le  regretté  M.  Le  Hir.  Le  professeur  com- 
prit qu'il  avait  un  élève  digne  de  lui,  et  l'élève  se  donna  tout  entier  aux 
belles  études  des  langues  orientales.  Il  ne  négligeait  point  cependant  la 
théologie  et  les  autres  connaissances  que  l'on  enseigne  au  grand  séminaire  : 
toutefois  son  attrait  était  pour  Thébreu  et  le  syriaque.  J'eus  le  bonheur  de 
vivre  avec  lui  deux  années  au  séminaire  Saint-Sulpice,  de  l'apprécier  dès 
lors,  bien  qu'il  ne  laissât  point  encore  deviner  ce  qu'il  serait  plus  tard. 
Estimé  de  tous,  il  n'était  véritablement  connu  que  d'un  très-petit  nombre; 
car  jamais  âme  n'eut  davantage  la  crainte  d'être  indiscrète  et  cette  déli- 
cieuse pudeur  qui  empêche  de  se  livrer  à  tous.  Après  avoir  achevé  ses 
études  et  reçu  les  saints  ordres,  il  alla  vivre  en  Egypte,  passa  plusieurs 
années  à  Alexandrie  et  au  Caire,  visita  la  Terre-Sainte,  s'initia  à  la  con- 
naissance des  mystérieux  pays  qui  tiennent  la  première  place  dans  l'histoire 
sacrée.  Il  apprit  sous  les  plus  habiles  savants,  MM.  Mariette  et  de  Rougé,  à 
déchiffrer  les  hiéroglyphes,  à  dérouler  les  papyrus,  à  compter  les  intermi- 
nables généalogies,  à  comprendre  les  dogmes  et  les  rites  inscrits  en  traits 
impérissables  sur  tous  les  monuments  de  l'Egypte.  Quand  il  revint  en 
France,  il  était  tout  pénétré  de  ce  qu'il  avait  vu;  il  nous  semblait,  à  l'en- 
tendre parler,  qu'il  eût  vécu  aux  siècles  des  vieux  Pharaons  et  de  Moïse. 
Bien  qu'il  eût  été  placé  dans  une  des  paroisses  de  Paris,  Saint-Etienne-du- 
Mont,  et  qu'il  ne  négligeât  aucun  des  travaux  de  son  ministère,  il  trouva  le 
temps  de  publier  trois  études  de  Grammaire  comparée  (trois  in-8  de 
70  pages  environ,  Maisonneuve,  Paris);  c'était  la  science  la  plus  aride.  Voici 
les  titres  de  ces  trois  brochures  :  1.  L'.S  causatif  et  le  thème  N,  dans  les  langues 
de  Sem  et  de  Cham;  —  2.  Iô  Thème  Mi  dans  les  langues  de  Sem  et  de  Cham;^ 
3.  La  Loi  fondamentale  de  la  formation  trilittère;  les  adformantes  dans  les 
langues  sémitiques.  Il  comprenait  qu'il  avait  besoin  de  f)lu8  de  loisirs  pour 
continuer  ses  études  et  mettre  en  œuvre  les  richesses  qu'il  rapportait  de 
l'Egypte  ;  aussi  lorsque,  en  1875,  on  fit  un  concours  pour  deux  places  de  cha- 
pelain en  l'église  Sainte-Geneviève,  il  se  présenta  et  fut  reçu  le  premier.  Il 
publia  cette  même  année  son  ouvrage  sur  L'Egypte  et  Moise  (Paris,  Leroux), 
dans  lequel  il  constate  les  ressemblances  imprévues  que  la  science  moderne 
a  trouvées  entre  l'Egypte  et  la  législation  cérémonielle  de  Moise.  Le  livre 
est  orné  d'un  grand  nombre  de  gravures  que  M.  Ancessi  avait  dessinées  lui- 
même,  car  il  était  peintre  aussi  bien  que  linguiste,  et  se  plaisait  &  montrer 
les  inscriptions  qu'il  avait  copiées  en  ses  voyages,  les  vues,  les  plans  qu'il 
avait  tracés.  En  1876,  il  fit  paraître  son  Atlas  géographique  et  archéologique 
p<mr  Véiude  de  V Ancien  et  du  Nouveau  Testament  (Paris,  Lethielleux).  C'est, 
sans  nul  doute,  ce  qui  a  été  publié  de  plus  parfait  en  ce  genre  dans  notre 
Janvibr  1879.  T.  XXV,  6. 
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pajs.  Lai  vingt  cartes  qui  composent  l'atlas  sont  entièrement  dessinées  par 
notre  ami,  qui  s'est  inspiré  des  travaux  anglais  on  allemands  ;  un  index 
géographique  contient  tous  les  noms  de  lienx  nommés  dans  la  Bible  et 
renvoie  aux  diverses  cartes.  L'atlas  archéologique  se  compose  également  de 
vingt  cartes  contenant  les  dessins  authentiques  des  monuments  de  rÉ^ypte^ 
ïa  FcUestiney  VAssffrief  qui  intéressent  davantage  la  science  sacrée.  Nuus  li- 
sions Tannée  suivante  un  nouvel  ouvrage  de  M.  Àncessi  :  Job  iê  PÉgyptêf  k 
Rédempteur  et  la  ^  future  dans  Us  civilisations  primitives  (Paris,  Leroux). 
Quel  prodige  de  retrouver  après  vingt  siècles  et  plus  peut-être  dans  les  né- 
cropoles de  l'Egypte  les  espérances  les  plus  fermes  d'une  vie  future,  l'attente 
d'un  rédempteur,  la  croyance  à  un  Dieu  tel  que  celui  de  la  Bible,  les  mots 
miftmes,  les  expressions  que  nous  lisons  dans  un  de  nos  livres  inspirés! 
N'est-ce  pas  la  preuve,  qu'au  milieu  même  du  plus  honteux  paganisme. 
Dieu  avait  conservé  dans  Thumanité  les  croyances  nécessaires  au  saint  et 
que  ceux-là  qui  le  voulaient  fermement  parvenaient  à  la  vie  étemelle? 
Telle  fut  l'admiration  que  causèrent  parmi  les  savants  ees  ttiversee,œuvres, 
que  de  toutes  parts  arrivèrent  à  l'auteur  les  éloges  les  plus  flatteurs  et  les 

f>lus  précieux.  M.  Thiers  lui-même  désira  connaître  ces  livres  et  pria  le 
eune  auteur  de  venir  s'entretenir  avec  lui.  La  conversation  dura  plus  de 
deux  heures;  M.  Âncessi  fut  fort  étonné  de  trouver  l'homme  d'État  au  eon* 
rant  des  questions  de  l'exégèse  sacrée.  Il  s'abandonna  plus  que  Jamais  à 
l'ardeur  de  son  âme;  il  ne  craignit  pas,  devant  le  grand  orateur,  de  parler 
largement  et  avec  feu  de  Jésus-Christ,  de  montrer  le  caractère  divin  du 
Sauveur.Et,  comme  il  demandait  ensuite  pardon  à  M.  Thiers  de  ce  qu'il  appelait 
un  sermon,  celui-ci  répondit  :  Pourquoi  me  demandes-vous  pardon  ;  vous  avez 
été  éloquent,  et,  si  vous  eussiez  été  à  la  Chambre,  je  vous  aurais  chaudement 
applaudi.  M.  lliiers,  questionné  ensuite,  rendit  témoignage,  sinon  à  la 
divinité  du  Christ,  du  moins  &  son  caractère,  qu'il  appelait  di?in  et  qu'il 
disait  infiniment  supérieur  à  tout  ce  que  l'humanité  a  Jamais  eu  de  plus 
grand.  Un  mal  qui  ne  pardonne  pas  avait  firappé  M.  Ancessi.  Il  quitta  Paris 
dans  les  premiers  mois  de  1877  et  alla  chercher  dans  son  pays  un  air  plus 
pur  et  un  soleil  plus  chaud.  11  continuait  ses  travaux  ;  il  préparait  un  com- 
mentaire sur  le  livre  de  Job;  il  composait  une  rie  de  KotreSeigneur-Jésu^ 
Christ.  Aucun  de  ces  Uttos  n'est  achevé,  mais  peut-être  pourrait-on  puUier 
le  dernier.  On  y  verrait  les  pages  les  plus  ardentes  qui  soient  sorties  du 
eœur  de  notre  ami,  une  oonnaissanoe  plus  intime  de  la  divine  humanité  de 
Jésus-Christ;  on  y  entendrait  de  ces  accents  que  savent  seul  faire  entendre 
ceux  qui,  appartenant  encore  &  la  terre,  rivent  déjà  par  la  pensée  et  le  désir 
dans  les  lumineuses  régions  du  ciel.  —  E.  Pousbzt. 

—  M.  BncNATii,  membre  de  llnstitnt,  est  mort  le  9  octobre  4878.  Né  à 
Paris  le  t8  août  1796,  il  fit  ses  études  au  lyoAe  de  Bruges,  puis  an  lycée 
liOnis-le-Grand.  Il  prit  part  à  la  défense  de  Paris  en  1814,  et  fut  reçu 
l'année  suivante  à  l'École  polytechnique.  Après  avoir  été  deux  ans  répéti- 
teur à  Saint-Cyr,  il  entra  dans  l'administration  des  finances  en  1820,  pour 
devenir  inspecteur  général  en  1834.  Dès  lors  il  s'occupa  avec  une  sorte  de 
passion  de  la  statistique  et  du  calcul  dee  probabilités.  En  retraite  après  1848, 
h  occupa  la  chaire  du  calcul  des  probabilités  à  la  Sorbonne  où  Laine  le 
remplaça  bientôt.  M.  Bienaymé  a  publié  un  grand  nombre  de  mémoires  ou 
notes  dans  les  Comptes  rsnciiis  de  VAeaâémie^  dans  le  B«cii«t7  des  loeonls  éfron- 
gers^  dans  le  /oumal  des  mathénwti/qynes^  de  M.  Liouville,  etc..  Les  plus 
importants  sont  les  suivants  :  Bitr  la  prcibabilUé  des  rémdtmts  moyens  des 
observations  (i 834)  ;  ^  Sur  la  éarée  delavteen  Franee  depuis  le  oemmeneemeni 


—  83  — 

duàig'^rmvième  siècle  {i^Z^);^&urlaprobabiHté  des  erreurs  d'aprè$  la  méthode 
des  moindres  carrés  (i852)...  Eq  outre, oa  Jni  doit  une  série  remarquable  de 
rapports  dans  lesquels  il  a  jugé  avec  un  soin  minutieux  pendant  vingt-trois 
ans  les  ouvrages  soumis  à  l'Académie  pour  le  prix  de  statistiqae.C'est  encore 
d'après  ses  caleols  qu*ont  été  établis,  en  1830,  les  tarifs  de  la  caisse  de 
retraite  pour  la  vieillesse,  et  l'eipérience  a  prouvé  que  les  opérations  leur 
doivent  ui!  équilibre  presque  parfait.  Enfin,  très* versé  dans  la  connaissance 
des  langues,  il  a  traduit  du  russe  un  mémoire  de  M.  Tehebichef  ;  il  avait 
expliqué  aussi  un  passage  incompris  de  Stobée,  et  il  travaillait  encore  à  une 
traduction  annotée  d'Aristote.  Élu  académieien  libre  le  5  juillt^t  1852, 
M.  Bienajmé  était,  en  outre,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg,  de  la  Commission  centrale  de  statistique  de  Bel- 
gique, etc.  —  A.  D. 

—  M.  Jean-James  FA2T,bomm6d*État  et  ancien  président  de  la  République 
de  Genève,  s*est  éteint  dans  cette  ville  le  8  novembre  dernier.  11  était  né  le 
12  mai  1796,  d'une  famille  protestante  française,  réfugiée  dans  ce  pays  après 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Il  fit  en  France  ses  premières  études,  et 
ses  premières  armes  comme  économiste,  À  Paris,  dans  la  presse  libérale  de 
l'époque  de  la  Restauration.  Mêlé  aux  luttes  politiques  qui  amenèrent  la 
Révolution  de  1830,  il  dut,  cependant,  avec  les  tfutres  adhérents  du  parti 
avancé,  se  retirer  à  Genève  (1833),  où  il  se  plaça  à  la  tète  du  mouvement 
démocratique  radical  qui  le  porta  au  pouvoir,  d'abord  comme  membre  du 
grand'GonseO  (1843, 4864  et  1868),  comme  chef  du  gouvernement  provisoire 
de  1846,  et  membre  de  la  Diète  fédérative  de  1847,  enfin  comme  président 
du  Conseil  d'État  de  Genève  (1856).  Four  préparer  ou  soutenir  ses  actes 
politiques,  M.  Fazy  avait  beaucoup  écrit,  et,  oa  peut  le  dire,  prématuré* 
ment;  ses  débuts  en  politique  et  en  économie  financière  furent  nue  étude 
sur  k  PriffilèffS  de  la  Banqtu  de  France^  considérée  comme  nuisible  aux  transac- 
Uons  commerciales  (1849,  ia-8)  ;  —  Puis,  l'Homme  aux  portions^  ou  conversations 
philosophiques  et  poHliques  (4821,  ln->12);  —  Les  Voyages  d'Ertelib,  conte  po- 
Htiqne  (Genève^  4822.  in-IS)  ;  —  DesOpciMU^  financiers  sitr  l'effet  des  privi- 
Ugesj  du  emprunte  publics  et  des  conversions  sur  le  crédit  et  Vindustrie  en 
France  (Genève  et  Paris,  1826,  in-8);  -^  La  Gérontocratie  ou  Vabus  de  la 
sagesse  des  vieillards  dans  le  gewoemement  de  la  France  (Paris,  1828,  in-8)  ;  — 
Le  rétat  péHllews  des  finances  et  du  4  0/0  Chabrol  (1830,  in-8).  ^  Enfin,  en 
1840,  M.  Fazy  reprenait  ces  trayanx  sous  le  titre  général  de  Principes  à! or- 
ganisatûm  industrielle  pour  le  développement  des  richesses  en  France^  explica-- 
tion  du  malaise  des  classes  produetives^  et  moyen  d'y  porter  remède  (1840,  in-8) . 
M.  lames  Fazy  suivait  le  général  Lafayetta  dans  ses  opioions  politiques, 
et  Smith  en  économie  fiDancière  «k  sociale;  ami  des  rédacteurs  du 
premier  National  et  de  Tempereur  Napoléon  11}^  tout  en  étant  très- 
modéré,  comme  écrivflEhi,  il  (tboutit  en  politique  an  radicalisme, —Pour 
se  donner  un  parti,-  et  lé  gerJer  ensuite,  il  avait  été  successivement  fonda- 
teur ou  collaborateur  important,  à  Paris,  en  4827^  de  la  Rei^me  chrétienne^ 
peu  après  supprimée  par  la  censure,  àa  itercure  de  France  au  dix-neuvième 
siède,  où  parurent  ses  Lettres  d'un  Américain;  en  juin  1830»  de  Pour  et  Contre^ 
ou  ta  Révolution  et  la  Contre- Résolution;  et  de  la  Revue  républicaine^  d'abord 
(1826);  puis  de  la  Revue  de  Genève  (1840),  et  de  la  Suisse  fédérative^  à  Ge- 
nève; du  Journal  de  Genève^  instrument  spécial  de  son  ambition;  enfin,  de 
la  Suisse  radicale,  M.  Fazy,  pour  toucher  &  toutes  les  questions  qui  pouvaient 
le  servir,  avait  écrit  des  Obsersations  sur  les  fortifications  de  Genève  (1821, 
|n-8);  —  une  tragédie  en  trois  actes  et  en  vers,  La  Mort  de  L^rier  (Genève, 
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1826,  in-8);  —  /.  d'Yvoire  au  Bras-de-Fer  (Genève,  1840,  in-8);  —  Lettre  au 
peuple  espagnol  sur  l'établissement  d*une  république  fédérative  (1869,  iD-8);  — 
De  la  rémsion  de  la  Constitution  fédérale  {iSli^  in- 12);  —  De  Vintelligenee  col- 
lective des  sociétés,  cours  de  législation  constitutionnelle  (Genève,  1874,  in-8}. 
On  dit  que  M.  Fazy  laisse  également  quelques  autres  œuvres  littéraires,  et 
une  Histoire  de  Genève,  à  laquelle  il  travaillait  depuis  plusieurs  années. 

—  M.  Gharles-Brook  Dupont-White,  né  à  Rouen  en  1807,  est  mort  à  Paris 
le  5  décembre  1878.  Ancien  avocat  aux  conseils 'du  roi  et  à  la  Gour  de 
cassation  (1836- 1843),  puis  secrétaire  général  au  ministère  de  la  Justice  (1848), 
M.  Dupont -White  touchait  de  très-près  aux  doctrines  socialistes,  particu- 
lièrement par  sa  doctrine  de  l'intervention  qu'il  accordait,  dans  ses  livres, 
à  l'État.  —  On  a  de  lui  :  Essai  sur  les  relations  du  travail  avec  le  capital 
(1846,  in-8);  —  De  la  suppression  de  l'impôt  du  sel  et  de  f octroi  (1847,  in-8); 
—  VIndividu  et  VÉtat  (1857,  in-8,  et  1865,in-12);  —La  Centralisation {{%%0, 
ia-8;  1861,  in-12);  —  La  Liberté  politique,  considérée  dans  ses  rapports  avec 
l'administration  locale  (1864,  in-8);  —  Le  Rôle  et  la  liberté  de  la  presse 
(1866,  in-8);  —  De  l'équilibre  en  Europe  (1867,  in-8),  extrait  de  la  Revue  con- 
temporaine; —  Les  Progrès  politiques  en  France  (1868,  in-8);  —  Les  Candidat 
tures  officielles  (1868,  in-8);  —  La  République  conservatrice  (1872,  in-8);  — 
Le  Suffrage  universel  (1872,  in-8);  —  Réflexions  d'un  optimiste  (1873,  in-8);  — 
La  Politique  actuelle  (1875,  in-12).  —  M.  Dupont-\Vhite  avait  traduit  de  l'an- 
glais, de  J.  Stuart  Mill,  le  Gouvernement  représentatif,  et  la  Liberté,  Il  a  écrit 
dans  Ja  Revue  des  Deux  Mondes,  dans  le  Journal  des  Débats,  dans  le  Cum'es- 
pondant,  dans  la  Betme  contemporaine,  dans  la  Revue  de  France,  qui  donnait 
après  sa  mort,  dans  ses  numéros  du  15  décembre  et  du  !«' janvier,  un  trayail 
de  lui  intitulé  :  les  Perspectives  polUiqiies. 

—  M.  Louiâ-J.  KŒNiGswÂaTER,  économiste  et  jurisconsulte  d'origine  alle- 
mande, mais  naturalisé  Français  en  1848,  est  mort  le  5  décembre  dernier. 
Il  était  né  à  Furth  (Bavière),  en  1814;  reçu  docteuren  droit,  à  Leyde,  en  1835, 
il  vint  bientôt  se  fixer  à  Paris  (1838),  où  il  était  devenu  membre  de  la  Société 
des  antiquaires  de  France  et  correspondant  de  l'Institut,  dont  les  recueils 
contiennent  un  grand  nombre  de  ses  Mémoires  sur  l'économie  politique.  En 
outre  de  ces  travaux  et  de  Rapports^  insérés  dans  la  Revue  de  Législa- 
tion et  d'autres  recueils,  M.  Kœnigswarter  avait  publié  :  Essai  sur  la  légis^ 
lation  des  peuples  anciens  et  modernes,  relativement  aux  enfants  nés  hors 
mariage  (1842,  in-8);  —  Études  historiques  sur  le  développement  de  la  société 
/lumaine  (1850,  in-8);  —  Histoire  de  l'organisation  de  la  famille  en  France 
(1851,  in-8),  ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, dont  il  devint  correspondant  (section  de  législation);  —  Sources  et 
monuments  du  droit  français  antérieurs  au  quinzième  siècle,  ou  Bibliothèque 
de  l'histoire  du  droit  civil  français  (1853,  in-18);  — -  Statistique  comparée  sur 
le  royaume  des  Pays-Bas  (1857,  in-8);  —  M.  Kœnisgwarter  était  membre  de 
la  Société  philotechnique,  et  du  conseil  supérieur  de  la  Société  interna- 
tionale de  secours  aux  blessés. 

—  M.  P. -Alexis  PiERRON,  ancien  professeur  de  riiôtorique  au  lycée  Louis- 
le-Grand,  et  un  des  meilleurs  hellénistes  français,  est  décédé  le  30  novembre 
1878,  &  Gharmoy  (Haute-Marne).  Il  était  à  peine  âgé  de  soixante-cinq  ans, 
étant  né  le  17  juillet  1814,  à  Ghamplitte  (Haute-Saône).  Élève  de  l'École 
normale  supérieure  (1834),  puis  agrégé  des  classes  supérieures  des  lettres 
(1837),  il  fut  maître  surveillant  à  l'École  normale,  puis  professeur  dans 
divers  collèges.  On  lui  doit  la  première  traduction  française  de  la  Méta- 
physique d'Aristote  (avec  Zévort)  (1840,  2  vol.  in-8).  L'année  suivante,  il 
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publiait  une  traduction  du  Théâtre  d'Eschyle,  qui  a  eu  plusieurs  éditions 
(i84i,  in-12);  —  puis  :  Pensées  de  Marc-Aurèle  (1843,  in-12);  —  Les  Hommes 
illustres  de  Plutarque  (1843-1862,  4  vol.  in-12);  —  Hautecombe  (1861, in-12); 
—  Voltaire  et  ses  maître^,  épisode  de  l'histoire  des  humanités  en  France 
(1866,  in-12).  M.  Alexis  Pierron  était,  en  outre,  l'auteur  des  deux  parties 
de  ï Histoire  universelle,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Duruy  :  Histoire 
de  la  littérature  grecque  (1851  et  1862,  in-12);  —  et:  Histoire  de  la  littéra- 
ture romaine  (1852,  in-12),* qui  a  eu  deux  nouvelles  éditions  (1837  et  1873). 
On  a  de  lui  encore  :  Mgr  Darboy,  esquisses  familières  (1872,  in-12).  — 
M.  Alexis  Pierron  avait  présidé  &  la  publication  d*une  édition  classique  de 
V Iliade  et  de  V Odyssée,  d'Homère,  et  d'une  édition  nouvelle  de  son  Jardin  des 
racines  grecques  de  Lancelot.  M.  Pierron  était  membre  de  l'Association  pour 
l'encouragement  des  études  grecques. 

—  M.  Auguste-Henri  Peteahann,  géographe  allemand,  né  à  Bleicherode, 
le  18  avril  1822,  élève  et  ancien  secrétaire  du  Berghaus,  est  mort  le  2  oc- 
tobre courant,  à  Gotha,   où  il  dirigeait  rétablissement  géographique  de 
JustusPerthes.  H  avait  été  destiné  à  Tétat  ecclésiastique,  mais  une  vocation 
marquée  pour  la  science  dans  laquelle  il  s'est  illustré  remporta.  Le  savant 
Berghaus  avait  fondé  àPostdam  une  académie  spéciale  de  géographie;  dès 
1839,  il  fit  de  M.  Petermann  son  secrétaire,  son  bibliothécaire  et  son  com- 
mensal; c'est  ainsi  que  celui-ci  fut  chargé,  en  1841,  de  dresser  pour  M.  de 
Bumboldt  la  carte  de  l'Asie  centrale.  En  1845,  c'est  lui  qui  fut  désigné  pour 
aller  présider  à  Edimbourg,  à  une  édition  anglaise  de  l'Atlas  physique  de 
Berghaus;  aussi  le  Physical  atlas  qui  y  parut,  en  1847  (in-fol),  porte-t-il 
le  nom  de  M.  Petermann.  Reçu  membre  de  la  Société  de  géographie  de 
Londres,  cette  même  année,  et  chargé  de  rendre  compte  des  progrès  de  la 
géographie  dans  VAthenaum,  H  collabora  dans  le, même  sens  à  la  réim- 
pression de  VEncyclopœdia  Britannica;  enfin,  il  entreprit,  également  à  Lon- 
dres, V Atlas  de  géographie  physique  (Londres,  1850,  in-fol.),  avec  le  Rév. 
Thomas  Milner  ;  et,  seul,  le  Progrès  de  l'expédition  dans  V Afrique  centrale 
(Londres,  1854,  gr.  in-fol.)  ;  c'est  grâce  à  son  intervention  que  les  voyageurs 
allemands,  Barth,  Owerweg  et  Vogel,  ont  obtenu  du  gouvernement  anglais 
des  missions  dans  ce  pays.  Appelé  à  la  chaire  de  géographie  à  l'Université 
de  Gotha,  depuis  1854,  M.  Petern^nn  y  faisait  paraître  une  revue  mensuelle 
des  sciences  géographiques,  sous  le  titre  de  Communications  géographiques 
(1855  et  suiv.,  gr.  in-8). 

—  M.  l'abbé  Fourestrz,  chanoine  de  la  primatiale  et  ancien  professeur 
à  la  faculté  de  théologie  de  Bordeaux,  mort  en  cette  ville,  le  4  mai  1878, 
^tait  né  en  1800,  dans  la  commune  de  Flaujagues.  Élève  du  petit  séminaire 
de  Bazas,  il  y  revint  comme  professeur  après  ses  études  faites  au  grand 
séminaire  pour  être  ordonné  prêtre.  11  cultiva  les  sciences,  surtout  les 
mathématiques,  qu'il  vint  étudier  à  Paris,  vers  1841,  sous  la  direction 
d'Arago  et  de  Thénard,  à  qui  il  dédia  sa  thèse  sur  l'algèbre  et  l'astronomie, 
lorsqu'il  prit  le  grade  de  docteur  es  sciences.  Cette  thèse  fut  alors  très-re- 
marquée.  Revenu  au  collège  de  Bazas,  il  y  professa  jusqu'en  1861  ;  à  cette 
époque  il  fut  nommé  professeur  de  morale  à  la  faculté  de  théologie  de  Bor- 
deaux .  Dans  les  dernières  années,  le  poids  de  l'âge  l'avait  forcé  à  renoncer 
à  l'enseignement  public  ;  mais  il  continuait  à  se  livrer  à  ses  chères  études. 
Savant  d'une  humilité  et  d'une  modestie  rares,  il  avait  toujours  l'air  de 
s'ignorer  lui-même  :  il  n'a  laissé  aucun  travail  imprimé,  sauf  sa  thèse  ;  on 
parle  d'un  manuscrit  inachevé  trouvé  dans  ses  papiers. 

—  M.  Gustave  RouLAND,  est  mort  à  Paris,  le  12  décembre  1878.  Il  était 


né  &  Ytetot  le  1^  féfrier  1606^  Il  crait  été  proooreiir  général  prés  U  Cour 
de  Paris,  député  sous  le  gouvernement  de  Juillet^  sénateur  et  ministre  de 
rinstructioD  publique  et  des  cultes,  sous  TEmpi^e  ;  il  était,  au  moment  de 
sa  mort,  sénateur  et  gouverneur  de  la  Banque  de  France  (depuis  1864).  On  a 
publié  de  lui  Discours  et  réquisitoires  (1863,  2  vol.  in-8)4 

—  M .  Tabbé  Cottstantin  Piérai,  ancien  aumônier  du  Sénat,  sous  l'Empire, 
est  mort  à  Paris  le  30  décembre^  à  T&ge  de  soizante-dix-buit  ans.  On  lui 
doit  :  De  re^stmce  dé  Dieu  et  de  Vimmortalité  de  Vdme  d'après  les  scienoes 

physiques  et  morales  (1839);—  Les  Principes  de  la  société  française  au  disy 
neuvième  siècle^  édition  revue  (4868,  Paris);  -^  Les  Invalides^  le  tombeau  de 
Napoléon  ei  ses  derniers  moments  [[%Qd,  Paris,  in-1 2),  publié  en  1874,  sousle 
titre  :  Hôtel  des  Invalides^  musée  d'artillerie  et  tombeau  de  Napoléon  /•„  suivi 
d^une  notice  sur  ses  derniers  moments  ;  —  La  société  ou  entretiens  sur  les  vé- 
rités qui  en  sont  le  plus  ferme  fondement  (1876). 

—  M.  Louis  BAasB,  né  à  Riom,  mort  à  Neuilly  (Seine)»  &  Tàge  de  soixante* 
deux  ans,  auteur  du  Manuel  de  la  cour  ^assises  dans  les  questions  d'em- 
poisonnement (1 845)  ; — De  l'éclairage  privé  et  public  en  France  (1 854)  ;  -^  La  Fa^ 
brication  et  le  commerce  du  papier  en  1860  et  en  4864  (1864)  ;  •—  Un  spectre 
noir  vu  d0pré«(i864).  Il  a  publié  avee  Guilbon:  Mémoire  sur  un  cas  d'em- 
poisonnement par  Tar^enJc  (1849);  •—  Observation  sur  le  chloroforme  (1848), 
et^  avec  Chevalier  :  Manuel  pratique  de  l'appareil  de  Marsh  t 

*-  M.  Eugène  Vbrmersch,  mort  à  Golney  Hatch»  prés  de  Londres,  le  10  oe* 
fobre  1878,  était  né  à  Lille  vers  1840.  Poète  à  ses  heures^  on  lui  doit^  entre 
antres,  une  ode  à  la  Vierge.  Mais  il  fut  surtout  journaliste,  et  c'est  &  la  presie 
qu'il  doit  sa  triste  célébrité.  Il  écrivit  d*abord  dans  VÉdio  duNord;pxài, 
étudiant  en  médecine  ft  Paris,  dans  ,1a  Fraternité  et  autres  joorfiaux  du  quaf- 
tier  latin,  dans  le  Hanneton  (1869),  où  il  a  donné  les  Hofnmes  du  jour  ei  le 
Qrand  Testament  du  sieur  Vermersch;  dans  le  Figaro^  qui  fit  bon  accueil  à  des 
Portraits;  dans  Ports-Caprice,  dans  rjficitpse;  après  le  4  septembre  1870,dails 
le  Cri  du  Peuple^  avec  Jules  Vallès,  dans  le  Père  Duchène^  qu'il  fonda  le 
7  mars  1871 ,  ressuscitant  pour  le  fond  et  la  forme  les  procédés  d'Hébert^  le 
premier  Père  Duchène,  qui  devaient  aboutir  &  la  Commune.  Ce  fut  Tépoqûe 
de  son  triomphe  ;  mais  le  rétablissement  de  Tordre  le  força  de  chercher 
asile  hors  de  son  pajs;  il  alla  se  réfugier  en  Angleterre,  où  il  foada^  eia  4872, 
le  Vermersch-Joumal,  La  plupart  de  ses  ouvrages  sont  des  reproductions  de 
ses  articles.  Voici  les  titres  de  quelques-uns  :  Le  Latvum  fnodeme,  lettre  d  un 
étiuUant  en  droit  (1864,  in-8);  -^  De  l'ostracisme  littéraire  (1865,  in>8);  ^  les 
Printemps  du  cœur  (1865,  m'{%):-^  Saltimbanques  et  pantins,  réponse  OuSyllabus 
de  M.  A.  WHll  (1865,  in-8)-,  -*  Lettre  d  Mimi  sur  le  quartier  latin,  avee  k 
portraitde  Mimi  (1866,  in-8);  -^  Les  Hommes  du  jour,  1"  série  (1866,  in-16}, 
2«  série  (1807);  -^  Le  qrand  testament  du  skur  Vetmersch  (1868y  in->lt);  -*• 
laCAront^ue  scanda/euse  (1868,  in-16};  —  Les  Binettes  riméesi  dessins  par 
Le  Petit  et  F.  Rogmey  (1868,  in-16).  AJoutons-j  la  Lanterne  envers  de  Bo* 
héme,  et  des  articles  dans  VAlmanach  du  quartier  latin. 

--  La  Russie  a  perdu  le  doyen  de  ses  poètes  et  littérateurs,  le  prince  Pierre 
ViAZEMSKi,  mort  dans  sa  quatre-vingt-septième  année,  à  Dadeol  Baden^  lé 
22  du  mois  de  novembre  1878.  Il  descendait  d'une  des  plus  anciennes  et  des 
pins  illustres  familles  princières  du  pays.  Il  avait  pour  mère  une  Irlandaise, 
missO'Reilly;  son  père  a  été,  sous  Paul  1",  gonvemeui'de  Nijni  Novogorod 
et  de  Pensa.  Il  avait  fait  ses  premières  études  au  collège  des  PP.  jésuites  à 
Saint-Pétersbourg  et  les  termina  A  Moscou.  Entré  dans  la  milice  territoriale 
en  181  i,  il  prit  part  à  la  bataille  de  la  Moscova,  où  deul  chevaux  furent 
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toteflosainl.  Pendant  son  Béjonr  à  yaT90fk'(l8i7-iâM),  il  fit  connaissance 
a^eo  des  éeriyains  polonais.  Pins  tardait  senrit  dans  lies  finances  et  dans  Tins- 
tmction  pnbiiqae,  qu'il  a  dirigée  comme  adjoint  au  ministre  (<fô3-1858}«  En 
1861,  le  prince  Viazemski  célébra  le  jubilé  de  cinquante  ans  de  sa  oanière 
littéraire,  car  la  litlérature  avait  toujours  été  son  occupation  principale  et  de 
prédilection.  Ses  poésies  ravissaient  alors  le  public;  malheureusement 
elles  sont  dispersées  dans  une  foule  de  revues^  sauf  le  recueil  intitulé  :  En  rout$ 
ei  à  la  maison.  Il  n*est  pas  moins  estimé  comme  critique  :  ses  biographies 
d'OzéroY,  de  Dmitrley,  son  étude  littéraire  sur  Von-Tizine  resteront  comme 
autant  de  modèles  du  genre.  Avec  lui,  descend  dans  le  tombeau  le  dernier 
survivant  de  la  brillante  époque  représentée  par  Pouchkine. 

—  L'Université  de  Varsovie  a  perdu  un  de  ses  meilleurs  professeurs 
H.  Ignace  KossoviioCy  mort  le  27  septembre  à  l'Age  de  soixante-dix  ans.  Il 
enseigna,  depuis  4860,  le  grec  d'abord,  puis  la  littérature  romùne.  Sa  car« 
nère  pédagogique  avait  commencé  an  lycée  de  Bxoj  j,  d'où  il  passa  suc- 
cessivement aux  lycées  de  Moscou,  de  Rézan  et  dePétersbourg.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  de  monographies,  de  tracductions  et  une  dissertation  de 
leintio  îyrioopoeta,  qu'il  avait  présentée  à  Kiev  pour  son  diplftme  de  docteor 
es  lettres,  liais  son  ouvrage  capital,  et  qui  n'a  pas  été  remplacé,  est  le 
grand  dictionnaire  grec-russe,  publié  à  Moscou  en  1847.  Kossovitch  avait 
étudié  pendant  quelque  temi  s  sous  la  direction  de  Graefe^  célèbre  hellé- 
niste. 

—  M.  diaiies-Ferdinand  Gcrnow,  né  à  Berlin/ le  17  mars  181  Ip  vient  de 
naonrir  à  Sachsenhansen,  piès  dts  Francfort,  le  16  décembre  1878.  Q  débuta 
par  ans  dissertation  théokgîqae  de  Diii  f^taUbus,  se  laissa  entraîner  dans  la 
politiqae  lapins  avancée  après  la  révokitioa  de  1830^  écrivit  des  romans  et 
das  4Mivrages  littéraires,  où  il  expose  les  4h^riw  les  plus  hasardées  an  reli- 
gion et  en^  philosophie,  et  a  composé  plusieurs  drames  qui  ont  au  du  succès. 
11  a  èodt  dans  la  HiuxUte  l&téraire  de  Ibnzel,  dans  la  Jeune-ÀlkfMgne^  dans 
le  PhéÊÊis»  Noos  citerons  Mpré/faoe  aoz  LeUr»  swrlaLitcinde  de  Pr.  Schlegel  et 
Vaily  (1835),  qui  le  firent  condamner  à  la  prison  par  le  tribunal  auliqne 
ie  Bade  ;  —  Essai  sur  la  philosùphis  de  VhisMit  (1836)  ;  —  Essai  sur  V histoire 
d£  la  iiÈUnUure  moderne  ;  —  Œuvree  dramatiques  (iS3$-1847}  ;  —  L'Snchaav- 
tour  de  Reneiid&^'iUU  9  voL};  —  Souwnirs  de  jeunesse  ({8^2), 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  P.-D.  Daffis,  éditeur,  coUabora- 
ieor  ide  la  <  BiUsothèqne  elzéTÎrienne  ;  >»  —  de  M.  le  comte  Raoul  do  Bisson, 
jBOiien  Bolivie,  auteer  et  voyi^eur,  qui  s'était  fourvoyé  dans  la  Commune, 
en  1871,  et  a  écrit,  sous  le  nom  d'AcIjutorDnbisson;  auteur  de  :  les  Femmes^ 
les  Eunsiquei  et  la  Guerre  du  Soudan  (1868,  in-iJU  ;  —  de  M.  Arthur  PonaiN, 
coUahorateur  musical  à^  Moniteur  universel  ;  —  de  H.  Bionbt  ds  Boter, 
bibliothécaire  de  l'École  des  mines  de  Paris,  ancien  élève  de  TËcole  des 
beaux-arts,  mort  à  Paris,  le  7  novembre»  à  l'âge  de  soixante-sept  ans  ;  — 
de  M.  MmAXT,  rédacteur  en  chef  de  la  JëriU  de  Morlaix  ;  —  de  H.  Ga&xnsij 
ancien  rédacteur  du  Conc^iateur  Agenois  et  de  la  ûu^enne^  mort  à  Roysn 
dans  sa  soixante-dix-septième  année;  —  de  H.  Auguste  BoncntUT,  qui  a 
écrit  dans  la  Uberté  et  TEstaffette  ;  —  de  M.  le  comte  n'ATXAiqrAaA,  né  à 
Flenrus»  en  18(^,  mort  le  10  novemObre  en  son  château  de  Lembeke,pré»deitt 
du  denier  de  Saint-Pierre  et  du.  comité  des  œuvres  pontificales  du  diocèse 
de  Gand  ;  —  de  M.  Albert  Babe£,  graveur  général  de  la  Monnaie,  mort  à 
Paris,  le  30  décembre,  à  Tâge  de  soixante-huit  ans  ;  —  de  H.  Benri  Nazsx 
rédacteur  du  GauIot5,  mort  à  I^ce;  —  de  M.  lean-Bapliste  LisimaïuitTi 
gérant  du  Journal  des  Débats,  mort  à  quatre-vingts  ans  ;  —  de  M.  Dknantis, 
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ancien  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  à  Grenoble,  mort  à  quatre-vingts 
ans;  -—  de  M.  L.  Schneider,  conseiller  auliqne  d'Allemagne,  lecteur  de 
Femperenr,  mort  à  Berlin,  auteur  de  plusieurs  comédies  et  adaptations  de 
pièces  françaises. 

Institut.  Académie  française,  —  L'Académie  a  procédé  au  renouvellement 
de  son  bureau,  qui  se  trouve  ainsi  composé  pour  le  premier  trimestro 
de  1879  :  M.  de  Viel-Castel,  directeur  ;  M.  Caro,  chancelier. 

Dans  sa  séance  du  14  novembre,  l'Académie  a  procédé  à  l'élection  d'un 
membre,  en  remplacement  de  M.  de  Loménie,  décédé.  M.  Taine  a  été  élu 
par  20  voix  contre  4  à  M.  Edouard  Fonrnier,  i  à  M.  Leconte  de  Lisle,  et 
1  bulletin  blanc. 

L'Académie  a  procédé,  le  26  décembre,  à  l'élection  d'un  membre  en  rem- 
placement de  Mgr  Dupanloup^  décédé.  M.  le  duc  d'Audifiret-Pasquier  a  été 
nommé  par  22  voix,  contre  5  bulletins  blancs. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  —  L'Académie  a  tenu  sa  séance 
publique  annuelle,  le  5  décembre,  sous  la  présidence  de  M.  Laboulaye.  La 
séance  a  été  occupée  par  un  discours  du  président  sur  les  prix/lécernés  et 
sur  les  prix  proposés;  par  une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  M.  Charles  Lenormant,  par  M.  Wallon;  par  une  lecture  de  M.  de  Rozière, 
sur  les  anciens  statuts  de  la  ville  de  Rome  au  moyen  âge. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  sa  séance  du  21  dé- 
cembre, l'Académie  a  mis  au  concours  pour  le  nouveau  prix  Rossi,  dont  la 
valeur  est  de  5,000  francs,  la  question  suivante  :  <(  Du  rôle  de  l'Étal  dans 
Tordre  économique;  rechercher  et  montrer  quels  sont,  dans  Tordre  éco- 
nomique, les  besoins  dont  la  satisfaction  requiert  le  concours  de  l'État  et 
quelles  règles  doivent  présider  à  ce  concours.  On  aura  à  constater  ce 
qu'a  été  ce  concours  aux  diverses  époques  du  passé  ;  quelle  a  été  et  quelle 
est,  en  ce  qui  concerne  ce  concours,  l'influence  successive  de  la  civilisation, 
et  quelles  limites  lui  assigne  l'intérêt  public  chez  les  nations  qui,  aujour- 
d'hui, ont  réalisé  les  plus  grands  progrès.  »  Le  terme  de  rigueur  pour  le 
dépôt  des  manuscrits  est  le  31  décembre  1880. 

Académie  des  sciences,  —  Dans  sa  séance  du  23  décembre,  l'Académie  a 
nommé  académicien  libre  en  remplacement  de  M.  Belgrand,  décédé,  M.  Da- 
mour,  par  48  voix,  contre  10  à  H.  Léon  Lalanne,  et  3  à  M.  l'amiral  La  Roncière 
le  Noury.  ^ 

Académie  des  beaux-arts,  —  L'Académie,  dans  sa  séance  du  16  novembre, 
a  nommé  correspondants,  dans  la  section  d'architecture,  M .  Révoil  ;  dans 
la  section  de  musique,  M.  Niels-Gade,  à  Copenhague. 

École  française  d'Athènes.  —  Par  décret  du  28  décembre,  M.  Foucart, 
membre  de  Tlnstitut,  a  été  nommé  directeur  de  l'École  française  d'Athènes 
en  remplacement  de  M.  Albert  Dumont,  nommé  directeur  honoraire. 

Faculté  des  lettres.  —  Une  chaire  d'histoire  du  moyen  âge  a  été  créée  à  la 
faculté  des  lettres  de  Paris,  par  décret  du  24  décembre.  Par  un  décret  du 
même  jour,  M.  Fustel  de  Coulanges  en  a  été  nonmié  titulaire. 

—  M.  Henri  Vast,  ancien  élève  de  TÉcole  normale,  a  soutenu  à  Paris,  le 
18  décembre,  ses  deux  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres.  Les  sujets  étaient  : 
/.  Lascaris;  —  Le  Cardinal  Bessarion  (1403-1472). 

—  M.  Pei^on,  ancien  élève  de  TÉcole  normale,  a  soutenu  devant  la  faculté 
des  lettres  de  Paris  ses  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres  le  27  décembre  1878 
Les  sujets  étaient  :  De  infinito  apud  Leibnitium  ;  —  Georges  Berkeley ^  évéque 
de  Cloyne» 
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SoaÂré  des  gens  de  lettres.  —  Les  prix  de  )a  Société  des  gens  de  lettres 
ont  été  distribués  le  30  décembre  dernier.  —  Voici  la  liste  des  lauréats  : 
—  Grand  prix.  Prix  de  Petitbourg,  1,000  francs  :  M.  Xavier  Aubryet, 
pour  ses  deux  derniers  ouvrages.  —  Prix  du  Congrès,  500  francs  :  M.  Joannis 
Goigard,  ancien  bibliothécaire,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  d'érudition.  — 
Prix  du  baron  Taylor,  500  francs  :  M.  Edouard  Didier,  romancier  et  auteur 
dramatique. —  Prix  Musset,  fondé  par  M.  Paul  de  Musset,  en  mémoire  de  son 
frère,  300  francs  :  M.  [Emile  de  la  Bédollière.  —  Prix  Louise,  fondé  par 
M.  Charles  Desljs,  en  mémoire  de  sa  femme,  morte  Pan  passé,  200  francs  : 
M^*  Camille  Péner,  romancière. 

SoGcÉTÉs  SAVANTES.  ~  L'Académio  d'aérostation  météorologique,  de  création 
récente,  s'est  constituée  de  la  manière  suivante  dans  sa  dernière  séance  :  — 
Membres  de  la  conmiission  d'initiative:  MM.  Gabriel  Yon,  L.  Perron,  Louis 
Tridon»  Paul  Jovis,  Triboulet.  —  Membres  du  bureau  :  Président  titulaire  : 
M.  L  Perron.  —  Vice-présidents  :  MM.  Wilfrid  de  Fonvielle  et  Joseph  Pline^ 

—  La  Société  d'anthropologie  de  Paris  a,  dans  sa  dernière  séance,  renouvelé 
son  bureau  pour  1879.  ^—  Ont  été  élus  :  Président,  M.  A.  Sanson;  vice-prési- 
dents, MM.  Pion,  le  docteur  Parrot;  secrétaire  général,  le  docteur  P.  Broca; 
secrétaire  général  a<]yoint,  le  docteur  Magitot;  secrétaires  annuels,  les  doc- 
teurs Collineau  et  Bordier;  conservateur  des  collections,  le  docteur  Topi- 
oard;  archiviste,  le  docteur  Dureau;  trésorier,  M.  Leguay. 

—  La  Société  d'ethnographie  vient  de  procéder  au  renouvellement  annuel 
de  son  bureau  qui  se  trouve  composé  ainsi  qu'il  suit  pour  la  cession  de  1879  : 
Président  d'honneur:  M.  Carnot,  sénateur;  président,  M.  Léon  de  Rosnj; 
vice-présidents,  MM.  le  commandant  de  Villemereuil  et  A.  Castaiug;  secré- 
taire, M.  Madjer  de  Montjau;  secrétaire  adjoint,  M.  Aug.  Duldurier;  secré- 
taire-archiviste, M.  le  docteur  Le^and. 

—  La  SoaÂTÉ  Bibliographique  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  —  On  lit  dans  le  compte  rendu  de  la  séance  du  27  décembre  1878 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  :  «  M.  Delisle  présente,  au 
nom  de  la  Société  Bibliographique,  trois  volumes  d'une  collection  destinée 
à  populariser  la  connaissance  de  nos  chroniques  originales  ;  les  plus  anciennes 
sont  traduites  du  latin;  les  autres  sont  rajeunies  pour  être  mises  à  la  portée 
de  tons  les  lecteurs.  C'est  dans  ces  conditions  que  M.  Babelon  a  été  chargé 
de  faire  connaître  les  récits  de  Rioher,  si  importants  pour  les  derniers 
temps  de  la  dynastie  carlovingienne  ;  M.  de  Lespinasse,  la  vie  de  saint  Louis, 
par  Guillaume  de  Nangis;  M.  Richou,  la  chronique  en  prose  de  Bertrand 
duGuesclin.  Il  faut  louer  également  l'idée  même  de  la  collection  et  constater 
le  succès  avec  lequel  les  collaborateurs  ont  exécuté  leur  travail.  Ils  ont  fidè- 
lement rendu  la  physionomie  des  ouvrages  originaux  :  leurs  notes  attestent 
autant  d'exactitude  que  de  critique.  » 

Lbctores  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettre».  —  Dans 
la  séance  du  22  novembre,  M.  Maximilien  Deloche  a  continué  la  lecture  de 
son  mémoire,  ayant  pour  titre  :  De  l'Association  sur  un  sou  d'or  mérovin- 
gien du  nom  gallo-romain  et  du  nom  plus  récent  d'une  ville  gauloise.  — 
Dans  la  séance  du  29  novembre,  M.  Aube  a  communiqué  un  mémoire  sur 
le  christianisme  de  Marcia,  favorite  de  l'empereur  Commode.  —  M.  Ernest 
Desjardins  a  présenté,  au  nom  de  M.  James  de  Rothschild,  des  observations 
sur  rintérét  historique  des  mystères  du  quinzième  siècle. —  Dans  la  séance 
du  13  décembre,  M.  le  docteur  Schliemann  a  rendu  compte  de  ses  dernières 
recherches  à  Ithaque  et  en  Troade.  —  Dans  la  séance  du  20,  des  commu- 
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DicatioD9  ont  été  faites  par  M.  Edmond  Le  Blant  en  présentant  la  nonvelle 
édition  de  Sidoine  .Apollinaire,  préparée  par  M.  Borel;  par  M.  le  marquis 
d'Herrey  de  Saint-Denys,  en  présentant  le  dictionnaire  chinois  à  M .  John 
Ghalmers  ;  par  M.  Jourdain,  en  présentant  l'ouvrage  de  M.  GioTanoi 
Gozzadini,  sur  Giovanni  Pepoli  e  Sixto  V;  par  M.  Bréal,  en  présentant  Ton* 
vrage  de  M.  Regnaud,  sur  l'histoire  de  la  philosophie  de  l'histoire.  -—Dans 
la  séance  du  26,  M.  Delisle  a  présenté  les  trois  volumes  de  la  collection  des 
petits  mémoires  sur  l'histoire  de  France  publiée  sous  les  auspices  de  la  So* 
ciété  Bibliographique. 

Lectdbes  faites  a  l'Académie  des  sciences  mobales  et  politiqt}1s.  -^ 
Dans  la  séance  du  23  novembre,  H.Vacherot  a  l^  les  conclusions  d'un  travail 
sur  la  théorie  de  l'évolution  ;  M.  Ch.  Hippeau  a  lu  une  notiee  sur  rinstrao* 
tion  publique  dans  la  république  argentine.  —  Dans  la  séance  des  30  no* 
vembre  et  21  décembre,  M.  Giraud  a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  les 
successions  en  droit  romain.-*  Dans  les  séances  des  3  novembre,  7  et  14  dé* 
cerobre,  M .  Baudrillart  a  lu  un  mémoire  sur  l'Instruction  dans  les  cam- 
pagnes en  Normandie.  —  Dans  les  séances  des  7  et  14  décembre,  il.  Yuitry 
a  lu  un  mémoire  sur  l'aide  féodale  sous  Philippe  le  Bel.  —  Dans  la  séance 
du  21  décembre,  M.  Vacherot  a  continué  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Magy 
sur  les  Passions.  —  Dans  la  séance  du  28  décembre,  M.  ÏVen^-^isque  Bouil* 
liet  a  lu  un  travail  sur  Irs  affiliations  d'académies  de  provinoes  avec  l'Aca- 
démie française  et  l'Académie  des  sciences. 

Discours  de  bentrée.  —  Voi'ïi  la  liste  des  discours  prononcés  à  la 
rentrée  des  cours  et  tribunaux.  —  Agen  :  Le  parlement  d'Agen,  épisode 
de  la  Fronde,  par  M.  de  Gronsson,  substitut  du  procureur  général.  -*  Aùs  : 
La  Législation  provençale  du  roi  René,  par  M.  Pontier,  substitut  du  pro- 
cureur général.  —  Amiens  :  La  Transformation  des  rapports  internationaux 
au  point  de  vue  du  droit  et  de  la  législation,  par  M.  Moulineau,  avocat 
général.  —  Angers  :  La  Famille,  ses  droits  et  ses  devoirs  sous  les  dif- 
férentes législations,  par  M.  Colas  de  la  Noue,  substitut  du  procureur 
général.  —  Besançon  :  Les  Causes  de  la  récidive  et  les  moyens  de  la  pré- 
venir, par  M.  Bourbeau,  avocat  général.  —  Bordeaux  :  Le  Parlement  de 
Bordeaux  sous  Louis  XV,  par  H.  Guillaumin,  substitut  du  procureur  général* 

—  Bourges  :  La  Vie  et  les  Œuvres  de  Guy-Coquille,  par  M.  de  Yerdon,  subs- 
titut du  procureur  général.  —  Caen  :  La  Vie  de  Charles  de  Bourgueville, 
seigneur  de  Bras,  par  M.  Lerebours-Pigeonniére,  avocat  général,  —  Difon  : 
Le  Procès  de  Harillac,  par  M.  Boissard,  procureur  général.  —  Douai  :  La 
Vie  de  La  Vacquerie,  premier  président  du  Parlement,  par  H .  Pierron, 
avocat  général.  -^Grenoble  :  Les  Institutions  de  la  Famille  dans  le  nouveau 
code  civil  italien,  par  M.  Pacoret  de  Saint-Bon,  avocat  général.  —  Limoges  : 
L'Éloge  de  Turgot,  par  M.  Belin,  avocat  général.  —  Lyon  :  Les  Corporations 
ouvrières  en  1789,  par  M.  Talon,  avocat  général.  —  Montpellier  :  Les  Mer- 
curiales devant  les  Parlements  et  les  cours  de  France  jusqu'à  H.  Dupin,  par 
M.  Oger  d^  Rocher,  procureur  général.  —  Nancy  :  L'Historique  de  l'appel, 
par  M.  Fayot,  substitut  du  procureur  général.  —  Nimes  :  Les  Origines  ju- 
diciaires du  Vivarais,  par  M.  Pironeau,  substitut  du  procureur  général. 

—  Orléans  :  L'Institution  des  justices  de  paix,  par  M.  Gonod  d'Artemare, 
avocat  général.  —  Paris  :  Le  Langage  juridique  et  l'utilité  de  la  connaissance 
du  droit  dans  la  littérature,  par  M.  Charrins,  premier  avocat  général  prés 
la  Cour  de  cassation;  —  Le  cérémonial  des  audiences  de  rentrée  des  anciens 
parlements,  par  M.  Foorchy,  avocat  général  de  la  Cour  d'appel;  —  L'Éloge 


—  9i  — 

da  nurqnit  d'Andiffiret,  pair  M«  Hombert,  procureur  général  k  la  Cour  des 
eomptes. —  Pau  :  L'Assistance  judiciaire,  par  M.  Abeilh^,  substitut  du  pro- 
cureur général.  —  Renrui  :  La  Procédure  criminelle  depuis  Romejusqu^à 
nos  jours,  par  M.  Maieau,  avocat  général.  -—  Riom  :  L'Imagination  chez  le 
maftislraty  par  M«  Toinet,  substitut  du  procureur  général.  -*•  Rouen  :  La  Vie 
de  IL  de  Crosne,  ancien  conseiller  au  Parlement,  ancien  lieutenant  général 
de  police,  par  M.  Gauthier  de  la  Perrière*  -^  Touloiue  :  Les  modifications 
nécessaires  à  la  loi  criminelle,  psr  M.  Bagnières,  avocat  général. 

Unc  littbk  inédite  de  Peieesc.  -*  Rarement  brochure  a  réuni  autant  de 
conditions  de  succès  que  celle  qui  vient  d*étre  publiée  par  M.  Ant.  de  Lan* 
tenay,  membre  correspondant  des  académies  de  Metz  et  de  Dijon,  sous  ce 
titre  :  Une  lettre  inédiie  de  Peiresc,  ahbé  de  GuitreSj  au  cardinal  de  Sourdùf 
avee  introduction  et  notes  {Bordeaux^  librairie  Féret,  1871,  gr.  in-dde28  p. 
tiré  à  100  exemplaires.  D'abord,  la  lettre  même  est  fort  remarquable, 
quant  au  fond^  comme  quant  à  la  forme,  et  le  savant  éditeur  n'a  rien 
exagéré  en  disant  :  a  Nous  avons  conscience  d'ofifrir  aux  amateurs  des 
belles  et  vraies  curiosités  littéraires  une  pièce  d'intérêt  peu  commun.  » 
Trouvée  dans  les  archives  de  l'archevêché  de  Bordeaux  par  un  des  plus 
Vaillants  chercheurs  qu'il  y  ait  au  monde,  cette  pièce,  entièrement  auto* 
graphe  en  ses  quaire  pages  in-folio,  était  de  tous  inconnue,  et  on  n'en 
conserve  ni  la  minute  dans  la  bibliothèque  d'Inguimbert,  à  Garpentras,  ni 
la  copie  dans  la  bibliothèque  Méjanes,  à  Aix.  Aux  félicitations  dues  à  M.  de 
Lantenay  pour  une  aussi  précieuse  découverte,  nous  devons  joindre  bien 
d'autres  félicitàiions  pour  l'habileté  avec  laquelle  il  a  tiré  parti  de  sa 
bonne  fortutie.  La  lettre  écrite  de  Paris  le  6  novembre  1622,  par  l'illustre 
abbé  de  Gultres  au  cardinal  de  Suurdis,  ne  pouvait,  en  vérité,  être 
mieux  présentée  aux  lecteurs  et  mieux  éclairée  qu'elle  ne  l'a  été  dans 
Vfntfedudion  et  dans  les  notes.  Le  soigneux  éditeur,  résumant  avec  une 
discrétion  de  bon  goût  tout  ce  qu'il  fallait  rappeler  de  la  biographie  de 
Peif etc,  en  général,  et  de  l'histoire  de  l'abbé  de  Guttfes,  en  particulier,  a 
rendu  la  lecture  de  l'important  document  des  plus  faciles  et  des  plus 
agréables  pour  tous. 

n  est  question  de  cent  choses  et  de  cent  personnages  dans  l'instructif  et 
piquant  commentaire  de  H.  de  Lantenay,  par  exemple,  des  notices  sur 
Peiresode  Ch.  Perrault,  du  P.  Bougerel,  de  M.  Foisset,  de  M.  Rather7;âes 
ouvrages  inspirés  par  le  grand  érudit  à  Gassendi  et  à  Régnier;  du  bref  d'Or- 
bain  VIII  en  faveur  de  l'abbé  de  Gultres  (5  avril  1865),  bref  ici  reproduit 
et  traduit  d'après  le  texte  du  Ûallia  chrisUana^  corrigé  et  complété  à  l'aide 
d'une  copie  de  Garpentras;  de  YHiet&irè  de  Liboume  de  M.  Guiaodie,  où  t^ 
même  bref  est  traduit  avec  une  infidélité  spirituellement  critiquée;  de  l'éty- 
mologie  du  nomade  Guitres;  de  diverses  particularités  relatives  à  cette  ab» 
bayOi  etc.  Enfin,  comme  si  rien  ne  devait  manquer  à  la  brochure  de  M.  de 
Lantenay,  elle  est  ornée  d'une  eau^forte  qui  représente  la  charmante  ville  de 
Gullres  dominée  par  sa  belle  et  majestueuse  église,  eau-forte  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  au  talent  de  M.  Grenier-Dubreuilh.  —  T.  de  L. 

De  Là  trîTÉRATUEE  HACAaoNiQOE.  —  M.  Gustavc  Bruoet  a  traité  avec  beau- 
coup d*agréûaent  et  d'érudition,  dans  les  Actes  de  l* Académie  des  sciences^ 
belUê'kttres  et  arts  de  Bordeaux,  un  si^jet  bien  curieux.  Son  mémoire,  tiré  à 
part  à  un  fort  petit  nombre  d'exemplaires,  sur  beau  papier,  est  modestement 
intitulé:  Quelques  mots  relatifs  A  la  littérature  macaronique  A  propos  d^um 
taUre  inédite  (Bordeaux,  Ch.  Lefebrre,  1879,  grand  in-8,  de  24  p.).  Le  petit 
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poème  qui  a  fourni  au  célèbre  bibliophile  roccasion  de  son  ingénieux  tra- 
vail est  conservé  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux,  dans  un  volume 
in-folio  formé  de  pièces  diverses  en  prose  et  en  vers  de  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  L'auteur,  dont  le  nom  est  inconnu,  s'occupe  des  affaires 
du  parlement.  M.  frunet  a  groupé  en  peu  de  pages  tons  les  détails  les  pins 
intéressants  qui  pouvaient  être  donnés  sur  la  poésie  macaronique.  Il 
commence  par  définir  l'idiome  macaronique  ;  puis  il  recherche  Torigine  de 
cette  appellation  ;  il  énumère  ensuite  les  écrivains  qui  l'ont  devancé,  Charles 
Nodier,  le  docteur  allemand  P.  W.  Genthe,  M.  Octave  Delepierre,  M.  Ede- 
lestand  duMéril,  auquel  il  consacre  (p.  9)  une  intéressante  note;  M.  le  doc- 
teur Desbarreaux-Bernard,  etc.;  enfin,  il  nons  fait  connsdtre  les  divers 
poètes  macaroniques  italiens  et  français  qui  ont  laissé  quelque  réputation, 
Typhus  Odaxius  (Titi  Odassi)^  Jean-George  Alloue  d'Asti,  Théophile  Folengo, 
qui  imita  beaucoup  Rabelais,  ce  que  Ton  n*a  pas  assez  remarqué;  Cesare 
Orsini,  Barthélémy  Bella,  le  P.  Bernardino  Stefanio,  dont  le  véritable  nom 
est  Stephoni  (voir  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  dé  Jésus,  in-f*, 
t.  Ill^  col.  941);  Anthonius  Arena  (Antoine  de  la  Sable),  Jean  Germain,  Fau- 
teur de  VHistoria  brevissima  imperatoris  Caroli  Quinti^  éditée,  il  y  a  quelques 
années,  par  M.  G.  Brunet  (Paris,  1866,  in-8);  Remy  Belleau,  qui  composa  le 
Bictamén  metrificiim  de  bello  huguenotico  ;  le  docteur  J.  G.  Frey,  mort  en 
1831,  qui  publia  une  macaronie  sur  une  émeute  des  paysans  de  Rueil,  etc. 

—  T.  DE  L. 

Un  collectionneur  cité  dans  un  document  officiel  et  qui  n'a  jamais  existé.  — 
Dans  le  Journal  officiel  du  14  novembre  1878,  on  trouve  des  renseigne- 
n^ents  sur  un  supplément  de  crédit  de  47,500  francs  demandé  par  le 
ministère  de  l'instruction  publique  pour  des  acquisitions  effectuées  à  la 
vente  de  manuscrits  wisigotbiques  faite  par  le  libraire  Bachelin-Defiorenne. 
Gette  dernière  vente  est  indiquée  comme  étant  celle  de  la  collection  Bachelier 
de  Florence,  et  ce  singulier  lapsus  est  reproduit  jusqu'à  trois  fois. 

Le  Microphone  microsismographe.  —  Dans  une  brochure  extraite  du  Bul-* 
îettino  del  Vukanismo  italiano  (Rome,  typogr.  délia  Pace,  1878),le  professeur 
Michèle  Stefano  de  Rossi  relate  une  série  d'expériences  faites,  5oit  à  son  ob- 
servatoire sismique  souterrain  de  Rocca  di  Papa,  soit  à  l'observatoire  du  Vé- 
suve, soit  à  la  Solfatare»  D'après  ces  expériences,  «  le  microphone  a  mis 
hors  de  doute  Texistence  des  vibrations  microsismiques  du  sol  (p.  15). . .  Le 
microphone  devient  ainsi  un  instrument  pour  les  observations  microsismi- 
ques^ égal  ou  même  supérieur  au  tromomètre  de  Bertelli  et  au  microsismO' 
graphe  »  de  M.  de  Rossi  lui-même  (p.  16).  Il  est  bon  d'ajouter  qu'avant  la 
construction  du  premier  microphone  en  Amérique,  le  comte  G.  Mocenigo, 
de  Yicence^  publiait  la  découverte  d'un  phénomène  qui  permettait  de  con- 
cevoir la  théorie  de  ce  précieux  instrument  (p.  4). 

La  France  illustrée.  —  Parmi  les  journaux  illustrés  sérieux  et  honnêtes, 
il  faut  donner  une  mention  toute  spéciale  à  celui  dont  M*  l'abbé  Roussel 
est  le  fondateur.  La  France  illustrée  a  le  double  mérite  d'offrir  une  dis- 
traction utile,  agréable  et  variée,  tout  en  étant  créée  dans  un  but  de 
charité.  On  sait  le  dévouement  de  l'abbé  Roussel  pour  l'œuvre  qu'il  pour- 
suit à  Auteuil  avec  un  rare  courage  ;  il  consacre  au  service  de  celte  œuvre, 
qui  demande  d'autant  plus  de  ressources  qu'elle  s'agrandit  chaque  jour, 
toule  son  énergie  et  toute  son  intelligence.  Le  journal  est  une  des  ressources 
mises  au  service  de  sa  laborieuse  entreprise.  Mais,  du  moment  où  M.  l'abbé 
Roussel  fondait  un  journal,  il  devait  y  apporter  le  soin  qu'il  met  à  toutes 
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choses;  aussi  la  Frcmce  illustrée  devait-elle  se  faire  vite  une  place  distinguée 
aa  luiUeu  ces  feuilles  périodiques  qui  l'avaient  précédée.  Elle  se  fit  aussitôt 
remarquer  par  Tintérêt  de  sa  rédaction  et  le  choix  de  ses  gravures.  On  y 
trouve,  en  effet,  une  chronique  de  la  semaine,  des  articles  sur  les  événe- 
ments qui  préoccupent  l'opinion  publique,  des  romans  que  tout  le  monde 
peut  lire.  La  rédaction  appartient  à  des  hommes  d'un  talent  reconnu, 
Paol  Féval,  Âlbéric  Second,  Eiig.  de  Margerie,  etc.  La  typographie  est 
soignée  ;  le  journal  sort  des  ateliers  de  M.  l'abbé  Roussel,  et  ces  orphelins 
qa'il  désigne  sous  le  nom  d'apprentis  tiennent  à  honneur  de  prouver  que, 
par  reconnaissance  pour  leur  bienfaiteur,  ils  deviennent  vite  d'habiles 
ouvriers.  La  France  illustrée  est  un  journal  qu'on  devrait  trouver  dans  tous 
les  salons,  dans  tous  les  cercles  d'ouvriers,  dans  tous  les  parloirs  d'institutions 
catholiques.  Son  propre  mérite,  joint  à  la  cause  charitable  pour  laquelle  il  a 
été  fondé,  lui  donneront,  nous  l'espérons,  une  rapide  prospérité. 

Œuvres  couplètes  de  M.  l'âbbé  Martinet.  — M.  l'abbé  Martinet,  un  des 
plus  illustres  enfants  de  la  Savoie,  compatriote  et  disciple  de  Joseph  de 
Maistre,  mort  il  y  a  quelques  années,  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages^ 
dont  le  succès  et  l'influence  ont  été  considérables,  où  il  traite  avec  profondeur 
et  originalité  tous  les  grands  problèmes  religieux  et  sociaux,  qui  nous  préoc- 
copent  en  ce  moment  :  beaucoup  seraient  aujourd'hui  des  brochures  d'ac- 
taalité.  Son  exécuteur  testamentaire,  M.  l'abbé  A.  CoUomb,  supérieur  du 
grand  séminaire  de  Moùtiers,  entreprend  de  les  réunir  tous,  dans  une 
édition  complète  et  uniforme^  qui  pourra  servir  d'arsenal  aux  polémistes  de 
notre  temps.  Il  est  encouragé  dans  son  dessein,  par  Mgr  Tnrinaz,  évêque  de 
Tarentaise^  qui  s'est  engagé  à  écrire  la  préface  de  cette  publication,  et  il  le 
sera  certainement  par  le  généreux  concours  du  clergé  et  de  tous  les  amis 
des  lettres  chrétiennes.  Cette  édition  sera  composée  de  9  ou  10  volumes  in-8 
au  plus,  du  prix  de  5  francs  chacun,  envoyés  franco  dans  toute  la  France. 
Elle  comprendra  de  la,  perfectibilité  humaine;  — De  l'éducation  de  V homme; 
—  Science  de  la  vie;  —  Solution  des  grands  problèmes;  —  Philosophie  du 
catéchisme;  —  Science  sociale;  —  Platon^Polichinelle;  —  UArt  d^ apprendre 
fm  riant  des  choses  fort  sérieuses;  —  VEmmanuel  ou  le  remède  à  tous  nos 
maux;  -^Les  Idées  c^un  catholique  sur  ce  quHl  y  aurait  à  faire;  —  Réflexions 
de  Polichinelle  sur  un  souverain  comme  il  y  en  a  peu;  —  r Arche  du  peuple; 
-^  U  Réveil  du  peuple;  —  La  Statolatrie  ou  le  communisme  légal;  — La  SociéU 
ietant  le  concile;  —  Les  affaires  d'Italie;  —  Les  Béats  ; -^  Que  faire?  — 
Qw  doit  faire  la  Savoie?  et  Une  parole  au  Pape,  On  n'en  a  exclu  que  sa 
théologie  dogmatique  et  morale  (8  vol.),  écrite  en  latin  ainsi  que  la  Con- 
cordia  rationis  et  fidei;  et  l'étude  sur  la  méthode  d^ enseignement  théologique. 
Les  souscriptions  doivent  être  adressées  à  M.  le  supérieur  du  grand  sémi- 
naire de  Moùtiers  (Savoie). 

Bibliographie  des  Noels.  —  On  nous  signale  une  omission  dans  la  Biblio^ 
^Ttxphie  des  noëls  donnée  par  notre  savant  bibliographe  et  collaborateur, 
M.  Gustave  Bmnet,  dans  la  livraison  de  décembre.  C'est  au  sujet  de  Saboly, 
qu'une  faute  d'impression  a  fait  naître  à  Montreur,  au  lieu  de  Honteux 
(p*  445),  et  dont  on  n'indique  pas  la  dernière  édition  :  Recueil  des  noëls  ccm- 
posés  en  langue  provençale  par  Nicolas  Saboly^  ancien  bénéficier  et  maitre  de 
musique  de  Véglise  de  Saint-Pierre  d'Avignon,  nouvelle  édition,  plus  com- 
plète et  plus  correcte  que  les  précédentes,  publiée  pour  la  première  fois 
avecles  airs  notés,  recueillis  et  arrangés  pour  le  piano  ou  l'orgue,  par  Fr. 
Séguin  (Avignon,  Séguin,  1856,  in-4).  Outre  les  airs  originaux  de  Saboly^ 
^i  ont  été  retrouvés,  ce  recueil  contient  encore  d'autres  airs  plus  récents 
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que  la  faveiir  populaire,  a  quelquefois  fait  prévaloir  sor  l'air  primitif.  Ces 
airs  sont  arrangés  de  manière  à  ponvoir  être  exécutés  sur  l'orgue,  en  guise 
de  Terset.  L'introduction  placée  en  tète  de  Tourrage  rend  compte  du 
système  d*orlhographe  qui  a  été  suivi;  elle  donne  l'histoire  des  poètes  pro- 
vençaux^ l'état  de  la  musique  à  Avignon  au  dix-septième  siècle,  et  une 
esquisse  de  la  vie  de  Sabolj.  Quelques  noéls  inédits  de  Saboly  sont  suivis  de 
notes  hist'>riques  et  philosophiques,  dues  à  MAL  Ch,  Achard,  Deloje,  CastD- 
Blaze^  Roumanille  et  Sfistral. 

—  D  se  publie  une  Biographie  nationale  de$  contemporains,  rédigée  par 
une  société  de  gens  de  lettres,  sous  la  direction  de  M.  Ernest  Glaeser.  (Paris^ 
Glaeser  et  G*^  3,  place  Vlntimille.)  Cet  ouvrage  forme  un  volume  grand  in- 8 
Jésus  de  52  feuilles,  contenant,  sur  i,660  colonnes  de  texte,  environ  trois 
mille  biographies  des  personnes  jouissant  en  France  d'une  notoriété  dae  k 
leur  hiute  position,  aux  services  qu'elles  ont  rendus  au  pays,  â  leurs  tra^ 
vaux  dans  la  littérature,  les  sciences,  les  arts,  dans  le  dergé,  Tadministra- 
tîon,  la  magistrature,  l'armée,  l'agriculture,  le  commerce,  l'industrie,  etc. 
Le  prix  d'un  exemplaire  broché  est  de  2S  firanes.  Dans  le  spécimen  qui  nous 
est  adressé,  nous  remarquons  qull  n*est  pas  fait  D»entioQ  de  la  mort  de 
M.  Filon,  qui  remonte  à  la  fin  de  Fanée  1879. 

—  M,  Léon  Roux,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Lyon,  et  professeur  à  la 
faculté  catholique  de  droit,  vient  de  publier  (Lyon,  Riotor,  in-4  de  68  p.), 
réloge  de  M.  Paul  Sauzet,  qui  a  fait  le  sujet  de  son  discours  de  réception 
à  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon,  prononcé  à  la  séance 
du  22  décembre  1877. 

—  La  bibliothèque  taylorîenne  de  Londres  vient  d'acquérir  la  plus  grande 
partie  des  doubles  des  pamphlets  de  Luther,  qui  appartenaient  auparavant 
à  la  bibliothèque  derUaiversité  de  Hetdelberg.  Ces  pamphlets,  tous  imprimés 
durant  la  vie  de  Luther,  et  ornés  d'excellentes  gravures  sur  bois,  sont  des 
documents  historiques  importants.  La  collection  se  ccmipose  aujonrdliu 
de  près  de  quatre  cents  pamphlets,  imprimés  avant  la  mort  du  réformateur. 

—  Un  écrivain  anglais,  M.  A.  Baîltie-Gochrane,  vient  de  publier^  à  Londres, 
une  étude  intitulée  le  Théâtre  français  sous  Louis  XV. 

—  La  publication  de  la  Grammaire  basque  de  M.  ¥an  Eys  est  maUieurmise- 
ment  retardée  par  la  mauvaise  santé  de  l*autenr.  G'est  un  travail  beaucoup 
plus  complet  qi>e  tout  ce  qui  Ta  précédé,  renfermant  des  vues  neuves  et  des 
éclaircissements  sur  les  poiots  les  plus  obscurs  de  la  grammaire  de  cotte 
langue. 

-*  M.  William  Nevius  va  mettre  sous  presse  un  savant  ouvrage  sur  les 
rapports  entre  le  Saint-Siège  et  l'Irlande.  Il  se  propose  de  monlrer  la  pru- 
dence de  la  cour  de  Rome  dans  l'appui  qu'elle  donna,  d'abord  aux  Danois, 
puis  aux  Normands  conquérants  de  l'Irlande.  Oa  trouve  dans  ce  livre  plu- 
sieurs documents  pontificaux  d'une  grande  importance,  extraits  du  grand 
ouvrage  du  P.  Theiner  :  Monumenta  cetera  Sibemorum, 

—  On  vient  de  trouver  près  d^Aibert,  arrondissement  de  Péronne  (Somme), 
environ  cinq  mille  quatre  cents  pièces  de  monnaies  françaises  en  argent, 
remontant  au  règne  de  Louis  Vf  (f  1 08-11 H7}.  Gette  découverte  comprend  les 
variéfés  suivantes  :  Loais  VI,  frappé  pour  Montreuil;  Gui  d'Abbeville;  Eus- 
tache  de  Boulogne;  Anschaire,  abbé  de  Goii>ie ;^Amiens,  Âmilianis,  pax  civi- 
bus  tuis;  Thibiut  de  Champagne;  Gauthier  et  Burcar,  évèques  de  Meaux. 
Puis,  enfin,  une  pièce  du  plus  grand  intérêt  an  point  de  vue  de  l'histoire 
monétaire  de  U  Picardie  ;  c'est  un  denier  jusqu'alors  eomplétemeot  inconnu, 
frappé  pour  Anere^  aujourd'hui  Albert^  et  portant  pour  légende  :  hicaiivais^ 
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—  Nous  voyons,  dans  les  journaux  allemands,  que  la  direction  des  archives, 
à  Berlin,  va  faire  publier,  dans  l'intôrét  des  étu  Jes  historiques,  les  anciens 
diplômes  et  chartes  •  se  rapportant  à  l'empire  d'Allemagne.  La  collection 
comprendra  quatre  cents  fac-simiie  photographiques  des  principales  pièces, 
du  huitième  au  seizième  siècle  Le  directeur  des  archiver  prussiennes  aura 
la  surveillance  de  la  publication,  dont  les  frais  sont  évalués  à  quatre -vingt 
mille  mailu  (le  mark  allemand  vaut  1  fr.  25).  Dei  exemplaires  en  seront 
distribués  à  toutei  les  bibliothèques  d'universités  en  Allemagne. 

—  M.  Paul  Siegwart  vient  de  traduire  en  français  ï'Hisiotrê  dû  Quitavi* 
Adolphe  de  Gf&rer;  l'ouvrage  est  sous  presse. 

—  M.  Félix  Liebrecht,  dont  les  savants  articles  sont  si  connus,  si  appréciés, 
s'est  décidé  a  former  un  recueil  des  nombreux  travaux  qu'il  a  publiéi  dans 
les  périodiques  allemands  les  plus  estimés.  On  trouvera  1&  de  bien  préeieuses 
appréciations  sur  la  littérature  du  moyen  âge  et  la  littérature  populaire. 

—  On  Tient  de  publier,  à  Saintes,  sous  ce  titre  :  la  Duchâse  de  Berry^ 
13  jvilkt  1828,  deux  lettres  de  la  marquise  de  Lage  de  Volude  au  comte  de 
B.  d'A.,  et  des  fragments  d'une  lettre  anonyme.  Ces  documents,  relatif  à 
une  réception  officielle  en  province  pendant  la  Restauration,  jettent  un  jour 
intéressant  sur  la  vie  de  province  à  cette  époque. 

PuBUCATiONs  ifonvsLLBs.-^  AbféQé  à  Vusaqt  de  knUes  les  penxmuefiemes  dee 
timférmaes  cota  mères  thrétieimis,  par  Mgr  Charles  Gay  (in-12,Poilierj,  Oudin). 
—  LesÉtoileSy  ptr  A.  Secchi  (2  vol.  in-8,  Germer-Bailliére).  —  L'Ozone^ 
(in-i2,  Gauthier-Villars).  —  L'Idée  moderne  du  droit  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre et  en  France,  par  Alf.  Fouillée  (in-12,  Hachette).  -«  Cours  élémentaire 
tm  U  ùrùit  criminel,  par  J.  Lefort  (in-8,  Thorin).—  Dictionnaire  de  pédagogie 
al  d^mstnêBUon  primaire,  par  F.  Buisson  (deuxième  série,  i"  partie,  feuilies 
1 1  à  ao,  in-S,  Hachette) .  ^  Connai$-toi  toi-même,  notions  de  physiologie,  par 
Louis  Figuier  (in-8.  Hachette).  —  Le  Socialisme  contemporain,  par  Tabbé 
Winterer  (gr.  in-18,  Palmé).  ^  Le  Pessimisme  au  dix-neimàme  stécls,  par  B. 
Caro  (in-i8,  Hachette).  —  Surins.  Eistorio!  seu  vitm  sanctorum  (vol.  IX,  sep- 
tember,  in*8»  Torino,  P.  Marietti).—  Histoire  de  sainte  Angéle  Mérici  et  de  tout 
f ordre  des  UrsuKnes,  parTabbé  V.  Postal  (2  vol.  in-8,  Poussielgue).  —  Les 
Mêraeks  eirganisés  (in-12,  Gantbier-Villara).—  CEuvres  de  Sidoine  Apollinaire^ 
texte  latio,  par  Eug.  Baret  (in-8,  Thorin) .  —  CamoSns  et  les  Lusiades,  par  Gl. 
Lamarre  (in'8,  Didier) .  —  La  Littérature  allemande  dans  les  temps  modernes, 
par  Ferdinand  Loise  (in-8,  Sandoz).  —  Esquisses  et  croquis  parisiens,  par 
Bemadille  (deuxième  série»  in-18,  Pion).  —  Ptè  FI  dans  les  prisons  du  Dau- 
pAÉM»  par  A.  de  Franclieu  (in«i2,  Grenoble,  A.  Cote;  Paris,  Vie).  —  Étude 
sur  Jérime  Senonarole,  des  Prèree  prêekeurs,  d'après  de  nouveaux  documents,  par 
leR.  P.  Emmanuel*Geslas  Bayonne  (in-iS^  Poussielgue).  —  Histoire  des 
ÉtaU-Unts,  par  Fir.  NoKa  (2  vol.  in-8,  Diiiier).  —  Paris  et  le  radicalisme,  par 
Rames  (in-12.  Picard).  »  le  Trait  d^union.  Proverbe,  par  le  P.  L.  Bailly,  S. 
J.  (in-i8,  Legnicheux-Gallienney  au  Mans).  —  Ls  Livre  d'heures.  Proverbes, 
par.le  nxème  (id  ,  id.).  —  Vie  du  serviteur  de  Marie,  L.  £.  Cestas,  fondateur ^ 
deJf,-D'  du  Rgfuge  (diocèse  de  Bayonne),  par  M.  Vabbé  Ed.  Poyol  (in-8, 
Bayonne,  imp.  Largentière.  ^  La  Science  sans  Dieu,  Conférences.  Nouvelle 
•érie,  par  le  R.  P.  Didoa  (in*12,  Didier).  —  Bugine  Bore,  quiniOme  supé- 
rieur de  la  Congrégation  de  la  Mission^  notice  biographique  suivie  d^extraits 
de  son  journal  et  de  sa  correspondance  (in-8,  Josse). — La  Médaille  miraculeuse^ 
son  origifle,  son  histoire,  et  biographie  de  la  sœur  Qathrrins  Lahoiuréy  par  un 
prêtre  de  la  Mission.  Édition  populaire  (in-18,  Josse).  Visbnot. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS. 

Dua»  Scot.  —  Existe-il  une 
thèse  de  doctorat  ou  une  ample  bio- 
graphie sur  le  franciscain  Dnus  Scot, 
surnommé  le  docteur  subtil,  qui  yi- 
yait  vers  la  fin  du  treizième  s^cle  et 
au  commencement  du  quatorzième, 
de  1250  à  1330  environ? 

L'abbé  D.... 

Dante.  —  Un  de  nos  confrères, 
M.  l'abbé  D...,  de  Toulon,  nous 
demande  si  quelques  livres  ont 
échappé  aux  recherches  que  M.  Cheva- 
lier a  aonnées  sur  Dante,  ou  si,  depuis 
la  publication  du  Répertoire  des  sour- 
ces historiques^  il  a  paru  de  nouveaux 
travaux  sur  le  poète  florentin.  Nous 
indiquerons  comme  appartenant  à 
cette  catégorie  Délia  visione  di  Dante^ 
par  G.  Sdtti.  (Propugnatore),  1878, 
p.  27];  —  IZ  paradiso  di  Dante  (même 
recueil,  p.  297):  —  Délia  sintaxi  e 
dello  stile  dei  predecessori  di  Dante,  par 
Mattei  (Trieste,  Lloyd).        Th.  P. 

Btbllosrapble  de»  ouvra- 
gée» «ur  l'Eucharistie,  la 
Mesfie  et  le  Sacré-Cœur.  '- 

On  demande  la  bibliographie  des  ou- 
vrages qui  traitent  de  TEucharistie, 
de  la  sainte  Messe  et  du  culte  du 
Sacré-Cœur.  Gomme  pour  les  ouvrages 
contemporains  français,  on  a  une 
source  de  renseignements  facile  à 
consulter  dans  la  Bibliographie  de  la 
France^  il  faudrait  se  borner  aux  ou- 
vrages antérieurs  à  1800.       V.  D. 

Nota,  Les  indications  seront  trans- 
mises directement  à  notre  correspon- 
dant par  la  rédaction  du  Folybibïion, 

Ueu  de  l'apparition  du 
Labarum.  —  Quels  ouvrages  con- 
sulter sur  la  question  du  lieu  où 
Constantin  vit  le  Labarum?      D.  R. 

IndulsentIcB  pro  ponte 
œdiflcando.  —  Des  indulgences 
papales  ou  épiscopales  pour  la  con- 


struction des  ponts  existent- elles  en 
France,  comme  il  ^  existe  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre  ?  La  France 
doit  en  avoir,  et  même  en  grand 
nombre  :  on  en  voudrait  l'indication, 
ou  tout  au  moins  l'indication  des 
sources  à  consulter  pour  les  con- 
ndtre.  D'  Palk, 

caré  de  Mombach,  près 
Mayence. 

ILml  U^ue  de  l'enselff^e' 
ment.  —  Je  voudrais  avoir  la  liste 
aussi  complète  que  possible  des  pu- 
blications éditées  en  France  par, 
sur^  pour  ou  contre  la  Ligue  de  Ven' 
seignement.  Je  demande  également 
communication  des  comptes  rendus 
ou  bulletins  publiés  parles  Cercles  ou 
groupes  pour  la  cause  de  la  Ligue 
en  province.  Prière  de  les  envoyer  rue 
de  Grenelle,  35,  à  l'adresse  de  M»  J. 
de  M.  J*  i>E  M. 

Cayenne.  —  Quels  ouvrages, 
articles  de  dictionnaire  ou  de  mono- 
graphie consulter,  au  point  de  vue 
hygiénique,  industriel  et  commercial 
de  Cayenne.  B. 

RÉPONSES. 

L'Ingénieur  Oénuyt  (XXIli, 

page  380.)  —  11  existe,  à  Langres 
(Haute-Afame),  une  famille  Génuyt 
fort  ancienne  et  qui,  avant  la  révo- 
lutioUy  possédait,  à  titre  de  bénéiice, 
une  chapelle  au  village  de  Coiffy.  Ses 
armes  sont  d'azur  au  gland  d'or.Elle 
est  actuellement  représentée  par  M. 
Génuyt  de  Beaulieu,  &gé  de  quatre- 
vingts  ans,  dont  le  petit-iils  a  été 
décoré  en  1871,  au  combat  de  Cham- 
pigny,  et  par  M.  Gabriel  Génuyt,  an- 
cien président  du  tribunal  civil  de 
Langres,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur^ âgé  de  soixante-dix-sept  ans. 
Il  n'a  qu'une  ftlle  unique,  veuve  du 
comte  de  Saint^Germam.      A.  deB. 


Erratum.  —  Le  Polybiblion  a  parlé  (XXIII,  284)  de  la  %•  édition  du  livre 
intitulé  Arredi  ed  Ânni  di  Sinibaldo  Fieschi,  de  M.  Antonio  Manno,  et  non 
Menno,  comme  une  erreur  typographique  nous  a  fait  écrire.  Nous  nous  em- 
pressons de  rectifier  cette  erreur. 

Le  Gérant  :  L.  SandrbT. 


SAIKT-QUENTINk  — IM».  i»  MOURBikU. 


POLYBIBUON 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


PUBLICATIONS  RÉCENTES  SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE 


f .  Dii  lateinUehên  BibeiUbertetsungen  vor  IlUronymui  und  dit  ttala  d$ë  AugutUnui  (Les 
Tradactions  latines  de  la  Bible  avant  saint  Jérôme  et  l'Italique  de  saint  Augustin). 
Ein  Beitrag  sur  Gesckichtê  dêrheiligen  Schrift,  von  L.  Zieglbr.  Manich^  Th.  Riedel,  1879, 
in-4  de  1 35  p.  Prix  :  18  fr.  75.  — 2.  Heidenthum  «nd  Offhnbarung  (Paganisme  et  révélation). 
MigiontguchithUidu  Studitn  iiber  diê  Berûhrtmgtputdctt  der  'àltntên  Imligm  Schrifttn 
der  Indir,  PerMf,  Ba6ylontfr,  Àêtyrer  und  A^gyptêr  mit  der  Bibel,  aaf  Grand  der 
neaesten  Porschangen.  Von  D'  Engelbert  Lorbnz  Fischer.  Mayence,  Fr.  Kirchheim, 
1878,  in-8  de  Xix-343  p.  Prix  :  7  fr.  50.  —  3.  Die  rtligi'âttn  ÀUerthûm$r  der  Bibel 
(Les  Antiquités  religieases  de  la  Bible).  Leitfaden  far  akademiscbe  Vorlescnffen  und 
znm  Selbstunterricht.  Bearbeitet  von  D'  Bbrmh.  Schafbr,  aasser-ordentl.  Professer 
der  Exégèse  an  der  kônigl.  Akademie  za  Munster.  Mit  einer  Figorentafel.  Munster, 
Theissing,  1878,  in-8  de  x-208  p.  Prix  :  3  fr.  75.-4.  KurzgefatU  Einltitung  in  die 
hôiWgen  Sehriften  alten  und  neuen  TtttamênUê  (Introduction  abrégée  à  TAncien  et  au 
Nouveau  Testament).  Zugleich  ein  Hiilfsmittel  fîlr  kursorische  Schriftlektûre.  Fur 
hôhere  Schulen  und  gebildete  Schriftleser  insgemein  bearbeitet  von  Dr  F.  W.  WsBBR, 
Pfarrer.  Fiîafte,  durchgesehene  Auflage.  Ndrdlingen,  Beck,  1878,  in-8  de  iv-362  p. 
Prix  :  4  fr.  50.  —  5.  Einlnt%mg  in  dat  ÀUê  Teetament  (Introduction  à  TAncien  Testa- 

•  ment).  Von  Friedrich  Blbek.  Herausgegeben  von  Johannes  Bleek  und  Adolf  Kam- 
phansen.  Vierte  Auflage  nach  der  von  A.  Kamphausen  besorgten  dritten,  bearbeitet 
von  J.  Wbllhausen,  Prof,  des  Theol.  Berlin,  Reimer,  1878,  in-8  de  vui-662  p. 
Prix  :  13  fr.  25.  —  6.  Guchiehtê  Itroêlt  (Histoire  d'Israël).  Von  J.  Wellhacsbn.  In 
zwei  Bilnden.  Erster  Band.  Berlin,  Reimer,  1878,  in-8  de  vm-442  p.  Prix  :  7  fr.  50. 
—  7.  Die  EnUiehung  der  Ilebràer.Juden  voie  Jeraeliten,  dee  Chrietenthume  und  dee  Morne 
(Origine  des  Hébreux,  Juifs  et  Israélites,  du  christianisme  et  de  Tislamisme).  Nach 
aegyptischen,  griechischen,'  assyrisch-babylonischen.  hebrâiscben  und  arabischen 
QuellbU  historisch-ethnologiscb  dargestellt,  von  Wilhelm  OberhOller.  Vienne, 
A.  Eurich,  1878,  in-8  de  viii-256  p.  —  8.  Enttoickelungegescliichte  der  VoreteUungen 
tom  Zueiande  naeh  dem  Tode  (Histoire  du  développement  des  idées  sur  Tétat  nui  suit 
la  mort).  Auf  Grund  vergleichender  Religionsforschung  dargestellt  von  ëdmuicd 
Spiess,  der  Philosophie  Doctor.  der  Théologie  Licentiat  und  Privatdocent  an  der 
Universitat  lena.  lena,  Gostenoble,  1877,  gr.  in-8  de  xvi-Ri  ô  p.  —  9.  The  Thahnud^ 
by  JosEi'H  BA.RCLAY,  LL.  D.  Rector  of  Stapieford,  Herts.  With  illustrations  end  plan 
of  the  Temple.  Londres,  John  Murray,  1878,  in-8  de  xii-389  p.  —  10.  Bibbia,  Fede, 
Scienzaj  Annuario  biblico  del  canonico  Francesco  Miglior.  Volume  IV.  Modène, 
Tipografîa  Pontificia,  1877,  in-8  de  277  p.  Prix  :  3  fr.  pour  les  souscripteurs,  5  fr. 
pour  les  non-souscripteurs.  —  11.  La  Chronologie  de  la  Genèse,  par  J.  Oppert.  Paris, 
E.  Leroux,  1878,  in-8  de  20  p.  Prix  :  f  fr.  50. —  l '2,  Keilinschriften  und  GeecMchtf 
forechung  (Les  inscriptions  cunéiformes  et  les  recherches  historiques).  Ein  Beitrag 
zur  monumentalen  Géographie,  Geschichle  und  Chronologie  der  Asfyrer.  Von  Eberhard 
SCHRADER.  Mit  einer  Karte.  Giessen,  J.  Rickrr,  1878,  in-8  de  viii-556  p.  Prix  : 
19  fr.  —  13.  Prophéliee  meesianiquee,  Lee  Prophétiee  contenues  dane  lee  aeuœ  pr^ 
miere  livres  des  Aou,  avec  une  introduction  sur  les  types  on  figures  de  la  Bible, 
par  MST  Meignan,  évéque  de  Ghàlons.  Paris.  Palmé,  1878,  in-8  de  lxxv  et  224  p. 
Prix  :  6  f r.  ^  1 4.  Etude  bibUque,  La  découeerle  de  la  Loi  et  la  théorie  du  coup  d'Etaiy 
d'après  les  derniers  travaux,  par  M.  Tabbé  A.  Deschamps,  vicaire  général  de 
Ghàlons.  Paris,  Palmé,  1878,  in-8  de  61  p.  —  15.  PeaUiU  sapienter,  PsalUret  toeite! 
ErkSàrung  der  Psalmen  im  Geisle  des  betrachtenden  Gebete  und  der  Liturgie.  Dem  Klerue 
und  Volk  «ewidmet  von  D""  Maurus  Wolter,  0.  S.  B.,  Abt  Von  Saint-Martin  zn 
Beuron.  DritterBand.Psalm  Lxxii-o.  Fribourg  en  Brisgau,  Uerder,  1878,  in-8  de  567  p. 
Prix  :  7  fr.  50.  — 16.  la  Sainte  Bible,  texte  de  la  Vulgate,  traduction  française  en  regard 
avec  commentaires  théoiogiques,  moraux,  historiques,  etc. ,  rédigés  d'après  les  meilleurs 
travaux  anciens  et  contemporains.  Les  Prophètes,  /«oie,  introduction  critique  çt  com« 
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menUires,  par  M.  l'abbé Trochon,  prêtre  du  diocèse  de  Goutances,  docteur  en  théologie. 
Traduction  française  par  M.  Tabbé  Baylb.  Paris,  Lethielleux,  1878,  gr.  in-8  de 
300  p.  Prix  :  6  fr.  60^  pour  les  souscripteurs,  4  fr.  40.  —  17  Jotl  ben  Pethuel pro^ 
pheia,  Commentatus  est  J.  A.  Karls,  Phil.  D'  et  quondam  iu  Gymnasio  ad  Fontes 
Daoubii  Professor*  Leipzig.  Hinriebs.  1877,  in-8  de  77  p.  Pris  ;  4  fr.  75.  ^  18.  IH# 
alUestamentlichi  Wtiêheit  und  der  Logoi  dtr  judiseh-aUxandrinitchen  Philoêophiê  anf 
historicher  Grundlage  in  Verj^leich  gesetzte  (La  Sagesse  dans  TAncien  Testament  et 
le  Logos  dans  la  philosophie  jndéo-aTexandrine)  von  D'  Theol.  Franz  KlaSBN.  Bel- 
trag  zur  Ghristologie.  Pribourg  en  Brisgau,  Herder,  1878,  in-8  de  vi-87  p.  Prix  : 
2  fr.  25.  —  19  Synoptit  EtangeLica  ex  qualnor  Etangeliit  ordine  chronologico  con~ 
cirifMBoil,  brevi  commentario  iUustravilt  ad  antiquos  teite$  reeentuit,  C.  DE  TischbndORF. 
Editio  quarta  emendata.  Leipzig,  H.  Mendeissohn,  1878,  in-8  de  lx  et  184  p. 
-^  20,  ta  Oaliléé,  ftutUêtt  détachée  d^un  eamêt  de  vo^fog;  par  An.  GoQUBRfiL  fiic, 
pasteur  aumônier,  avec  un  portrait.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  1878,  in-12  de 
101  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  21.  Jétut  et  Us  Evangiles,  par  J.  SOURY.  Paris,  Charpen- 
tier. 1878.  in-12  de  191  p.  Prix:  3  fr.  50.  —  22.  La  Question  synoptique^  Essai  sur 
ies  rapports  et  t origine  dee  troie  première  évangiîês  oanonifMc.  par  G.  IIbtiR)  Uceiici& 
en  théologie.  Paris,  Bandoz  et  Fischbacher,  1678,  gr.  iB-8  de  116  p.  Prix  t  3  fr. 
—  23.  Evofigetium  naeh  Johanmes  ûberzetz  und  erklftrt  von  D*  D.  B.  yoh  Haiœbbrg, 
Bischof  von  Bpeyer,  redigirt  und  erg&ntz,  mit  dem  Bildniese  «nd  einem  Leben- 
Bomrisse  des  Verfassers  versehen  und  heraasgegeben  voa  D'  P.  Bgrbgo,  Prof,  der 
Theol.  an  der  Universitilt  Mûnchen.  Erster  Band,  i«-ik.  Munich.  B.  Stahl,  1878, 
in-9  de  ccl  et  642  p.  ~  24.  The  hêthen  World  and  S,  Paul.  S,  Petul  in  Greem,  by 
Rev.  G.  8.  Davibs,  M.  A.  Charterhouse,  Godalming.  Londres,  Soeiety  for  pro- 
moting  Christian  Knowledge  (sans  datej,  In- 16  de  186  p.  Prix:  i  fr.  50.  —  25. 
S.  Paul  in  Àsia  Minor  and  at  the  Sjfrian  Àntiorh,  by  B.  H.  Pluhptrb,  Prof,  of  New 
Testament  exegesis  in  King*e  Collège,  tx>ndoB.  Londres,  même  librairie  (sans  date), 
in-16  de  190  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  26.  Commentaire  de  tÉpttre  de  saint  Faut  aux 
Homains,  par  A.  P.  Maumourt,  ch.  bon.,  professevr  au  petit  séminaire  de  8éec. 
Paris,  Blond  et  Barrai,  1879,  in-8  de  xix-410  p.  Prix  :  5  fr.  —  27.  l'ilpoealypM 
expliquée  par  thietoire^  par  le  Rév.  I.  B.  l'Hotb,  anciennement  curé  de  VtUefavard, 
aujourd'hui  missionnaire  évangéliqne.  Paris,  Sandos  et  Fisehbaoher,  1877,  inF-12  de 
591  p.  4.fr.  50.  —  26.  VApocalypee  et  Chieto&e,  par  G.  RosesLRT,  pasiemr.  Paris, 
Sandoz  et  Pischbacher,  1878,  t.  I«,  iB-6  de  277  p.  Prix  :  4  fr.  50.  -«  29.  £m  On- 
gines  du  christianisme ^  par  M€r  GraouLmAG,  archevêque  de  Lyon,  Paris,  Durand  et 
Pedone-Lauriel,  1878,  2  in-8  de  lxxi-260  et  326  p.  Prix  :  10  fr. 

1.  —  Le  Polybiblion  a  raconté  (t.  XVII,  p.  385)  oomment  de  précieux 
feuilletB  de  parchemin  de  raacienae  bibliothèque  du  chapitre  de 
Frisingen,  contenant  des  fragments  de  la  version  italique  de  la  Bible, 
avaient  été  retrouvés,  servant  de  couvertures  à  d'autres  manuscrits, 
par  M.  J.  A.  Schmeller,  et  publiés  par  M.  L.  Ziegler.  Le  nombre  des 
feuillets  retrouvés  d'abord  était  de  huit  ;  il  est  6Mijourd*hui  de  21  de 
plus.  M.  Ziegler  publie,  comme  introduction  aux  morceaux  retrouvés^ 
un  travail  remarquable  :  les  Traductions  latines  avant  saint  Jérôme^  dans 
lequel  il  s'occupe  d'une  question  importante  toute  à  la  fois  pour  I^is- 
toire  de  TEglise  et  pour  l'exégèse,  mais  fort  débattue  entre  les  ea- 
rants,  celle  de  savoir  si,  avant  la  publication  de  notre  Vulgate  actuelle, 
il  existait  une  seule  ou  plusieurs  versions  latines  de  la  Bible. 
M.  Ziegler  se  prononce  pour  la  pluralité  des  versions,  et  il  en  donne 
des  preuves  très-fortes. 

Le  besoin  d'instruire  les  fidèles  obligea  de  bonne  heure  à  traduire 
la  Bible  en  latin.  Comme  beaucoup  de  mots  manquaient  dans  la  langue 
classique,  pour  rendre  les  idées  chrétiennes,  on  les  emprunta  an  lan- 
gage du  peuple, pour  qui  l'on  faisait  la  traduction.  Le  latin  de  Cicéron 
ii*avait  même  pas  de  mot  pour  rendre  Sauveur,  a  Sotera  inscriptum 
vidi  Syracusis^  dit  le  grand  orateur,  in  Yerr,  2, 63  ;  hoc  quantum  eU  ? 
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ita  magnum^  ut  latine  uno  verbo  fxpnn}i  non  po$sU  ;  is  est  nimirum 
Soter^  qui  8q.lutezp  de4it.))  La  périp^iraae  qui  salutem  dédit  fut  eipf*imée 
en  uii  9eal  mot  :  Salvator.  Ce  jqui  f,^isait  4ir0  à  saint  Augasti|i  :  p  Sal- 
var©  e/  Sa}vator  non  fuerunt  hmc  htinat  antequan}  veniret  Salvator j 
qttando  ad  fatinos  venif  et  hxo  latina  fecit.  »  l/^mo\^iB  dfi  )a  langue 
populaire  simple,  s^us  artifice  de  rhétorique,  0st  d'ailleurs  uq  trait 
gépéral  d^s  auteurs  ecclésiastiques  latins,  qui  se  distinguent  par  )à  des 
Pères  grecs,  la  plupart  plus  soigneux  de  leur  st^le. 

Cette  recherçl^  de  Texpression  populaire  donna  un  caractère 
çofnmun  à  toutes  les  piremières  versions  Utines  de  la  Cible.  Ce  qui 
acheva  de  les  rendre  semblables,  c'est  que  tous  les  traducteurs  s'atta- 
chèrent à  rendre  le  grec  le  plus  littéralement  pjossible  et  mot  paripot. 
.Cette  resseiQblapcQ^  jointe  à  la  rareté  des  fragments  de  traductions 
diverses,  n>  porté  des  critiques  comme  le  cardinal  Wiseman,  ^  sou- 
tenir qi)i'i)  n'e^stai^,  avant  saint  Jérôme,  qu'une  seule  Bible  latine. 
Plusiisnrs  Pères  latins,  entre  autres  saint  Augustin,  lionjb  M.  Z^egle^ 
rappo^  les  témoignages,  page  4-18,  attestaiiont  la  pluralité  dps  |;raduc- 
tion3«  .et  ce  n'était  .qu'en  donnant  un  sens  forcé  à  leurs  textes  qu'on 
pouvait  leur  faire  signifier  autre  chose;  l'auteur  prouve  par  jies  faits 
qu'il  faut  entendre  les  paroles  de  l'évéq^e  d'^ippo^e  pt  des  autres 
4ans  lei^  sens  paturel. 

M.  Ziegjler  ne  résout  pas  seul^q^ent  le  problè^  .du  x^ppibre  des  tra- 
ductions latines  de  la  Bible  ;  il  en  résout  un  autre  non  moins  io^ppr- 
tant  et  non  moins  débattu.  Pourquoi  la  plus  célèbre  des  anciennes 
versions  latines  s'appelait-elle  italique?  Parce  que  saint  Augustin 
l'avait  apportée  4'Italie.  Celle  dont  U  se  sert  ordinaireme;;it  n^est  pas 
la  même  que  celle  dont  s'étaient  sej'vis  Tertullien  et  saint  Cjprien  ; 
elle  est  la  même  que  celle  ^jii  se  servent  la  plupart  des  auteurs  ecclé- 
siastiques dltalie.  La  version  italique  qie  tire  donc  pas  sop  origine 
de  l'Afrique,  comme  on  l'a  souvent  soutenu.  Une  conséque;^ce  &  tirer 
de  ces  faits,  c'est  qu'on  ne  doit  plus  appeler  du  AOZD  como^un  d'italique 
les  versions  antérieures  à  saint  Jérôme,  puisqu'eUes  sont  de  i^.atur.e  et 
d'origine  diverses  ;  ce  nom  (jlpit  être  réservé  ^  la  yersion  dont  se 
servait  saint  Augustin  et  dont  les  fragments  ont  été  retrouvés  dai^s  les 
feuillets  provenant  de  la  bibliothèque  de  Frisingen. 

M.  Ziegler,  par  ce  remarquable  travail,  dans  lequel  la  soljidité  f^e  la 
critique  égale  l'étendue  de  l'érudition,  a  ]i)ien  mérité  de  l'exégèse. 

2f  —  A  une  époque  comme  la  ^ôtre,  où  l'étude  comparée  des  reli- 
gions prend  une  grande  importance  et  où  cette  étude  est  presque 
toujours  )iostile  au  christianisme,  il  est  très-désirable  que  les  catho- 
liques ne  désertent  point  cette  partie  du  champ  scientifique,  mais^  au 
contraire,  j  fassent  briller  la  lumière.  Le  Dr  Fischer  a  donc  rendu  un 
vé;ritable  service  à  l'Église  en  recueillant  les  documents  propres  à 
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éclaircir  les  rapports  de  la  Bible  ayec  les  traditions  religieuses  des 
Indiens,  des  Perses,  des  Babyloniens,  des  Assyriens  et  des  Egyptiens. 
Il  eût  été  plus  logique,  ce  nous  semble,  de  suivre  un  ordre  inverse 
à  celui  que  l'auteur  a  adopté  et  de  placer  les  Hindous  et  les  Perses  à 
la  fin  au  lieu  de  les  mettre  au  commencement,  mais  c'est  là  heureo^ 
sèment  un  fait  sans  grande  conséquence,  qui  n'enlève  rien  à  la  valeur 
de  l'ouvrage.  M.  Fischer  nous  montre  successivement  comment  s'est 
développée  la  mythologie  hindoue  par  rapport  au  monothéisme  primitif 
et  quelles  étaient  les  croyances  védiques  concernant  Torigine  du 
monde,  le  premier  homme,  la  tentation,  la  chute,  l'état  de  l'homme 
après  la  mort. 

Il  fait  un  travail  semblable  pour  les  Perses,  d'après  TAvesta,  pour 
les  Chaldéo-Assyriens  et  les  Égyptiens  d'après  les  découvertes  mo- 
dernes, en  ayant  soin  de  reproduire  la  traduction  des  monuments 
originaux.  Ce  livre  obtient  un  grand  succès  en  Allemagne,  et  il  en  est 
digne.  On  pourraijt  y  relever  quelques  inexactitudes  de  détail;  nous 
nous  bornerons  à  reprocher  à  l'auteur  d'avoir  accordé  trop  de  con» 
fiance  aux  travaux  d'Uhlemann  et  de  Seyfilarh,  dont  les  conclu- 
sions doivent  être  assez  notablement  modifiées  d'après  les  résultats 
obtenus  par  les  égyptologues  contemporains. 

3.  —  Les  Antiquités  religieuses  de  la  Bible,  par  le  D'  Schaefer,  ont 
reçu,  dans  toute  la  presse  allemande,  le  plus  favorable  accueil.  L'una- 
nimité des  éloges  qui  leur  ont  été  décernés  par  les  critiques  les  plus 
divers  est  une  preuve  incontestable  de  leur  valeur.  M.  Schasfer  s'est 
proposé  de  donner  un  résumé  substantiel  de  tout  ce  que  nous  savons 
sur  les  antiquités  religieuses  des  Hébreux;  il  a,  par  là  même,  évité 
d^exposer  les  opinions  diverses  des  savants  et  s'est  borné  ordinai- 
rement à  faire  connaître  ce  qui  lui  paraissait  le  mieux  fondé.  C'était 
bien  la  méthode  à  suivre  dans  un  livre  qui  n'est  pas  destiné  exclusi- 
vement aux  lecteurs  privés^  mais  a  été  aussi  composé  pour  servir  de 
texte  dans  l'enseignement. 

Le  plan  de  l'auteur  est  simple  et  naturel.  Il  s'occupe  successivement^ 
apr^s  une  courte  introduction  :  PDes  lieux  sacrés;  2^  Des  personnes  : 
les  lévites,  les  prêtres,  le  grand-prêtre  ;  3°  Du  culte  en  lui-même  :  le 
sacrifice  en  général,  les  sacrifices  sanglants  et  non  sanglants,  les  sa- 
crifices extraordinaires,  les  purifications  et  les  autres  cérémonies 
religieuses;  4°  Du  calendrier  israélite  :  le  sabbat,  les  fêtes,  etc.  Un 
appendice  s'occupe  des  sectes  religieuses  et  des  dieux  chananéens, 
assyriens,  babyloniens,  des  superstitions,  etc. 

Le  D'  Schœfer  ne  se  contente  pas  de  faire  connaître^  pour  ainsi  dire 
matériellement,  les  sujets  qu'il  traite,  il  en  indique  aussi  le  sens  sym- 
bolique^ pour  montrer  dans  la  loi  ancienne  la  préparation  de  la  loi 
nouvelle.  Un  rationaliste  allemand,  M.  Baudissin^  a  reconnu  lui-même 
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la  justesse  des  rapprochements  établis  par  l'auteur  de^  Allerthiimrr 
entre  le  culte  mosaïque  et  le  culte  catholique . 

On  peut  reprocher  quelques  lacunes  au  livre  du  D^  Schsefer  ;  la  bi- 
bliographie, en  particulier,  est  bien  maigre  ;  mais  ce  travail,  écrit  avec 
clarté  et  précision,  n'en  est  pas  moins  très-recommandable  pour  la 
doctrine,  pour  le  fond  et  pour  la  forme. 

4.  —  M.  Weber  a  écrit  une  Introdxiction  abrégée  à  l'Ancien  et 
au  Nouveau  Testament  qui  a  atteint  sa  cinquième  édition.  Elle  est 
composée  dans  le  sens  des  protestants  conservateurs.  L'auteur  cite 
volontiers  les  Pères  de  l'Église.  Son  ouvrage  est  très-substantiel,  et 
nous  croyons  que  ce  qui  en  a  fait  surtout  le  succès,  ce  sont  les 
analyses  succinctes  et  bien  réussies  de  chacun  des  livres  de  la  Bible. 
Il  donne  très-peu  de  place  à  Tlntroduction  générale;  il  s'occupe 
surtout  de  faire  connaître  le  contenu  de  chaque  livre,  Fauteur  qui  Ta 
composé,  quand  cela  est  possible,  Toccasion  et  le  but  qu'il  s'est  pro- 
posé. M.  Weber  n'entre  dans  aucune  discussion  philologique  ou 
critique,  il  néglige  même  complètement  la  bibliographie  ;  il  est  pure- 
ment et  simplement  didactique.  C'est  de  la  science  condensée,  claire 
et  précise.  Son  manuel  contient  la  synopse  des  quatre  Évangiles^ 
d'après  Tischendorf.  Nous  aurons  à  parler  plus  loin  de  l'œuvre  de  ce 
dernier.  M.  Weber  donne  également  un  tableau  très-commode  de 
l'histoire  apostolique,  depuis  Tascension  de  Notre-Seigneur  jusqu'à 
la  mort  de  l'apôtre  saint  Jean.  Dans  l'étude  des  petits  prophètes  et 
des  Épîtres  de  saint  Paul^  il  suit,  non  pas  l'ordre  actuel  de  ces  écrits 
dans  nos  Bibles,  mais  Tordre  chronologique. 

5.  —  L'Introduction  à  l'Ancien  Testament,  de  Bleek  (1793-1859), 
est  le  livre  de  ce  genre  le  plus  répandu  aujourd'hui  en  Allemagne. 
C'est  une  œuvre  posthume,  dont  les  trois  premières  éditions  ont  été 
publiées  par  M.  Kamphausen,  sans  toucher  au  texte  de  Fauteur.  Ce 
texte  a  été  remanié,  pour  la  quatrième  édition,  par  le  professeur 
Welhausen,  M.  Kamphausen  n'ayant  pas  voulu  lui-même  entre- 
prendre ce  travail  fort  considérable  ;  mais  tous  les  changements  nou- 
veaux sont  indiqués  avec  soin. 

IS Introduction  est  partagée  en  six  sections  :  V*  Le  Pentateuque  et 
Josué  ;  2^  les  livres  historiques  ;  3®  les  livres  prophétiques  ;  4^  les 
livres  poétiques  ;  5*  l'histoire  du  canon  ;  6"*  l'histoire  du  texte  de 
TAncien  Testament.  Elle  ne  s'occupe  pas  des  livres  deutérocano- 
niques. 

Ceux  qui  désirent  connaître  l'état  actuel  de  la  critique  de  l'Ancien 
Testament  en  Allemagne  ne  sauraient  trouver  un  livre  plus  propre  à 
les  bien  renseigner.  Rien  n'est  oublié  dans  ce  travail,  où  est  condensée 
une  vaste  érudition.  On  n'a  qu'un  reproche  à  lui  faire,  mais  il  est  grave. 
Quoiqu'il  ait  voulu  éviter  les  excès  du  rationalisme,  le  rédacteur  en 
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a  beAttôoup  trop  gardé  encore.  Toutes  les  questions  d*6rl{^iiie  Sont 
traitées,  non  pas  d'après  des  données  sûres,  mail  d'après  des  hypo- 
thèses plue  ou  moins  subjectives.  Là  où  YEinleitung  in  das  alte  Tes- 
tameril  peut  rendre  de  grands  services  pour  i'ëtudô  des  livides  sftints, 
o*est  dans  Tanaljse  qu'elle  fait  de  quelques-uns^  par  eiemplei  des 
Psaumes.  L*histoire  du  texte  de  rAneieh  Testament  contient  âilssi 
des  renseignements  précieux  et  fort  utiles  ft  connaître. «^  Nous  avdns 
rendu  dompté  (t.  XVI^  p»  108)  de  la  3""  édition  de  l'Introduction  au 
Nouveau  Testament  du  D'  F.  Bleek. 

6.  —  M.  Wellhausen,  l'éditeur  de  la  quatrième  édition  dé  Y  Intro- 
duction de  l'Ancien  Testament  de  Bleek,  a  publié,  en  même  temps  que 
cette  Introduction^  le  premier  volume  d'une  Histoire  d'IsrdëL  &oh 
œuvre  n'est  pas  une  histoii^e  dans  le  sens  ordinaire  du  mot,  c'est  la 
dissection  des  livres  historiques  de  rAncieU  Testament,  et  la  re- 
cherche des  sources  supposées  de  ces  livres  dans  leur  état  actuel. 
C'est  donc  un  travail  d'analjse  minutieuse  et  subtile^  dans  lequel 
l'auteur  fait  de  bonnes  observations,  pour  réfuter  les  rationalistes  qui 
ne  pensent  pas  comme  lui,  mais  dans  lequel  11  tire  lui-même  des  con- 
clusions fausses.  Ce  pi*emier  volume  contient  la  critique  de  l'Heia- 
teuqùe,  c'est-à-dire  des  cinq  livres  de  Moïse  et  du  livre  de  Josué,  et 
celle  des  Juges^  desParalipomènes,  des  livres  de  Samuel  et  des  Rois. 

7i  »^  M.  ObermûUer  s^est  spécialement  occupé  de  rorigiue  des 
peuples.  Dans  des  ouvrages  antérieurs,  il  a  rechefché  l'origihe  des 
Slaves,  des  Magyars,  déS  Basques,  des  Sà.xons,  etc.  Il  Vieht  de  se 
tourner  du  côté  des  Hébreul,  et  il  aMve  à  deS  conclusions  étfftnges 
dans  son  livre  sur  V Origine  des  Hébreux,  Juifs  et  Israélites.  D'après, 
lui,  le  peuplé  hébreu  se  compose  d'une  sorte  de  ramslssis  de 
tribus  diVet^eS,  de  pi*ovenancë  très-bizarre  :  k  tribu  de  Ruben 
vient  des  Raphaïm,  celle  de  SiinéoU  des  Samsumim,  celle  de 
Juda  des  prisonniers  Aah^mu  ;  celle  d'Issachar^  du  sud  de  la  mer 
MoHe^  des  tduméens  ;  celle  de  ZabUlon,  deifl  Madiatliteâ  ;  bah  est  le 
nom  des  Danois  orientaux  ;  LéVi  indique  tihe  ôrigihe  libyenne,  etc.  tl 
est  difficile  de  faire  fi  avec  plus  de  sans-faéoh  dëS  documents  his- 
toriqueS;  L'auteUr  â  de  l'érudition,  mais  il  en  abusé,  tl  fait  tout 
repoéfer  sur  des  rapprochements  arbiti^aired,  et  dés  étymologiôs 
qui  n'ont  aucub  fbndemeht  {ihilologiquë  :  elles  consistetit  Seulement 
dans  des  ressemblances  de  son^  eiâctéhieht  ëomme  le§  ët^mologies 
imaginaires,  que  proposaient  les  esprits  inventifs  avant  qu'on  eût 
tracé  lés  règles  de  la  grammaire  comparée. 

8.  —  La  question  concernant  les  croyances  des  Hébreux,  sui*  l'état 
de  l'homme  après  là  mort^  est  depuis  longtemps  fort  débattue.  Le 
D'  Spiess  l'a  étudiée  dans  son  ensemble,  hon  pas  seulement  en  Pa- 
lestine, mais  aussi  chez  les  peuplades  sautagès,  en  Egypte,  en  Chihe, 
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dans  riode,  dans  l'Iran,  en  Grèce,  chez  les  Romains,  les  Druides  et 
les  Celtes,  les  Germains,  les  Scandinaves  et  les  Mahométans.  Avant 
d^entrer  dans  l'exposé  des  crojànoes  de  ces  divers  peuples,  il  examine 
quelle  idée  on  s'est  faite  de  la  nature,  de  Torigine  et  de  la  destinée  do 
r&me  ;  il  fait  Thistoire  de  la  mort,  de  Tensevelissement  et  de  la 
symbolique  des  tombeaux,  il  expose  enfin  les  preuves  de  l'existence 
de  la  vie  future.  En  ce  qui  toucbe  aux  idées  des  Hébreux  sur  Tétat 
de  l'âme  après  la  mort,  il  distingue,  à  la  suite  d'Oehler^  trois  périodes, 
le  mosaïsme,  le  prophétisme  et  rhébraïsme.Dans  le  mosaÏ8me,il  o6ns-> 
tate  une  distinction  très-marquée  entre  le  tombeau  et  le  séjour  des 
âmes,  appelé  dans  le  Pentateuque,  le  ScheôL  Du  temps  des  prophètes, 
cette  distinction  est  plus  évidente  encore,  et  Ton  voit  poindre  l'idée  de 
la  rémunération  dans  une  autre  vie  et  de  la  résurrection  des  corps,d'une 
manière  plus  ou  moins  claire.  Après  la  captivité,  toutes  ces  croyances 
sont  énoncées  avec  assez  de  précision  et  de  clartés  Le  livre  du 
ly  Spiess  est  une  véritable  mine  de  matériaux  précieux.  On  j  trouve 
tous  les  renseignements,  que  l'on  peut  désirer  sur  le  siget  qu'il  traite. 
Chaque  chapitre  est  accompagné  de  la  bibliographie  complète  de  la 
matière.  Si  l'exposition  n'est  pas  toujours  aussi  nette  qu'on  pourrait 
le  désirer»*  parce  que  Térudition  de  l'auteur  n'est  pas  suffisamment 
dissimulée,  et  parce  que  ses  matériaux  ne  sont  pas  toujours  asses 
triturés,  on  ne  peut  du  moins  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  envisagé 
tons  les  côtés  de  la  question.  Ce  qu'on  doit  lui  reprocher,  c'est  de 
n*être  pas,  hélas  I  complètement  crojant.  Il  se  prétend  chrétien,  et  il 
affirme  que  la  conclusion  qui  résulte  de  ses  recherches,  c'est  la  confir- 
mation de  la  foi  chrétienne  à  Timmortalité  de  Tâme  et  à  la  rétribution 
des  œuvres;  mais  il  n'en  prétend  pas  moins  faire  honneur  de  cette 
croyance  à  la  raison,  et  en  expliquer  le  développement  par  un  prqgrès 
naturel.  Chez  les  Juifs  eux-mêmes,  la  révélation  ne  joue  aucun  rdle; 
les  idées  sur  l'immortalité  et  sur  l'état  de  l'âme  après  la  mort  se  dé- 
Tsloppent  par  l'effet  du  temps  et  par  l'influence  du  contact  d'Israël 
avec  les  autres  peuples.  Si  l'érudition  de  M.  Spiess  est  vaste  et 
étendue^  sa  théologie,  quoi  qu'il  assure,  n'est  pas  chrétienne. 

0.  —  La  volumineuse  collection  du  Talmud  contient  beaucoup  de 
longueurs  et  d'inutilités,  sans  parler  des  fables  qui  j  abondent,  mais 
on  j  rencontre  aussi  beaucoup  de  renseignements  précieux  pour 
l'exégèse  biblique  et  en  particulier  pour  l'intelligence  du  Nouveau 
Testament.  Mais  comment  aller  les  j  cueillir?  La  langue  dans  la* 
qnelle  il  est  écrit  en  rend  l'étude  impossible  au  plus  grand  nombre  et 
il  n'en  existe  pal  de  traduction  complète.  Cette  traduction  existe- 
rait-elle, la  lecture  en  serait  fastidieuse;  qui,  à  Texception  des 
Jaift,  aurait  le  courage  de  parcourir  jusqu'au  bout  ces  traités  remplis 
de  digressions,  pleins  de  futilités,  écrits  sans  ordre  et  sans  méthode 
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et  en-dehors  de  toutes  nos  habitudes  de  composition  ?  Il  ne  reste  donc 
qa*un  moyen  de  tirer  profit  du  Talmud,  c^est  d'en  faire  des  extraits. 
On  peut  les  faire  de  deux  manières,  soit  en  j  puisant  les  passages 
isolés,  utiles  pour  l'interprétation  des  Livres  saints,  soit  en  tradui- 
sant les  traités  les  plus  importants  pour  la  Bible.  C'est  ce  dernier 
parti  qu*a  adopté  M.  Barclaj^  et  avec  raison,  parce  que  des  morceaux 
détachés  auraient  souvent  donné  une  fausse  idée  des  choses  au  lec- 
teur, tandis  que  des  traités  complets  nous  présentent  la  véritable 
couleur  des  objets.  Le  traducteur  a  passé  dix  années  en  Palestine,  il 
7  a  consulté  les  rabbins  les  plus  renommés  sur  le  sen^  de  quelques 
passages  obscurs,  et  c'est  même  à  Jérusalem,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons point,  qu'il  a  publié  ses  premiers  essais  de  version.  Il  a  choisi 
naturellement,  pour  atteindre  son  but  d'illtistrer  la  Bible,  les  traités 
qui  étaient  les  plus  riches  en  renseignements  bibliques  et  en  parti- 
culier ceux  qui  étaient  les  plus  propres  à  nous  faire  connaître  l'état 
des  esprits  en  Judée  à  l'époque  de  Notre-Seigneur,  puisque  le  Nouveau 
Testament  est  plein  d'allusions  à  cette  société  qui  nous  apparaît  dans 
le  Talmud.  Quoique  ces  traités  choisis  soient  surtout  utiles  pour  l'in-/ 
telligence  des  Evangiles,  ils  éclaircissent  aussi  plusieurs  pages  de 
l'Ancien  Testament,  par  exemple,  celles  qui  se  rapportent  au  Taber- 
nacle et  au  Temple.  Gela  est  si  vrai  que  M.  James  Fergusson,  le 
savant  architecte  anglais,  dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié,  il  jr  a  quelques 
mois,  à  Londres,  the  Temples  of  the  Jews^  y  a  réimprimé  en  entier  le 
traité  des  Mesures,  en  empruntant  la  traduction  de  M.  Barclay.    . 

M.  Barclay  a  mis  en  tête  de  son  livre  une  introduction,  dans  laquelle 
il  analyse  Je  Talmud,  en  raconte  l'histoire^  en  fait  connaître  la  doc- 
trine, etc.  Il  donne  ensuite  la  traduction  de  dix-huit  traités  qu'il  a 
choisis  parmi  les  plus  utiles,  en  écartant  ceux  qui  seraient  trop  longs 
ou  fastidieux.  Le  texte  de  la  Mischna  est  accompagné  des  explications 
tirées  de  la  Ghemara  et  d'autres  sources.  Le  dix-huitième  traité  sur 
le  Tabernacle  est  emprunté  au  Bereitha.  La  traduction  est  aussi  litté- 
rale que  possible,  mais  écrite  de  manière  à  être  d'une  lecture  facile.  Un 
appendice  contient  des  notes  importantes  sur  le  Judaïsme  moderne, 
sur  le  calendrier  juif,  sur  le  plan  du  temple,  sur  le  tabernacle.  Une 
table  alphabétique  des  matières  rend  les  recherches  faciles  dans  le 
corps  de  l'ouvrage.  Plusieurs  illustrations  sont  destinées  à  éclaircir 
le  texte.  M.  Barclay  a  rendu  un  grand  service  à  Texégèse  biblique 
par  la  publication  de  ces  traités,  judicieusement  choisis,  et  bien  tra- 
duits et  expliqués. 

10.  —  Nous  avons  fait  connaître  (t.  XXII,  p.  97)  les  trois  premiers 
volumes  de  M^  Miglior,  Bibbia,  Fede^  Scienza.  Il  a  continué  ses  études 
sur  la  Genèse  dans  un  quatrième  volume^  dans  lequel  il  s'occupe  de 
l'état  moral  du  monde  à  l'époque  de  Noé  et  surtout  du  déluge.  A 
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propos  de  Noé  et  à  l'occasion  de  la  mort  de  Pie  IX,  il  établit  un  pa- 
rallèle entre  ces  deux  personnages  ;  à  Toccasion  de  la  bénédiction 
donnée  par  Dieu  aux  animaux,  à  leur  sortie  de  l'arohe,  il  fait  une 
conférence  sur  le  célibat  ecclésiastique.  Il  étudie  ensuite  Farc-en-ciel  ; 
Noé  plantant  la  vigne;  la  table  ethnographique  de  la  Genèse;  la  tour 
de  Babel  et  la  confusion  des  langues.  Ce  quatrième  volume  est  écrit 
d'après  le  même  plan  et  de  la  même  manière  que  les  trois  précédents. 

11.  —  M.  Qppert  s* est  beaucoup  occupé  de  la  chronologie  de  TAn- 
cien  Testament.  Il  a  publié,  en  1878,  un  travail  sur  la  chronologie  de 
la  Genèse,  comparée  à  la.  chronologie  chaldéenne.  D'après  lui,  pour  la 
création,  les  sept  jours  bibliques  correspondent  aux  168  myriades 
d'années  chaldéennes.  La  semaine  contenait  168  heures,  chaque  heure 
biblique  équivaut  à  10,000  ans  et  chaque  jour  à  240,000  ans  chaldéens. 
Les  1,656  ans  d'Adam  au  déluge  font  86,400  semaines  correspondant 
anx  86,400  lustres  chaldéens  (ou  86,400  X  5  =  432,000  ans),  etcCes 
calculs  nous  semblent  plus  ingénieux  encore  que  solides,  et  l'on  ne  voit 
pas  clairement  en  quoi  ils  peuvent  élucider  la  chronologie  primitive. 
La  conclusion  qu'en  tire  M.  Oppert,  c'est  que  les  deux  traditions 
chronologiques  de  la  Bible  hébraïque  et  des  Septante  remontent  aux 
Chaldéens.  Nous  ne  vojons  nulle  part  la  preuve  que,  là  où  l'on  compte 
en  Judée  une  semaine,  on  compte  en  Chaldée  cinq  ans  ou  un  lustre. 

12.  —  M.  Schrader  est  le  plus  savant  assyriologue  et  l'un  des  plus 
habiles  critiques  de  l'Allemagne.  L'exégète  ne  peut  accepter  tous  ses 
jugements,  parce  qu'il  n'a  pas  pour  la  Bible  tout  le  respect  qui  lui  est 
si  légitimement  dû,  mais  on  rencontre  dans  ses  écrits  une  foule  de 
documents  et  de  renseignements  précieux  pour  Tétude  de  nos  Livres 
saints.  Le  dernier  ouvrage  qu'il  a  publié,  Les  Inscriptions  cunéiformes 
et  les  recherches  historiqueSy  est  une  réponse  aux  attaques  de  M.  de 
Gntschmidt  contre  les  assjriologues.  C'est  une  œuvre  faite  de  main 
de  maître.  L'auteur  j  traite  quelques  questions  qui  ne  se  rapportent 
pas  directement  à  l'Ancien  Testament,  mais  la  plupart  éclaircissent 
l'histoire  sainte^  surtout  celle  des  rois  de  Juda  et  d'Israël  et  les  écrits 
des  prophètes.  Sans  entrer  dans  les  détails,  ce  qui  nous  mènerait  trop 
loin,  signalons  les  études  sur  Ur  des  Chaldéens,  le  Sephârad  du  pro- 
phète Abdias,  Achab,6enhadad,Azarias,  roi  de  Juda.Phul  et  Tiglath- 
^halasar,  etc.  Le  livre  de  M.  Schrader  est  accompagné  d'une  carte  et 
d'une  table  alphabétique  des  matières.  Il  est  indispensable  à  tous  ceux 
qui  s*occupent  de  Texégèse  de  l'Ancien  Testament  ou  de  l'histoire  de 
rOrient. 

13.  —  Mr  Meignan,  alors  professeur  à  la  Sorbonne,  a  commencé  en 
1856,  la  publication  d'un  travail  important,  l'explication  des  Prophéties 
messianiques.  Le  premier  volume  contient  les  prophéties  du  Penta- 
teuqne.  Après  un  délai  de  vingt-deux  ans,  M^^l'évéque  de  Châlons  ré- 
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pond  enfin  atix  vœux  de  tous  les  amis  des  saintes  Lettres  en  leur 
donnant  la  suite  de  ses  études.  Le  nouveau  Tolume  qu'il  yient  de  faire 
paraître  renferme  les  prophéties  contenues  dans  les  deux  premiers 
litres  des  Rois,  o'est-à^'dire  dans  le  cantique  d'Anne,  mère  de  Samuel» 
dans  la  prophétie  de  Nathan  et  dans  les  dernières  paroles  de  David. 
Il  s'ouvre  par  une  Introduction  importante,  de  lxxv  pages,  sur  les 
tjpes  ou  figures  de  TAncien  Testament.  Le  Vénérable  auteur  y  déter-^ 
mine  le  sens  et  la  valeur  du  tjpe,  il  établit  Texistence  des  types 
dans  TAnoien  Testament  et  en  fait  connaître  les  principaux.  Après 
cette  introduction^  il  démontre  Tautorité  des  deux  premiers  livres  des 
tRois^  et,  cela  fait,  il  expose  successivemeiit,  d'une  manière  complète, 
les  trois  prophéties  que  nous  avons  déjàénumérées<  M^'Meignanjointà 
une  grande  sciencd  une  rare  clarté  d'exposition.  Puisse-t-il  nous 
donner  bientôt  une  nouvelle  suite  de  son  important  siget  et  nous  faire 
connaître  les  prophéties  des  Psaumes  et  du  Cantique  des  cantiques 
qu'il  nous  annonce  ! 

14.'^  Un  grand-'vioaire  de  M^'Maignan^M.rabbé  Deschamps,  suivant 
les  exemples  de  son  illustre  évêque,notisa  donnéaussi,maisàun  autre 
point  de  vue»  uno^  étude  qui  touche  égalemeht  aux  litres  des  Rois.  Il 
s'est  occupé  de  la  découverte  du  livre  de  la  Loi  ou  Deutërononàe,  qui 
fut  faite  dans  le  Temple  par  le  grand-prêtre  Heloias,  comme  nous  le 
raconte  l'auteur  sacré)  au  quatrième  livre  des  Rois,  ch.  xxii  et  xïlii. 
Le  pontife  fit  remettre  au  roi  de  Juda,  Josias,  l'exemplaire  qu'il  avait 
trouvé  ;  le  monarque  le  lut  au  peuple  et,  pour  en  faire  observer  les 
prescriptions,  abolit  Tidolâtrie  et  rétablit  la  religion  mosaïque  dans 
toute  sa  pureté.  Des  théologiens  rationalistes^  Kuenen  en  parti- 
culier, n'ont  pas  rougi  de  supposer  que  cette  découverte  n'était  que 
prétendue,  qu'en  réalité  c'était  une  supercherie  imaginée  par  le  parti 
monothéiste  pour  donner  au  roi  le  moyen  d'exécuter  un  coup  d*État 
théocratique  en  sa  faveur.  M.  l'abbé  Deschamps  réfute  cette  étrange 
accusation  en  00  pages  convaincantes  et  décisives. 

15.  —  Le  Polybiblion  a  déjà  parlé  des  deux  premiers  volumes  du 
Psallite  sapienter  de  Dom  Wolter  (t.  XX,  p.  84).  Le  tï'oisième  volume 
vient  de  paraître.  Il  comprend  les  psautnes  lxxii*c.  Nous  n'avohs  qu'à 
donner  à  cette  suite  l^s  mômes  éloges  qui  ont  été  dotinés  aux  eotn-^ 
meneements  de  l'œuvre.  L'auteur  la  continue  naturellement  sur  le 
même  plan,  avec  la  même  science  et  la  même  piété.  Ceux  qui  ont  eu 
le  plaisir  de  lire  le  travail  du  savant  et  éfudit  bénédictin  ne  désirent 
qu'une  chose,  c'est  d'en  avoir  bientôt  la  fin.  Une  table  alphabétique 
des  miatières  est  placée  à  la  fin  du  troisième  volume. 

16.  —  Les  volumes  du  commentaire  de  la  Bible  entrepris  par 
l'éditeur  Lethielleux  se  succèdent  sans  interruption.  Isaïe  a  été  com- 
menté par  M.  l'abbé  Troohon.  On  ne  peut  pas  dire  que  son  travail  soit 
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ane  œiiTre  complète  dt  déflnitire,  ni  même  tout  à  fait  Approfondie  :  on 
aura  toujours  à  recommencer  l'etplioafion  da  pins  grand  des  pro-* 
phètes,  parce  que  chaque  génération  aocumule  de  tiouvelles  Itimières 
ponr  l'interpréter  et  le  comprendre^  mais  le  nouveau  commentaire  est 
certainement  fort  recommandable.  Un  livl*e  de  ce  genre,  écrit  en  fran* 
çai8,noii8  manquait  complètement.  M.  l^abbéTrochona  donc  rendu  un 
grand  service  an  clergé  français  et  à  tous  ceuK  qui  Veulent  lire  la  sainte 
Bible,  en  nous  donnant  une  explication  qui  comble  une  l&cune  dans 
notre  littérature  exégétique  et  qui  a,  en  feoi,  beaucoup  de  mérite. 

L*atitetir,  dans  la  préface,  fait  connaître  la  vie  d'Isaie  ;  il  établit 
Tanthentieité  et  l'unité  de  ses  prophéties,  en  déerit  la  marche  et  les 
divisions,  en  étudie  laohristologie  et  le  caractère»  etenénumère  enân 
les  commentateurs.  Il  reproduit  ensuite  le  texte  de  laYulgate,  avec  la 
traductioii  de  M.  Tabbé  Bayle,  et  raccompagne  de  notes  explicatives* 
Ces  notes  s'attachent  à  faire  ressortir  le  sens  littéral  du  prophète.  Le 
commentateur  t'y  à  point  t^outé,  comme  on  Ta  fait  dans  d'autres  vo^- 
liimes  de  cette  collection,  des  passages  des  saints  Pères  propres  à 
édiflpf  le  lecteur  et  à  servir  au  prédicateur.  C'est  une  lacune  qtii  sera 
regrettée  par  plusieurs  :  quoiqu'elle  n'enlève  en  rien,  au  mérite  des 
commentaires  philologiques,  elle  est  en  désaccord  avec  le  titre  qui  an* 
nonce  en  môme  temps  un  commentaire  moral. 

—  17.  Le  Commentaire  de  Joely  par  le  D'  Karle,  est  une  œuvre 
posthume.  L'auteur  avait  passé  plusieurs  années  à  Paris,  pour  y  puiser 
aux  trésors  de  la  Bibliothèque  nationale.  De  retour  dans  sa  patrie^ 
et  devenu  pfofesséu^  au  collège  de  Donauëschingen,  il  employa,  de  1867 
à  1869,  les  moments  qu'il  put  dérober  à  renseignement  à  commenter 
le  prophète  JoeL  Emporté  par  une  maladie  de  poitrine,  le  5  jan- 
vier 1873,  Il  mourut  en  recommandant  à  sa  veuve  la  publication  de  son 
ti*aviiil  de  prédilectiod.  Il  a  enfin  paru,  à  la  fin  de  1877«par  les  soini 
de  M.  FrcLnÉ  DelitÉSôh.  Il  comprend  Une  introduction,  la  traduction  du 
texte  sur  l'hébreu,  un  commentaire  et  des  notes  critiques. 

D*ap^èll  le  h'  Karle,  Joël  a  prophétisé  sous  le  roi  de  Judà  Asa. 
Il  fait  donc  ce  prophète  plus  ancien  qu'on  ne  le  pense  communément* 
La  i^&ison  Sur  laquelle  il  s'appuie,  c'est  que  Joël  parle  d'une  invasion 
égyptiefane^  et  cette  invasion,  à  l'eh  croire)  ne  peut  être  qUe  celle  de 
Sésac,  SOUS  le  roi  Roboam,  fils  de  Salomoui  Puisque  le  souvenir  de 
cette  ihvaslbn  était  encbre  présent  aux  contemporains  de  Jdel,  il  ne 
peut  avoir  vcdu  longtemps  Après  Roboam,  il  a  donc  prophétisé  de  950 
à  945,  avant  notre  ère.  Cette  opinion,  qui  paraît  spécieuse  et  sédui- 
sante à  première  vue,  se  concilie  difficilement  èependant  avec  les 
deux  passages  où  Joël  parle  de  la  vallée  de  Josàphat.  On  peut  sans 
doute,  comme  il  le  fait,  soutenir  que  le  nom  de  cette  Vallée  ne  lui 
vient  pas  du  roi   Josàphat;  mais,  quoique  l'origine  dé  la  déUomina^ 
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tion  soit  incertaine^rétymologîe  la  plus  vraisemblable  est  celle  qui  tire 
le  nom  de  la  vallée  du  roi  de  Juda.Dans  ce  cas,la  date  d'Asa  pourlapro- 
phétie  de  Joël  est  inadmissible, puisque  Josaphat  n'a  vécu  qu'après  Asa* 
Le  commentaire,  quoique  détaillé,  ne  fournit  pas  tous  les  renseigne- 
ments qu'on  s'attendait  à  y  trouver.  Ainsi,  au  verset  4  du  chapitre  i, 
qui  a  tant  occupé  les  interprètes,  au  lieu  de  nous  expliquer  ce  qu'il 
faut  entendre  par  les  quatre  noms  d'insectes  qui  y  sont  énumérés,  il 
nous  dit  simplement  :  Confer  lexica  et  interprètes  ad  hune  locum.  Le 
D' Karle  s'attache  surtout  à  discuter  et  à  réfuter,  à  l'occasion,  les  opi- 
nions de  Credner  sur  Joel.Il  avait  l'intention  de  faire  un  commentaire 
catholique,  et  c'est  pour  être  lu  des  prêtres  catholiques  de  tous  les  pays 
qu'il  a  écrit  en  latin;  il  n'est  pas  cependant  assez  afârmatif  et  assez 
explicite  sur  le  caractère  messianique  de  la  prophétie,  spécialement 
au  chapitre  m  de  l'hébreu,  tout  en  disant  d'ailleurs,  pages  53-54  ilUud 
tempus^  quo  ingentem  hanc  rerum  immutationem  factura  irisperabant, 
est  œtaSj  quant  messianam  vocant.  A  part  ces  restrictions,  nous  de- 
vons ajouter  que  ce  commentaire,  écrit  en  une  langue  qui  le  rend 
accessible  à  tous  les  gens  instruits,  est  rempli  d'observations  précieuses 
et  fait  bien  comprendre  le  sens  de  la  prophétie.  La  science  de  l'auteur 
était  étendue  et  solide;  son  latin  est  coulant,  facile  et  clair. 

—  18.  Le  D'  Klasen  a  composé  un  opuscule  court  de  pages,  mais 
plein  de  choses,  sur  la  sagesse  et  le  Logos.  Il  étudie  successivement  le 
Verbe  dans  la  révélation  primitive,  dans  la  mythologie  et  la  cabbale, 
dans  la  philosophie  grecque,  dans  les  livres  sapientiaux^  dans  la  phi- 
losophie judéo-alexandrine.  Il  établit,  contrairement  aux  rationalistes 
de  nos  jours,  que  la  Sagesse,  dans  l'Ancien  Testament,  est  une  per- 
sonne, et  qu'elle  est  différente  du  Logos  judéo-alexandrin,  tandis 
qu'elle  est  la  même  que  le  Verbe,  dans  l'Évangile  de  saint  Jean.  Saint 
Jean  y  ajoute  seulement  ce  trait  qui  est  le  résumé  de  tout  le  Nouveau 
Testament  :  Et  le  Verbe  s'est  fait  chair.  Cette  dissertation  ne  mérite 
que  des  éloges  pour  la  doctrine  et  pour  la  science. 

—  19.  Les  travaux  de  Constantin  Tischendorf  surle  texte  des  livres 
saints, et  en  particulier  du  Nouveau  Testament,  jouissent  d'une  célébrité 
universelle.  Sa  Synopsis  evangelica  est  arrivée  en  1878  à  la  quatrième 
édition.  C'est  un  livre  d'un  usage  fort  commode  pour  l'étude  de  la  vie 
de  Notre- Seigneur.  Au  lieu  d'avoir  à  feuilleter  constamment  les 
quatre  Évangiles  pour  suivre  parallèlement  l'histoire  du  divin  Maître, 
on  a  tous  les  passages  semblables  des  quatre  biographies  sacrées  sous 
les  yeux,  comme  dans  un  tableau  synoptique  et  dans  un  ordre  très- 
commode,  sinon  toujours  parfaitement  certain,  puisqu'il  est  impossible 
d'arriver  à  la  certitude  dans  l'arrangement  et  la  disposition  de  tous 
les  détails  de  l^istoire  de  Jésus-Christ^  sans  une  concordance  des 
quatre  Évangiles. 
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L'auteur  fait  précéder  sa  Synopsis  de  Prolégomènes,  dans  lesquels^ 
après  avoir  donné  la  bibliographie  des  harmonies  et  concordes  des 
Évangiles,  il  expose  les  règles  qu'il  a  snivies  lui-même  dans  le  classe- 
ment des  faits  évangéliques.  Il  considère  TËvangile  de  saint  Luc 
comme  le  plus  chronologique  de  tous.  Il  passe  ensuite  successivement 
en  revue  la  plupart  des  divisions  de  sa  concorde  pour  les  justifier  en 
détail  ou  bien  pour  répondre  à  certaines  objections  faites  contre  les 
Evangiles.  Il  donne  enfin  quelques  renseignements  sur  la  chronologie  de 
la  vie  publique  de  Jésus-Christ  et  une  notice  sur  l'apparat  critique  du 
texte.  — -  Après  ces  prolégomènes,  le  texte  grec  des  quatre  Evangiles 
est  reproduit  dans  Tordre  harmonique  adopté  par  l'auteur,  en  une  ou 
plusieurs  colonnes,  selon  le  nombre  des  évangélistes  qui  ont  rapporté 
le  même  fait  de  la  vie  de  Notre-Seigneur.  Au  bas  de  la  page,  sont  in- 
diquées les  principales  leçons  des  manuscrits  les  plus  import  ant8,d'après 
les  travaux  critiques  qui  ont  fait  la  réputation  de  Tischendorf.  L'im- 
pression est  d'une  netteté  et  d'une  correction  irréprochables.  A  la  fin  du 
livre,  une  table  de  tous  les  chapitres  des  quatre  Évangiles  permet  de  re- 
trouver facilement  dans  la  S jnopse  le  passage  que  Ton  veut  consulter. 
L*auteur  a  imprimé  entre  parenthèses  les  passages  dont  il  suspecte  à 
tortl'authenticité,  comme  l'histoire  de  la  femme  adultère,  la  conclusion 
de  l'Evangile  de  saint  Marc. 

20.  —  La  Revue  des  Deux  Mondes  publia,  le  15  septembre  1870,  un 
récit  de  voyage  en  Galilée,  par  M.  Athanase  Coquerel  fils.  Le  récit 
n'était  pas  complet;  il  vient  d'être  rétabli  dans  son  intégrité,  d'après 
le  manuscrit  laissé  par  l'auteur.  La  description  de  la  Galilée  est 
propre  à  jeter  un  jour  très-vif  sur  une  grande  partie  des  scènes  de 
l'Évangile.  Quelques-unes  des  pages  écrites  par  M.  Coquerel  sont 
brillantes  et  pittoresques,  et  aident  bien  à  comprendre  le  récit  sacré. 
Malheureusement,  il  y  manque  unsouffie  de  foi.  «  Le  lecteur  n'a  point 
affaire  ici,  lisons'uous  page  II,  à  des  pèlerins  résolus  à  tout  croire 
ni  à  des   sceptiques   enclins  à  tout  dénigrer,  mais  à  des  esprits 

afiranchis »  C'est  une   manière  de  dire,  par  euphémisme,  q^'on 

professe  la  libre  pensée.  On  nous  parle  plus  loin,  page  81,  a  de  cette 
maladie  générale  du  monde  chrétien  qui  a  consisté  à  s'occuper  beaucoup 
plus  de  glorifier  le  Maître  que  de  lui  obéir  et  de  l'imiter,  »  comme  si 
le  christianisme  était  autre  chose  que  l'imitation  de  Jésus-Christ,  et 
comme  si  les  prédicateurs  chrétiens  avaient  jamais  répété  autre  chose 
que  la  parole  de  saint  Paul  :  Imitatores  mei  estote  sicut  et  ego  Christù 

21.  —  Mentionnons,  en  passant,  un  livre  qui  s'intitule  :  Jésm  et  les 
EvangileSy  mais  qui  n'est  au  fond  qu'une  critique  indigeste  du  dernier 
volume  de  M.  Renan,  les  Évangiles.  L'auteur,  M.  Soury,  trouve  que 
M.  Renan  n'est  pas  assez  radical  dans  ses  négations  antichrétiennes, 
et  il  veut  le  dépasser.  Pour  attirer  l'attention,  il  met  en  tête  de  son 
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travail  hâtif  et  niai  eomposé  ces  mots  :  a  Après  le  dieu  et  Thomme,  le 
malade,  m  Ce  liv9e,  que  nous  saehions,  i^'a  pias  rencoatré  encore  up 
seal  approbateur,  même  dans  le  oamp  de  la  libre-pensée  :  tont  le 
monde  le  renie. 

22.  -^  M.  Gustave  Meyer  a  étudié  la  difficile  question  des  ri&pports 
des  trois  Évangiles  synoptiques,  saint  Mathieu,  saint  M^arc  et  saint 
Luc.  Selon  lui,  le  premier  Évangile  canonique  a  été  écrit  d'après  une 
traduction  grecque  de  la  eollection  de  discours,  composée  par  eaiat 
Mathi0u,  d'après  TÉvangile  de  saint  Marc  et  un  docuflaent  relatif  à 
saint  Pierre.  Le  second  Évangile  est  réellemept  Tœuvre  de  saint 
Marc.  Il  fut  écrit  très-probablement  à  Borne  et  trèSf-certaiaemeot 
après  la  mort  de  saint  Pierre,  dont  il  reproduit  l'enseignement  oral; 
il  a  servi  de  source  à  saint  Mathieu  et  à  saint  Lue.  Quant  k  saint  I^c, 
il  est  bien  l'auteur  du  troisième  Évangile,  c'est  un  écrivain  exact  et 
intelligent,  ce  n'est  pas  c  un  paulinien  exagéré.  )^  >^  t^  Tous  les 
documente  qui  nous  parlent  de  la  vie  de  Jésus,  sauf  une  poUection  de 
paraboles  d'an  caractère  tout  pratique  et  les  généalogies  dtt  Sauveur, 
affirment  qu'il  a  fait  des  mipaclee.  s  M^  Mejer  conclut  de  li  ji  la  réalité 
historique  des  miracles  de  Jésus -Christ.  Cette  conclusion  est  exacte, 
8a  thèse  contient  également  quelques  autres  points  bien  établis  et  bien 
prouvés,  mais  il  en  est  d'autres  inadmissibles,  comme, par  exi9mple,80D 
opinion  sur  rÉvapgile  de  saint  Mathieu,  laquelle  a  pour  conséqueace 
la  négation  de  Tanthenticité  de  notre  premier  Évangile^ 

23.  —  Tous  eeux  qui  s'occupent  en  France  d*exégèse  connaisseni 
l'Histoire  de  la  révélation  biblique  de  M^  Haneberg.  Ce  savant  prélat 
avait  conçu  depuis  plusieurs  années  le  projet  de  publier  e^  coUabOT- 
ration  avec  un  ami ,1e  D' Sahcgg,  un  commentaire  des  saints  Évaagiles» 
En  d^nséquence,  M.  Schegg  a  donné,  de  1856  à  ]1858,  le  commentaire 
de  saint  Mathieu  en  trois  volumes;  de  1861  à  U65,  celui  de  aaipt  {jic 
également  en  trois  volumes,  et  enfin,  ep  1870,  celui  de  saint  Marc  en 
deux  volumes.  La  mort  a  frappé  l'évéque  de  Spire  avant  qu'il  pût  faire 
imprimer  l'explioation  <ie  l'Évangile  de  saint  jJean  qu'il  avait  efUf  e- 
prise.  L* abbaye  bénédictine  de  saiiit  3onifiace,dontM"  Hanefoerg  était 
abbé  avant  son  élévatioB  au  siège  de  Spire  en  1872,  a  remis  le  mianus- 
crit  inachevé  de  l'auteur  à  M.  Schegg  ;  celui-ci  l'a  con^plété,  et  il 
vient  de  publier  le  premier  volume  qui  embrasse  les  chapitres  i  à  i$ 
du  quatrième  Évangile*  Le  commentaire  est  précédé  d'une  biiOgr^bie 
très-intéressante  et  trés-édifiante  de  M^'^  ^aneberg.  Elle  est  Toeuvre 
du  D' Schegg  et  ne  contient  pas  moins  de  250  pages  ;  elle  a  été  publiée 
«use!  à  part.  L'iofopduction  est  presque  eu  eutier  de  M^  Schegg.  Elle 
ftous  fiait  connaître  la  personnage  de  aaint  Jean,  établit  rauthenjlâcité 
du  quatrième  Év%|)gile  et  détermine  i»  but«  U  lieu  et  la  date  4e  sa 
composition;  eUtf  #e  termine  par  l'indication  bibliographique  des 


commentaires  publiés  sur  saint  Jean.  Quant  au  commentaire,  il  est 
très  solide  et  très-savant,  en  même  temps  que  plein  de  piété» 
M^  Haneberg  s'étend  pins  longuement  sur  Us  disoours  que  sur  les 
£uts,  sans  doute  parce  qu'il  a  préparé  son  travail  principalement  en 
expliquant  cet  Évangile  en  chaire,  à  Munich.  M.  Schegg  a  complété 
1m  lafiQBds;  il  a,  en  psrticnlier,  sjonté  des  notes  philologiques  et 
critiques  importantes,  à  la  fin  du  volume  (p.  533-643),  mais  il  n'a 
pas  altéré  le  caractère  général  de  Fœavre  primitive,  qui  reste  surtout 
un  commantaire  dogmatique  d'une  grande  valeur.L^  savant  bénédictin 
avait  étudié  avec  soin,  pour  pénétrer  la  pensée  du  plus  sublime  des 
évangéiistes,  les- Pères  et  les  Docteurs  lâs  plus  célèbres,  saint  Cyrille, 
saint  Jean-Chrjrsodtome,  saint  Augustin,  Maldonat,  etc.  Son  comoiei)* 
taire  se  distingue  même  de  la  plupart  de  ceux  qui  se  publient  en 
Allemagne,  en  ce  que,  à  l'inverse  de  <^e  qu'il  vojait  fair^  autour  de  lui, 
il  a  beaucoup  étudié  les  anciens  et  relativement  peu  les  moderaes 
exégètes.  Son  œuvre  est  éminemment  catholique  et  digne  d'être 
étudiée  à  fond.  Il  reste  cependant  qk  et  là  quelques  lacunes,  malgré 
le  travail  complémentaire  du  D'  Scbegg;  ainsi,  par  exemple,  on 
aurait  désiré  un#  étude  sur  les  rapports  du  quatrième  Évangile  %vec 
les  trois  premiers.  Il  est  maintenant  à  souhaiter  qu'on  puisse  nous 
donner  bientdt  la  fin  de  cet  axoellent  commentaire. 

24.  -^  La  Société  pour  la  diffusion  des  contiamances  chrétiennes  a 
publié,  aous  le  titré  ;  le  Monde  païen  et  saint  Paul,  une  série  de  petits 
livnHi  à  bon  marché  qui  étudient  successivemeat  les  diverses  contrées 
évangélisées  par  le  grand  apôtre.  Les  auteurs  de  chaque  partie  sont 
différents,  ce  qui  peut  nuire  à  l'unité  de  l'iOBuvre,  mais  ils  parlent  chs/*- 
cnn  de  ee  qu'ils  connaissant  bien  et  c'est  là  un  avantage  inappré- 
ciable. Le  plan  suivi  a  sans  doute  le  tort  de  morceler  l'histoire  de 
saint  Paul  et  surtout  d'en  rompre  le  fil  chronologique;  mais  ceux  qui 
l'ont  conçu  ont  pensé  évidemment  qu'il  était  bon  de  connaître  la  vie 
du  convertisseur  des  Gentils  sous  toutes  ses  facas,  comme  le  marin 
qui  sait  réciter  la  rose  des  vents  an  commençant  par  tous  les  bout9, 
et  nous  n'aurons  garde  de  leur  en  faire  un  reproche.  Saint  Paul  a  été 
étudié,  dans  le  monde  païen,  dans  quatre  livres  différeuts.  Nous 
allons  faire  connaître  aigourd'hui  les  deux  qui  nous  conduisent  dajis 
les  pays  où  l'on  parlait  la  langue  grecque  ;  nous  espérons  pouvoir 
parler  das  deux  autres  prochainement. 

M.  Davias,  dans  Saint  Paul  en  Grèce ^  expose,  dans  les  tennefi  sni- 
vants  qni  méritent  d'être  rapportés,  l'utilité  de  l'œuvre  entreprisa 
sous  las  auspices  de  la  Society  for  promoting  Christian  Knowledge  : 
s  n  est  assential  de  se  souvenir  que  l'histoire  d'un  pays  ast  étroite-» 
ment  liée  avec  sa  géographie  ;  que  le  caractère  et  les  habitudes  d'vn 
peupla  dépendant,  en  grande  partie,  das  conditions  physiques  dans 
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lesquelles  il  Tit.  Il  faat  étudier  l'un  et  l'autre  pour  avoir  un  tableau 
complet.  Khistoire  enregistre  les  événements  et  rassemble  les  faits  ; 
mais  nous  avons  souvent  besoin  de  tourner  nos  regards  vers  la  phy- 
sionomie du  pays  pour  connaitre  les  causes  des  événements  et  nous 
rendre  compte  des  faits.  L'histoire  peut  se  tromper  par  suite  de  pré- 
jugés ou  être  prise  à  court,  faute  de  renseignements;  la  géographie 
demeure,  comme  un  témoin  éternel,  plaçant  les  mâmes  bornes  aux 
relations  des  hommes  entre  eux,  offrant  les  mêmes  ouvertures  à  leur 
ambition,  présentant  les  mêmes  attraits  en  faveur  de  la  paix  ou  les 
mêmes  excitations  à  la  guerre,  et  par  le  présent  qu*elle  nous  montre, 
elle  nous  aide  souvent  à  interpréter  le  passé  (p.  3).  »  Les  auteurs  an- 
glais excellent  à  saisir  la  physionomie  des  lieux  et  leur  relation  avec 
Thistoire  ;  sur  ce  point,  ils  n'ont  pas  de  rivaux.  Les  deux  livres  dont 
nous  allons  rendre  compte  en  sont  une  nouvelle  preuve. 

Le  but  particulier  de  M.  Davies,  dans  Saint  Paul  en  Grèce,  «  est 
d'esquisser,  autant  que  possible,  la  condition  sociale  et  physique  de 
la  Grèce,  telle  qu'elle  apparut  aux  yeux  de  saint  Paul,  en  étudiant 
d'une  manière  spéciale  les  lieux  où  le  Nouveau  Testament  nous 
apprend  qu'il  a  agi  et  prêché  (p.  183).  »  En  conséquence,  il  examine 
l'aspect  géographique  et  physique  de  la  Grèce,  sa  situation  politique 
du  temps  de  saint  Paul;  le  caractère  national  des  Grecs  aux  diverses 
époques  de  leur  histoire  ;  leur  religion,leur8  arts  et  leur  influence  sur 
la  religion  et  sur  la  morale  ;  la  situation  de  la  femme  et  Tesdavage. 
Après  ces  considérations  générales,  qui  remplissent  plus  de  la  moitié 
du  volume,  l'auteur  nous  fait  visiter  les  trois  centres  principaux  de  la 
vie  grecque,  au  commencement  de  l'ère  chrétienne,  Thessalonique, 
Athènes  et  Corinthe,  illustrés  par  la  prédication  de  saint  Paul. 
M.  Davies  a  vu  de  ses  yeux  les  lieux  célèbres  qu'il  décrit,  et  Ton  peut 
bien  dire  qu'il  nous  les  fait  voir  à  son  tour.  La  lecture  de  son  livre  est 
aussi  attachante  qu'instructive.  11  est  rempli  de  remarques  fines  et 
d'observations  ingénieuses.  11  relève  avec  beaucoup  de  pénétration  les 
omissions  de  saint  Paul  dans  ses  épîtres,  lesquelles  ne  peignent  pas 
moins  que  ce  qu'il  dit  le  caractère  de  sa  prédication  et  de  son  ensei- 
gnement :  l'absence  d'attaques  directes  contre  les  dieux  de  la  Grèce, 
contre  l'esclavage,  etc.  Il  montre  aussi,  en  passant,  comment  l'auteur 
des  Actes  et  des  Ëpîtres  emploie  des  termes  techniques  qu'il  ne  pou- 
vait avoir  appris  que  sur  les  lieux.  C'est  ainsi  que  saint  Luc  appelle 
politarques  les  magistrats  de  Thessalonique,  nom  qui  n'était  donné 
qu'aux  chefs  de  cette  ville  (p.  126).  C'est  ainsi  encore  que  saint  Paul^ 
écrivant  aux  Corinthiens  et  empruntant  aux  jeux  isthmiques .  sa 
célèbre  comparaison,  dit  qu'il  ne  veut  pas  être  adokimosj  terme  con- 
sacré pour  désigner  celui  qui  était  exclu  du  concours  comme  indigne 
par  les  juges  (p.  182).  Si  nous  devions  faire  quelques  reproches  à 
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Toeuvre  de  M.  Davies,  ce  serait  de  n'avoir  pas  étudié  en  détail  tontes 
les  localités  de  la  Grèce  visitées  par  saint  Paul  ;  d'avoir  donné  trop 
de  développements  à  certaines  considérations  :  ces  longues  réflexions 
contre  Tesclavage,  par  exemple  (p.  96-97),. sont  certainement  un  hors- 
d'œuvre;  d'avoir  été,  au  contraire,  presque  muet  sur  la  corruption  mo- 
rale de  cette  Grèce  que  saint  Paul  voulait  convertir  à  la  sainteté  du 
christianisme.  Certes,  nous  comprenons  la  réserve  de  Fauteur  et  nous 
en  louons  le  principe;  mais,  sans  tracer  un  tableau  qui  aurait  été  dé- 
placé, n'aurait-il  pas  fallu  mettre  le  lecteur  en  état  de  juger  quelles 
étaient  les  difficultés  principales  que  devaient  avoir  à  surmonter  le 
grand  apôtre?  Le  livre  de  M.  Davies  se  termine  par  une  table  alpha- 
bétique des  matières.  Il  contient  aussi,  comme  celui  dont  nous  allons 
parler  maintenant,  une  carte  des  voyages  de  saint  Paul. 

25.  —  Saint  Paul  en  Asie^Mineure  et  à  Antioche  de  Syrie^  par 
M.  Plumptre,  ne  nous  offre  pas  d'étude  générale,  comme  Saint  Paul  en 
Grèce;  le  siget  que  Tauteur  avait  à  traiter  ne  lui  permettait  pas  de 
jeter  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  les  localités  trop  diverses  où  il 
conduit  le  lecteur  à  la  suite  de  son  héros.  Sa  marche  est,du  reste,  très- 
méthodique  et  très-simple  :  il  raconte  tour  à  tour  Thistoire  de  Tarse, 
d' Antioche,  d'Éphèse,  depuis  leur  origine  jusqu'à  nos  jours  ;  puis  il  nous 
parle  de  la  Ljcaonie,  de  la  Galatie  et  de  la  Phrjgie,  avec  cette  diffé- 
rence qu'il  est  relativement  court  sur  ces  trois  dernières  contrées. 
M.  Bavies  nous  montre  trop  rarement  saint  Paul;  on  ne  peut  pas  dire 
que  M.  Plumptre  nous  le  montre  trop  souvent,  mais  on  peut  lui  repro- 
cher de  céder  peut-être  quelquefois  plus  que  de  juste  aux  entraîne- 
ments de  l'imagination,  quand  il  nous  représente,  par  exemple,  le 
jeune  Juif  de  Tarse  comme  ayant  pu  être  en  rapport,  dans  sa  ville  na- 
tale, avec  Apollonius  de  Tyane,et  qu'il  nous  présente  plus  tard  le  con- 
verti s'indignant  en  Chypre  contre  Élymas  au  souvenir  de  cet  impos- 
teur (p.  21-22).  Un  reproche  plus  sérieux  à  lui  adresser,  c'est  un 
jugement  sur  certains  faits  rapportés  par  les  Actes  :  il  blâme  les  pre- 
miers chrétiens  de  Jérusalem,  mettant  leurs  biens  en  commun  (p.  56); 
il  prétend  que  les  décisions  du  concile  de  Jérusalem  furent  un  com- 
promis et  il  insinue  qu'elles  n'étaient  pas  toutes  conformes  aux  con- 
victions de  saint  Paul  (p.  67)  ;  il  traduit  le  quia  reprehensibilis  erat  de 
GalateSy  ii,  11,  par  :  «  parce  qu'il  avait  été  condamné  (p.  71);  »  il  admet 
à  Antioche  deux  Églises  différentes,avec  deux  évêques  distincts ,rEglise 
de  la  Circoncision  et  TEglise  des  Gentils  (p.  73),  hypothèse  sans  fon- 
dement,qui  a  trop  de  parenté  avec  les  inventions  de  Técole  de  Tubingen^ 
dont  Fauteur  répudie  d'ailleurs  justement  les  théories  (p.  172);il  traite 
de  rêves  d'une  imagination  fébrile  la  doctrine  sur  les  anges  ren- 
fermée dans  les  écrits  qui  portent  le  nom  de  saint  Denys  l'Aréopagite 
(p.  180);  il  a  un  mot  contre  la  mortification  corporelle  (p.  182)  et  contre 
FÉvwBa  1879.  T.  XXV,  8. 
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les  jésuites  (p.  180)  ;  il  ne  parle  point  comme  il  convient  du  martyre  de 
saint  Jean  rSvangéliste  (p.  183);  il  compare  enân  la  manière  de  saint 
Paul  dans  la  controverse  à  celle  da  Luther  (p.  168).  Nous  n'avons  rien 
rencontré  de  semblable  dans  le  livre  de  M.  Davies,  qui  est,  sous  ce 
rapport,  tout  à  fait  irrépréhensible.  Si  nous  signalons  Tinterprétation 
singulière  donnée  par  M.  Plumptre  ^u  stimulm  carnU  me»  de  II  Co- 
rinth.,  xii,  7,  qui  est,  d*après  lui,  une  inflammation  des  yeux,  accom- 
pagnée d'une  douleur  très-aiguë  (p.  157),  nous  aurons  indiqué  tout  ce 
qui  nous  a  semblé  digne  de  blâme  dans  Saint  Paul  en  Asie-Mineure. 
Nous  avons  relevé  toutes  ces  taches,  parce  qu'il  est  fort  regrettable 
qu'elles  déparant  une  œuvre  pleine  de  science,  qui  se  lit  avec  beau- 
coup d'intérêt.  Le  livre  de  M.  Plumptre  est  vivant,  et  il  nous  permet 
de  suivre  saint  Paul  à  Tarse,  à  Antioche  et  à.  Ëpbèse  comme  nous 
pourrions  le  suivre  aujourd'hui  dans  les  villes  que  nous  connaissons 
de  mm. 

—  26.  Nous  sommes  heureux  d'annonc^r  un  Commentaire  de  rÉpUre 
de  saint  Paul  aux  Romains  par  un  helléniste  distingué,  M.  Tabbé 
Maunoury,  professeur  au  petit  séminaire  de  Séez.  M,  l'abbé  Maunoury 
est  déjà  connu  du  monde  savant  par  ses  publications  grecques.  Il 
met  au  service  de  l'étude  de  saint  Paul  ses  connaissances  philolo- 
giques et  linguistiques,  qui  étaient  une  préparation  indirecte  mais 
excellente  à  l'explication  des  écrits  du  grand  apôtre.  Il  se  propose  de 
publier  en  quatre  volumes,  qui  se  vendront  séparément»  le  commen- 
taire complet  des  Épîtres,  et  il  a  commencé  naturellementpar  TÉpître 
aux  Bomains.  Après  une  préface,qui  sert  d'introduction  et  dans  laquelle 
il  fait  connaître  brièvement  le  but  et  la  doctrine  de  TËpître,  ses 
différentes  parties,  ses  commentateurs,  etc.,  l'auteur  aborde  le  com- 
mentaire proprement  dit.  Chaque  chapitre  est  précédé  d'une  analyse. 
Vient  ensuite  le  texte  latin  de  la  Vulgate,  avec  la  traduction  française 
en  regard.  Le  commentaire  reprend  alors  le  texte,  verset  par  verset, 
et  presque  mot  par  mot,  C'est  là  la  partie  principale  et  fondamentale 
de  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Maunoury.  Il  cherche  à  montrer,  autant  que 
possible^  la  suite  des  pensées  de  saint  Paul;  il  s'applique  à  exposer  le 
sens  littéral  de  chaque  mot  et  de  chaque  phrase,  en  prenant  princi- 
palement pour  guides  les  Pères  et  surtout  les  deux  grands  interprètes 
de  saint  Paul  dans  l'Église  grecque,  saint  Jean-Chrysostome  et 
Théodoret.  Il  ne  s'attache  pas  à  exposer  les  différents  sens  donnés  aux 
passages  obscurs  ou  dif&ciles  par  les  divers  interprètes  ;  il  se  borne 
habituellement  à  exposer  celui  qui  lui  paraît  ressortir  du  conteste  ou 
de  la  phrase  originale.  Une  des  conclusions  importantes  du  travail  de 
M.  Maunoury,  c'est  l'excellence  de  notre  traduction  latine  de  la 
Vulgate.  Saint  Jérôme,  dit-il,  a  était  un  helléniste  consommé...  Après 
avoir  lu  pendant  plusieurs  années  beaucoup  de  savants  commentateurs 
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et  suivi  leurs  discussions,  nous  n^avons  pas  craint  de  répéter  une 
parole  célèbre,en  la  modifiant  :  Un  peu  de  grec  éloigne  de  la  Vulgate^ 
pins  de  grec  j  ramène,  n  Le  travail  de  M.  Tabbé  Maunourj  est 
excellent.  Pnisse-t-il  nous  en  donner  bientôt  la  suite  !  Puisse  aussi 
le  clergé  de  France  publier  beaucoup  d'œuvres  semiblables  I 

—  27.  Plus  Texplication  de  TApocaljpse  est  difficile,  plus  elle 
semble  attirer  certains  esprits.  Deux  pasteurs  protestants,  qui  écri- 
vent en  français,  viennent  de  tenter  l'entreprise.  La  première  expli- 
cation est  écrite  par  un  honmie  qui  a  rompu  avec  TÉglise  catholique 
et  avec  les  promesses  qu^il  lui  avait  faites.On  devine  déjà  par  là  com- 
ment il  doit  interpréter  saint  Jean.  Il  découvre  dans  TApocalypse  le 
combat  de  Trafalgar,  les  batailles  de  Montenotte  et  de  Marengo, 
mais  il  j  voit  surtout  la  tyrannie  du  papisme.  Ce  n^est  pas  là  de  la 
science. 

—  28.  M.  le  pasteur  Rosselet  voit  aussi,  dans  la  Rome  de  saint  Jean, 
la  Rome  des  papes,  qui 'joint  «  à  une  domination  tjrannlque  et 
illégitime  des  principes  d^dolâtrie  et  de  superstition,  —  la  femme 
JésabeL  »  Ce  n'est  pas  encore  là  de  la  science  exégétique,  c'est  pure- 
ment ane  œuvre  de  parti. 

—  29.  Terminons  notre  compte  rendu  par  une  œuvre  magistrale, 
qui  venge  d'une  manière  triomphante  le  Nouveau  Testament  de  toutes 
les  attaques  dont  il  a  été  Tobjet  de  nos  jours.  Mg'  Ginonlhiac^  arche- 
vêque de  Ljon,  a  laissé  en  mourant  un  ouvrage  entièrement  écrit  de 
sa  main,  prêt  à  être  livré  à  l'impression,  et  ajant  pour  titre /es  Origines 
du  christianisme  Des  maina  pieuses  ont  recueilli  avec  soin  ces  pages  sa- 
vantes et  elles  les  ont  données  au  public.  C'est  une  défense  de  l'authen- 
tieité  des  Évangiles  et  des  autres  livres  du  Nouveau  Testament  contre 
les  rationalistes  et,  en  particulier,  contrel'école  de  Tubingen.  Le  premier 
volume  étudie  les  documents,  c'est-à-dire  les  livres  considérés  en  eux- 
mêmes  et  les  témoignages  des  Églises  et  des  docteurs  apostoliques  qui 
en  attestent  rauthenticité,  témoignages  corroborés  et  confirmés  par  ceux 
des  hérétiques,  des  juifs  et  des  païens.  Le  second  volume  est  consacré 
aux  £adts  et  à  la  doctrine.  L'exposition  des  faits  est  relativement  assez 
courte  ;  l'examen  de  la  doctrine  est  plus  développé.  M^  Ginoulhiac  se 
contente  d'établir  solidement  la  réalité  des  faits  de  la  vie  de  Notre- 
Seigneur  et  de  rétablissement  de  l'Église;  il  s'étend  davantage  sur 
les  enseignements  de  Jésus-Christ,  sur  ceux  des  apôtres  et  enfin  sur 
ceux  des  Pères  apostoliques.  Le  caractère  surnaturel  de  la  fondation 
du  christianisme  et  l'origine  divine  de  l'Église  sont  la  conclusion  qui 
découle  rigoureusement  de  ces  deux  volumes. 

M*'  Ginoulhiac  a  comme  condensé  dans  ce  livre  les  trésors  de  sa 
science  et  de  son  érudition.  Les  premiers  siècles  de  l'Église  lui  étaient 
tout  à  tait  fSuniliers;  aussi  est-il  parfaitement  maître  de  son  sujet.  Il 


se  tient  toujours  à  une  grande  hauteur  ;  quelques  lecteurs  trouveront 
même  peut-être  son  genre  un  peu  abstrait,  parce  qu'il  dédaigne  de 
descendre  aux  personnalités  et  ne  prend  corps  à  corps  que  l'erreur; 
mais  celui  qui  saura  se  nourrir  de  la  moelle  de  ce  livre,  quoiqu'il 
n'offre  pas  tous  les  attraits  littéraires  qu'on  rencontre  dans  quelques- 
uns  de  ceux  dont  il  combat  les  funestes  doctrines,  en  sera  consolé  et 
fortifié,  et  il  bénira  la  mémoire  de  celui  qui,  en  mourant,  a  laissé  à 
rÉglise  une  si  belle  et  si  forte  apologie  de  notre  foi  et  de  la  divinité  du 
Nouveau  Testament.  C.  J. 
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droit  criminel,  dont  la  seconde  édition  est  mise  au  courant  de  la  légis- 
lation et  de  la  jurisprudence,  jusqu'en  1878)  par  MM.  Laisné-Dehajes 
et  L.  Guillouard,  la  partie  exégétique  est  précédée  d'une  longue  et 
substantielle  introduction  (p.  7-108)  sur  les  différentes  législations 
criminelles  de  la  France  et  sur  les  principales  théories  du  droit  de 
punir.  M.  Trébutien  s'attache  à  la  théorie  éclectique  :  sans  doute  elle 
est  préférable  à  la  théorie  actuellement  en  vigueur  à  la  faculté 
offîcielle  de  Paris  ;  mais,  après  tout,  la  théorie  de  la  justice  absolue, 
telle  du  moins  que  Cantù  l'expose  (Saggio  sul  Beccaria,  note^  p.  293- 
295.  Florence,  Barbera,  1862),  me  paraît  encore  la  meilleure  :  l'utilité 
sociale,  que  la  théorie  éclectique  considère  comme  étrangère  àla  justice 
sociale,  en  fait,  au  contraire,  partie;  il  ne  faut  pas  dire  qu'elle  la  limite, 
mais  qu'elle  Yinforme.  Ceci  peut  sembler  subtile,  mais  c'est  le  mojen 
de  faire  disparaître  un  dualisme  fâcheux.  Sauf  cette  réserve,  qui  no 
touche  d'ailleurs  pas  aux  principes  essentiel?,  l'ouvrage  de  M.  Trébutien 
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est  irréprochable.  Outre  cette  double  introduction  historique  et  philo- 
sophique, le  premier  volume  comprend  Texégèse  du  Code  pénal  ;  le 
second  traitera  de  la  procédure  :  ce  sera  le  commentaire  du  Code 
d'instruction  criminelle. 

2.  —  Le  Cours  élémentaire  de  droit  criminel  de  M.  Joseph  Lefort  com- 
prend, au  contraire,  en  un  seul  volume,  le  droit  pénal  et  la  procédure 
eriminelle.  L'histoire  du  droit  criminel  n*j  est  pas  mal  présentée  :  le 
rôle  civilisateur  de  TEglise  est  apprécié  avec  justice.  Mais  l'exposé 
philosophique  est  trop  écourté  :  les*  différents  systèmes  deviennent 
méconnaissables.  Pourquoi  aussi  r9.uteur  a-t-il  maintenu,  dans  cette 
seconde  édition,  une  phrase  mal  tournée  qui  lui  avait  été  justement 
reprochée  lors  de  la  première  (Polyhiblion,  t.  XIX,  p.  127),  et  dans 
laquelle,  se  ralliant  aux  théories  démodées  du  rationalisme  univer- 
sitaire, il  semble  dire  que  l'acte  de  foi  n'est  qu'un  fait  de  sentiment? 
Une  telle  tendance,  qui  se  retrouve  encore,  plus  ou  moins  explicite, 
dans  quelques  autres  passages,  ne  permet  pas  de  recommander  ce 
livre  sans  réserves.  Cela  est  fâcheux,  car  les  dimensions  de  l'œuvre  et 
ses  qualités  intrinsèques  Tauraient  rendue  utile  au  public  de  nos  écoles. 
3. — Ce  n'est  plus  à  des  étudiants,mais  à  des  praticiens  que  s'adresse 
le  Traite  de  droit  commercial  maritime  de  M.  Arthur  Desjardins.  Le  droit 
comparé^  si  important  de  nos  jours,  surtout  en  cette  matière,  en  est  le 
point  de  départ.  Le  premier  volume  seul  a  paru  ;  il  comprend  le  com- 
mentaire des  titres  I  et  II  du  livre  II  du  Code  de  commerce  :  liberté 
dtt  commerce  maritime  ;  définition,  état  civil,  nationalité,  nature  juri- 
dique des  navires  ;  acquisition  et  transmission  de  la  propriété  des 
navires;  privilèges  sur  les  navires  ;  saisie  et  vente  des  navires.  On 
trouvera  sur  tous  ces  points  l'exposé  de  la  législation  française  et  des 
principales  législations  étrangères.  L'importance  d'un  tel  travail  me 
forcera  d'y  revenir  quand  le  reste  aura  été  publié  :  qu'il  me  suffise  de 
dire  ici  que  les  renseignements  sont  complets,  exacts,  et  dignes  en 
tout  d'un  littérateur  et  d'un  magistrat. 

4.  — C*est  encore  aux  praticiens  que  s'adressent  les  deux  volumes  de 
M.  Rodolphe  Rousseau  :  Des  sociétés  commerciales  françaises  et  étran-- 
gères,  et  c'est  encore  un  ouvrage  de  droit  comparé.  La  pratique  d'ail- 
leurs et  la  jurisprudence  j  trouvent  plus  de  place  que  les  pures  dis- 
cussions de  doctrine.  Quoi  qu'il  j  ait  encore  à  dire,  même  après 
Troplon^,  et  n'en  déplaise  à  M.  Rousseau  (p.  1),  sur  les  développe- 
ments successifs  de  l'association  à  travers  les  âges  et  dans  tous  les 
pajs,  le  présent  ouvrage  est  un  simple  exposé.  Rien  de  personnel  à 
l'aateur,  est-il  dit  dans  l'avant-propos,  sauf,  ajouterai-je,  la  sûreté  de 
l'érudition  et  la  clarté  du  style  :  c'est  beaucoup  dèjà^  car  c'est  utile.  Les 
règles  des  législations  étrangères  sont  renvoyées  à  la  fin  du  second 
volume  :  Angleterre,  Belgique,  Allemagne,  Alsace -Lorraine»  Espagne, 
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Portugal, Italie,  Hongrie,  Autriche,  Suisse,  Payn-Bas,  Russie,  Luxem- 
bourg, Monaco,  Roumanie,  Serbie,  Pologne,  Haïti,  Saint-Domingue, 
Maurice,  Malte^  Etats-Unis,  Haut-Canada,  Bas-Canaida,  Përoa, 
Equateur,  Bolivie,  Colombie,  San  Salvador,  Venezuela,  Nicaragua, 
Costa  Rica,  Paraguay,  Guatemala,  Honduras,  Brésil,  Confédération 
Argentine,  Uruguay,  Chili,  Libéria,  Cap-de-Bonne-Espérance,  Natal, 
Ceylan,  Turquie,  Egypte,  Perse,  Tunis,  Chine  (chap.  xxii).  Vingt^nn 
chapitres  sont  consacrés  à  la  législation  française,  dont  les  textes 
sont  donnés  en  appendice  :  titre  Des  sociétés  du  code  Napoléon,  les 
cinquante  premiers  articles  du  titre  Des  sociétés  du  Code  de  Com- 
merce, la  loi  du  24  juillet  1867,  le  décret  impérial  du  22  janvier, 
18  février  1868;  enfin  les  textes  abrogés  du  Code  de  Commerce^ 
déjà  cités,  et  des  lois  spéciales  :  lois  du  17  juillet  1856,  et  du 
23 mai  1863.  L'appendice  est  complété  par  un  recueil  de  formules. 
Deux  tables  terminent  l'ouvrage.  Tune  générale,  l'autre  alphabétique  : 
celle-ci  ne  contient  que  la  législation  française.  11  est  fâcheux  qu'il 
n'y  ait  nulle  part  de  concordance  avec  les  législations  étrangères. 

5.  .^  Comme  toutes  les  thèses  de  doctorat,  Tétudede  M.  Armand  Lods 
sur  la  Vente  à  réméré  est  précédée  d'une  dissertation  de  droit  romain  : 
le  sujet  en  est  la  Lex  commissoria,  qui  lui  donne  Toccasion  de  déve- 
lopper les  règles  générales  de  la  condition  résolutoire^  Le  pacte  de 
retrovendendo  commence  la  seconde  partie  de  son  travail,  et  lui  sert 
d'introduction  historique  à  la  théorie  actuelle  de  la  vente  à  réméré. 
Toutefois,  dans  Thistoire  du  droit,  il  remonte  plus  haut  que  Rome,  et 
cherche  un  analogue,  sinon  un  précédent,  au  réméré  moderne  dans  le 

jubilé  des  Hébreux  (Lévitiq.,  xxv,  8-24,  29-30).  «  Ces  institutions,  dit- 
il  (page  57),  entravaient  au  plus  haut  point  la^  circulation  des  biens,  et 
tous  les  philosophes,  tous  les  économistes  de  Técole  moderne  s'accor- 
dent à  reconnaître  qu'elles  furent,  en  grande  partie,  la  cause  de  lami- 
sère  du  peuple  d'Israël,  de  son  infériorité  dans  les  arts  et  l'industrie 
et  de  la  répulsion  qu'il  eût  toujours  pour  l'agriculture.  »  Quoi  qu'on 
puisse  penser  de  cette  appréciation,  elle  révèle  chez  M.  Lods  un  ad- 
versaire du  réméré  :  il  le  condamne,  en  effet,  à  disparaître  dans  les 
législations  de  l'avenir  (page  165).  Peut-être  ce  système,  que  soute- 
nait Cambacérès  eu  1804,  est-il  trop  absolu,  et,  sans  méconnaître  les 
abus  auxquels  le  réméré  peut  donner  lieu^  je  crois  que  le  système  du 
Code  est  encore  pour  longtemps  le  plus  sage. 

6.  ^  C'est  à  d'autres  points  de  vue  que  le  besoin  de  réformer  nos  lois 
civiles  se  fait  le  plus  vivement  sentir.  Des  hommes  appartenant  à 
toutes  les  opinions  politiques  se  sont  unis  pour  demander  la  modifi- 
cation, sinon  le  retrait,  de  l'art.  340,  interdisant  la  recherche  de  la 
paternité.  La  question  est  des  plus  graves,  et,  quand  nous  aurons  des 
législtiteurs  plus  occupés  de  leurs  concitoyens  que  de  leurs  électeurs. 


4     • 


-  no  - 

elle  attirera  leur  attention.  L'Enfant  né  hors  mariage^  du  professeur 
AcoUas,  dont  la  première  publication  remonte  à  1869,  soutient  la 
thèse  de  la  réforme.  A  ce  titre  un  tel  livre  pourrait  concourir  à  FœuYre 
des  unions  pour  la  paix  sociale.  Malheureusement,  Tauteur  est  un 
révolutionnaire  :  il  méconnaît  et  attaque  sans  cesse  le  christianisme  et 
le  clergé.  Il  s'en  prend  à  Tindissolubilité  du  mariage,  il  exige  le  réta- 
blissement du  divorce.  Au  reste,  sa  franchise,  son  indignation  honnête, 
plairont  mieux  que  Thypocrisie  des  gens  d'une  autre  école,  et  les 
documents  historiques  ou  statistiques  réunis  à  la  an  du  volume  seront 
toujours  utiles  à  consulter. 

7.  —  Partant  de  cette  idée  qu'  «  un  pouvoir  n'a  et  ne  peut  avoir  de 
force  aux  jeux  de  ceux  sur  qui  il  s'exerce,  que  celle  qu'il  tire  de  son  ori- 
gine (page  1),  »  M.  Jousserandot  arrive  à  cette  conclusion  que  «  Tins- 
titution  du  jnrj  civil  est  la  seule  organisation  rationnelle  du  pouvoir 
judiciaire.  Mie  est,  pour  la  France  républicaine,  d'une  absolue  néces- 
sité (page  173).  »  Que  Thérésie  sociale  de  la  souveraineté  du  peuple 
et  du  suffrage  universel  conduise  logiquement  à  cette  extrémité^  nous 
n'en  disconvenons  pas.  Telle  est,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
le  sort  de  la  magistrature  sous  le  régime  républicain.  Mais  si  M.  Jous- 
serandot était  Anglais,  c'est-à-dire,  comme  il  le  dit  lui-même,  homme 
pratiqxie  (page  2),  il  connaîtrait  la  valeur  pratique  du  jury  criminel  en 
France,  et  ne  souhaiterait  le  jurj  civil  qu*â  ses  pires  ennemis.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'entrer  à  ce  sujet  dans  de  plus  longs  détails. 

8.  —  Les  Observations  sur  un  projet  de  réforme  du  code  c^instruction 
criminelle^  par  M.  Gatta,  substitut,  empruntent  au  nom  de  M.  Valette^ 
à  qui  elles  furent  soumises,  une  autorité  qu'elles  méritent.  L'auteur 
soutient  avec  raison  a  qu'il  n*est  pas  permis  de  toucher,  sans  de  très- 
graves  inconvénients,  aux  dispositions  essentielles  concernant  l'infor- 
mation, qui  doit  se  faire  secrètement  et  par  écrit,  le  principe  et  les 
formes  de  l'examen  et  du  règlement  des  affaires  instruites  (page  67). n 
Mais  il  pense,  et  son  expérience  de  magistrat  donne  un  grand  poids 
à  sa  critique,  que  le  principe  du  secret  poussé  trop  loin  peut  nuire  à 
la  défense.  Selon  lui,  la  procédure  doit  être  communiquée  à  Tinculpé 
et  à  la  partie  civile  avant  l'ordonnance  ou  l'arrêt  de  règlement 
(pages  73,  74),  excepté  toutefois  lorsque  Tinculpé  est  fugitif,  ou  que 
le  ministère  public  et  le  juge  d'instruction  sont  d'accord  pour  la  clore 
par  une  ordonnance  de  non-lieu  (page  80).  Ces  idées  paraissent  ins« 
pirées  par  un  esprit  sagement  réformateur.  On  en  lira  le  dévelop- 
pement avec  intérêt  et  proât.  Just  db  Bbrnon. 
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THÉOLOGIE 

Opéra  Patram  apostollcoram.  Textum  recensuitf  adnotationibus 
criticis,  exegeiiciSy  historicis  illusiravit,  versionem  latinam,  prolegomena, 
indices  addidit  FRAitciscns  Xayerius  Fdnk,  sacrx  Thêologix  in  Universitate 
Tubingensiprofessor,P.  0.  Editio  post  Hefelianam  quartam  gumto. Tùbingen, 
Henri  Laupp,  1878,  in-8  de  cxxxi-612  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  signaler  une  nouvelle  édition 
des  Pères  apostoliques,  plus  complète,  plus  exacte  et  plus  commode 
que  toutes  les  éditions  précédentes.  Après  les  livres  du  Nouveau  Tes- 
tament, les  œuvres  des  Pères  apostoliques  sont  de  la  plus  haute 
importance  pour  les  intérêts  de  la  religion.  C'est  le  témoignage  de 
leur  foi  et  de  la  foi  de  leurs  contemporains.  On  compte  parmi  les 
Pères  apostoliques  les  auteurs  des  six  ouvrages  suivants  qui  se  retrou- 
vent dans  le  présent  recueil  :  la  Lettre  de  Barriabée,  écrite  par  un  chré- 
tien d'Alexandrie  à  la  an  du  premier  siècle  ;  les  Lettres  de  Clément  de 
Rome,  la  première  écrite  par  saint  Clément^  évêque  de  Rome  sous 
Nerva;  la  seconde,  mieux  nommée  homélie,  par  un  inconnu,qui  devait 
vivre  dans  la  seconde  moitié  du  deuxième  siècle  ;  les  Lettres  d'Ignace^ 
évêque  d'Antioche,  martyrisé  à  Rome  en  Tan  107,  auxquelles  est 
joint  le  Martyrium  Ig7iatii,  postérieur  au  deuxième  siècle;  la  Lettre 
adressée  aux  Riilippiens  par  Polycarpe,  évêque  de  Smyrne,  mort 
pour  la  foi  vers  Tan  155;  la  Lettre  à  Diognéte,  longtemps  attribuée  à 
saint  Justin,  philosophe  et  martyr,  écrite  en  réalité  par  un  inconnu 
de  la  même  époque  ;  enfin,  le  Pasteur  d'Hermas,  qui  donne,  par  ses 
exhortations  à  la  pénitence,  de  précieux  renseignements  sur  la  doc- 
trine morale  de  FÉglise  romaine.  On  doit  regarder  le  frère  du  pape 
Pie  l"  (139-154)  comme  Tauteur  de  ce  livre. 

Ces  documents  ont  été  publiés  en  1839,par  leD'  CarlJoseph  Héfélé. 
alors  professeur  à  FUniversité  de  Tûbingen,  aigourd'hui  évêque  de 
Rottenbourg.  Cette  publication  eut  un  tel  succès  que  de  nouvelles 
éditions  en  durent  être  faites  en  1842,  1847,  1855.  C'est  la  cinquième 
à  laquelle  le  D'  Funk  a  donné  ses  soins.  Elle  est  enrichie  de  toutes 
les  découvertes  patristiques  faites  depuis  1855.  En  1856,1e  Grec  Cons- 
tantin Simonidès  trouve  au  mont  Athos,  dans  un  manuscrit  du  quin- 
zième siècle,  presque  tout  le  texte  grec  d'Hermas,  dont  gn  ne  con- 
naissait alors  que  des  fragments.  Trois  ans  plus  tard,  en  1852,  c'est 
le  Codex  Sinaïticus,  remontant  au  quatrième  siècle,  découvert  par 
Constantin  Tischendorf,  et  contenant,  outre  le  premier  quart  du 
Pasteur,  toute  la  lettre  de  Barnabée,  dont  on  n'avait  jusque-là  le 
commencement  que  dans  une  ancienne  traduction  latine.  En  1875, 
Philothée  Bryennius,  archevêque  de  Serra,  en  Macédoine,  actuelle- 
ment métropolitain  de  Nicomédie,  découvre,  dans  la  bibliothèque  du 
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Saint-Sépulcre,  à  Constantinople,  un  codex  écrit  en  1056  et  conte- 
nant les  deux  lettres  de  Clément  de  Rome^  la  lettre  de  Bamabée  et 
les  lettres  d'Ignace.  Ce  Codex  Constantinopolitanus  comble  les.  lacunes 
des  lettres  de  Clément.  Le  texte  grec  de  ces  lettres  est  corrigé 
4*aprés  une  version  littérale  en  syriaque,  trouvée  dans  un  manuscrit 
de  1070,  découvert  parmi  les  papiers  de  l'orientaliste  J.  Mohl,  à 
Paris;  le  professeur  J.-B.  Lightfoot  a  publié,  en  18T7,  les  leçons  con- 
traires à  Tancien  texte  que  cette  leçon  présente. 

Ces  découvertes  transforment  ToBUvre  des  Pères  apostoliques  :  le 
D'  Funk  les  a  soigneusement  étudiées  dans  la  Theologische  Quar- 
talschrifl  de  Tùbingen.  Dans  Tédition  actuelle,  tous  ces  travaux  ont  été 
mis  à  profit.  Aussi  est-elle  préférable  à  toutes  les  autres,  même  à 
celle,  si  soignée  d'ailleurs,  de  Gebhardt,  Harnacket  Zahn,  à  Leipzig. 
En  maint  endroit,  le  texte  est  amélioré;  des  prolégomènes  en  latin 
font  connaître  Tauteur  de  chaque  morceau,  la  date  de  sa  composition, 
son  contenu.  Au  texte  des  Pères  apostoliques  s'ajoute  donc  le  résultat 
des  plus  récents  travaux  de  la  patristique.  Bonifaz  Maier. 


SCIENCES 


PrsBlectlonea  pblloBophlcce  ad  mentem  fil.  Thomse  A-quI- 
natis,  Doctorla  Ajiepelici,  auctoreP.  Yallet,  P.  S-S.,  philosophiœ 
professore  in  seminario  Issiacensi.  —  Tome  L  Logica  et  anthràpologia. 
Paris,  Jonbj  et  Roger,  in-12  de  496  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ily  a  plusieurs  années  déjà  que  l'on  revient  de  toute  part  à  l'en- 
seignement de  la  philosophie  scolastique  dans  nos  séminaires.  Le 
pape  Pie  IX  d'abord,  et  plus  récemment  Léon  XIII,  dans  son  discours 
si  remarqué  aux  professeurs  du  Collège  Romain,  ont  encouragé  ce 
mouvement,  qui  se  généralise  de  plus  en  plus.  Il  fut  nécessaire,  du- 
rant les  premières  années,  d'emprunter  à  Tltalie  ses  manuels  de  philo- 
sophie thomiste;  on  adopta  généralement  les  excellents  livres  de 
Sanseverino.  Mais,  à  mesure  que  la  méthode  ancienne,  presque  aban- 
donnée depuis  plus  de  deux  siècles  à  la  suite  des  écrits  de  Descartes 
et  de  Malebranche,  renaissait  en  France,  de  nouveaux  traités  parurent, 
et  nous  commençons  à  ne  plus  être  contraints  de  payer  tribut  aux 
écoles  et  aux  docteurs  étrangers.  M.  Tabbé  Vallet,  prêtre  de  la  Com- 
pagnie de  Saint-Sulpice  et  professeur  au  séminaire  d'Issy,  publie  le 
volume  de  ses  Prxlectiones  philosophiez.  Ce  volume  contient  la  logique 
et  Tanthropologie,  ou  ce  que,  de  notre  temps,  on  appelait  la  psycho- 
logie. Il  est  vrai  que,  sans  vouloir  chicaner  sur  un  mot,  le  terme 
anthropologie  exprime  plus  complètement  la  matière  qui  est  traitée, 
puisqu'il  s'agit  non-sèulement  de  Tâme  mais  aussi  du  corps  et  de  leurs 
mutuels  rapports.  Dans  ces  deux  traités  fondamentaux^  on  trouve 
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déjà  toute  la  doctrine  de  l'aateur  :  c'est,  nous  ravons  dit,  celle  même 
de  saint  Thomas.  L'auteur  explique  Torigine  de  nos  idées  par  le 
concours  de  l'intellect  agent,  de  l'intellect  possible  et  des  espèces 
intelligibles.  Les  matières  sont  bien  divisées,  le  style  est  clair;  on  ne 
trouve  point  d'inutilités,  comme  il  s'en  rencontre  quelquefois,  même 
dans  les  meilleurs  ouvrages  de  philosophie  ;  renseignement  est  con- 
densé en  peu  de  paroles.  Ce  livre  n'est  point  de  ceux  qu'on  lit  en 
courant,  comme  une  étude  de  littérature  ou  d'histoire  :  il  demande 
les  méditations  de  l'élève,  il  appelle  les  commentaires  du  professeur. 
Nous  ne  doutons  pas  que  les  volumes  qui  suivront  ne  répondent  à 
celui-ci,  et  que  nous  n'ayons  bientôt  un  manuel  sérieux  et  substantiel 
de  philosophie  scolastique.  E.  Poussbt. 

The  Aupematural  In  nature  t  A  vérification  by  fret  use  of  Science, 
London,  Kegan  Paul  and  C*,  J878,  in-8  de  xxiv-484  p. 

Sur  la  question  brûlante  du  conflit  entre  la  science  et  la  révélation, 
entre  la  libre-pensée  et  le  christianisme,  il  j  a  peu  d'ouvrages  qui 
puissent  être  comparés  au  volume  dont  je  voudrais  donner  ici  une 
légère  idée.  Disons  d'abord  que,  quelque  idée  qu'on  se  fasse  de  la  thèse 
soutenue  par  Fauteur,  on  ne  saurait  lui  reprocher  ni  ignorance,  ni  pré- 
jugés, ni  manque  de  courtoisie.  Il  sait  à  merveille  que,  pour  discuter  sans 
désavantage  avec  les  ClifTord,  les  Tyndall  et  les  Huxley,  une  sérieuse 
préparation  scientifique  est  indispensable  ;  le  champion  de  la  foi  doit  être 
habile  à  manier  les  armes  dont  se  servent  ses  adversaires  ;  comme  eux, 
il  ne  se  payera  pas  d'hypothèses,  il  n'admettra  que  ce  qui  est  prouvé  ; 
enfin  c'est  sur  leur  terrain  qu'il  livrera  bataille.  De  plus,  il  se  tiendra 
toujours  dans  les  limites  du  plus  strict  savoir-vivre  ;  pas  de  déclama- 
tions furibondes,  pas  d'injures,  pas  de  sarcasmes  :  tout  cela  ne  prouve 
rien,  et  gâte,  au  contraire,  les  meilleures  causes.  En  traçant  ce  petit 
programme,  je  n'ai  fait  qu'indiquer  le  système  suivi  par  l'auteur 
anonyme  du  traité. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  préface  ;  le  danger  résultant  du  divorce 
entre  la  science  positive  et  la  religion  y  est  expliqué  en  peu  de  mots, 
mais  avec  beaucoup  de  force  ;  si  l'étude  exclusive  de  la  nature  et  de 
ses  phénomènes  a  une  tendance  nécessaire  à  enfanter  des  préjugés, 
le  mépris  que  certains  théologiens  affectent  pour  les  recherches  scien- 
tifiques leur  ôte  les  moyens  de  démonstration  les  plus  indispensablos, 
et  les  livre  sans  défense  à  la  risée  du  public.  Il  importe  donc  surtout 
de  mettre  tous  les  torts  du  côté  de  l'incrédulité,  et  de  prouver  aux 
matérialistes  que  leurs  doctrines,  bien  loin  d'être  favorables  à  l'amé- 
lioration de  l'espèce  humaine,  à  sa  moralité  et  à  son  bonheur  définitif, 
tendent,  en  dernière  analyse,  à  la  dégradation  générale  et  à  la  ruine 
de  toute  civilisation . 
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Le  liyre  que  j'examine  se  compose  de  ying^-deux  étires.  Après 
avoir  discuté  la  fameuse  proposition  que  la  religion  a  fait  son  temps  et 
quMl  n'y  a  pas  lien  de  s'en  occuper  davantage  (Etude  I),  Tauteur  aborde 
la  question  du  surnaturel  (II),  passe  ensuite  au  récit  de  la  création 
(III-XVI),  étudie  l'homme  (XVII,  XVIII),  sonde  les  mystères  du 
monde  invisible,  s'arrête,  comme  de  raison,  aux  miracles  (XIX),  et 
expose  avec  beaucoup  de  talent  les  divers  aspects  et  les  harmonies  de 
la  nature  (XX).  Ses  deux  derniers  chapitres  traitent  des  folies  et  des 
sophismes  des  faux  savants  (XXI),  et  du  royaume  de  Dieu  (XXII). 
Quand  même  Tabondance  et  la  variété  des  citations  iie  le  prouveraient 
pas,  la  simple  lecture  d'un  chapitre  ou  deux  suffirait  à  faire  voir 
que  Fauteur  anonyme  s*est  préparé  à  sa  tâche  par  de  fortes  études 
dans  les  différents  cantons  de  la  science.Il  est  également  solide,  quand 
il  s'adresse  à  la  métaphysique  et  quand  il  décrit  la  succession  des 
époques  en  géologie,  ou  qu'il  compare  le  texte  de  la  Genèse  avec  celui 
des  inscriptions  cunéiformes;  excellent  hébraïsant,  ses  vues  sur  l'ori- 
gine du  langage  sont  aussi  profondes  qu'ingénieuses.  Un  des  meilleurs 
chapitres  est  le  second,  qui  traite  du  surnaturel.  «  Ce  n'est  pas  d'un 
raisonnement,  »  dit  le  plus  fameux  des  rationalistes  français  contem- 
porains, a  mais  de  tout  l'ensemble  des  Sciences  modernes,  que  sort  cet 
immense  résultat  —  il  n'y  a  pas  de  surnaturel.  »  Pour  les  gens  qui  se^ 
targuent  de  philosophie^  une  assertion  comme  celle-là  a  de  quoi  nous 
surprendre,  et  notre  auteur  n'a  pas  de  peine  à  en  démontrer  la  faus- 
seté. Refuser  d'accepter  le  surnaturel,  dit-il,  par  laraison  que  nous  ne 
saurions  le  comprendre,  est  irrationnel  et  absurde.  De  même  on 
voudrait  nous  forcer  à  croire  que  la  matière  seule  est  éternelle  et 
divine,  —  que  les  agents  physiques  sont  les  seuls  dans  le  monde,  — 
que  l'immatériel  n'existe  pas,  en  se  fondant  sur  le  fait  que  nous  ne 
saurions  connaître,  ce  qui  n'est  pas  appréciable  par  les  sens.  Voilà 
donc  l'ignorance  amenée  à  nier  hardiment  les  faits  touchant  lesquels 
elle  n'a  absolument  rien  à  nous  dire  ;  c'est  une  prétention  inadmis- 
sible. Cherchez  à  approfondir  la  cause  du  premier  phénomène  venu  ; 
vous  serez  fatalement  conduit  à  un  point  au-delà  duquel  il  est  im- 
posable de  pénétrer;  a  toas  les  faits  explicables  et  naturels  sont 
intelligibles  dans  leur  essence  et  dans  leur  genèse  ;  le  fait  primordial 
est  l'inconnu.  » 

En  flagellant,  comme  elle  le  mérite,  Tarrogance  des  faux  savants, 
le  philosophe  chrétien  n'a  pas  de  difficulté  à  montrer  que  si  nos 
adversaires  prenaient  la  peine  d'étudiep  les  saintes  Écritures,  ils  ne 
prêteraient  pas  tant  à  rire  par  l'absurdité  de  leurs  objections  et  l'in- 
cohérence de  leurs  critiques.  Ne  rien  affirmer  que  ce  qui  est  invinci- 
blement prouvé,  ne  rien  accorder  à  l'hypothèse  :  deux  propositions 
qu'ils  ne  cessent  de  répéter,  mais  qu'ils  négligent  toujours  quand  il 


s'agit  d'attaquer  la  parole  de  Dieu;  aussi  les  ouvrages  de  MM.  Hux- 
ley, Draper,  Airey,  Tyndall  fourmillent -ils,  quoi  qu'on  die,  d'asser- 
tions qui  ne  sont  qui9  des  assertions,  et  de  sophismes  dont  le  succès 
auprès  de  quelques  personnes  est,  ce  me  semble,  la  meilleure  preuve 
de  l'horreur  .qu'a  l'homme  déchu  pour  la  vérité,  et  surtout  pour  la 
vérité  religieuse.  Espérons,  sans  trop  y  compter,  que  l'excellent  vo- 
lume publié  sous  le  titre  de  The  supernatural  in  nature  servira  à  rec- 
tifier bien  des  erreurs,  à  détruire  bien  des  préjugés,  et  à  ramener 
à.  la  foi  bien  des  âmes  qu^une  fausse  science  en  avait  éloignées. 

Gustave  Masson. 


MJlÈgUme  et  l*État,  ou  les  deux  puissances,  par  le  chanoine  J.  Moulart, 
professeur  à  l'Université  de  Louvain.  Louvain,  Peeters,  4877,  in -8  de  viii- 
578  p.  -7  Prix:  7  fr.  50. 

Nulle  part  la  modération  et  la  prudence  ne  séent  mieux  que  dans 
cette  grave  question  de  l'Église  et  de  l'État.  Ce  qui  était  clair  en  soi 
est  devenu  obscur  et  compliqué.  Les  passions  et  les  préjugés  de  tout 
un  siècle  de  polémique  et  de  discussion  ont  amoncelé  des  difficultés  et 
des  sophismes  qui  cachent  à  la  plupart  des  yeux  la  vérité  et  la  lu- 
mière. Les  papes  se  sont  efibrcés  de  nous  tracer  la  route  par  leurs 
encycliques  et  le  Syllabus.  Le  concile  du  Vatican  se  proposait  d'être 
plus  explicite  encore,  et  il  avait  préparé  un  long  schéma  sur  ce  sujet; 
mais  le  concile  est  interrompu  et  le  schéma  n'a  vu  le  jour  qne  dans 
quelques  publications  néo- catholiques  de  l'Allemagne.  Dans  ces  cir- 
constances, on  peut  considérer  comme  une  bonne  fortune  l'apparition 
d'un  livre  qui  nous  renseigne  avec  exactitude  sur  ce  qui  est  approuvé 
et  ce  qui  est  rejeté  par  Rome.  Il  y  a  plusieurs  années,  le  livre  de 
l'abbé  Godard  sur  les  Principes  de  89  fut  soumis  à  une  révision  sévère  ; 
il  fut  transformé  sous  les  yeux  de  la  Congrégation  de  llndex  et  doit 
précisément  à  cette  critique  son  importance  et  son  autorité.  Le  livre 
que  nous  annonçons  a  subi  une  épreuve  à  peu  près  analogue.  «  Un 
grand  nombre  de  théologiens  et  de  cknonistes  de  premier  ordre 
l'ont  approuvé.  Il  y  a  plus  :  le  livre  ayant  été  soumis  à  l'examen  du 
Saint-Office,  celui-ci,  en  en  remettant  l'approbation  à  Son  Éminence 
le  cardinal  archevêque  de  Malines,  n'a  pas  cru  devoir  réclamer  une 
seule  modification,  et  cependant  l'éminentissime  cardinal,  il  y  a 
un  an  déjà,  s'était  adressé  lui-même  à  Rome  pour  obtenir  du  Saint- 
Oftice,  selon  le  désir  de  M.  Moulart,  les  corrections  qui  seraient  jugées 
nécessaires,  s  Rappeler  ce  fait  est  le  meilleur  éloge  que  Ton  puisse 
faire  de  l'ouvrage  et  la  plus  sérieuse  garantie  que  l'on  puisse  donner  à 
tous  ceux  qui  recherchent  une  doctrine  sûre  et  à  l'abri  de  tout  re- 
proche. 


Le  travail  de  M.   Moulart  est  divisé  en  quatre  livres.  Le  pre- 
mier   est  consacré   à   Tétude    de   l'origine    et    de    la    nature  de 
TEglise  et  de  l'État.  Qu'est-ce  que  l'Église  ?  Ce  n'est  pas  une  espèce 
de  collège  subordonné  à  l'État  et  où  de  simples  auditeurs  s'inclinent 
volontairement  devant  des  docteurs  qui  n'ont  aucune  autorité  réelle. 
On  ne  peut  pas  non  plus  soutenir  que  ce  soit  une  monarchie  tempérée 
par  l'aristocratie,  en  ce  sens  que  les  évêques,  par  leur  union  avec  leur 
chef,  forment  la  souveraineté  spirituelle.  L'Église  est  une  société  plus 
forte  et  plus  unie,  une  véritable  monarchie  dans  laquelle  l'autorité  du 
successeur  de  Pierre  est  la  suprême  autorité,  mais  dans  laquelle  l'aris- 
tocratie des  évéques  a  un  pouvoir  nécessaire  inviolable  et  le  peluple 
des  fidèles  des  droits  imprescriptibles.  Qu'est-ce  que  l'État?  C'est  une 
société  nécessaire  dirigée  p3.r  une  autorité  de  droit  divin.  Telle  est 
la  théorie  scolastique,  et  cette  théorie  diffère  du  tout  au  tout  de  la 
théorie  moderne,  ainsi  que  l'a  parfaitement  démontré  l'abbé  Grand- 
clande.  Suivant  Suarez,  la  transmission  du  pouvoir  est  réelle;  la  sou- 
veraineté n'est  pas  une  propriété  inaliénable  du  peuple.  Il  en  résulte 
que  la  doctrine  révolutionnaire  de  l'insurrection  pèche  par  la  base.  Si 
le  souverain  devient  prévaricateur,  on  a  le  devoir  de  refuser  l'obéis- 
sance à  ses  décrets  injustes,mais  on  ne  peut  lui  opposer  de  la  résistance 
active  que  dans  les  limites  indiquées  par  saint  Thomas,  limites  si  étroites 
qu'il  serait  difficile,  même  aux  plus  scrupuleux;  de  s'effrayer  d'un 
pareil   droit.  Le  pouvoir  social  a  une  double  mission,  une  mission 
directe  et  propre  qui  est  le  bonheur  temporel  de  l'humanité,  et  une 
mission  indirecte  qui  est  la  fin  dernière,  le  bonheur  éternel  de  ses 
sujets.  Sans  morale,  pas  de  loi,  et  Ton  peut  ajouter  :  en  fait,  sans  re- 
ligion, pas  de  morale.  Voilà  pourquoi  il  faut  rejeter  le  naturalisme 
politique,  source  du  libéralisme,  et  affirmer  hautement  que  l'auto- 
rité ne  peut  se  considérer  comme  étrangère  aux  dogmes  et  à  la  morale 
du  Christ. 

Ces  prémisses  établies,  l'auteur  étudie,  dans  le  deuxième  livre, 
les  rapports  mutuels  des  deux  puissances,  leur  distinction  et  leur 
souveraineté  respective,  la  prééminence  de  l'Église  et  l'union  de 
l'Église  et  de  l'État.  La  grande  controverse  de  la  subordination 
des  deux  pouvoirs  est  traitée  avec  le  plus  grand  soin.  Si  M.  Moulart 
rejette  d'une  part  les  systèmes  gallican,  libéral  et  protestant,  qui 
placent  les  deux  puissances  sur  le  même  pied,  également  souveraines, 
également  absolues,  il  ne  peut  se  rallier,  d'autre  part,  ni  à  l'opinion 
du  pouvoir  direct,  ni  même  à  la  doctrine  du  pouvoir  indirect, 
telle  que  la  formulait  Bellarmin.  Dans  les  matières  spirituelles, 
il  soutie  nt  que  le  pouvoir  civil  est  directement  soumis  à  l'Église,  et  il 
le  prouve  par  le  bref  de  Benoît  XIY  de  1748  et  la  conduite  tradition- 
nelle du  Saint-Siège.  Dans  les  matières  politiques,  au  contraire,  il 
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adopte  Topinion  du  savant  franciscain  Blanchi,  et  il  croit  qae  le  pou- 
voir civil  est  indirectement  subordonné  au  pouvoir  spirituel.  Les  idées 
que  développait  le  cardinal  Antonelli,  dans  sa  dépèche  au  nonce  de 
Paris,  le  19  mars  1870,  apportent  une  puissante  confirmation  à  l'en- 
semble de  ses  preuves.  Comme  conséquence  de  sa  doctrine^  Tauteur 
examine  si  FÉglise  peut,  dans  certaines  circonstances  extraordinaires, 
déposer  un  souverain.  Il  se  prononce  pour  Taffirmative,  non-seu- 
lement en  vertu  d*un  droit  historique  et  transitoire,  invoqué  par  cer- 
tains auteurs,  mais  encore  en  vertu  du  droit  diyin  combiné  avec  le 
droit  naturel,  car  il  ne  veut  ni  du  despotisme  des  gallicans,  ni  de 
Tanarchie  du  protestantisme.  L^union  de  FÉglise  et  de  l'État  est 
exposée  longuement  dans  le  chapitre  m,  au  point  de  vue  de  la  thèse^ 
et  dans  le  chapitre  iv,  au  point  de  vue  de  Thypothèse.  Sur  la  diffi- 
culté psychologique  qu'entraîne  le  principe  de  Tintolérance  politique 
et  qui  forme  le  point  fcmdamental  de  la  discussion,  quoiqu'elle  ne  soit 
presque  jamais  abordée,  M.  Moulart  cite  les  sages  réflexions  du  savant 
Balmès. 

*  Dans  la  partie  historique  du  chapitre  iv,  nous  regrettons  de  ne  pas 
avoir  vu  mentionner  le  bel  ouvrage  de  Hergenrôther,  que  recom- 
mandait M^  Manning  dans  sa  réponse  à  Gladstone  Katolische  Kirche 
und  chrisllicher  Staat.  (T.  II,  Fribourg  en  Brisgau,  1872.) 

L'examen  des  droits  propres  à  chacune  des  deux  puissances  et  des 
matières  ecclésiastiques,  civiles  et  mixtes,  fait  l'objet  du  III*  livre. 
Toutes  les  grandes  questions  contemporaines  y  sont  élucidées  avec  une 
netteté  et  un  bon  sens  pratique  dignes  de  toute  notre  attention.  Qu'il 
nous  suffise  d'énumérer  les  titres  des  divers  paragraphes  :  le  placet 
royal,  —  les  appels  comme  d'abus,  —  l'enseignement,  —  le  mariage 
civil,  —  les  cimetières,  —  les  immunités  ecclésiastiques,  —  la  pro- 
priété de  l'Église,  etc. 

Dans  son  IV*  livre,  l'auteur  étudie  les  conflits  entre  les  deux  puis- 
sances et  les  moyens  de  les  terminer.  La  question  des  concordats  y 
est  traitée  dans  le  chapitre  ii,  sous  toutes  ses  faces,  et  d'une  manière 
approfondie.  L'auteur  expose  d'abord  les  diverses  opinions  :  la  théorie 
des  légistes,  d'après  laquelle  l'État,  maître  souverain,  peut  rompre 
toutes  les  conventions  conclues  avec  le  Siège  apostolique,  asservir 
l'Église  ou  la  répudier,  lorsque  bon  lui  semble.  Le  professeur  Hin- 
sohius  de  Berlin  soutient  encore  aujourd'hui  ce  système  arbitraire  et 
despotique  ;  puis  vient  la  théorie  des  théologiens  qui,  exagérant  la 
véritable  doctrine,  ne  voient  plus  dans  le  concordat  qu'un  privilège  de 
l'Église,  qui  considèrent  l'État  comme  un  inférieur  auquel  on  peut  non 
seulement  donner  ou  ne  pas  donner,  mais  encore  retirer  ce  qu'on  a 
promis  et  donné.  La  vérité  n'est  ni  dans  Tan  ni  dans  l'autre  de  ces 
extrêmes.  Les  concordats  sont  des  contrats  synallagmatiqucs,  d'une 
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natore  spéciale,  il  est  vrai,  mais  obligatoires  aussi  bieo  pour  le  Pape 
que  pour  l'État  :  a  Ce  sont  des  conyentions  solennelles,  tenant  à  la  fois 
de  la  nature  du  privilège  par  leur  objet  et  de  la  nature  du  traité  bila- 
téral par  la  forme  qu'ils  affectent  et  la  réciprocité  des  engagements 
que  prennent  les  deux  parties  contractantes.  »  La  démonstration  de 
M.  Moulart  est  condiûte  avec  autant  d'ordre  que  de  précision,  et 
elle  apporte  un  nouvel  appui  à  cette  vieille  opinion,  soutenue  si  bril- 
lamment dans  ces  derniers  temps,  par  Labis  en  Belgique,  et  par  Bor- 
nagius  en  Allemagne. 

Cet  excellent  volume,  dont  nous  venons  de  résumer  les  points 
les  plus  saillants,  doit  trouver  place  dans  toutes  les  bibliothèques. 
Dans  les  temps  de  lutte  où  nous  vivons,  il  faut  que  chacun 
ait  sous  la  main  un  bon  traité  des  rapports  de  FËglise  et  de  l'État, 
un  manuel  qui  touche  à  toutes  ces  graves  questions  et  dont  la 
doctrine  soit  irréprochable.  Il  faut  un  livre  où  Ton  puisse  trouver 
une  instruction  claire  et  substantielle,  et  où  Ton  ne  soit  jamais  arrêté 
par  la  crainte  de  verser  dans  Terreur.  Ce  livre,  ce  manuel,  nous 
croyons  Tavoir  trouvé  dans  le  volume  de  M.  Moulart,  et  voilà  pourquoi 
nous  le  recommandons  vivement  à  tous,  aux  jeunes  gens  comme  aux 
honmies  mûrs,  à  ceux  qui,  mêlés  aux  combats  de  la  presse,  ont  besoin 
de  solutions  rapides,  comme  à  ceux  qui  ont  le  loisir  de  creuser  les 
difficiles  problèmes  de  la  politique  et  de  la  philosophie  du  droit. 

Nous  avons  vu  avec  plaisir  qu'on  a  compris,  en  Belgique,  Timpor- 
tance  de  cet  ouvrage,  et  voici  qu'une  seconde  édition  est  déjà  devenue 
nécessaire.  S.  van  dbn  Hbuvbl. 


Qu'est-oe  que  la  Révolution?  Suivi  d*un  Discours  sur  le  Centenaire 
de  Voltaire,  par  le  R.  P.  Feux.  Paris,  Téqui,  1879,  in-12  de  ix-i6ft  p.  — 
Prix  :  2  fr. 

Certains  mots,  dit  le  R.  P.  Félix,  une  fois  lancés  dans  le  monde, 
obtiennent  une  remarquable  puissance  ;  ces  mots,  non-seulement  ont 
la  force  de  soulever  la  surface  de  la  société,  mais  ils  en  ébranlent 
quelquefois  jusqu'aux  fondements. 

Or,  le  mot  qui,  dans  les  générations  nouvelles,  a  conquis  une  puis- 
sance plus  grande  que  tous  les  autres,  c'est  le  mot  Révolution.  — 
D'où  vient  la  puissance  de  ce  mot  ?  Uniquement  de  l'indéterminé,  de 
l'indéfini  du  vrai  sens  qu'il  renferme.  En  effet,  chez  ceux-là  mêmes  qui 
lèvent  le  plus  haut  le  drapeau  révolutionnaire,  on  ne  trouve  ni  la 
même  définition,  ni  la  même  notion  de  mot  ou  de  chose.  Dans  ce  mot, 
chacun  met  ce  qu'il  veut,  et  entend  poser  la  limite  où^  d'après  lui,  la 


—  128  — 

révolution  doit  s  arrêter,  de  même  que  chacun,  selon  son  tempéra- 
ment ou  ses  aspirations,  lui  donne  un  point  de  départ  différent.  Ainsi, 
pour  les  uns,  la  Révolution  date  de  1789;  pour  d'autres,  de  1793; 
quelques-uns  la  voient  dans  Texplosion  de  la  démocratie  pacifique  de 
1848;  enfin,  de  Tavis  de  certains  révolutionnaires,  la  Révolution  n'a 
pas  encore  existé. 

Ainsi,  au  point  de  vue  Mstorique^  il  n'y  a  aucun  accord  entre  les 
hommes  qui  s'intitulent  révolutionnaires  ;  et  cela  n'est  pas  étonnant, 
car  la  Révolution  n'est  pas  tel  ou  tel  fait  arrivé  à  telle  ou  telle  date, 
elle  est  une  idée.  Mais  peut-on  préciser  en  quoi  consiste  cette  idée  ? 
Est-elle  seulement  la  même  pour  tous?  Non,  là  (sncore  les  divergences 
sont  si  nombreuses  qu'il  en  résulte  que  ceux-là  mêmes  qui  voient 
dans  la  Révolution  une  idée,  ne  s'entendent  pas  plus  sur  Tidée  que 
ceux  qui  n'y  voient  qu'un  fait  ne  s'entendent  sur  le  fait  ;  le  désaccord 
est  partout  :  c'est  une  a  anarchie  de  pensées,  n  II  j  aurait  donc  un 
grand  intérêt  à  s'entendre  sur  la  vraie  signification  qu'il  faut  donner 
au  mot  Révolution,  et  c'est  là  ce  que  cherche  le  R.  P.  Félix. 

Il  écarte  d'abord  la  confusion,faite  à  dessein  par  les  révolutionnaires, 
de  la  Révolution  et  de  la  République  :  la  première  est  essentiellement 
mauvaise;  la  seconde,  prise  intrinsèquement,  ne  l'est  pas.  La  différence 
est  grande,  car  la  République  est  une  forme  de  gouvernement,  tandis 
que  la  Révolution  est  un  bouleversement,  une  négation.  La  République 
qui  ne  se  distingue  pas  de  la  Révolution  est  celle  qui  inscrit  dans  son 
programme  la  guerre  à  Dieu.  La  Révolution  implique  forcément  une 
idée  de  bouleversement,  et,  pour  beaucoup,  une  idée  de  destruction. 
Elle  déplace  ou  veut  déplacer  l'axe  de  la  vie  sociale;  elle  a  bouleversé, 
elle  bouleverse  et  elle  bouleversera  :  voilà  toute  son  histoire;  et,  après 
toute  révolution  qui  a  bouleversé,  il  en  vient  une  autre  qui  veut  boule- 
verser encore,  et  toujours  il  en  sera  ainsi.  Qu'est-ce  donc  que  la 
Révolution?  Des  ruines  sur  d'autres  ruines;  la  permanence  des  ruines. 
Mais  si  les  révolutionnaires  ne  s'entendent  pas  sur  les  ruines  à  faire, 
il  est  un  point  sur  lequel  l'accord  est  parfait  :  ce  point  central  de  la 
révolution,  celui  qui  n'est  point  dissimulé,  c'est  la  destruction  du 
christianisme,  de  tout  le  christianisme.  Voilà  l'ennemi  -  commun  à 
tous  les  révolutionnaires,  et  cela  dans  tous  les  temps?  D'où  il  suit  qu'à 
cette  question  :  Qu'est-ce  que  la  Révolution?  on  doit  répondre  ;  Cest, 
avant  tout^  l' antichristianisme. 

Le  livre  du  R.  P.  Félix  se  termine  par  le  discours  qu'il  a  prononcé 
à  Nancy,  le  30  mai  1878,  à  l'occasion  du  centenaire  de  Voltaire.  Tous 
ceux  qui  aiment  les  nobles  pensées  et  le  beau  langage  seront  heureux 
de  le  relire  ici.  A.  db  Bbsangenst. 


—  129  — 

t^liysique  expliquée  à  mes  enraui»,  cours  complet  à  l'usage 
des  établissements  d'enseignement  primaire  et  des  aspirants  au  brevet  supérieur, 
par  J.  Leclerc,  professeur  au  lycée  de  Nice.  Paris,  Philippe  Reichel,  1878, 
in-18  Jésus  de  vi-o49  p.  avec  364  fig,  dans  le  texte  et  une  planche  en 
couleur.  —  Prix  :  5  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Leclerc  donne  plus  qu'il  ne  promet  d'après  son 
titre,  et  le  sous-titre  semble  mieux  répondre  à  ce  qu'il  est  réellement. 
Peut-être  même  trouverait-on  qu'il  donne  trop,  si  on  le  considérait 
comme  destiné  aux  enfants  ;  car,  si  les  gravures  fort  bien  exécutées 
qu'il  contient  doivent  retenir  leur  attention,  on  peut  craindre  que  son 
texte  compacte,  son  allure  toujours  sérieuse,  les  faits  nombreux  et  les 
explications  précises  et  scientifiques  qu^il  expose  ne  leur  paraissent 
un  peu  sévères. 

Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  o*est  certainement  un  très-bon  traité 
élémentaire  de  physique.  Il  est  bien  au  courant  des  derniers  progrès 
de  la  science.  Les  théories  y  sont  exposées  d'une  manière  élémen- 
taire, mais  cependant  de  façon  à  en  faire  saisir  les  points  essentiels  : 
on  reconnaît  là  un  professeur  expérimenté,  et  plus  d'un  auteur  pour- 
rait s'inspirer  utilement  de  son  exemple.  De  nombreuses  applications 
aux  faits  de  la  vie  usuelle  viennent  à  propos  pour  mieux  faire  com- 
prendre les  principes  et  pour  soutenir  l'attention. 

L'auteur,  suivant  en  cela  des  modèles  très* autorisés,  s'est  écarté 
de  l'ordre  autrefois  classique.  Après  les  généralités,  la  pesanteur  et 
rhydrostatique,  il  aborde  immédiatement  l'électricité  et  le  magné- 
tisme, puis  l'acoustique,  et  enfin,  dans  un  quatrième  livre,  la  chaleur 
et  la  lumière.  Nous  préférerions,  quant  à  nous,  voir  ces  deux  der- 
nières parties  plus  complètement  séparées,  au  risque  de  quelques 
redites. 

Signalons  deux  innovations  fort  recommandables.  La  première  est 
d'avoir  indiqué  en  note  le  prix  de  la  plupart  des  appareils,  la  seconde 
est  de  donner,  également  au  bas  des  pages,  une  notice  d'une  ou  deux 
lignes  sur  les  savants  dont  le  nom  se  présente  dans  le  texte. 

Pour  faire  la  part  de  la  critique,  signalons  maintenant  (p.  41)  une 
théorie  de  l'escarpolette  qui  n'est  pas  exacte  ;  le  public  fort  compé- 
tent auquel  s'adresse  M.  Leclerc,  n'approuverait  pas,  croyons-nous, 
la  pratique  à  laquelle  elle  conduirait.  Plus  loin  (p.  131)  le  rôle  du  ré- 
servoir d'air  dans  les  pompes  à  incendie  n'est  pas  exactement  indiqué. 
Parlerons-nous  d'une  note  sur  le  téléphone  qui  semble  n'en  faire  qu'un 
appareil  de  transmission  mécanique  des  sons?  Dans  une  note  addi- 
tionnelle, le  rôle  qu'y  joue  l'électricité  est  indiqué,  et  sans  doute  tout 
irentrera  dans  l'ordre  à  une  nouvelle  édition  que  nous  souhaitons  pro-^ 
chaîne.  £•  V. 


FÉvaiKH  1879.  T.  XXV,  9. 
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Ij'IIoiiinie  et  sa  alcence  au  temps  présent,  par  M.  le  D'  Woillbz, 

de  l'Académie  de  médecine.  Paris,  Pion,  i877,  in-i8  jésQs  de  iv-323  p. 

—  Prix  :  3  fr.  50 
Der  Dar^vinlemns  Im  aEehntea  und  nennaEehten  «Valirhuii- 

dert,  von  D'  T.  Dieterici.  Leipzig,  Hinrichs,  1878,  in-8  de  228  p.  —  Prix  : 

3  fr.  75. 

Quoique,  depuis  la  publication  du  premier  de  ces  livres,  bien  des 
efforts  soient  venus  s'ajouter  à  ceux  de  son  savant  auteur,   cette 
œuvre  de  science  et  de  bon  sens  compte  toujours  parmi  les  plus  utiles. 
Montrant  d'abord  combien  il  est  de  mode  aujourd'hui  d'abuser  de  la 
science  en  défigurant  ses  méthodes  et  en  faussant  ses  principes,  M.  le 
D' Woillez  prend  corps  à  corps,  pour  ainsi  dire,  chacune  des  prétentions 
les  plus  affirmatives  du  positivisme  ou  du  matérialisme,  et  il  en  montre 
rinanité.  Sous  prétexte  d'affranchir  l'esprit  de  l'homme,  cette  philo- 
sophie bâtarde  le  mutile  en  réalité,  et  la  libre-pensée  n'est  que  la 
pensée  enchaînée  dans  un  cercle  volontairement   rétréci.    Quant  à 
l'hypothèse,  bien  que  les  matérialistes  affectent  pour  elle  la  plus 
grande  horreur,  ils  en  font  souvent  le  fondement  de  leur  induction. 
Ils  ont  même  inventé  Vhypothèse  positivey  dénomination   fort  étrange 
à  coup  sûr,  et  due  cependant  à  M.  Littré  lui-même,  à  la  fois  philosophe 
et  philologue.  A  l'aide  de  nombreuses  citations,  M.  le  D'  Woillez 
fait  voir  l'incohérence  de  la  méthode  positiviste,  la  contradiction  de 
ses  affirmation?  et  l'insuffisance  de  ses  conclusions  sur  chacune  des 
grandes  questions  scientifiques  :  la  matière  et  les  forces,  les  causes 
premières,    l'origine  de  l'homme  et  le  darwinisme,  Torganisation 
humaine,  l'intelligence  et  le  pouvoir  de  l'homme,  la  sociologie,  les 
fins  de  l'homme.  Enfin,  dans  un  dernier  mot,  l'auteur  rappelle  avec 
charme  tous  ses  souvenirs  tristes  et  doux  que  laissent  après  eux,  dans 
l'entourage  de  la  famille  ou  en-dehors  du  foyer,  les  cœurs  bien- 
veillants et  affectueux;  puis  il  ajoute  :  «  Les  matérialistes  tenteront 
toujours  en  vain  de  faire  simplement  de  ces  phénomènes  des  mouve-^ 
ments  de  la  substance  cérébrale;  Thomme,  seulement  matière,  ne 
laisserait  après  lui  que  des  choses  matérielles...  On  ne  saurait  trop  le 
répéter,  la  libre-pensée,  telle  qu'on  la  comprend  aujourd^iui,  est  véri- 
tablement l'obscurcissement  de  la  vérité.  » 

—  C'est  aussi  le  défaut  de  philosophie  véritable,  le  manque  de  logique 
sérieuse  que  M.  Dieterici  relève,  dans  son  étude  historique  sur  la 
science  matérialiste  à  propos  du  darwinisme.  Profondément  versé 
dans  la  connaissance  de  la  littérature  arabe,  il  démontre,  par  des 
textes  curieux  et  bien  choisis,  que,  dès  le  dixième  siècle,  les  encyclo- 
pédistes de  l'Orient  ont  émis  les  théories  en  vogue  aujourd'hui  sur 
l'origine  simiesque  de  l'homme  et  la  transformation  lente  des  espèces. 
Non-seulement  M.  Dieterici  énumère,  contrôles  opinions  de  M.Darwin 


-  13»  - 
elles  exagérations  du  professeur.. Kfflc^I,  1^9  ^olià^s  râfo^^U^of 
données  pai-  des  juges  aussi  coDjpél«?t»ftne,^M  ^y  9cHfi(*^j|Biï0d, 
Virchow,  Naegeli,  etc.,  maîsiL  s'af^J^qu?  ^u^^çti^^^y^^^f  M^aL 
blesse  de  la  philosophie  matérialiste  II  prûvfl^  ^^jnt^el^msnt,  par 
son  exposé  même,  combien  on  est  gfr:ujt|  CQ;v^al^s  oba^FTi^tions  p|]^r 
tendues  scieutiâques  do  notre  temps,  Ifirf  i^  Qn  s  a^tof^bâ  4  #Hlvr«  leB< 
procédés  sûrs  de  ta  logique,  tels  que  l^tj^uit^  ft-r|^)&tqt^  n<0ft9i  las 
ont  enseignés.  Malheureusement,  l'ouv^ag^  eut  dépai^  PM4«  ooowi 
breuses  plaisanteries,  sonvent  posanififu  t^HU^HT^ '^^t'^^tf^^  supl^ 
(i  hommes  noirs  da  dogme,  »  ou  sur  «  lif  ^^c^^iq  4  s,^  ^eligipq  pf^i^p'-' 
doxâ.  H  Sans  ce  défaut,  le  livre  de  M,iÇi«tf^c^^ecA;(,4^H  ^n^mtA 
mandableque  celui  du  D'  Woillez,  pour^^v  ^ti^t  '^  fflftfifldA  st  l9t 
science.  j  lA  P^I^jr^    t 

La  fiâoernphle  appliquée  &  la  martaed  riui  MtqiunciveUy  JtT 
l'agriculture,  A  I>luduBt.rla  et  ft  Ip  4t^JU«Ufm«„  ppffMh  PjF 
BuMER,  sous-directeur  de  l'Ëcole  supérieure  dp  p<)fLtiB£rce  4^  J|lar^pi^[, 
Tome  l'r.  La  France.  Paiis,  Belin,  J87B  m  ^  de  zv  Su»  p  a^ec  pldps  dei. 
ports.  —Prix  :20fr.  '  '"'" 

La  Géographie  commerciale  de  M  Baïaiei  est  im?  couvre  ppâ^fl^j^ 
et  jioar  ainsi  dire  professionnelle,  s'adi  e-i  tnt  du  btaf istiuâi)  ^u  i-9/p.i 
mercant,  à  l'industriel,  &  tout  homme  lu  un  met  qui  3|  i;ici.ppe  d?)^ 
vie  matérielle  des  nations.  C'est  le  cfur=  lU  ^'ugiaphie  é  ouoraniai^ 
professé  par  son  auteur  à  l'École  de  couimcrLa  je  Lui  Ji.  juj.  et  publf^ 
il  j  a  quelques  années  en  autSgrapbit  iju    Ml    ii    i  "lo^f 

d'bui,  sur  le  désir  exprimé  par  la  criti  p      (  [  u),]^ 

cation  fût  honneur  &  l'éditeur  iatolli       t  ;ui  i   [u^  . 

Le  premier  volume  traite  de  la  Franct     i    ^  ic(4 

i.  l'Afrique  :  les  antres  parties  du  nunjt,     i  ^'^(R 

aurions  peut-être  préféré  voir  l'auteur  eommenuei  jjar  I  étranger  j_ 
c'est,  en  effet,  l'étranger  que  nous  connaissons  1^  moins  et  ou  il  ip)-. 
porte  le  plus  de  connaître,  an  point  de  vue  économique  et  commercial, 
ponr  les  débouchés  de  notre  commerce  et  de  notre  mdustrie  Cette 
réserve  faite,  disons  vite  que  l'œuvre  de  M.  Bainier  est  une  œuvre 
des  plus  utiles  et  un  répertoire  de  renseigoem^ts  de  tout  genre.  La 
description  économique  do  la  France  est  préoj^ép,  .d'y^iîi.^.tjU^ç,^^ 
productions  générales  du  globe.  [  .■  .  '   .  i  ..       ;  [i  /l 

n  II  nous  faut  beaucoup  d'initiative  et  d'éaergiç.  dit  M.-  BiUftief^t^t 
imiter  uu  peu  les  pleuples  qui  nous  avoisinent  dâns'r^r^ujpqH'i'.?. 
mettent  &  connaître,  visiter,  découvrir  et  exploitçMe,  g!obQ...I/,'^^4- 
cation  géographique  des  Anglais  prépare,  en  effetj  iç\iaAç^  jeaoïes 
gens  &  devenir  un'jour  voyageurs,  navigateurs,  â(;mmerc^t|. i mia^ 


sîotrèèiirtgyj..':  iî^ighoKiAlce^'dô  iâJ 'j'eùnesse  française,  sous  le  rapport  do 
Idi'  gé^^ki^Më''^^^^  et  son  peu  de  goût  pour  les 

CR^Àète^'^miiétciklëi  ^  îtiàiikMèlles  sont  une  des  causes  de  Tinfé* 
riôtiiti'déïritiWîëdffinfèitië"^  Pètràfager.  Mais  le  jeune  homme  est-ilie 
seulicotltiàbîë? 'JNat^é  èyét'èM'é  B'enseignement  n'y  est-il  pas  pour 
be)âikibTij[)?9^dritiîtÀt^s,-'h6i^'hftlJiiû^^  et  nos  préjugés  ne  poussent-ils 
péà  iË-6î>f^fàtklfeMl?!e^étoyikÀ^  vers  le  fonctionnarisme?  Les  pa- 
retft¥Ws'éirt-ttfe'^tlàs',  Iti^pltt^aK-flu  temps,  les  auteurs  inconscients  ou 
lesl(M5apR6M'^è'é'e^faëbé^^  ehtkînement?  Trop  souvent,  quand  vient 
le'Mbméilt^d^lMbl'èiè^i^^'o^^'^iJaëière,  le  désir  de  l'adolescent  est  une 
fbWcmh  ^i)Mi4iié^,^i&À^mi^^fficiel  :  dans  le  commerce  et  l'industrie, 
i4-faUllWfcter^u!*^se^èBretitoë*^k^  au  soleil  et  de  grandes  respon- 
sabilitéS^-j^ëÀt;  EUT  le  négociant,  tandis  que,  dans  les  fonctions  pu- 
bliques, on  exerce  assez  facilement  l'autorité.  Il  faut  que  les  hojnmes 
qui  aiment  véritablement  leur  pays  luttent  énergiquement  contre  ces 
t8n4ainQe»s8irpffefoBdëmen^ enracinées,  b 

•'^Cy  s6'ntlâ.d9-tfè^'^è9^pâroles^  et  la  manie  du  fonctionnarisme  est 
;ii:^Liiav>i-jjià'>î:u  îii:iui.^-i.^  ^^  ^^^^.^  ^^^^  .  ^y^  réserve  et 


se  développant  et  luttant  dans  le 
vaste  monde,  eussent  été  créatrices  et  productives.  L'ère  nouvelle 
diEÎn^Tàqti^Iïé'  iîôûé  éiiti^ons  tiibdiflera-t-elle  ces  tendances  de  la  société 
ftatfcktyô?  1)^uû.ô^]p2Î^^  la  vie  du  fonctionnaire  deviendra  de  moins  en 
ïiioins  eiiViàï)îç.'àveô'i^s  critiques  et  les  avanies  d'une  certaine  presse, 


pôir  di9  là  réussite  poussera  vers  la  politique  un  plus  grand  nombre 

,  activités  anabitieuses L  avenir  dira  ce  qui  remportera,  de  lini- 

tïàti^e  ou  cie  la  cnaspe  aux  fonctions  publiques.  En  attendant,  on  ne 
^aui*'â:it  'ti^Qp' encourager  la  jeunesse  ardente  et  active  à  imiter  la  jea- 


>-  J^  i^rance.,    .  ,  H.  Gaidoz. 

<  1  '  I  ■  '  1 1  < .  ■     <    I    ;  !     1  ■.  •  >    •  •  <  ^  I  (  •  !  I   .'I         i 

::A     :i:  -  j  ot  ch  ^BELLES-LETTRES 

»  mbtloiiïiD^tir'^'^fÀi£ùiiîen-ft*ançais9  avec  notes  grammaticales^  par  le 
P.  Grézel.  Paris,  Maisouneuve,  4878,  in-8  de  503  p.  —  Prix  :  10  fr. 

\PépUitfàu  surtout,  nos  missionnaires  catholiques  ont 

^htfl'atinié  dW^  leurs  travaux  scientifiques.  Au  lieu  de  se 

c(itttêiit;e¥^d^  gaMei^en'manuscritlefruitde  leurs  observations,  ils  ont 
pftslô^  parti  de  les  livrer  à  l'impression.  Le  monde  savant  connaît 
dëfà'^ôl^'temàr^^aSlës  travaux  du  R.  P.  Petitot  sur  les  langues  du 
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nord-ouest  de  rAmériqaejl  Cettéitçndaakd'Tiôwikeiâl^lè^' defii 'p^^ 
heureuses  à  bien  des  égards:  OD'aUosd^lfrfmisiâdDiÉiîx^qtti'ôdnfilaàr^''^^ 
▼ie  à  l'instruction  de  sesôn^o^ytes,  linii^piassbidéilongaes  imbées'  ah 
milieu  d'eux  acquiert  d'oan^UmdreimeJcofinidstaacdàp^réfbnâie^è^le 
idiome,  connaissance  qqi^&Si^reBqne  t<»aj9avi  défaut 'aiti>aizbpl^cidl6« 
etflurtout  au  Yoyageuni  Aff^iàjviiiyalieaxè'Péij^ntiâqnèiÂboiitoirtal^ 
grand  nombre  de pdb]ioatM»i£f  i fâiiMogtquiBf  ^^éoÊéê  k'^ là^pkmië 4ek  pro^ 
pagateurs  de  rÉv^gilé»:  B6â^c<nrpide^be8  diâléf^iéëdôd^aiivag^s  ëoni 
aujourd'hui  en traifnc4»'4Eqpaffl}ti»l, /:étidHciifci|ii»iq«é»iôidtiéés^/ild'>iièi 
nous  seront  ceBjâisûqiih!par^«ei$«te«iirontc^fe«ibôiMi4eé^ 
Pères.  A  coup'kûiy;  8?i)B:'i(ataié&t' pénétré  'daûàP  la' Tiàsm&bîô 'avalât' fà 
destruction  tot^td^ilatiac^  iatSigèmet,  làotisi  &>«&  '^eS^^i^  pàâ  i^édt^; 
pour  rétudk^dérBènlaiigagj^^iaus imidgoeg'et saOYé^^       'ëxiaûts  tôca^ 
bulaires  ro^neiliîslpaffileB  6xplora(teiirs^<!Ëommë'fte6të  de  ikMi^'ùé^aè 
nous  venons  de  dire,  nous  pouvons  citer  Tintéressairlê  piAdi^aUott  duf 
Père  Qrézel.  Elle  se  eônlposéd^uner  petite  igfaoïliaaii^  et  d'un  voca- 
bulairey'^tals^mbl^fortiM^mplêt^  dé  lè^'laiigue  dès  în^là^ 
Par^QcqxJoiiipottcm  ju|pir4&  degré  ^affîoité^^u^fSc^t^et  <idf%trier' àv^ 
les  ^AUfrMqdtaliMitBS  '4«  Id  I^^itéslfftvvn  se^lrappà^oéb^  lé^deitiM^ 
héMcin^Tei^wmi^m''  â«idii^«a^«à^  ^si»  (aJâlnij^dlté^Bk  ët^uériiit^ 

l6b  f^i^'éà^biart8'Jt9rtdâdsêfif>Ieti&di<è^  )età<>  fÀrehté'^^^ecf  ^<lé'u±- ^^' 
dialectes  de  la  Malaisie.  Ajoutons,  qu'antérieurement  déj&V'l^d  Rété^ 
]^l$ndl9-^^s{ipari^léir<tMUàMt^  dd'Iii^éS  )}eii^axi  W^pM!&\6iàè[it 
d^ k^^bléii^  RoyaiMiùtft;  iMikieftA,  '{fow  biner  dire j  %éâ  jiké  )^Hë  • 
littérftièM^ïFiilQitiu  NôiiB'dèpë9oll»t)idii'i^Uê  ébti.eSâbi^n^^rà^'q^éÉhi' 
coura^erilSs  R.  P.  Maristes;  ils  préparent,  nous  assare-t-on,  ungtjàftfdl 


aes^teinore,  ,^    ,  H.  iîb  Charb^cet.        ,. 

Ci'iljrte  délia  parolfia^  nel  p^mço^y^ 


rfiifltfô^fe^fetan^  fàît  ^dô'Mr  *VâhijM:'  Uès'^é'dK^eïfs  ^^li^it  '  kdnW^^ 
^t^'âiii^i^fif^ët  |)^Wàît:^^iiï  ^li^imis'^ï^ôn41^i*è;  èfTraiit'aé-nom.' 


—  H8*  — 
l^f/a|»«9i'0JA4At'di?wéieir.datlK'fnrbi«s':  la  première  traite  de  la  leo- 
t,Hr»:ii;JiaQte:roixî  lib'ehKtnde,  do<  lit.  rEcitation  et  de  la  déclamation 
dramatique  fttvmU«it)sde.^l)iu«nrB  ida&firécepteB  de  M.  Francsschi 
B«  SEidr^Bjeut  .4i'^ideiBiB«ht:qa'à  ^iSGitiCoit^triotea  ou  qu'aux  per- 
IWIUM3  gui  liaient  i»Urlu)gua';  maiid'fLBitafeiviet  en  grande  quantité, 
f)ntuc«^ppHaat^B::plUli^â9aJ£..Noi>4«ilBm«iit,  l'auteur  connaît 
à.fond  l«'Ulili^tnr:9  d^toa^B^j  >i>Albi>l«oiniaUilbl9Q  la  nôtre  ausai, 
4t,an.tive  dfl  te^trâiiiBMiileB  oitati<i{H<,C>'«dl  aidM'qn'au  ddbnt  de  son 
livre,  il.tradoit'.aiA  di^logns  Bar.lA,leotnrei^^ba«beitoix,  dialogue  que 
M-tJ^SonJ^-^W  il#«taur  reuMSlftd  ^■^i«,pbuié  due  son  livre  les 
Ptm  et.l^jnfanti  ai)  ii«Hnaiuiimt]SiielÉ.,ijors^  JfiûFranceBcIiioite 
tei1t4fllleii)«,nt>j:i»».^qril^isiii  ii  a« la , fotît ipur ifitijduFt  d'une  manière 
conefiiA;  aou!i.li^jiii«d)^uaM)Q»jii^))tiain)nifl^t4,'<ifmu]leL£aiitL>tdtérée,  une 
épigiiaminei  cpatro  B,a)i}eau.:(p^.â6&)^<el'ise  >^ra:<flAlU&/brafédie  de 

Çtliopiltf«.(pi.  37&J,:     .■,..■,  ,■;  1  ■■.■■■;■    -  L../r    .;  -lu.a  ,..   i;,  .-L  --muh 

J'aide  a^^'^Urte  fii:il<t,paroia\éii.th,a,nita^.fa.t}âiB^.tui*9io^%t.^\'a- 
^wa  4'<enl(>'9. 9ltM;:fi>at.lji{!A:.[U)6sii«B  «iii'TFfaf!oei(na^ïij)ni[Us're- 
tROH.ys.aypji.plaÀwri^H*»'  (iliïlvw)t,.d'aiU«urt,  iire.peiirtpawlWB  »n 
ItMH<^i)elqi^^«'HIifl9(IAIit.4'iM)^  lifttt^flvlùpitrti  diMife4iue*]Jb  n'^MJHiWi 
lçm((pt.î!ro^al>l#;(jii  ?&7)!jïft'#n,.4pisode,da.(fej!)oidBjcJ»7rtii«^9tnpfli 
owBte^e  Gp»fflmopt^iw.^ôW;,po»Pa»9lil«afil»e«tdaMi;Wnf#*ï-*lii(»îi  4sl 
M^fi(fge .(^raé;  ,  j...  ,■■.-,■,,■■,,:,,■.  ;   ,:■!.■,. :.■»[/..  >;^:i  i.  ;.'>■!  :.l,w"iJ;-vli.ii> 

■ifi.ïpluiJie-  eat  t^rsw*  B8i!,4iî)epft  wxmwaj  i>ftl»(iÉl^^iî?tW4tWt[#*( 
i|ut;aont.]Àtpar&iteVBït.i(ilettr,pl&f»<iNoii^«ivoM^Yafiai4u4>!dt(i)ai,<^ 
dwtf^e0,[^g9flj  aa-  joli  arUQle:,8ttr„,Qn.  t^ftS'ins.  de  .wnj'HKHAtas'd^ i 

Xljirin, ,,.     I-,        -         y.-    .:.'.,   ,--1. .■/■■;,;   -n   p^J:    ■!     '■■        .    .HiTB^■    P-IV,  ', 

I..^»  «^uvpe»  d'iiorftoeyfradHction  dft  Jqi.E$  J«(p;,  PAm,:libruriQ.fJ' 
"   i.lS'fB,  îvoI.'pct.in-8de.3Ô8'et^8p/PriiE'.:3>.  SofeVo 


Bibliophiles,  iSis.  îvoI.'']pct.in-8de.3ll8  et  ^8  p.'Prix'.:^3^ïr.  j50  U  VoL" 
Comment  faire  pour  donner  le  mqînà  po^si^li.raiap^n  au  cél^bn.dio- 
tdti  traduUore,  tradilorÈ.?  Paat-iï ird^a^}tê  un  auteur  cùoi  a  motTiaut»^ 
il  ne  diércliêrarentirâ  que  sa  panftéeJLe  premier  système  à  prévalu 
depuis  quelques  années  et  a  produit,  piême  en  varSj'do^yrais  tour*, 
de,'^f»r^e,  latrâd'uctLon  i'Hçra^ft'i^'M^'Ût>ât'it^3ijpàr/é|t^rôjlé,,T,p,ae^^ 
coad  était  surtout  celui  de  nos  pères;  au  diz-:fppU^<tsiècl^^i^ep^t 

(l'.-U)laacourt  SiV  lit  tm,'  rr';iuianon,  ili'uà  u  i  .■,^,(   \  ■.■■,:■'■,',<-  ^  ^.■■~6, 

par  réléganco  avec  la^jucilo  il  lit  ,  pass.ii'  plusieurs  nmvi'es  de  l'ami- 
quité  (ians  des  versions  qu*oa  appelait  Ici  belles  infiildcf,  Jules  Janip:. 
estreyenu  à  nette  vietie  raiithode;  il  a  pfîs  sep  aises  avec, Horace,  il, 
ne  l'u  pas  rendu  litti>raleiaeut,  mais  il  ei^  a  fait, passer  l'esprit  dans  aB|{ 
prpsp.ai  hal>ilemont  maniiie  u  et  si  —  comme  le  dit  tràs-biea^ 
M|.jQyau3t,,^suiij  Horace  est,quçl^ueft)Js,a,u33|  J^(irisiangm,tl9P^;iiH, 
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on  ne  saurait  lui  en  faire  an  reproche.  Jales  Janin  a  fait  aimer  Horace 
à  notre  génération  et  rien  que  ponr  cela  Horace  lui-même,  lui  a  déjà 
pardonné  les  petites  libertés  qu'il  s^est  permises  en  popularisant  son 
oeuvre.  » 

Cette  traduction  était  un  des  livres  de  prédilection»  une  des  grandes 
préoccupations  du  critique  des  Débats  ;  sa  correspondance  est  pleine 
d'allnsions  à  ce  travail  aimé.  Plusieurs  éditions  en  ont  prouvé  le  suc- 
cès, on  a  cru  devoir,  dans  cette  réimpression,  reproduire  sa  traduc- 
tion —  qu'ensuite  il  remania  —  telle  qu'il  Tavait  fait  paraître  d*abord, 
et  en  cela  on  a  donné  satisfaction  aux  plus  fervents  admirateurs  de 
Janin.  Son  Horace  est  précédé  d'une  charmante  étude  sur  le  poète  ; 
elle  est  le  résumé  de  ses  odes,  de  ses  satires,  de  ses  épîtres;  elle  est 
écrite  avec  une  grâce,  un  mouvement  et  une  justesse  d'aperçus  qui  en 
font  une  des  bonnes  œuvres  de  Tauteur.  —  Pour  en  revenir  à  la  ques- 
tion que  nous  faisions  tout  à  Theure,  après  avoir  lu  cet  Horace,  on  se- 
rait bien  tenté  de  se  prononcer  pour  Tancien  système  de  traduction, 
si  —  il  y  a  un  terrible  si  —  s'il  pouvait  toujours  être  employé  par  des 
écrivains  aussi  habiles  que  Janin.  Th.  P. 


Old  Eii§^llsli  drama.  Select  plays.  Marlowi^s  tragical  history  of  Doetor 
FausluSf  and  Gre.ene's  honourable  history  of  Friar  Bacon  and  Friar  Bungay. 
Edite.d  by  A.  W.  Ward.  Oxford,  Clarendon  Press,  1878,  in-12  de  cxi-272  p. 

Un  des  derniers  ouvrages  publiés  par  l'Université  d'Oxford,  dans  ce 
ç[u'on  appelle  la  Clarendon  press  séries,  est  un  petit  volume  con- 
tenant le  Doetor  Faustus  de  Marlowe,  et  le  Friar  Bacon  and  Friar 
Bungay  de  Greene.  Ce  n'est  pas  par  hasard  que  ces  deux  pièces  se 
trouvent,  réunies  ici,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  la  pré- 
face de  M.  Ward.  D'abord,  il  existait  entre  Greene  et  Marlowe  une 
rivalité  qui,  de  la  part  du  premier,  devint  bientôt  de  la  jalousie.  A 
Londres,  de  même  qu'à  Paris,  la  faveur  du  public  était  partagée  entre 
deux  troupes  de  comédiens  ;  les  pièces  de  Greene  avaient  pour  inter- 
prètes les  acteurs  de  la  a  compagnie  »  de  lord  Strange  ;  celles  de 
Marlowe  étaient  jouées  parles  «  serviteurs»  du  comte  de  Nottingham. 
Inde  irx^  mais  ce  n'était  pas  tout  ;  non-seulement  Greene  opposait  au 
Tamburlaine  de  son  confrère  la  Comical  History  of  Alphonsus  king 
of  Arragon^  il  l'attaquait  dans  ses  prologues  et  sea  préfaces,  lui 
faisait  une  guerre  d'allusions,  et  cherchait  à  le  perdre  sans  ressource 
par  une  accusation  d'athéisme.  Sans  entrer  dans  plus  de  détails  sur  ce 
point,  je  me  bornerai  à  dire  que  le  sujet,  le  motif  des  deux  pièces 
éditées  par  M«  Ward  est  à  peu  près  identique,  emprunté  comme  il 
l'est  aux  croyances  alors  en  vogue  sur  la  sorcellerie,  l'alchimie^  la 
cabale,  la  magie,  et  l'évocation  des  esprits  infernaux.  La  légende  de 
Faust,  immortalisée  par  le  génie  de  Goethe,  nous  est  familière,  mais  il 
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ne  faut  pas  oublier  qu'au  moyen  âge  et  au  seizième  siècle^  Roger  Bacon 
passait  pour  sorcier,  et  que,  par  conséquent,  lés  poètes  étaient  par- 
faitement autorisés  à  moraliser  sur  ^  sa  biographie  et  à  en  conclure 
qu'il  est  dangereux  de  chercher  à  trop  savoir.  M.  Ward  consacre 
quelques  pages  fort  remarquables  de  sa  préface  à  discuter  les  légendes 
qui  avaient  cours  jadis  en  Europe  sur  les  sciences  occultes,  et  il  nous 
prouve  qu'à  l'époque  de  la  Réforme  la  croyance  aux  sorciers  prit  des 
développements  extraordinaires.  Crescit  cum  magia  hœresis^  disait 
Thomas  Stapleton,  Cum  hœresi  magia;  la  poésie  anglaise  du  temps 
d'Elisabeth  est  pleine  d'allusions  et  de  détails  intéressants  empruntés 
à  la  magie,  et,  outre  le  Macbeth  de  Shakespeare,  on  peut  citer  laSor- 
dère,  de  Middleton;  les  Sorcières  du  Lancashire,  par  Heywood  et 
Browne;  le  Diable  est  un  âne  et  r Alchimiste,  deBenjohnson;  et  la  Tra" 
gédie  de  l'Athée,  par  Cyril  Tourneur. 

Il  est  difficile  de  décider  laquelle  des  deux  pièces  éditées  par 
M.  Ward  fut  composée  la  première  ;  elles  sont  toutes  les  deux  im- 
primées d'après  les  meilleurs  textes,  accompagnées  d'éclaircissements 
historiques  et  littéraires,  et  annotées  avec  le  plus  grand  soin.  On 
trouvera^  parmi  les  explications  philologiques,  de  nombreux  rappro- 
chements entre  le  français  et  l'anglais  ;  ainsi  Hmly-burly^  curden^ 
pantofle,  over-live,  tint,  etc.,  ont  chez  nous  des  équivalents  qu'il  est 
presque  inutile  d'indiquer.  J'ajouterai,  en  terminant,  que  M,  le  profes- 
seur Wagner,  de  Hambourg,  a  publié,  de  son  côté,  une  édition  critique 
de  la  pièce  de  Marlowe,  édition  que  M.  Ward  a  consultée  avec  fruit. 

Gustave  Masson. 

Ijc»  Bébés  til'Hélône,  imité  de  J.  HÂBBERT0N,par  Wiluàh  L.  Hugues. 
Avec  nombreuses  illustrations  de  Bertall.  Paris,  bibliothèque  du  Magasin 
des  Demoiselles,  5i,  rue  Laffitte,  s.  d.,  gr.  in-8  de  viii-Hi9  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Ce  livre  aurait  dû  prendre  place  parmi  ceux  qu'indiquait  notre 
livraison  de  décembre  pour  les  étrennes.  Si  le  moment  des  étrennes 
est  passé,  il  est  toujours  temps  de  recommander  un  livre  qui  intéres- 
sera vivement  les  enfants,  parce  qu'ils  en  senties  acteurs  et  les  héros; 
les  parents  et  les  lecteurs,  qui  recherchent  autre  chose  que  l'amusement, 
parce  qu'ils  y  trouveront  l'enfant  peint  par  lui-même  et  d'après  nature. 
Il  ne  s'agit  au  fond  que  de  deux  bébés,  Boulot  et  Trotty,  que  leurs 
parents,  obligés  de  s'absenter,  confient  à  leur  oncle  Georges,  alors 
célibataire.  C'étaient,  au  dire  de  la  mère,  de  vrais  trésors.  Mjiis  l'oncle 
a  bien  vite  reconnu  qu'il  faut  en  rabattre  de  l'appréciation  de  la 
mère  ;  il  les  voit  sous  leur  vrai  jour,  et  les  subit  avec  toutes  les 
qualités  et  les  défauts  de  leur  âge.  Ce  sont  de  charmants  petits  tyrans, 
dont  il  se  fait  assez  volontiers  l'esclave  ;  et  presque  tout  le  livre  est 
consacré  au  récit  de  leurs  exploits  et  de  leurs  espiègleries,  très- 
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souvent  rapporté  par  leurs  conversations  qu'on  croirait  entendre, 
tant  elles  sont  bien  rendues.  Il  y  a  des  traits  charmants:  ainsi,  quand 
les  enfants  reprennent  leur  oncle  :  «  Tu  ne  sais  pas^  papa  ne  dit  pas 
conune  cela.  » — Ou  bien  parce  qu'il  ne  commence  pas  son  histoire  par* 
n  y  avait  une  fois...  d  — Quand  Boulot  dit  au  petit  Joseph  :  «  Je  te  don- 
nerais bien  mon  mouton;  mais  tu  sais  Je  peux  pas,  il  est  à  moi.  »  L'oncle 
a  Georges  »  fut  bien  récompensé  de  son  dévouement,  car  ses  neveux 
le  servirent  admirablement  pour  faire  sa  cour  à  Miss  Mayton,  en 
répétant  à  elle  et  à  sa  tante,  en  vrais  enfants  terribles,  tout  ce  qu'il  lui 
échappait  de  dire  d'elle  devant  eux.  Aux  parents  et  aux  oncles  de  voir 
si  ce  livre  peut  donner  aux  petits  lutins  des  idées  dont  ils  ne  veulent 
pas  être  les  victimes.  Nous  ne  lui  reprocherons  que  de  pousser  un 
peu  trop  loin  Tintrigue  devant  des  enfants .  R.  S . 


Lettcre  famlllarl  Inédite  dl  Mlvlo  Pelllcos  publicate  dal  sac. 
prof.  Geleshno  Duaando.  —  Epistolario  francese.  Turin,  libreria  Salesiana, 
1878,  ia-12  de  836  p. 

H.  Celestino  Durando  a  publié  un  recueil  des  lettres  italiennes  de 
Pellico,  et  nous  en  avons  parlé  ici  même.  On  ne  se  doutait  pas  que 
Taateur  des  Prisons  en  écrivît  aussi  et  en  grande  quantité  dans  notre 
langue.  Ce  sont  celles-ci  que  M.  Durando  vient  de  faire  paraître 
dans  un  volume  dont  nous  achevons  la  lecture.  Pellico  a  adressé  la 
plas  grande  partie  de  ces  lettres  à  sa  sœur  Giuseppina,  qui,  dans  le 
Betiro  de  Chieri^  consacra  sa  pieuse  vie  à  l'éducation  des  jeunes  Mes 
pauvres.  Quelques  lettres  sont  aussi  à  l'adresse  de  la  marquise  de 
Barol;  d'autres  enfin  à  celles  de  la  mère  et  du  frère  de  l'auteur  des 
Prisons.  Les  sentiments  de  foi  profonde,  de  résignation,  de  quiétude 
chrétienne  qui  apparaissent  dans  la  correspondance  italienne  se  re* 
trouvent  aussi  dans  la  correspondance  française,  et  en  font  une  ex- 
cellente lecture.  Sous  ce  rapport,  M.  Durando  a  eu  raison  de  penser 
qu'on  pareil  recueil  pouvait  être  un  bon  livre  de  prix  pour  les  écoles 
italiennes.  A  un  autre  point  de  vue,  il  y  aurait  à  combattre  cette  des* 
tination.  Bien  que  s'exprimant  dans  notre  langue  comme  bien  peu  de 
Français  seraient  capables  de  le  faire  dans  la  sienne,  Pellico  a,  par-ci 
par-là,  des  incorrections,  des  italianismes  qui  ne  sont  point  à  imiter  et 
qu'on  aurait  dû,  pour  le  moins,  signaler  dans  des  notes;  il  fabrique,par 
exemple,  l'adjectif  imper^w  (p.  609),  et  le  verbe  perlicstrer  (p.  637). 

Ce  qui  étonne  en  lisant  cet  Epistolario,  c'est  de  voir  quelle  petite 
place  y  tient  la  littérature.  Pellico  dit  quelque  part  qu'après  les  livres 
saints  un  almanach  est  tout  ce  qu'il  faut.  Il  a  pour  les  journaux  beau- 
coup de  dédain  :  les  mauvais  font  un  mal  énorme,  les  bons  ne  font  pas 
de  bien.  De  temps  en  temps,  la  politique  jette  quelques  reflets  dans  ces 
lettres,  et  il  est  assez  curieux  d'y  retrouver  les  mêmes  appréhensions 
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qa*on  peut  avoir  encore;  il  est  intéressant  aussi  d'y  voir  de  quelle 
manière  Pellico  supposait  que  les  événements  devaient  tourner,  et  de 
remarquer  (aujourd'hui  que  ce  qu'il  considérait  comme  l'avenir  est 
presque  de  l'ancien  temps),  combien  ces  prédictions  se  sont  peu  réali- 
sées. 

Le  charme  de  ces  lettres,  c'est  leur  simplicité  extrême,  leur  honnê- 
teté sans  phrases;  c'est  de  nous  remettre  en  relation  avec  Fauteur  des 
Prigioni,  dont  nous  avons  tous  gardé  un  si  bon  souvenir* 

Jean  db  YiiiLBifORT. 


Corneille^  la  critique  Idéale  et  catliollqae»  par  M.  Augustk 
Chahauz,  professeur  de  littérature  française  à  TUniversité  catholique  de 
Lille.  2«  partie.  Lille,  Lefort,  1879,  in-12  de  424  p.  —  Prix  :  3  fr.  KO. 

Nous  avons  parlé  (t.  XXII,  p.  501)  du  premier  volume  de  cet 
ouvrage,  et  lui  avons  donné  des  éloges  que  le  tome  second  mérite 
peut-être  plus  complètement  encore.  Au  début,  l'auteur  s^élait  attardé 
à  des  considérations  intéressantes  certainement,  mais  qui  ne  se  rat- 
tachent pas  intimement  à  son  sujet.  Ici  tout  est  consacré  à  Corneille. 
Ce  second  volume  contient  Texamen  de  Rodogune^  Horace,  Don  Sanche^ 
le  Menteur^  Pompée^  Polyeucte,  Cinna,  et  se  termine  par  une  remarquable 
étude  sur  une  œuvre  de  Corneille,  qu'on  ne  lit  pas  assez,  sur  la  tra- 
duction de  Y  Imitation  de  Jésus-Christ.  Si,  dans  cette  œuvre,  on  ne 
rencontre  pas  toujours  assez  la  simplicité  de  Toriginal,  on  y  admire 
souvent  le  vigoureux  génie  qui  créa  Polyeucte.  Le  livre  de  M.  Charaux 
a  reçu  les  approbations  de  plusieurs  évéques;  il  montrera  une  fois  de 
plus  que  rinspiration  chrétienne,  loin  d*être  défavorable  aux  choses 
littéraires  leur  ouvre,  au  contraire,  des  voies  nouvelles.  Et  cette  ins- 
piration, elle  est  loin  de  nuire  à  la  ûnesse  des  appréciations.  On  s'en 
convaincra  en  lisant  les  pages  que  M.  Charaux  a  éprites  sur  le  Menteur. 
Blendes  fois  déjà  on  a  comparé  la  pièce  de  Corneille  avec  celle  d'Alarcon 
qui  lui  a  servi  de  modèle.  M.  Ph.  Chasles  a  fait  le  parallèle  complet. 
M.  Charaux,  qui,  dans  son  examen  du  Cid,  a  montré  que  la  littérature 
espagnole  lui  est  familière,  a  ici,  et  avec  raison,  laissé  de  côte  des 
confrontations  devenues  inutiles.  Il  ne  s*est  attaché  qu'à  la  pièce  fran- 
çaise, dont  il  a  étudié  avec  autant  de  goût  que  d'esprit  les  détails 
et  les  personnages. 

Les  jeunes  gens  qui  voudront  rendre  tout  à  fait  fructueuse  la  lecture 
des  chefs-d'œuvre  de  Corneille  ne  pourront  mieux  faire  que  dy 
joindre  celle  du  livre  de  M.  Charaux.  Th.  P. 
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Mémoire  at  tlie  It^v.  Francts  Hod^son,  scholar^  poet  and 
divine^  with  nwmrous  letters  from  Lord  Byron  and  others^  pnbïished  by 
bis  son,  tbe  Re^.  Jambs  Hodgson.  London,  Macmillan  and  G*,  1878,  2  yoI. 
in-8  de  xii-297  et  vii-317  p. 

La  réputation  de  Lord  Bjron  se  maintient  toujours  en  Angleterre, 
malgré  l'influence  de  Téçole  de  Tennyson,  et  ses  Lara,  ses  Man- 
fred,  ses  Cbilde  Harold  n'ont  pas  encore  passé  de  modo.  Le  dix-neu- 
Tième  siècle  s'est  reconnu  sous  les  traits  de  tous  ces  personnages,  un 
tant  soit  peu  poseurs^  qui  se  drapent  dans  leur  scepticisme  comme 
dans  un  manteau  de  théâtre,  et  dont  le  langage  est  celui  de  la  pas- 
âioD.  Aussi  aime-t-on  à  savoir  tout  ce  qu'il  est  possible  de  savoir 
sur  ce  noble  lord,  et,  après  le  scandale  produit,  il  J  a  quelques  années, 
par  les  articles  de  Mistress  Beecber  Stowe,  les  admirateurs  de  Bjron 
désiraient  naturellement  de  nouveaux  renseignements,  des  pièces  justi- 
ficatives d'une  authenticité  incontestable,  pour  ou  contre.Yoilà  ce  que 
Ion  trouvera,  si  Ton  prend  la  peine  de  lire  ces  deux  volumes.  Le  Rév. 
Fr.  Hodgson,  en  effet,  dont  la  biographie  et  la  correspondance  nous 
occapent,  était  Tami  intime  du  poète  ;  il  avait  fait  sa  connaissance  à 
Cambridge,  et,  depuis  Tannée  1808,  époque  de  leurs  premières  rela- 
tions, il  ne  cessa  de  lui  prodiguer  les  témoignages  d'une  affection 
profonde.  Et,  disons-le  en  passant,  vivre  en  bons  rapports  avec  Childe 
Harold  n^était  pas  chose  facile  :  il  fallait  braver  toutes  les  exigences 
d*un  caractère  irritable  et  fantasque,  essuyer  de  temps  en  temps  des 
sarcasmes  aussi  injustes  que  piquants,  s'exposer  enûn  à  des  marquées 
d'ingratitude  qui  auraient  découragé  et  rebuté  un  dévouement  ordi- 
naire. Mais  M.  Hodgson  était  évidemment  d'une  trempe  exception- 
nelle ;  jamais  on  n^a  mieux  compris  le  véritable  sens  du  mot  d'amitié, 
et  si  le  malheureux  Byron  a  tant  de  fois  désolé,  par  le  scandale  de  sa 
vie,  ceux  que  son  génie  frappait  d'admiration,  ce  n'est  pas  que  le 
digne  dergyman  lui  ménageât  les  réprimandes  et  les  conseils.  Parmi 
les  nombreux  documents  inédits  qu'il  nous  donne,  se  trouve  un  poème 
très-remarquable,  composé  par  Byron  à  propos  de  la  mort  soudaine 
de  deux  de  ses  amis  de  collège  ;  l'accent  de  désespoir  qui  y  règne  et 
qui  caractérise  la  correspondance  du  poète  à  cette  époque  (1811)  avait 
inquiété  M.  Hodgson;  il  essaya  encore  une  fois  de  ramener  son  ami 
au  christianisme,  et  lui  adressa  des  lettres  que  l'auteur  a  fidèlement 
reproduites;  elles  méritent  l'attention  la  plus  sérieuse.  M.  Hodgson 
était  convaincu  que  Lord  Byron,  à  mesure  qu'il  avançait  dans  la  vie» 
revenait,  peu  à  peu,  à  des  sentiments  religieux^  et,  s'il  retomba 
ensuite  pour  ne  plus  se  relever,  la  faute  en  est  imputable  au  naufrage 
de,^on  bonheur  domestique. 

an  voit  donc  qu'en  définitive,  Lord  Byron  est  le  personnage  princi- 
pal des  deux  volumes  publiés  par  la  piété  filiale  de  M.  James  Hodgson  ; 
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mais  il  serait  souverainement  injuste  d'oublier  l'excellent  homme 
dont  la  carrière  nous  est  retracée;  élevé  au  poste  de  prévôt  du  collège 
d'Eton,  remarquable  à  la  fois  comme  journaliste,  théologien,  profes- 
seur, poète  distingué;  auteur  d'une  bonne  traduction  de  Javénal,  le 
Révérend  Francis  Hodgson  mourut  en  1852,  laissant  la  mémoire  d'un 
scholar,  d'un  sage,  et,  ce  qui  est  infiniment  préférable,  d'un  homme 
de  bien.  Gustave  Masson. 


Friedrich  I^eopoid  Graf  zù  Stolberfp.  Grœssteiitheils  aus  dem 
bisher  noch  ungedruckten  Familiennachlass^  dargestellt  von  J.  Jai^ssen.  Fri- 
bourg,  Herder,  1877,  2  vol.  in-8  de  xxi-508  et  xx-ol6  p. 

C'est  dans  le  monde  brillant  et  animé  de  l'Allemagne  des  Lessing, 
des  Kant,  des  Klopstock  et  des  Gœthe  que  nous  introduit  la  biographie 
du  comte  de  Stolberg,  et  cette  biographie  est  d'autant  plus  intéres- 
sante que  presque  tous  les  éléments  en  sont  empruntés  à  la  corres- 
pondance même  du  comte. 

((  Pour  placer  d'une  façon  plus  directe  et  plus  saisissante  sous  les 
yeux  du  lecteur  la  figure  de  ce  grand  homme,  ses  vues  sur  Dieu  et 
le  monde,  la  foi  et  la  science,  TËglise,  la  famille  et  la  patrie,  nous 
dit  M.  Janssen  dans  sa  préface,  je  suis  entré  personnellemfent  en  scène 
aussi  peu  que  possible  ;  j*ai  préféré  laisser  la  parole  à  Slolberg  lui- 
même,  et  je  n*ai  emprunté  à  ses  contemporains  que  ce  qui  était  néces- 
saire pour  compléter  le  portrait  et  caractériser  avec  plus  de  précision 
son  influence.  »  Cet  ouvrage  est  donc  plutôt  une  autobiographie,  et 
tous  ceux  qui  la  parcourront  conviendront  volontiers  avec  l'auteur  : 
«  que  nous  ne  possédons  point,  dans  le  monde  catholique,  en  Alle- 
magne du  moins,  d*autobiographie  comparable  à  colle-ci  par  la  beauté 
et  la  richesse  du  contenu,  b 

L'époque  à  laquelle  appartient  Stolberg  est  d'ailleurs  Tune  des  plus 
intéressantes  de  l'histoire  intellectuelle  de  FAUemagne,^  tant  au  point 
de  vue  de  la  révolution  qui  s'accomplit  alors  dans  les  idées  religieuses 
et  philosophiques,  qu'au  point  de  vue  de  l'éclosion  et  de  l'épanouis- 
sement de  cette  belle  poésie  que  représentent  des  chefs-d'œuvre  comme 
la  Messiade^  Faust  et  Guillaume  TelL 

Le  premier  volume  nous  mène  depuis  la  naissance  du  comte  (7  no- 
vembre 1750)  jusqu'au  jour  de  sa  conversion  (juin  1800), 

On  y  trouve  des  détails  intéressants  sur  la  vie  universitaire  du 
jeune  homme,  l'influence  qu'exerça  lUopstock,  sur  sa  nature  fougueuse 
et  enthousiaste,  et  l'état  de  TAUemagne  poétique,  alors  divisée  en  deux 
camps  rivaux  :  l'école  française  et  l'école  anglaise.  , 

Le  commerce  intellectuel  de  Stolberg  avec  les  littérateurs,  les  philo- 
sophes et  les  critiques  les  plus  distingués  de  l'époque,  donne  à  ses,let- 
tres  un  charme  tout  particulier  ;  ]es  noms  de  Gœthe,  auquel  il  reproche 
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a  de  ne  point  se  plier  devant  la  révélation  et  do  vouloir  raisonner  avec 
Dieu  ;  d  de  Jacobi,  Papôtre  de  la  philosophie  du  sentiment  ;  de  La- 
vater,  le  prédicateur  mystique  de  Zurich;  des  frères  Schlegel  et 
autres  illustrations  du  pays  reviennent  à  chaque  instant  sous  sa  plume. 

Sa  correspondance  est  un  véritable  miroir  dans  lequel  viennent 
fidèlement  se  refléter  les  hommes  et  les  choses  dn  temps.  On  peut 
j  suivre  le  mouvement  des  idées  aussi  bien  dans  le  domaine  religieux 
que  dans  celui  de  la  philosophie  et  de  la  politique.  Il  combat  avec 
ardeur  le  rationalisme  qui,  depuis  Lessing,  s'était  introduit  dans  la 
théologie  luthérienne,  passant  au  creuset  de  son  analyse  dissolvent 
toutes  les  croyances  religieuses  et  frayant  la  voie  aux  audacieuses 
exégèses  modernes  des  Strauss  et  des  Renan. 

Sa  position  n'est  pas  moins  nette  en  philosophie  ;  il  prend  ouver- 
tement parti  contre  le  criticisme  de  Kant,  qu'une  rapide  évolution 
devait  mener  aux  abîmes  du  panthéisme.  Dans  le  début,  il  salue  la 
révolution  française  comme  Tœuvre  de  la  liberté  ;  mais,  à  mesure  que 
les  événements  se  déroulent  et  que  commence  le  drame  sanglant,  il  se 
détourne  avec  horreur  de  ce  spectacle  :  «r  J'aime  la  liberté,  s*écrie-t-il, 
mais  je  pense  que  celle-ci  doit  être  fondée  sur  les  lois;  les  lois 
fondées  sur  les  mœurs  et  les  mœurs  sur  la  crainte  de  Dieu.  » 

La  correspondance  que  M.  Janssen  remet  sous  nos  yeux  nous  donne 
les  détails  les  plus  intimes  et  les  plus  complets  surThistoire  de  la 
conversion  du  comte;  cette  conversion  fut  profondément  raisonnée,  et 
parla  même  d'autant  plus  solide  et  inébranlable.  Elle  empruntait  aux 
circonstances  et  à  la  personnalité  hautement  en  vue  du  converti  une 
importance  considérable.  N'était-ce  point,  en  effet,  un  phénomène  sur-r 
prenant  de  voir,  —  dans  un  moment  où  le  catholicisme  devait  paraître 
aux  sages  du  monde  «  un  cadavre  qu'il  ne  restait  plus  qu'à  enterrer,  » 
^  un  rejeton  d'une  de3  races  les  plus  nobles  de  l'Allemagne,  un 
poète  et  littérateur  de  renom,  un  diplomate  investi  de  toute  la  con- 
fiance de  son  prince,  abjurer  l'erreur  et  embrasser  la  doctrine  de 
TËglise  romaine  ? 

Tout  le  second  volume  est  consacré  à  l'explication  de  ce  phénomène 
et  de  ses  conséquences.  Nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  homme 
qui,  sans  pression  étrangère  comme  sans  enthousiasme  irréfléchi,  est 
amenée  par  ses  réflexions  et  ses  études,  à  quitter  la  religion  dans 
laquelle  il  est  né  pour  embrasser  le  catholicisme.  Ce  qui  semble  avoir 
surtout  frappé  Stolberg  et  déterminé  sa  conversion,  c*est  le  spectacle 
de  Tunité  de  TÉglise  et  de  Timmutabilité  de  sa  doctrine,  en  opposition 
avec  le  fractionnement  de  la  doctrine  protestante,  abandonnée  aux 
interprétations  capricieuses  de  la  raison  individuelle. 

II  faudrait  citer  toutes  les  lettres  de  Tépoque  si  Ton  voulait  relever 
les  passages  qui  confirment  cette  opinion . 
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Ce  qui  avait  aussi  pénétré  Tâme  du  comte  de  respect  et  d*admi- 
ration,  c*était  la  vertu  de  sanctification  que  possède  rÉglisô  catho- 
lique, les  trésors  de  grâces  qu'elle  réserve  à  ses  enfants,  la  force 
de  caractère  qu'elle  leur  communique  dans  les  misères  de  la  vie. 

Il  7  avait  enfin  dans  le  culte  catholique,  dans  ses  pompes  religieuses 
et  son  symbolisme  sublime  tout  un  côté  qui  répondait  mieux  aux  as- 
pirations délicates  et  élevées  du  poète  que  la  sécheresse  du  culte  pro- 
testant. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  poursuivre  plus  loin  cet  examen  rapide 
des  motifs,  des  influences  et  des  sentiments  qui  inspirèrent  la  conduite 
de  Stolberg;  ce  serait  vouloir  refaire  un  livre  dont  nous  conseillons 
la  lecture  à  toutes  les  personnes  auxquelles  la  langue  allemande  n'est 
point  étrangère.  Le  sujet  n'est  pas  nouveau  ;  mais  les  matériaux,  en 
grande  partie  inédits  encore,  dont  s'est  servi  avec  habileté  M.  Janssen 
conamuniquent  un  vif  intérêt  à  cet  ouvrage,  et  fournissent  des  éléments 
précieux  pour  étudier  une  des  figures  les  plus  nobles  et  les  plus  im- 
posantes de  TAllemagne  catholique.  Ch.  Dbjacb. 


HISTOIRE 

llléuioIres"«Iouraaux  de  Pierre  de  1'lSst.oIIe.  Édition  pour  la 
première  fuis  complète,  etc.  Tome  V.  Journal  de  Henri  IV,  1589-1593.  Pa- 
ris, librairie  des  Bibliophiles,  1878,  in-8  de  374  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Il  n*y  a  pas  à  faire  une  fois  de  plus  Téloge  d'une  édition  qui  sera 
l'un  des  plus  intéressants  et  des  plus  beaux  parmi  les  nombreux  tra- 
vaux de  Tépoque.  Nous  n'aurions  qu*à  reproduire  ce  que  nous  avons 
déjà  écrit  lors  de  la  publication  des  volumes  précédents.  (Y.  Polybi- 
blion,  t.  XIV,  p.  420  ;  t.  XVI,  p.  432;  t.  XIX,  p.  249;  t.  XXII,  p.  513.) 
Ce  que  nous  voudrions  faire  remarquer  en  quelques  mots,  c'est  l'im- 
portance particulière  de  cette  partie  des  Mémoires  et  du  Journal  qui 
traite  du  siège  de  Paris  de  1590  à  1593. 

L'Estoile  était  enfermé  dans  la  fougueuse  et  intelligente  cité  que 
les  sièges  semblent  avoir  le  privilège  de  rendre  belle.  Il  se  trouvait 
là  au  milieu  des  siens,  connaissant  à  merveille  les  principaux  person-* 
nages  du  gouvernement,  et  très  à  même  de  noter  les  moindres  événe- 
ments. Avec  sa  naïveté,  mêlée  de  finesse  et  de  bon  sens,  il  les  appré* 
cie  mieux  que  personne;  et  ses  jugements  ont  pour  nous  d'autant 
plus  de  prix  qu'il  était  du  parti  qui  a  triomphé,  de  ce  parti  national 
qui  reconnaissait  Henri  de  Navarre  comme  roi  de  France,  mais  qui 
mettait  à  son  avènement  au  trône  la  condition  que  le  chef  de  parti- 
sans huguenots  se  ferait  catholique.  Cette  opinion  modérée  et  vrai-» 
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ment  politique  n'était  pas  facile  à  soutenir  au  milieu  du  fanatisme 
exalté  et  des  passions  populaires  qui  dominaient  la  grande  ville.  Il 
suffit  de  lire  le  récit  de  l'assassinat  du  pr6];nier  président  Brisson  pour 
voir  qu'il  ne  faisait  pas  bon  de  résister  aux  terribles  volontés  du.  co- 
mité des  Seize.  Le  véridique  chroniqueur  ajoute  (p.  131)  que,  le  25  no- 
vembre 1591,  on  lui  communiqua  une  liste  de  son  quartier,  «  qu'on 
apeloit  le  papier  rouge^  »  à  laquelle  il  avait  <(  intérest,  pour  y  estre 
couché  bien  avant  et  tout  du  long.  »  Il  y  était  désigné  pour  être  dagué^ 
et  son  beau  père,  M.  Cotton,  pour  être  pendu.  Heureusement  que 
Mayenne  arriva  bientôt  pour  faire  justice  de  ces  désordres. 

Tous  les  autres  détails  qu'on  trouve  rapportés,  au  jour  le  jour,  ne 
sont  pas  moins  dignes  d'être  relevés.  Comme  ils  donneront  matière  à 
des  notes,  à  des  commentaires,  à  des  rapprochements  que  l'érudition 
bien  connue  des  éditeurs  n'aura  pas  de  peine  à  multiplier  !  Une  publi* 
cation  récente,  faite  avec  un  soin  égal,  pourra  bien  servir  de  curieux 
point  de  comparaison,  c'est  cet  autre /ourna/  du  siège  de  Paris  en  1590, 
précédé  d'une  étude  sur  les  mœurs  et  coutumes  des  Parisiens  au  sei- 
zième siècle,  par  Alfred  Franklin.  Ce  second  témoin  est  d'une  opinion 
tout  opposée  à  celle  de,  Pierre  de  l'Estoile  ;  il  ne  pardonne  pas  à 
Charles  IX  de  n'avoir  point  fait  disparaître  Henri  de  Navarre  à  la  Saint- 
Barthélémy,  et  il  professe  que  tout  bon  ligueur  «  préfère  l'étranger 
à  l'hérésie,  a  Malheureusement,  son  récit  est  très-court  et  très-peu 
complet  ;  mais  les  savants  éditeurs  de  l'Estoile  sauront  bien  trouver 
d'autres  documents,  tant  manuscrits  qu'imprimés,  pour  éclairer  d'un 
jour  nouveau  toute  la  période  dont  ils  se  sont  si  laborieusement  char- 
gés. Nous  les  attendons  à  l'œavre,  avec  moins  d'inquiétude  que  de  cu- 
riosité et  d'impatience.  G.  Baguenault  db  Puchesse. 


Histoire  de  la  République  de  IS'^IS,  par  Victor  Pierbe.  Tome  H. 
Paris,  E.  Pion,  1878,  in-8,  de  727  p.  —  Prix  :  8  fr. 

L'histoire  contemporaine  se  fait  forcément  sans  documents  ;  on 
porte  témoignage,  avec  un  jugement  plus,  ou  moins  droit,  d'événe- 
ments qui  se  sont  passés  sous  les  yeux  de  tous.  Si  l'auteur  s'est  trouvé 
placé  assez  prés  pour  observer  par  lui-même  les  choses  et  les  hommeSi 
fion  récit  aura  évidemment  un  mérite  tout  spécial.  Nous  ne  savons  à 
quel  titre  M.  Victor  Pierre  a  pu  être  mêlé  aux  incidents  si  nombreux 
des  trois  ou  quatre  années  dont  il  présente  le  tableau  ;  mais  son  ou- 
vrage est  un  exposé  aussi  intéressant  qu'impartial  ;  et  le  second  vo-^ 
lame  est  peut-être  plus  attachant  encore  que  le  premier.  Il  comprend 
toute  la  période  de  la  présidence  de  Louis  Bonaparte,  depuis  l'expédi- 
tion de  Rome  jusqu'au  plébiscite  impérial. 


Les  questions  extérieures  occupent  une  place  impoi^tante  dansTou- 
yràge  :  M.  Pierre  les  traite  tout  en  suivant  les  discussions  de  TAs- 
semblée,  aussi  bien  sur  les  affaires  d'Italie  que  sur  rAlgérie  et  les 
révoltes  de  laKabjlie.  A  l'intérieur,  Tauteur  consacre  avec  raison  un 
chapitre  entier  à  la  grande  loi  de  la  liberté  d'enseignement,  et  un 
autre  à  la  loi  du  81  mai,  dont  le  président  se  servit  avec  tant  de  mau- 
vaise foi  pour  donner  un  prétexte  à  son  coup  d*£tat  de  décembre. 

Nous  ne  pouvons  analyser,  après  l'auteur,  la  situation  des  partis, 
les  vives  querelles  parlementaires  de  TAssemblée,  l'état  de  Topinion 
en  France,  le  rôle  que  les  principaux  personnages  ont  joué  dans  le 
drame  final.  Il  faut  lire  le  récit  de  M.  Pierre  :  on  y  trouvera  de 
grandes  qualités  de  clarté,  d'impartialité,  do  finesse  dans  les  appré- 
ciations. C'est  évidemment  la  meilleure  histoire  que  nous  possédions 
de  la  Révolution  de  février  et  de  ses  suites.  Il  est  peu  probable  qu'on 
puisse  faire  mieux  de  longtemps.  G.  B.  de  P. 


Lia  Terreur  dans  le  département,  de  la  Manches  et  en  par- 
ticulier les  habitants  de  la  Manche  devant  le  Tribunal  révolutionnaire  de 
'  Paris,  par  M.  E.  Sârot,  avocat  à  Gontances.  Coutances,  Solettes,  1878,  in-8 

I  de4i2p.  —  Prix:  7fr.o0. 

L'hi»toire  de  la  Révolution  française  est  loin  d'être  achevée,  et 
elle  ne  le  sera  pas  de  si  tôt.  Il  faut,  en  eifet,  avant  la  vaste  synthèse 
qui  doit  on  coordonner  les  innombrables  événements,  Tanalyse  minu- 
tieuse des  documents  encore  ensevelis  dans  les  Archives  nationales  eif 
dans  les  dossiers  de  nos  départements.  J'entends  dire  que  la  province 
est  en  train  de  recueillir  ses  morts,  et  que  des  érudits  consciencieux 
écrivent,  chacun  de  leur  côté,  les  chapitres  d'une  histoire  fragmen- 
taire qui  deviendra  un  jour  une  histoire  générale. 

M.  E.  Sarot,  avocat  à  Coutances,  dans  une  Étude  sur  la  commission 
militaire  de  Granville  en  l'an  II  de  la  République^  avait  déjà  cherché  à 
soulever  un  coin  du  voile  historique  qui  recouvre  encore  aujourd'hui 
cette  partie  importante  de  nos  annales;  il  avait  mis  au  jour  des  faits 
qu'il  était  intéressant  pour  tous  de  connaître  et  sur  lesquels  cepen- 
dant aucune  révélation  n^avait  été  imprimée  jusque-là. 

La  tâche  qu'il  a  courageusement  abordée,  cette  fois,  bien  que  de  la 
même  nature^  est  beaucoup  plus  vaste  et  plus  lourde.  Il  s'agit,  en  effet, 
de  faire  en  détail,  uniquement  d'après  les  sources^  le  récit  des  prin- 
cipales persécutions  exercées,  durant  une  crise  politique  restée  sans 
exemple  dans  notre  histoire  et  peut-être  dans  l'histoire  du  monde 
entier,  par  un  parti  triomphant,  contre  les  vaincus  des  partis  con* 
traires. 

M.  Sarot  a  entrepris  le  sombre  et  douloureux  dénombrement  des 
accusés^  originaires  de  la  Manche,  qui  ont  comparu  en  93}  non  plus 
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devant  une  juridiction  locale  et  éphémère,  mais  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris. 

Ce  martyrologe  des  contres-révolutionnaires  de  la  Manche,  qui  le 
connaît  aigourd'hui?  Et,  cependant,  près  de  deux  cents  personnes, 
non  pas  seulement  des  nobles  ni  des  prêtres,  mais  des  artisans,  des 
paysans,  des  vieillards,  des  femmes'  et  des  jeunes  gens,  furent  alors 
traînés,  du  fond  de  la  Normandie,  devant  cette  haute  cour  terroriste 
où  siégeait,  comme  accusateur  public,  Pouquier-Tinville,  —  et  plu- 
sieurs, quarante  environ,  y  subirent  une  condamnation  à  mort. 

On  a  eu  raison  de  le  dire  :  il  n'y  eut,  dans  la  Manche,  ni  Lebon  ni 
Carrier.  Toutefois,  on  y  trouve  un  certain  proconsul,  du  nom  de  Lecar- 
pentier,  sinistre  et  grotesque,  qui,  sous  le  moindre  prétexte  et  le  plus 
futile,  arrête  les  gens  et  les  envoie  à  Paris  grossir  les  fournées  san- 
glantes. 

Le  livre  de  M.  Sarot  est  un  service  rendu  aux  habitants  du  dépar^ 
tement  de  la  Manche,  qui  trouveront  là,  sur  leurs  ancêtres,  des  ren- 
seignements, tristes  sans  doute  mais  souvent  glorieux,  et  des  docu- 
ments absolument  inédits,  qu*il  eût  fallu  chercher  aux  Archives  de  la 
préfecture  ou  même  aux  Archives  nationales,  au  prix  d*un  dur  labeur 
et  d'efforts  toujours  longs,  quelquefois  stériles.  D'autre  part,  personne 
ne  pourra  rien  publier  sur  la  Terreur  dans  la  Manche  sans  consulter  cet 
ouvrage,  écrit  d'ailleurs,  sinon  avec  une  parfaite  élégance,  du  moins 
avec  la  sincérité  la  plus  complète.  J.  Yattdon, 

prêtre  de  TOratoire. 


Ijea  Enttele^nements  4l*A.nne  de  France  &  sa  flUe  Suacanne 
de  Rourbon.  Moulins,  Ch.  Desrosiers,  1878,  gr.  in-8  de  300  p.  — 
Prix  :  sur  papier  Chine,  25  fr.;  sur  papier  fil,  40  fr. 

Anne  de  France,  duchesse  de  Bourbonnais  et  d'Auvergne,  était  la 

fille  de  Louis  XI.  «  C'estoit,' dit  Brantôme,  une  maistresse  femme 

Si  a-t-elle  fait  de  bonnes  nourritures,  et  n'y  a  guères  eu  de  dames  et 
filles  de  bonne  maison  qui  n'ait  pris  leçon  d'elle.  »  Ces  leçons  qu'elle 
donnait  et  qu'elle  imposait  autour  d'elle  aux  nobles  demoiselles  dont 
elle  agréait  les  services,  pouvait-*elle  ne  pas  les  donner  à  sa  fille? 
Elle  fit  plus;  à  l'exemple  de  saint  Louis,  son  aïeul,  qui  avait  écrit  des 
conseils  pour  sa  «  chière  et  amée  fille  Isabelle,  reine  de  Navarre^  » 
Anne  de  France  voulut  laisser  par  écrit  ses  enseignements  à  sa  fille, 
la  future  femme  du  connétable  de  Bourbon.  Née  le  10  mai  1494,  la 
jeune  princesse  avait  près  de  quinze  ans.  Le  1*'  janvier  1505^  peu  de 
temps  avant  son  mariage  (mai  1505),  elle  reçut  pour  ses  étrennes  le 
précieux  manuscrit,  où  son  fiancé  avait  écrit  quelques  vers,  peut-être 
fort  tendres,  mais  assurément  très«médiocres.  C'est  ce  manuscrit, 

FèvwEa,  1879.  *  T.  XXV,  10. 
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oonservé  à  la  bibliothèqtie  publique  de  Saint-Pétersbourg,  avec  tant 
d'autres  richesses  qui  ont  appartenu  à  la  France^  que  M.  Charles 
Desrosiers,  l'habile  imprimeur  de  Moulins,  a  édité  avec  un  luxe  typo- 
graphique, avec  un  tact,  un  soin  et  un  bon  goût  qui  font  de  ce  volume 
un  véritable  livre  d*art. 

Ce  volume  magnifique,  imprimé  sur  papier  de  fil  et  sur  papier  de 
Chine,  reproduit  même  la  couverture  de  Toriginal,  j  compris,  bien 
entendu,  les  devises  et  emblèmes  tracés  de  la  main  du  fameux  conné- 
table de  Bourbon  sur  les  gardes  du  livre,  puis  des  fac-similé,  puis,  en 
chromo,  les  armes  de  Sazanne  et  du  connétable;  en  outre,  le  manuscrit 
de  Saint-Pétersbourg  est  illustré  de  vingt  vignettes  et  de  lettrines 
ornées,  qu'un  aqua-fortiste,bien  connu  et  fort  estimé  des  connaisseurs, 
M.  A.  Queyroy,  a  fidèlement  reproduites.  Le  graveur  a  su  conserver 
à  ces  dessins  la  naïveté  des  compositions  originales. 

Le  texte  a  été  soigneusement  étudié  par  le  savant  archiviste  de 
l'Allier,  M.  A. -M.  Chazaud,  qui  n'en  est  plus  à  faire  ses  preuves.  Une 
notice  historique  précède  Touvrage,  qui  est  terminé  par  un  glossaire 
à  Tusage  des  gens  du  monde.  L'éditeur  j  a  joint  deux  pièces  impor- 
tantes transcrites  sur  les  originaux,  c*e8t-à-dire  les  catalogues  des 
bibliothèques  du  duc  de  Bourbon  existant  au  seizième  siècle,  tant  à 
Aigueperse  qu'au  château  de  Bourbon.  Le  texte  même  des  Enseigne- 
ments est  suivi  de  1'  «  Épistre  consolatoire  à  Katherine  de  NeufviUe, 
dame  de  Fresne,  sur  la  mort  de  son  premier  et  seul  filz.  »  Tout  s'unit 
pour  faire  de  ce  volume  un  excellent  et  complet  ouvrage. 

Il  ne  faudrait  pas  chercher,  dans  cet  écrit,  Tart  de  l'écrivain.  On 
peut,  à  la  rigueur,  classer  parmi  les  souverains  auteurs,  Anne  de 
Bourbon,  puisqu'on  lai  doit  ce  livre.  Mais  elle  n'a^  aucune  prétention 
littéraire.  C'est  une  mère  qui  parle  à  sa  fille,  une  fille  née  près  du 
trône  ;  elle  veut  la  prémunir  contre  les  dangers  des  grandeurs  et  lui 
signaler  les  écueils  de  la  vie  mondaine,  où  elle  est  sur  le  point  d'en- 
trer; langage  de  la  raison,  langage  de  la  religion,  langage  de  l'expé- 
rience, où  rien  n'est  donné  à  l'ostentation,  à  la  parade,  à  la  gloriole. 
Aussi  quel  ton  touchant,  affectueux  et  naïfl  quels  bons  conseils} 
Devoirs  envers  Dieu,  envers  les  supérieurs,  les  égaux,  les  inférieurs, 
conduite  à  tenir  dans  les  diverses  circonstances  de  la  vie. 

C'est  une  bonne  pensée  d'avoir  songé  à  nous  couBerver  le  souvenir 
de  ces  conseils  maternels  d'une  princesse  de  la  maison  de  France  et  à 
nous  les  donner  dans  la  reproduction  aussi  fidèle  et  plus  élégante  de 
l'original.  Les  amateurs  des  beaux  et  curieux  livres  n'auront  qu'à  s'en 
réjouir,  Louis  Audiat. 
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L««t  I^rance  arcbéologlque  s  ilLiitlqulté»  et  monument»  du 
département  de  l'Aisne»  par  Eo.  Flbdey.  2®  partie.  Paris,  J.  Glaye, 
1878,  gr.  in-4  de  323  p.  et  2o7  gravures  intercalées.  —  Prix  :  60  fr. 

Des  circonstances  indépendantes  de  notre  volonté  nous  ont  mis  en 
retard  pour  parler,  dans  ce  recueil,  du  second  volume  consacré  par 
M.  Fleury  aux  antiquités  de  T Aisne.  Si  nous  venons  le  dernier,  nous 
n'en  serons  pas  moins  disposé  à  louer  cette  statistique  archéologique 
et  monumentale  qui  forme  un  répertoire  précieux  dans  lequel  Fauteur 
écrit  et  dessine  avec  un  zèle  infatigable.  Dans  ce  second  volume,  on 
trouve  :  1®  la  fin  de  Tépoque  gallo-romaine,  comprenant  les  peintures 
murales,  si  rares  en  France,  surtout  au  nord  de  la  Loire,  les  mosaïques, 
les  statues  et  sculptures,  les  vases  en  métal  et  en  terre,  les  armes,  les 
souvenirs  et  les  débris  se  rattachant  à  la  mythologie  ;  les  sépultures  ; 
2^  l'époque  mérovingienne  ;  3^  Tépoque  carolingienne;  4*  le  roman 
primitif. 

Nous  appellerons  tout  particulièrement  Tattention  de  nos  lecteurs 
sur  la  seconde  et  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage. 

A  propos  de  Tépoque  mérovingienne,  que  les  fouilles  des  cimetières 
et  Tétude  des  tombes  contemporaines  commencent  à  nous  faire  con- 
naître, M.  Fleury,  profitant  des  données  fournies  par  ses  devanciers  et 
y  ajoutant  le  fruit  de  ses  propres  observations,  a  résumé  avec  méthode 
les  caractères  principaux  des  sépultures  et  du  mobilier  qu*elles  con- 
tiennent. Les  belles  et  heureuses  découvertes  de  M.  F.  Moreau,  à 
Sablonnières,  à  Caranda,  et  à  Arcy-Sainte-Restitue,  lui  ont  donné, 
d'ailleurs,  des  éléments  nouveaux.  Disons  de  suite  que  Ton  trouve 
dans  les  pages  de  M.  Fleury  un  ordre  et  une  critique  qui  manquaient 
à  feu  Tabbé  Cochet.  —  En  lisant  le  travail  de  Tauteur  sur  Tépoque 
franco-mérovingienne,  qui  tient  une  très-large  place  dans  le  volume, 
en  parcourant  de  Tœil  les  nombreux  dessins  qui  accompagnent  et 
éclaircissent  le  texte,  on  est  frappé  d'une  idée  qui  commence  à  attirer 
rattention.G^estque  les  objets méroviengiens  ne  durent  pas  ee  répandre 
en  Gaule  brusquement,  à  la  suite  des  grandes  invasions  :  il  y  avait  déjà 
longtemps,très-probablement,quecesarmes  et  ces  bijoux  étaient  connus 
et  peut-être  recherchés  par  certains  Gallo-Romains,  par  suite  de  l'établis- 
sement, sur  le  territoire  gaulois,  dès  la  un  du  troisième  siècle,  de 
lètes  détachés  de  diverses  tribus  transrhénanes.  Ces  garnisons  séden- 
taires,qui  mettaient  forcément  en  rapport  l'ancienne  population  avec 
les  Germains,  ne  pouvaient  marquer  d'établir  entre  les  uns  et  les 
autres  des  échanges  multiples.  Dans  ce  moment,  on  s'occupe  à  dresser 
une  carte  sur  laquelle  seront  marqués  les  stationnements  des  lètes, 
mentionnés  par  les  historiens  et  la  notice  des  dignités  de  TEmpire;  en 
comparant  ces  stationnements  aux  cimetières  explorés^  on  arrivera  à 


des  résultats  sûrs  et  encore  imprévus.  —  Notons,  en  passant,  Topinion 
de  M.  Fleurj  sur  la  présence  de  silex  taillés,  nombreux  dans  les  sé- 
pultures mérovingiennes  de  Caranda;  cette  interprétation,  qui  est  la 
plus  simple,  est  peut-être  la  meilleure.  Il  faut  reconnaître  que  Tin- 
fatigable  archéologue  a  eu  un  bonheur  singulier  ;  c'est,  alors  qu'il 
consacrait  à  Tépoque  mérovingienne  une  si  large  place  dans  son 
livre,  d^avoir  eu  l'heureuse  chance  de  pouvoir  profiter,  un  des  pre- 
miers, des  remarquables  découvertes  faites  par  M.  Fréd.  Moreau. 

Dans  ce  volume,  nous  signalerons  tout  particulièrement  un  chapitre 
spécial  que,  jusqu'ici,  les  archéologues  ont  évité  d'aborder  franchement, 
je  veux  parler  de  l'époque  carolingienne.  M.  Fleurj  a  eu  le  courage 
de  commencer,  et  nous  le  félicitons  hautement  de  cette  tentative  qui, 
nous  en  sommes  convaincu,  ne  sera  pas  stérile.  L'abbé  Cochet  avait 
déjà  déterminé  le  caractère  des  sarcophages  carolingiens  ;  mais  iln'avait 
guère  été  plus  loin.  M.  Fleurj,  s'appujant'  sur  l'ornementation  des 
miniatures  des  manuscrits  contemporains,  détermine  le  stjle  de  bijoux 
et  d'armes  qu'il  attribue  à  cette  époque  ;  j'estime  que  cette  comparai- 
son produira  d'excellents  résultats;  il  ne  faudra  pas  négliger  non  plus 
de  recueillir  partout,  avec  soin,  les  dessins  exacts  de  toutes  les  sculp- 
tures carolingiennes;  on  aie  droit  de  s'étonner  que  personne  jusqu'à 
ce  jour  n*ait  encore  entrepris  ce  travail. 

M.  Fleurj  a  apporté  des  éléments  nombreux  à  ce  recueil  dans  le 
chapitre  sur  le  roman  primitif  qui  termine  son  second  volume.  La 
question  est  d'arriver  à  déterminer  les  monuments,  ou  les  débris,  qui 
peuvent  être  classés  dans  cette  période  du  viii*  au  xi«  siècle  sur 
laquelle,  pour  les  régions  situées  au  nord  de  la  Loire,  on  n'a  encore 
que  de  vagues  notions.  Dès  à  présent,  je  crois  impossible  de  conclure  ; 
comme  dans  toutes  les  tentatives  de  classification,  il  faut  commencer 
par  recueillir  des  faits,  comparer,  et  se  méfier  de  la  barbarie  de 
certaines  sculptures  qui  peuvent  leur  faire  attribuer,  à  tort,  une  trop 
grande  antiquité  ;  il  faut  aussi  se  souvenir  que  certains  ornements  se 
perpétuent  sans  donner  de  date  exacte.  —  En  tout  état  de  cause,  nous 
le  répétons,  une  étude  attentive  des  miniatures  carolingiennes  four- 
nira des  indications  précieuses.  A.  de  B. 


Eie»  Evoque»  d'Apt»  leur»  blason»  et  leur»  familles»  par 

M.  Jules  Terbis.  Avignon,  Ed.  Séguin,  1877,  in-4  de  138  p.  avec  nom- 
breux écussons  intercalés. 

Nous  acquittons  une  dette  déjà  ancienne  en  signalant  à  nos  lecteurs 
Touvrage  de  M.  Terris.  Il  résume  tout  ce  que  Ton  a  publié  jusqu'à  ce 
jour  sur  les  évêques  d'Apt,  et  vient  s'ajouter  à  la  collection  de  publi- 
cations analogues  que  Ton  possède  déjà  pour  plusieurs  autres  sièges 


épiscopaux.  M.  Terris  a  fait  ainsi  un  recueil  très-utile  et  qui  àU- 
pense  les  travailleurs  d'une  foule  de  recherches. 

Les  dessins  héraldiques,  exécutés  par  M.  Laugier,  de  Marseille, 
dont  les  archéologues  et  les  numismatistes  connaissent  le  talent,  sont 
très-bons,  de  style  irréprochable.  Nous  regrettons  seulement  que 
M.  Terris  ait  cru  devoir  donner  des  armoiries  à  des  prélats  aptésiens 
avant  le  dernier  quart  du  douzième  siècle.  En  effet,  c'est  seulement 
vers  cette  époque  que  le  blason  véritable  commença  à  s'établir  ;  Fau- 
teur a  donné  la  reproduction  de  quelques  anciens  sceaux  ;  nous  serions 
disposés  à  lui  dire  que  ceux-ci  sont  trop  peu  nombreux,  si  nous  ne 
supposions  que  les  recherches  scrupuleuses  qu'il  a  dû  faire  ne  lui  ont 
pas  procuré  une  plus  riche  moisson.  L'ouvrage  est  précédé  d'une  pré- 
face dans  laqueUe  l'auteur  propose^  une  solution  à  un  problème  histo- 
rique depuis  longtemps  étudié;  il  s'agit  de  savoir  quelle  est  l'origine 
du  titre  de  princes  que  portèrent  les  évéques  d'Apt.  Il  suppose  que 
ces  prélats  se  parèrent  de  cette  qualification  lorsque,  au  douzième 
siècle,  la  plus  grande  partie  des  domaines  des  anciens  comtes  d'Apt 
fut  réunie  à  la  mense  épiscopale  ;  cette  hypothèse  est  peut-être  la 
plus  satisfaisante. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant,  de  faire  à  M.  Terris  un  léger 
reproche;  il  a  été  trop  modeste  en  n'ajoutant  pas  à  sa  préface  quel- 
ques pages  dans  lesquelles  il  aurait  discuté  la  présence,  dans  le  canon 
épiscopal  d'Apt,  de  plusieurs  noms  qui  semblent  pouvoir  exercer  la 
critique  historique.  Tout  en  traitant  avec  respect  les  érudits  des 
temps  passés,  on  a  le  droit,  à  notre  époque  surtout,  de  discuter  de 
manière  à  ne  laisser  en  évidence  que  ce  qui  paraît  certain. 

A.  DE  B. 


WSmmmi  historique  sur  la  csatliédrale  et  le  chapitre  de  Seez» 

par  H.  Marais,  chanoine,  ancien  vicaire  général,  et  H.  Beauduin,  ancien 
archiTiste  adjoint  du  département  de  l'Orne.  Âlençon,  Thomas;  Paris, 
Dumoulin,  1878,  in-8  de  xxx-450  p.,  avec  photogr.  et  plans. 

On  reproche  souvent  aux  livres  écrits  par  nos  érudits  de  ne  pouvoir 
être  lus  par  les  hommes  qui  n'ont  qu'une  science  commune  et  de  n'in- 
téresser que  les  savants  :.  voici  un  livre  fort  docte  qui  dément  cette 
accusation.  M.  l'abbé  Marais  étudie  depuis  longtemps  l'histoire  du 
diocèse  de  Seez  ;  il  a  déjà  publié  dans  une  revue  locale  quelques  ar- 
ticles fort  remarqués.  Aujourd'hui,  il  entreprend,  de  concert  avec  un 
laborieux  archiviste,  une  œuvre  plus  étendue,  la  monographie  de  la 
cathédrale  et  du  chapitre  de  Seez.  Les  deux  collaborateurs  énumèrent 
dans  la  préface  les  sources  auxquelles  ils  ont  puisé  les  diverses  par- 
ties de  leur  récit  ;  l'introduction  expose  les  enseignements  du  droit 
canonique  sur  les  chapitres  des  cathédrales  et  sur  leurs  privilèges.  Le 


l 
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récit  même  est  partagé  en  dix-sept  chapitres  qui  embrassent  des  pé- 
riodes inégales  caractérisées  par  quelqne  grand  fait  ou  quelque  grand 
évoque»  depuis  saint  Latuin,  premier  évéque  de  Seez,  à  la  fin  du 
premier  sièclci  jusqu'à  notre  temps.  Les  auteurs  se  sont  avec  raison 
étendus  sur  l'époque  de  la  grande  révolution,  époque  glorieuse  pour 
le  clergé  de  France  et  en  particulier  pour  le  clergé  de  Seez.  Ils  pu- 
blient'le  cahier  des  vœux  du  chapitre  adressés  aux  États  généraux  de 
1789.  On  verra,  en  lisant  ces  sages  demandes,  que  le  clergé  français 
avait  rintelligence  de  la  gravité  de  la  situation,  et  que,  s*il  voulait  ne 
pas  changer  la  constitution,  il  voulait  aussi  que  les  abus  fussent  cor- 
rigés et  réclamait  un  grand  nombre  des  libertés  dont  nous  jouissons 
maintenant.  Une  description  de  la  cathédrale  de  Seez  termine  le 
volume  :  elle  a  été  écrite  par  un  homme  compétent  et  fait  bien  con- 
naître ce  monument,  un  des  plus  remarquables  de  Tarchiteoture 
gothique  en  France. 

Le  grand  mérite  du  livre  publié  par  M.  le  chanoine  Marais,  c'est 
de  faire  de  la  vraie  science  sans  toutTappareil  scientifique,  de  garder 
à  une  histoire  qui  a  demandé  de  très-longs  labeurs  Tattrait  et  le 
charme  d'un  récit  animé,  de  mettre  en  lumière  le  caractère  propre 
des  temps  et  des  hommes  qu'il  présente,  de  faire  aimer  davantage  à 
ceux  qui  lui  appartiennent  à  quelque  titre  que  ce  soit,  la  noble  Ëglise 
de  Seez,  d'intéresser  ceux  mêmes  qui  ne  s'occupent  que  d'une  manière 
plus  générale  de  nos  églises  de  France;  Nous  regrettons  que  l'im- 
pression soit  défectueuse  en  quelques  endroits  t  l'encre  est  terne,  les 
petits  caractères  sont  parfois  mal  venus.  E.  Poussbt. 


Registres  des  compte»  umnlcIpanaL  de  la  irllle  de  Toars^ 

publiés  ayec  notes  et  éclaircissements  par  J.  Delà  ville  Le  Rodlx,  archiyiste- 
paléographe,  membre  de  la  Société  archéologique  de  Touraine,  Tome  l** 
Paris,  Picard j  Tours,  Georget-Joubert,  1878,  gr.  in-8  de  vui-440  p.  — 
Prix  :  i5  fr.  le  vol.;  en  souscription  12  fr. 

Il  serait  superflu  d'insister  sur  les  richesses  que  pourra  puiser  l'é- 
rudit  dans  la  série  des  comptes  et  des  délibérations  municipales  de 
Tours.  Cet  intérêt  de  premier  ordre  qui  s'attache  au  travail  de  M.  Dela- 
ville  Le  Roulx  fait  oublier  la  sécheresse  et  l'aridité  d'une  nomencla- 
ture interminable  de  recettes  et  de  dépenses  qui,  au  premier  abord, 
ressemble  au  livre  de  comptes  de  nos  jours.  C'est  la  yie  tout  entière 
de  la  cité  qui  est  relatée  dans  ces  registres;  car,  dansTadministration 
municipale,  tout  fait,  toute  décision,  tout  acte  se  traduit  par  une  dé- 
pense ou  une  recette.  Aussi,  l'on  peut  dire,  qu'il  n'est  guère  possible 
de  retracer  scientifiquement  la  vie  du  moyen  âge  sans  consulter  des 
livres  du  genre  de  celui  de  M.  Delaville  Le  Roulx.  Comment  faire 
l'histoire  des  impôts  et  des  corvées,  si  Ton  n'étudie  les  registres  oii  le 
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travail  de  ohacan  d«B  oorréables  est  mentionné  jour  par  jour ^  où  le 
reoeTeur  municipal  enregistre  la  quotité  des  taxes  des  habitants? 
Comment  parler  de  Tétat  social  de  nos  pères  si  Ton  n'a  étudié  Torgar* 
nisation  intérieure  des  yilles  et  les  rapports  des  habitants  entre  eux? 

Mais  les  comptes  municipaux  de  Tours  sont  surtout  importants  en 
raison  du  rôle  que  cette  ville  a  joué  au  quatorzième  et  au  quinzième 
siècles.  On  était  alors  aux  prises  avec  les  Anglais,  et  il  fallait  prendre 
les  mesures  nécessaires  pour  protéger  la  ville.  Les  travaux  de  fortifi<* 
cation  sont,  en  effet,  ceux  qui  tiennent  la  plus  grande  place  dans  los 
registres,  et^par  des  rapprochements  toujours  faciles  à  établir,  on  peut 
voir  comment,  au  moyen  âge,  on  protégait  les  villes^  quel  parti  l'on 
prétendait  tirer  des  exhaussements,  des  portes  et  poternes,  des  tours 
rondes  ou  carrées,  des  haies,  des  mâchicoulis,  des  créneaux,  des  gué- 
rites, des  bastilles.  Si  Ton  examine,  d'un  autre  côté,  les  gages  des 
officiers  municipaux,  on  voit  quelle  était  leur  hiérarchie,  on  pénétre 
véritablement  dans  l'organisme  de  la  vie  urbaine  :  on  sait  quelles 
étaient  les  attributions  des  conseillers  de  la  ville,  des  élus,  du  clerc  au 
tablier,  du  gouverneur  de  la  charpenterie,  du  gouverneur  du  charroj, 
du  orieur,  du  guetteur,  des  inspecteurs  du  guet,  des  hommes  d'armes 
et  arbalétriers,  des  sergents,  du  sonneur  de  Saint-Père-Puellier.  Les 
fonctions  de  ce  dernier,  par  exemple,  sont  suffisamment  définies  par 
cette  mention  :  «  Â  Guillaume  le  Meignen,  pour  ses  gaiges  d^un  mois 
à  sonnerie  gros  saint  de  Saint-Père-Paellier,  chascun  jour^  au  matin 
et  au  soir,  pour  Tasiete  et  pour  la  destendue  du  guet.....  »  C'était  le 
couvre-feu.  A  rapproche  des  Anglais,  on  guettait  toute  la  nuit,  comme 
le  prouve  cette  mention  :  a  A  Quillaume  Rousseau,  pour  lur  et  deux 
autres  qui  furent  envoyez  de  par  la  ville  une  nuit  gueter  environ  le 
pont  de  Tours,  pour  ce  que  l'en  avoit  entendu  que  la  ville  devoit  estre 
eschalée,  et  que  les  Anglois,  qui  estoient  logiez  à  Maremoustier,  dé- 
voient passer  par  deçarjeaue...  n  C'est  ainsi  que  ces  minutieux  dé- 
tails fournissent  de  précieuses  indications  à  Thistoire  générale.  Ces 
mentions  suCQsent  pour  signaler  à  Téruditi  le  souvenir  du  passage 
d'un  grand  personnage,  d'une  négociation  diplomatique,  de  coutumes 
et  de  mœurs  aujourd'hui  perdues,  de  libertés  plus  ou  moins  étendues, 
devenant  le  prétexte  ou  le  sujet  de  rivalités  passionnées. 

La  série  des  registres  de  Tours  commence  en  1355,  parce  que  c'est 
à  cette  date  que  cette  ville  fut  dotée  par  la  royauté  d'une  constitu- 
tion municipale  qui  mettait  sous  l'autorité  de  six  élus  l'ancienne  cité 
des  Turones  et  la  Martinopole^  réunies  dans  une  même  enceinte  pour 
résister  aux  Anglais.  Nous  ne  dirons  qu'un  mot  du  soin  que  M.  Dela- 
Tille  Le  Roulx  a  apporté  à  son  travail,  qui  est  loin  d'être  terminé* 
puisqu'il  nous  promet  huit  volumes.  De  nombreuses  notes  et  des 
éclairoissements  puisés  dans  diverses  dépôts  d'archives  sont  destinés 
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à  tirer  de  Toubli  des  personnages  importants  qui,  comme  Jacques  et 
Bernard  Fremaut,  Simon  de  Faverois,  Richard  des  Fougerais,  ont 
contribné  à  saaver  la  royauté  et  la  France  dans  la  lutte  contre  les 
Anglais.  Une  table  détaillée  de  tous  les  noms  de  personnes,  de 
lieux,  de  métiers,  d'instruments,  etc.,  rend  les  recherches  faciles.  Il 
ne  manque  que  le  travail  d'ensemble  sur  Tadministration  municipale 
de  Tours,  que  nous  promet  Fauteur  et  qui  a  fait  Tobjet  d*une  thèse 
remarquable  à  TÉcole  des  chartes.  Espérons  que  M.  Delaville  Le 
Roulx  ne  nous  fera  pas  trop  attendre.  Er,  B. 


Ija  TunlAle  chrétienne»  par  E.  de  Sâinte-Mahie,  vice-consul  de 
France  à  Raguse,  avec  gravures,  plans  et  carte.  Lyon,  bureaux  des  Mis- 
sions  catholiques,  gr.  in-8  de  152  p.,  avec  18  pi.  —  Prix  :  4  fr. 

L'Église  chrétienne  d* Afrique  a  jeté  un  grand  éclat  dans  Tancien 
monde  ;  les  monuments  littéraires  qu'elle  a  laissés  sont  nombreux^  et 
son  histoire  présente  un  puissant  intérêt.  Mais,  depuis  Morcelli,  qui, 
dans  son  Africa  christiaiia^  a  su  admirablement  profiter  de  tous  les 
documents  connus  de  son  temps,  on  a  découvert  à  Carthage  et  dans 
les  principales  ruines  du  Nord  de  TAfrique,  une  série  considérable 
d'inscriptions^  dont  Texamen  et  l'étude  ont  fourni  aux  savants  de 
précieuses  indications  sur  Tétat  de  la  société  chrétienne  aux  premiers 
siècles.  L'illustre  commandeur  de  Rossi  en  a  commenté  et  publié  un 
grand  nombre  ;  les  évêques  de  nos  provinces  algériennes  lui  en  en- 
voient chaque  jour  de  nouvelles.  M.  de  Sainte-Marie  n'a  pas  tiré  de 
ces  récentes  découvertes  tout  le  parti  qu'on  pouvait  en  espérer:  il  me 
permettra  de  lui  faire  ce  petit  reproche  qui  ne  détruit  en  rien  l'intérêt 
de  son  livre.  Carthage  naturellement  y  occupe  une  place  d'honneur: 
l'auteur  nous  conduit  à  travers  ses  basiliques  et  ses  places  publiques  ; 
il  nous  fait  entendre  dans  le  cirque  les  voix  de  ses  martyrs  et  nous 
amène  jusque  dans  le  palais  du  proconsul  pour  assister  aux  interro- 
gatoires des  confesseurs  de  la  foi.  Sainte  Perpétue,  sainte  Félicité, 
saint  Cyprien  !  quels  noms  illustres  à  inscrire  au  martyrologe  de  la 
vieille  cité  !  Que  dire  des  autres  martyrs  de  la  Byzacène  et  de  la  Zeu- 
gitane  ?  Malgré  de  récents  travaux,  l'histoire  des  sectes  qui  désolèrent 
l'Afrique  offre  encore  bien  des  obscurités  à  éclaircir;  ceUe  des  persé- 
cutions vandales  est  à  refaire  et  celui  qui  aurait  le  courage  de  l'en- 
treprendre trouverait  une  ample  compensation  de  son  labeur,  M.  de 
Sainte-Marie  a  retracé  à  grands  traits  les  événements  qui  se  dérou- 
lèrent en  Afrique  au  cinquième  et  au  sixième  siècles,  pour  aborder 
dans  la  seconde  partie  de  son  livre  un  scget  tout  à  fait  nouveau  :  l'his- 
toire du  christianisme  en  Afrique  au  moyen  âge  pendant  la  domination 
arabe.  Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  la  captivité  de  saint 
Vincent  de  Paul  à  Tunis  fut  le  prélude  d'une  ère  nouvelle  pour  le 


catholicisme.  Les  .capucins  italiens  ne  tardèrent  pas  à  fonder  une 
mission  qui  possède  encore  aigourd'hui  sur  les  côtes  de  la  régence  des 
établissements  prospères.  L'ouvrage  contient  plusieurs  planches,  re- 
produisant des  inscriptions,  des  lampes  chrétiennes,  des  ruines  de 
monuments,  une  Yue  et  une  place  de  la  chapelle  Saint-Louis,  etc.,  une 
carte  de  la  Tunisie  ancienne,  un  plan  de  Carthage  levé  par  M.  de 
Sainte«-Marie  lui-même,  pendant  la  mission  dont  il  avait  été  chargé 
par  le  gouvernement  français.  On  sait  combien  cette  mission  fut 
fimctueuse  pour  le  Musée  du  Louvre  qui  reçut  de  M.  de  Sainte-Marie 
différents  envois  considérables  d'antiquités.  La  Bibliothèque  nationale 
a  été  encore  mieux  partagée  puisqu'elle  possède  ai^ourd'hui  une  série 
merveilleuse  d'inscriptions  néo-puniques,  recueillies  par  l'heureux 
missionnaire  dans  les  ruines  du  temple  de  la  grande  déesse  Tanif  à 
qui  elles  sont  toutes  consacrées.  A. 'H.  db  V. 


Quelque»  note»  mur  le»  stèle»  néo-punlquea,  découvii'tes  par 
Lazare  Costa,  par  le  docteur  V.  Reboud.  Constantine,  Ârnolet,  i878,  in-4 
de  24  p.  et  iO  pi. 

M.  le  D'  Reboud,  qui  s'occupe  avec  tant  de  zèle  et  de  succès 
des  monuments  antiques  de  TAlgérie  et  dont  le  nom  est  bien  connu 
des  épigraphistes,  aux  études  desquels  il  a  fourni  tant  de  textes  iné- 
dits, vient  de  consacrer,  à  la  mémoire  de  Lazare  Costa,  un  travail  fort 
intéressant.  Il  a  fait  graver  toutes  les  inscriptions  néo-puniques  de  la 
coUection  de  cet  antiquaire,  et  il  a  accompagné  ces  planches  d'une 
longue  préface  dans  laquelle  est  retracée,  avec  une  profonde  con- 
naissance du  sujet,  l'histoire  des  découvertes  d'inscriptions  sémitiques 
en  Afrique.  Les  monuments  recueillis  par  Lazare  Costa  proviennent 
tous  des  environs  de  Constantine.  Us  ont  été  découverts  au  confluent 
du  Bou-Merzoug  et  du  Runmiel,  entre  le  pont  de  Bardo  et  la  route 
de  Sétif.  Ces  stèles,  outre  l'intérêt  qu'elles  présentent  au  point  de 
vue  épigraphique,  sont  pour  la  plupart  ornées  des  symboles  semblables 
à  ceux  qu'on  remarque  sur  les  stèles  votives  de  Carthage.  On  y  voit 
le  signe  si  fréquent  de  la  déesse  Tanif,  placé  entre  une  main  droite 
ouverte  et  un  caducée,  ou  entre  deux  caducées;  quelquefois  la  divi- 
nité est  posée  sur  une  petite  base  en  forme  de  corbeille  ;  cette  base 
est  décorée  d'un  croissant  renversé.  Tanif  tient  tantôt  le  caducée, 
tantôt  une  palme  ou  un  arbrisseau,  ou  bien  elle  porte  dans  chaque 
main  une  fleur  à  six  pétales.  Les  frontons  sont  tous  décorés  du  crois- 
sant, ou  du  croissant  renversé  avec  le  disque  placé  entre  deux  étoiles 
à  six  rayons.  Une  tête  de  taureau,  une  tête  de  cheval,  un  mouton 
sculpté  sur  le  corps  même  de  la  divinité  sont  les  seules  représenta- 
tions d'animaux  qui  se  trouvent  sur  ces  stèles.  Conmie  ustensiles,  on 
y  remarque  le  vase  rond  en  forme  d'urceus,  le  couteau  de  sacrifice  à 
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lame  recourbée  et  un  instrument  qui  ressemble  à  jan  simpulum.  Sur 
quelques-unes,  on  distingue  une  corbeille  pleine  et  un  vase  aune  anse 
de  forme  élégante,  une  sorte  d'œnochoé;  sur  d'autres,  on  trouve  une 
ancre,  un  monogramme,  une  paire  d^oreilles,  etc..  Ce  rapide  aperçu 
permet  de  juger  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  publicaiion  du  D' 
Rebond,  au  point  de  yue  de  la  mythologie  punique.  De  plus,  la  com- 
mission des  inscriptions  sémitiques  fera  une  ample  récolte  en  recueil- 
lant toutes  les  inscriptions  néo-puniques  qui  accompagnent  ces  ex- 
voto.  Â.  H.  DB  Y. 


motlcefi  biographique»  sur  les  écrlvalnii  de  la  Congre» 
gatlon  de  la  ]lilf*alon,  par  un  prêtre  de  la  même  Congrégation. 
Première  série.  Aogoulérse,  impr.  Baillarger,  1878,  in-8  de  330  p. 

La  Congrégation  de  la  Mission  n'est  pas  une  compagnie  savante, 
vouée  aux  recherches  historiques  ou  même  aux  polémiques  reli- 
gieuses. <(  La  plupart  des  ordres  religieux,  écrit  l'auteur  des  Notices 
biographiques  sur  les  écrivains  de  la  Congrégation  de  la  Mission^  ont 
puissamment  contribué  à  la  défense  de  la  religion  et  au  progrès  de  la 
science,  ce  but  même  semble  avoir  été,  pour  quelques  sociétés  reli- 
gieuses; la  raison  principale  de  leur  existence...  Iln^en  est  point  ainsi 
de  la  Congrégation  de  la  Mission.  Admirable  organisation  de  TÈglise, 
où  chaque  âme  trouve  l'emploi  de  ses  facultés  ;  étonnante  diversité 
des  ordres  religieux  qui  concourent  tous  au  même  but  par  des  moyens 
différents.  Le  trappiste  cultive  le  sol;  la  carmélite  remplit  TofSce  de 
la  prière  perpétuelle  ;  le  dominicain  prêché;  le  bénédictin  écrit;  le 
jésuite  instruit;  le  lazariste  travaille  au  salut  des  pauvres;  il  évangé- 
lise  les  campagnes.  Saint  Vincent  de  Paul,  sans  interdire  d'une  façon 
formelle  le  travail  intellectuel,  le  livre^  ne  l'admettait  qu'à  titre  d'ex* 
ception.  Aussi  ne  s'étonnera- t-on  pas  du  petit  nombre  d'écrivains 
qu'a  produit  la  Congrégation  de  la  Mission. 

Cependant  fallait -il  laisser  dans  l'oubli  ceux  qui  avaient  publié 
quelques  travaux?  M.  Rosset  ne  l'a  pas  pensé,  et  il  a  eu  grandement 
raison.  Son  livre,  qui  n'est  point  complet  encore,  puisque  ce  n'est 
qu'une  première  série,  a  une  trôs-grande  importance  ;  d'abord  parce 
qu'il  est  une  page,  la  page  littéraire,  de  l'histoire  de  la  Congrégation, 
puis,  parce  qu'il  fournit  d'utiles  éléments  à  l'histoire  générale  des 
ordres  religieux  et  à  la  bibliographie.  A  ce  dernier  point  de  vue»  il 
sera  très-précieux  :  on  j  trouvera  des  notices  sur  cent  neuf  écrivains, 
tant  français  qu'étrangers,  parmi  lesquels  nous  pouvons  citer  Pierre 
Collet,  Nicolas  Bertholon  de  Saint-Lazare,  Hue,  Adrien  Lamourette, 
Soardi,  etc.  A  l'exemple  de  la  Bibliographie  des  écrivains  de  la  Com~ 
pagnie  de  Jésus,  l'auteur,  après  quelques  ligues  de  biographie,  cite 
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trèB-exaoiement,  areo  un  talent  de  yrai  bibliophile,  les  onypages; 
mais  il  j  ajoute  toujours  un  court  Résumé,  une  brève  appréciation  qui 
nous  en  donnent  une  idée  sufiQtante.  Nous  ne  pouvons  que  féliciter 
l'auteur  du  système  qu'il  a  adopté;  il  épargne  ainsi  au  lecteur  des 
recherches  fatigantes  et  parfois  stériles,  puisqu'il  sait  de  suite  ce 
que  contient  l'ouvrage. 

Les  notes  historiqueSyprises  aux  sources^  sont  d'une  grande  ezaoti* 
tude,  et  les  ouvrages  que  l'auteur  a  vus  sont  donô  exactement  dé« 
crits.  Il  j  a  là  une  source  abondante  et  sûre  des  renseignements. 
Conmie  supplément,  le  volume  contient  des  notices  sur  quelques 
ouvrages  anonymes  dont  l'auteur  n'a  pu  être  indiqué  avec  certitude, 
et  aussi  sur  quelques  écrivains  qui  avaient  cessé  d'appartenir  à  la 
Congrégation  lorsqu'ils  ont  publié  leurs  ouvrages  ;  une  table  des  noms, 
et  une  table  alphabétique  des  titres  de  tous  les  ouvrages  achèvent 
heureusement  ce  volume,  soigneusement  imprimée.  Nous  faisons  des 
vœux  pour  que  la  deuxième  série  ne  se  fasse  pas  longtemps  attendre, 

Louis  Audiat. 


^■•Iinpplinerle  en  Bretagne  au  qatozldme  alèole*  Publié  par 
]a  Société  des  bibliophiles  bretons.  Nantes,  1878,  in-4  de  106  p.  -* 
Prix  :  12  fr. 

Ce  très-beau  volume,  imprimé  avec  luxe,  tiré  à  250  exemplaires 
in-4,  pour  les  membres  de  la  Société  des  bibliophiles,  à  150  in-8,  pour 
le  commerce,  nous  fait  connaître  vingt-deux  ouvrages  différents  impri- 
més en  Bretagne  avant  1500;  il  en  donne  des  analyses,  de  longues 
citationSfparfois  même  il  les  reproduit  en  entier;  tous  ces  ouvrages' 
sont  d'une  rareté  excessive,  on  ne  connaît  qu'un  seul  exemplaire  de  la 
plupart  d'entre  eux;  des  autres,  deux  ou  trois  exemplaires  seulement; 
un  d'eux  était  jusqu'ici  ignoré  de  tous  les  bibliographes.  De  ces  vingt- 
deux  impressions  diverses,  dix  (de  peu  d'étendue,  il  est  vrai)  ont  été 
mises  au  jour  par  deux  imprimeurs  qui  s'étaient  momentanément  éta- 
blis dans  la  commune  rurale  de  Bréhart-Loudiac^  qu'on  a  parfois  con- 
fondue avec  Loudéac ,  chef-lieu  d'arrondissement  dans  les  Gôtes-du- 
Nord;  deux  publications  ont  eu  lieu  à  Rennes,  deuxli  Tréguier,deux 
à  Lantenac,  cinq  à  Nantes. 

Les  incunables  (tel  est  le  nom  adopté  pour  les  impressions  anté- 
rieures à  Tan  1500)  appartenant  à  la  Bretagne  offrent  un  caractère 
qui  leur  est  spécial,  qui  les  distingue  de  ceux  des  autres  provinces 
françaises. 

Ce  qui  compose  presque  entièrement  les  travaux  de  la  typographie  à 
ses  débuts,  ce  sont  des  livres  de  liturgie,  des  ouvrages  théologiques, 
un  peu  de  jurisprudence,  quelques  auteurs  classiques  latins;  l'usage* 
de  la  langue  de  Cicéron  est  presque  exclusif.  En  Bretagne,  au  con- 
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traire,  que  trouye-t-on?  Un  livre  d'Heures,  un  dictionnaire,  cinq 
ouvrages  de  jurisprudence  (les  Coutumes  de  la  province).  Quinze 
autres  ouvrages  ont  un  caractère  littéraire  ou  légendaire  fort  remar- 
quable; dix  sont  en  vers,  et  tous  en  langue  française. 

Sans  doute,  il  ne  faut  pas  demander  à  la  plupart  d'entre  eux  du 
mérite  littéraire  ;  toutefois  le  Miroir  d'or  de  l'dme  pécheresse  (dont  un 
exemplaire  unique,  est  conservé  à  la  bibliothèque  nationale  à  Paris), 
est  un  traité  ascétique  dont  le  style  nerveux  et  éclatant  arrive 
parfois  jusqu'à  Téloquence. 

Nous  avons  dit  que  T  existence  de  l'un  de  ces  incunables  n'avait 
jusqu'ici  pas  été  soupçonnée  ;  il  s'agit  d'une  seconde  édition  des  Lunettes 
des  princes^^SiT  Jean  Meschinot,imprimée  à  Nantes,par  Etienne  Larcber 
(proto-tjpographe  de  cette  ville),  en  août  1474;  il  l'avait  déjà  publié 
en  avril  1473.  Ce  précieux  volume  était  enfoui  dans  la  bibliothèque  de 
Chambéry  ;  un  intelligent  libraire  parisien,  M.  Claudin,  a  été  assez 
heureux  pour  Yj  découurir.  Observons,d'ailleurs,que  ces  Lunettes  sont 
un  poème  moral  fort  diffus,  excessivement  ennuyeux,  et  qui  obtint 
cependant  un  tel  succès  qu'il  fallut  le  réimprimer  près  de  trente  fois, 
en  diverses  villes  et  en  peu  d'années,  afin  de  satisfaire  Timpatience 
du  public  qui  ne  pouvait  s'en  rassasier. 

Plaçons  ici  deux  observations  que  nous  a  suggérées  la  lecture  du 
très-remarquable  travail  que  nous  signalons  : 

Il  est  dit,  pages  88  et  133,  qu'on  ne  connaît  que  trois  exemplaires 
du  Catholicon  (Dictionnaire  breton,  français  et  latin),  imprimé  à 
Tréguier  en  1499,  petit  in-folio;  un  de  ces  exemplaires  est  à  la  biblio- 
thèque de  Quimper,  deux  se  trouvent  à  la  bibliothèque  nationale;  un 
de  ces  derniers  est.  le  seul  complet.  Il  existe  un  quatrième  exemplaire 
dans  la  très-riche  bibliothèque  de  lord  Spencer;  il  est  décrit  en  détail 
par  Dibdin^  Bibliotheca  Spenseriana,  tome  III,  n**  353. 

Page  113,  il  est  fait  mention,  d'après  Van  Praet,  de  Parison^ 
bibliophile  né  à  Nantes,  et  qui,  établi  à  Paris,  avait  réuni  une 
très -intéressante  collection  do  livres  précieux.  Nous  avons,  dans 
notre  jeunesse,  connu  cet  excellent  homme,  ami  intime  de  l'auteur 
du  Manuel  du  libraire;  très-instruit,  il  ne  voulut  jamais  rien  publier; 
la  vente  publique  de  ses  livres  eut  lieu  en  1853;  ce  fut  là  qu'un  exem- 
plaire des  Commenfarn  de  César  y  1570,  fut  payé  1,450  fr.  pour  M*'  le 
duc  d'Aumale,  grâce  à  des  notes  originales  et  aux  appréciations  du 
caractère  de  César  (remplissant  deux  pages),  le  tout  de  la  main  de 
Michel  de  Montaigne. 

Un  fait  nous  a  frappé  ;  l'apparition  de  la  typographie  en  Bretagne 
avait  été  féconde  ;  quatorze  volumes  gros  ou  petits,en  une  seule  année 
1484-1485;  mais  ensuite,paralysie  complète;  pas  une  seule  ligne  n'est 
imprimée  pendant  six  ans.  Tréguier  reste  inactif  pendant  six  ans  ; 


Rennes  pendant  quarante.  Cette  inertie  est,  pour  plus  de  cinq  années, 
le  résultat  des  guerres  qui,  après  une  paix  fort  désirée,  vinrent  dere- 
chef affliger  la  province. 

On  ne  saurait  trop  rendre  justice  au  zèle  éclairé,  aux  patientes  re- 
cherches qui  ont  amené  la  helle  et  patriotique  puhlication  de  la  Société 
des  hihliophiles  bretons.  Il  serait  bien  désirable  que  cet  exemple  fût 
suivi;  des  travaux  aussi  complets,  aussi  consciencieux  surTimpri- 
merie  à  Paris  au  quinzième  siècle,  sur  Timprimerie  en  Languedoc  pu 
en  Normandie,  par  exemple  avant  1500,seraient  d'importants  services 
rendus  à  la  science  des  livres.  G*  B. 


BULLETIN 

Eies  I^norancep  de  la  science  moderne,  par  Eugène  Loddun. 
Paris,  Société  générale  de  librairie  catholique,  1878,  in-12  de  xii-283  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

Ce  livre  eût  pu  s'intituler  Comédie  de  la  science.  Gela  s'entend  ;  il  de  la 
science  incrédule,  infatuée  de  ses  prétentions  et  d'autant  plus  impérieuse 
dans  ses  conclusions  qu'elle  s'enfonce  davantage  dans  la  région  nébuleuse 
des  hypothèses.  Le  public  est  si  naïf  dans  sa  timidité,  que  les  savants  ont  le 
privilège  de  débiter  impunément  les  plus  lourdes  sottises.  Pour  les  con- 
fondre, Fauteur  rapproche  et  met  aux  prises  leurs  opinions  contradictoires. 
Il  j  a  plaisir  à  voir  défiler  sons  ses  yeux  le  long  cortège  de  suppositions  qui 
se  heurtent,  d'affirmations  qui  s'entre-détruisent,  de  définitions  tantôt  ridi- 
cules, tantôt  incompréhensibles.  Le  dernier  mot  du  livre,  c'est  que  la  science, 
bon  gré,  mal  gré,  doit  avouer  son  ignorance  en  ce  qui  touche  la  constitu- 
tion de  la  terre,  les  phénomènes  célestes,  Korigine  et  l'âge  du  monde,  la  vie 
et  ses  diverses  manifestations.  A-t-elle  mieux  réussi  à  expliquer  les  mys-  , 
tères  du  monde  intellectuel  et  moral?  Non,  sans  doute,  et  c'est  ici  surtout 
qu'on  est  choqué  des  efforts  bizarres,  des  «  contorsions  d'esprit  >»  néces- 
saires à  certains  savants  pour  ne  pas  voir  Dieu  là  même  où  ils  peuvent  le 
moins  se  passer  de  lui.  Rien  de  grotesque,  par  exemple,  comme  Thistoire 
d'Adam  et  du  Paradis  terrestre,  que  le  lecteur  trouvera  rapportée  à  la 
page  36.  M.  Loudun  a  bien  fait  d'insister  sur  les  désolantes  conséquences  de 
la  science  matérialiste.  Le  plus  souvent,  il  laisse  la  parole  à  ses  alliés 
ou  à  ses  adversaires,  sauf  à  intervenir  pour  opposer  aux  erreurs  à  la  mode 
un  raisonnement  simple,  quoique  irréfutable  dans  sa  simplicité.  Que  parmi 
tant  de  citations  répandues  dans  cet  ouvrage,  fruit  d'une  lecture  infinie, 
quelques-unes,  empnmtées  à  des  noms  peu  connus,  puissent  sembler  inu- 
tiles, on  n'en  sera  que  médiocrement  surpris.  Çà  et  là,  se  rencontrent  des 
exagérations  qu'on  voudrait  voir  absentes  même  d'un  livre  de  polémique  : 
ainsi  n'y  a-t-il  pas  plus  que  de  la  hardiesse  à  soutenir,  entre  autres,  que 
la  philosophie  n'a  pas  avancé  d'une  ligne  depuis  Aristote  et  Platon? 
Après  avoir  loué  la  vivacité  du  style,  il  nous  sera  permis  d'ajouter  que  le 
ton  de  certains  passages,  comme  la  note  que  nous  lisons  à  la  page  87,  a 
quelque  chose  de  regrettable .  En  somme,  travail  piquant  et  utile  à  ré- 
pandre dans  un  temps  où,  comme  dans  le  nôtre,  la  science  est  follement 
partie  en  guerre  contre  les  vérités  impérissables  de  notre  foi, 

G.  Hmi. 
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Pour  la  peloe  de  morty  poème,  par  Coubtat,  membre  de  la  Société 
philotechniqae.  Septième  édition,  revue  et  considérablement  augmentée.ius 
sentiinentalistes.  Paris, Henri Delaroque,  1879,  in-8  de  iv-i83  p.—  Prix  :  3fr. 

Jamab  auteur  n'aura  mieux  obser?éque.M.  Courtatles  lois  de  la  perfection 
littéraire  formulées  par  Boileau,  et  si  la  septième  édition  de  sa  Peine  de  mort, 
plus  volumineuse,  de  moitié  au  moins,  que  les  précédentes,  semble  déroger 
au  dernier  précepte  du  maître  :  «  Ajoutez  quelquefois  et  souvent  effacez,  » 
c'est  qu'il  a  voulu,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa  préface,  a  à  tous  ses 
successeurs  ne  laisser  rien  à  dire.  »  Cette  nouvelle  édition  clôt,  en  effet,  la 
question,  au  point  de  vue  de  l'exposé  complet  des  arguments  pour  et  contre. 
Chacun  reste  libre  de  conclure,  mais  en  se  rangeant  forcément  du  côté  de 
Vimagination  ou  de  la  raison .  Place  n'est  plus  à  la  conciliation  :  les  deux 
sœurs  se  sépnrent,  cette  fois,  en  ennemies  irréconciliables.  Jusqu'ici  la 
raison^  forte  de  son  bon  sens,  s'était  contentée  de  poser  les  vrais  principes 
de  la  préservation  sociale.  La  raison  est  p^oteclionni^te  :  elle  n'admet  pas  le 
libre-échange  du  crime.  Aujourd'hui,  cédant  au  goût  du  jour,  elle  veut 
faire  un  bout  de  toilette  scientifique;  elle  a  mis  ses  lunettes  et  fouillé  les 
archives  de  la  justice  criminelle;  elle  a  pris  le  scalpel  de  Cabanis,  et  nous 
donne  le  dernier  mot  des  voluptés  de  la  mort.  Ce  complément  scientifique  à 
la  thèse  poétique  intéressera  vivement,  étonnera  surtout  beaucoup  de 
lecteurs  par  ses  révélations  curieuses.  C'est  dans  les  notes  qu'il  faut  le 
chercher,  travail  tout  nouveau,  et  qui  donne  à  cette  septième  édition  sa 
véritable  physionomie.  '  *^  Nous  n*avons  pas  à  revenir  sur  le  corps  de  l'on* 
vrage;  nos  éloges  et  nos  critiques  demeurent,  les  premiers  l'emportant 
toujours  de  beaucoup.  L'auteur  a  cru  bien  faire  de  multiplier  ses  mono- 
graphies du  bagne.  Nous  voudrions  au  moins  en  exclure  l'immonde  Claude 
Gueux,  qui  souille  inutilement  ces  pages,  et  l'épisode  de  don  Vincente,  — 
le  moine  bouquiniste  espagnol,  —  où  l'ironie  voltairienne  tombe  à  faux.  Reste 
l'argument  théologique  dont  nouscontestons  toujours  plutôt  la  convenance  que 
l'orthodoxie.  X. 

lie  CattaollclAine  au  dtaL-neuvIÀme  aldcle  t  du  mouvement  ca^ 
tholique  en  France  et  en  Europe.  Première  partie.  Pontificat  de  Pie  VII 
(1800-1823),  par  Hbnbi  Baju.  Limoges,  imp.  de  Chapoulaud  frères,  1878, 
m-8  de  58  p. 

Le  but  de  Taufeur,  en  entreprenant  cette  œuvre,  dont  la  première 
partie  seule  a  paru,  c'est  de  montrer  qu'au  dix-neuvième  siècle,  comme  aux 
siècles  précédents,le  catholiscisme  reste  l'irréconciliable  ennemi  de  l'ignorance 
et  que,  des  divers  champs  où  l'activité  humaine  se  déploie,  il  n'en  est  pas  un 
où  il  n'ait  remporté  de  glorieux  triomphes.  Quels  grands  noms  en  effet,  dans 
le  premier  quart  de  ce  siècle,  le  catholiscime  peut  inscrire  sur  son  livre  d'or  : 
dans  la  philosophie  et  l'éloquence,  Chateaubriand,  Bonild,  de  Maistre, 
Fra^rssinous,  Duvoisin,  La  Luzerne,  de  Beausset,  Mac-Carthy,  Berryer  à  ses 
débuts,  Lamennais  afant  sa  chute,  et  ces  illustres  convertis  qui  s'appellent 
Maine  de  Biran,  Droz,  de  Gérando;  dans  les  sciences,  Cuvier,  Dulnc,  Dolomieu, 
Buckland,  de  Haûy,  Ampère;  en  histoire,  Michaud;  dans  le  journalisme  et  la 
littérature: La  Harpe  converti,  de  Fêletz,Trévée,  Geoffroy;  en  poésie,  Fontanes, 
Nodier,  Soumet,  Gulraud,  et  les  plus  grands  de  tous  Lamartine  et  Victor 
Hugo  (celui  qui  est  mort),  tous  témoignent  à  l'envi  qu'en  s'abreuvant  aux 
sourees  pures  de  la  foi,  le  génie  de  l'homme  ne  fait  qu'acquérir  plus  de 
puissance  et  de  fécondité.  Après  la  France,  la  Grande-Bretagne,  l'ÂUemagne, 
la  Russie,  la  Suis>e,  la  Bollandei  nations  hérétiques  ou  schismatiques  ap- 
portent 4  la  thèse  de  Ttuteur  leur  décisif  témoignage .  Comme  on  le  voit. 
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tout  cela  n'a  pas  le  mérite  do  l'originalité,  et,  par  son  peu  d*étendue, l'œuvre 
reste  forcéoit* nt  Buperficieile  et  incomplète.  Nous  n'en  louons  pas  moins  Tau* 
teur  de  l'avoir  entreprise  :  c'est  un  résumé  assez  bien  fait  où  l'on  pourra 
trouver  rapidement  les  éléments  d'une  apologie  victorieuse  autant  que  facile. 
Les  indications  générales  7  soot  nombreuses  et  pourront  peut^tre  contribuer 
à  ouvrir  un  plus  large  horizon  à  qui  sera  tenté  de  faire  mieux.     E.  de  la  D. 


Soldat»  fk*ançal»9  par  le  ffénéral  Ambert.  1"  et  2e  séries.  Tours, 
Marne,  1878, 2  vol.  in-12  de  141  e(  139  p.  —  Prix  :  50  c.  le  vol. 

Douze  chapitres,  sous  les  titres  de  :  État  militaire;  —  Lettre  d'un  sons-ofâcier 
à  sa  mère;  —  Courage;  --Gendarme;  —  Le  Tableau;  —  Obscurité;  —  Eaysan 
et  soldat;  —  Improductif;  —  Des  faits  et  non  des  paroles;  —  La  Croix  et 
Vépée;  —  Commandement,  Obéissance;  —  Récit  d'un  officier^  composent  ces 
deux  volumes.  Ils  sont  faits  pour  relever  le  soldat  à  ses  propres  yeux  en  lui 
montrant  la  noblesse  et  la  dignité  de  sa  profession,  pour  lui  faire  voir  dans 
la  religion  le  soutien  qui  le  préservera  des  chutes  et  lui  donnera  le  courage, 
nécessaire  pour  triompher  de  toutes  les  épreuves.  Us  le  vengent  devant  le 
public  des  attaques  dont  il  est  l'objet  par  les  avocats  de  village.  Il  j  a 
beaucoup  de  verve  et  d'entrain  ;  les  réflexions  sont  accompagnées  de  traits 
bien  racontés  et  intéressants,  et  nous  devons  dire  qu'elles  frappent  toujours 
juste  et  sont  souvent  d'une  grande  portée.  II  faut  voir  comme  le  général 
Ambert  retourne  llnfortuné  Bonardin  qui  prétend  que  le  capital  absorbé 
par  le  ministère  de  la  guerre  est  improductif.  §  L'armée  coûte  cher^  dites- 
vous,  mais  la  révolution  et  l'invasion  coûtent  plus  cher  encore...  Non, 
l'armée  n'est  pas  improductive!  Elle  produit  la  sécurité  pour  le  commerce, 
la  gloire  pour  la  famille,  l'honneur  pour  la  natioi.  »  Ce  sont  d'excellentes 
pages  à  faire  lire,  dans  l'armée  surtout,  où  elles  auront  certainement  un 
grand  succès;  elles  ne  flattent  pas  le  soldat,  mais  elles  le  relèvent  et  lui 
apprennent  ses  devoirsi  Mais  elles  flattent  peut-être  le  noble  métier  des 
armes,  en  le  montrant  comme  il  devrait  être  plutôt  que  ce  qu'il  est.  Si,  en 
théorie,  l'armée  est  une  école  de  discipline,  elle  a  de  déplorables  con- 
séquences morales;  le  livre  du  général  Ambert  pourrait  peut-être  donner 
aux  parents  une  fausse  sécurité  sur  le  sort  de  leurs  enfants.  Mais  ce  n'est 
pas  pour  eux  qu'il  est  écrit,  c'est  pour  ceux  qui,  portant  les  armes,  sont  au 
milieu  du  danger  et  ont  besoin  d'en  être  préservés.  R. 

C«ctnrefli  sur  l'astronomie,  à  l'usage  des  écoles  chrétiennes,    par 
l'abbé  K  L.  Neumann.  Vienne,  A.  Keiss  et  P.  Horn,  1877,  in-18  de  74  p. 

La  conception  générale  de  ce  petit  ouvrage  nous  semble  très-bonne. 
G*est  eoname  une  suite  de  conversations  sur  l'astronomie,  dans  lesquelles 
soot  réunis  les  faits  les  plus  saisissants,  avec  quelques  détails  sur  l'histoire 
de  leur  découverte  et  beaucoup  de  réfleiions  et  de  rapprochements  qui 
animent  l'exposé  et  soutiennent  l'intérêt.  L'esprit  franchement  chrétien 
qui  règne  d'un  bout  à  l'autre  ne  saurait  être  trop  loué^ 

Nous  regrettons  avec  cela  d'avoir  à  formuler  des  critiques  assez  nom- 
breuses et  assez  graves  quant  à  l'exécution.  Au  point  de  vue  du  style, 
d'abord,  qui  se  ressent  par  trop  de  l'origine  tudesque  de  l'ouvrage,  et  ce 
n'est  pas  un  défaut  insignifiant  dans  un  écrit  que  l'on  destine  à  être 
classique.  Au  point  de  vue  scientifique  ensuite  :  ainsi,  ce  n'est  pas  par  l'ac- 
croissement d'éclat  des  étoiles  de  la  constellation  d'Hercule  (p.  18)  qu'on  a 
reconnu  le  mouvement  qui  porte  le  système  solaire  vers  cette  constellation, 
mais  bien  par  l'étude  générale  des  mouvements  propres  des  étoiles  *,  le  cata- 
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logue  des  petites  planètes  qui  circalent  entre  Mars  et  Jupiter  se  montait  à 
cinquante-sept  (p.  43)  en  1859;  aujourd'hui  on  en  connaît  plus  de  cent 
soixante-dix,  etc. 

Enfin^  Fauteur  se  laisse  aller  trop  volontiers  à  développer  des  vues  fort 
aventureuses.  Ainsi  c'est,  âelon  lui,  faire  injure  au  Créateur  que  de  suppo- 
ser les  planètes  inhabitées.  Les  difficultés  physiques  qui  semblent  s'opposer 
au  séjour,  dans  ces  astres,  d'êtres  ayant  quelque  analogie  avec  nous  ne 
l'embarrassent  pas  un  seul  instant.  Tout  cela  est-il  bien  à  sa  place  dans 
un  livre  destiné  à  l'enfance  et,  ajouterons-nous,  sous  la  plume  d'un  prêtre 
dont  l'autorité  pourrait  aisément  faire  croire  à  ses  naïfs  lecteurs  que  ce 
sont  là  des  articles  de  foi,  alors  qu'il  s'en  faut  du  tout  au  tout?      E.  V. 

Biographie  de  GharieA-Eugâne  Delaunay,  directeur  de  Vobser- 
vatoire  de  Paris,  par  M.  Arsène  Thévenot.  Troyes,  imprimerie  Dnfour- 
Bouquet,  in-8  de  158  p.,  avec  portrait  et  autographe.  —  Prix  :  3  fr. 
(Extr.  des  Mémoires  de  la  Société  académique  du  département  de  VAuhe.) 

Ce  récit  détaillé  d'une  existence  remplie  de  grands  travaux  plus  que  de 
grands  événements  intéressera  spécialement  les  amis  des  sciences  mathé- 
matiques et  de  l'astronomie,  et  ceux-là  surtout,  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  connaître  l'homme  éminent  auquel  il  est  consacré.  Peut-être  d'autres 
lecteurs  encore  suivront-ils  avec  une  sympathique  émotion  M.  Delaunay 
à  travers  les  débuts  modestes  et  laborieux  de  son  existence,  les  premiers 
succès  de  sa  carrière,  son  bonheur  domestique  trop  tôt  brisé,  son  essor  scien- 
tifique toujours  croissant,  jusqu'à  sa.fm  tragique,  dans  les  flots  de  la  rade 
de  Cherbourg. 

On  peut  regretter  que  Tauteur  s'attache  parfois  trop  scrupuleusement  à 
l'ordre  chronologique  et  surcharge  son  récit  de  faits  secondaires  ou  d'un 
intérêt  trop  local. 

Il  est  un  point  qui  doit  être  relevé  ici.  On  a  souvent  rangé  M.  Delaunay 
parmi  les  savants  libres-penseurs,  un  peu  par  l'habitude  de  l'opposer  en 
en  toute  chose  à  Le  Verrier,  beaucoup  san^  doute  à  cause  du  tort  qu'il  eut 
un  jour,  par  une  condescendance  regrettable  pour  des  amis,  de  laisser 
mettre  son  nom  sur  la  liste  du  comité  de  la  souscription,  organisée  en  1867, 
pour  l'érection  d'une  statue  à  Voltaire.  Or,  non-seulement,  il  est  certain  par 
sa  propre  déclaration,  «  qu'il  n'avait  aucune  intention  hostile  à  la  religion; 
qu'il  n'avait  vu  qu'un  hommage  à  rendre  à  l'un  des  grands  génies  littéraires 
de  la  France,...  qu'il  n'avait  joué  qu'un  rôle  absolument  passif;  »  mais  les 
faits  et  les  documents  rapportés  par  M.  Thévenot  prouvent  shrabondamment 
que  s'il  put,  comme  tant  d'autres,  s'abandonner  trop  facilement  snr  la  pente 
de  l'indifférence  pratique,  du  moins,  «  il  garda  toute  sa  vie  un  profond  res- 
pect pour  les  choses  de  la  religion  catholique  à  laquelle  il  appartenait.  »  Ne 
peut-on  même  pas  dire  plus  de  l'homme  qui,  fondant  une  école  en  souvenir 
de  sa  femme,  voulait  qu'elle  fût  dirigée  par  des  religieuses  et  que,  tous  les 
ans,  la  fête  de  sainte  Olympe  y  fût  célébrée  par  la  prière  et  l'assistance  à  la 
messe,  qui  portait  une  médaille  et,  au  moment  de  partir  pour  un  voyage, 
allait,  sur  la  recommandation  de  sa  mère,  assister  à  la  messe  pour  se 
recommander  à  la  sainte  Vierge? 

Assurément,  si  la  déférence  et  la  tendresse  du  fils  et  de  l'époux  avaient 
une  grande  part  dans  ces  actes,  un  sentiment  franchement  religieux  n'y 
était  pas  étranger,  et  les  catholiques  sont  bien  plus  fondés  que  leurs  adver- 
saires à  réclamer  comme  un  des  leurs  cet  homme  que  la  science  place  au 
nombre  de)  premiers  parmi  nos  contemporains.  E.  V. 


—  Idl  — 

Voltalromanie,  par  l'abbé  Berseaux,  anden  professeur  de  théologie 
auteur  des  Grandes  quesUons  religieuses.  Paris,  Haton;  Nancy,  Hnmbert, 
1878,  in-42  de  122  p.  —  Prix  :  1  fr. 

L'opuscnle  de  M.  Tabbé  Berseaux  est  divisé  en  six  parties,  dont  voici  les 
titres  I.  Voltaire^  voilà  mon  oracle.  —  If.  RousseaUy  voilà  mon  maître.  — 
III.  Leurs  disciples^  voilà  mes  hommes,  —  IV.  Leur  cause,  voilà  ma  cause.  — • 
V.  //  n*y  a  plus  de  religion  en  France,  —  VI.  On  ne  doit  croire  d'autres  prêtres 
que  les  prêtres  de  la  raison, —  On  le  voit  par  cette  énnmération,  M.  Berseaux 
n'a  pas  pour  but  unicpie  de  dévoiler  les  vices  de  Voltaire  et  de  faire  détester 
le  personnage  en  le  faisant  mieux  connaître  :  Voltaire  mort,  il  sait  à  la  fois 
ses  disciples  et  ses  doctrines,  et  montre  qu'il  suffit  d'un  peu  de  bon  sens 
et  de  bonne  foi  pour  en  faire  justice.  Les  pr^ugés  sont  aussi  victorieu- 
sement combattus.  Ce  petit  volume  a  donc  une  portée  plus  générale 
que  les  nombreuses  brochures  sur  Voltaire  publiées  durant  ]e  cours  de 
l'année  qui  vient  de  finir,  et  Ton  pourra  le  lire  toujours  avec  fruit. 

F.  DB  LA  D. 


Un  IMvorce»  drame  d'AirroNio  Ennês,  traduit  du  portugais  et  adapté  à 
la  scène  fîrançaise,  par  M">*  Ratazzi.  Paris,  librairie  des  Bibliophiles, 
1878,  in-8  de  xxiîi-38  p.  —  Prix  :  1  fr. 

c  Une  partie  du  monde  ne  sait  comment  l'autre  vit  et  se  gouverne,  » 
disait  Commines.  Nous  n'en  sommes  plus  tout-à  fait  là,  mais  nous  ne 
savons  pas  assez  comment  pensent  des  peuples  dont  nous  ne  sommes  pas 
très-éloignés  cependant.  Pour  le  Portugal,  par  exemple,  nous  avons 
quelques  notions  de  son  ancienne  littérature,  nous  n'en  avons  point  sur  sa 
littérature  actuelle.  La  brochure  de  M"^'  Ratazzi  jette  un  petit  rayon  au 
milieu  de  cette  ombre.  Dans  sa  préface,  il  est  parlé  de  poiètes  et  de  litté- 
rateurs doués,  suivant  M"*  Ratazzi,  d'un  vrai  talent,  et  c'est  à  l'un  d'eux, 
Antonio  Ennés,  qu'elle  a  emprunté  un  'drame  joué  dans  ses  salons  :  le  Di' 
vorce.  En  trois  actes  dans  l'original,  il  n'en  a  plus  qu'un  dans  l'imitation 
française,  et,  peut-être,  perd  un  peu  pour  avoir  été  trop  écourté,  mais  le  dé- 
noûment  de  cette  pièce  est  tout  à  fait  poignant.  Nous  voudrions  que  H**  Ra- 
tazzi voulût  bien  nous  donner,  non  l'imitation,  mais,  cette  fois,  la  traduc- 
tion de  quelques-unes  de  ces  (ouvres  qui  l'ont  enthousiasmée  à  Lisbonne, 
et  entre  autres,  de  ce  drame  des  Saltimbanques,  qui  a  produit  un  si  vif 
effet  sur  son  imagination.  M"*  Ratazzi  rendrait  réeUement  ainsi  un  réel 
service  au  monde  littéraire.  Te.  P. 

De  l*aiMSleiine  abbaye  du  MonasUeriiaalnt«Cbaffk*e9  par  le 

P.  0.  DE  Gissrt;  publié  par  M.  l'abbé  G.  Absac.  Le  Puy,  Bérard,  1878, 
in-8  de  54  p.  —  Prix  :  i  fr. 

M.  l'abbé  Arsac  a  eu,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  le  supérieur  du  collège 
de  Sainte-Barbe,  à  Annonay,  communication  d'un  manuscrit  du  P.  Odo,  ou 
Eudes,  de  Gissey,  jésuite,  qu'il  a  eu  l'heureuse  idée  de  publier.  C'est  une 
histoire  des  deux  premiers  abbés  du  Monastier-Saint-Ghaâre,  au  diocèse  du 
Puy,  saint  Eudo  et  saint  Théofrède,  fin  du  septième  et  commencement  du 
huitième  siècle.  Ce  récit  est  rédigé  dans  ce  style  naïf  et  pittoresque  que 
Ton  retrouve  dans  les  légendes  de  saints  composées  au  commencement  du 
dix-septième  siècle;  on  le  lit  avec  plaisir,  il  prend  une  place  honorable 
dans  la  bibliographie  du  pieux  religieux  dont  M.  l'abbé  Arsac  a  retracé 
la  TÎe  édifiante.  A.  de  B* 

Fâvaisa  1879.  T.  XXV,  H. 


—  162  — 

Un^uet  aam  Hays-Bas  autrichiens,  par  M.  Chaules  Piot,  cor* 
respondant  de  rAoadémie  royale  de  Belgique.  Drozelles,  Hayez,  1878,  in-S 
de  40  p.  (Eitr.  du  Bulletin  de  rAcadémie,  2**  sérîQ  tome  XLVl.) 
M.  Piot  tient  de  consacrer  une  intéressante  notice  au  célèbre  publiciste 
français  linguet,  dont  la  vie  agitée,  inquiète,  traversée  par  mille  aventures 
les  plus  diverses,  a  plus  d'une  fois  lassé  ou  dérouté  la  patience  des  bio- 
graphes. Le  séjour  que  Linguet  fit  à  Bruxelles,  les  intriguei  dont  il  fut 
l'auteur  ou  le  complice,  ses  relations  avec  le  igouvernement  autrichien, 
auquel  il  se  vendit  et  qu'il  aLandonna  bientôt  sans  aucun  scrupule,  étaient 
jusqu'ici  trèsnbBparfaitement  connus.  Les  nombreux  documents,  conservés 
aux  archives  de  FÉtat  à  Bruxelles,  ont  permis  à  M.  Piot  de  combler  ces 
lacunes.  Linguet  parut  une  première  fols  aux  Pays-Bas  en  1776;  le  gouver- 
nement lui  fit  un  accueil  assez  froid;  le  journaliste  s*embarqua  pour  FAn- 
gleterre,  n'y  obtint  aucun  succès,  revint  à  Bruxelles,  essuya  de  nouveaux 
échecs;  enfin  en  1778,  il  se  concilia  la  faveur  des  ministre^,  établit  une 
imprimerie  et  se  mit  à  soutenir  la  politique  autrichienne.  En  1780,  Linguet 
se  trouve,  par  une  série  de  circonstances  romanesques  comme  toute  sa  vie, 
enfermé  k  la  Bastille;  sa  captivité  dure  vingt  mois;  il  retourne  à  Bruxelles; 
à  force  de  sollicitations,  de  démarches  personnelles  auprès  de  Joseph  il,  il 
réussit  à  vendre  sa  plume  à  l'empereur,  à  se  faire  naturaliser  citoyen  belge 
et  même  à  se  faire  anoblir.  £n  1789,  Linguet  brûle  ce  qu'il  avait  si  long- 
temps adoré  et  devient  un  admirateur  chaleureux^  siaon  désintéressé,  de  la 
révolution  brabançonne.  En  179i,  d'aventures  en  aventures,  il  arriva  k  Fé- 
chafaud. 

On  lira  avec  le  plus  grand  intérêt  la  notice  de  H*  Piot.  On  y  trouvera, 
outre  de  nombreux  renseignements  encore  ignorés  sur  la  vie  de  Linguet,  de 
curieuses  indications  sur  la  politique  intérieure  et  extérieure  du  gouver* 
nement  des  Pays-Bas.  Benei  Fai^Ncom. 


Bsqulssefi  et  cr<Miut«  parisiens  s  petite  chronique  du  temps  présent, 
p^r  BEaKADOLi.  2«  sérié.  Paris,  Pion  et  C*,  1879,  in-18  ].,  de  302  p«  — 
Prix  :  8  fr.  50. 

Le  succès  de  ce  volume  était  certain  avant  même  qu*il  ne  parût,  puisque  les 
articles,  qui  le  composent  avaient  été  accueillis  avec  la  plus  grande  faveur 
par  les  lecteurs  du  Français.  Bernadille  —  faut-il  encore  respecter  le  pseu- 
donyme du  spirituel  écrivain  T—  a  repris  l'œuvre  inaugurée  jadis  par  Mercier 
dans  ses  Tableaux  de  Paris,  continuée  par  M.  de  Jouy  dans  VErmite  de  la 
chaussée  d'Àntin;  il  l'a  reprise,  mais  en  y  apportant  une  finesse  d'apprécia- 
tion, un  style  charmant  qui  lui  sont  propres.  Paris,  d'ailleurs,  a  bien  changé 
d'aspect  depuis  les  volumes  de  Mercier  et  de  Jouy;  il  fallait  un  nouveau 
peintre  de  sa  vie,  de  son  mouvement  et  aussi  de  ses  travers  et  de  ses 
ridicuies,  et  ce  peintre  il  l'a  trouvé.  Les  esquisses  de  Bernadille  —  le  mot 
esquisse  est  trop  modeste,— o£Drent  une  lecture extrèmementagréable,  oùFon 
passe  d'un  objet  &  Fautre,  et  où  tous  les  sigets  sont  également  bien  traités. 
Les  cartes  da  visite.  En  omnibus,  le  Jour  d»  modaam^  ki  Badaudi  dA  faris^  que 
d'amusants  chapitres.  J.  na  Y. 

Stotcklre  dies  martyrs  canonisés  par  I^le  WIL^  par  J.-M.  VuxE- 
vaANCHE.  4*  édition.  Lyon,  Josserand;  Paris,  S.  Vie;  Bourg,  Fauteur; 
1879.  gr,  in-18  de  349  p.  ^  Prix  :  3  f^. 

L'antcur  de  l'excellent  livre  intitulé  :  Fie  II,  sa  vie,  son  histoire  et  son  Hic^ 
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qui  a  obtena  dans  la  monde  catholique  et  savant  un  si  légitime  succès, 
M.  l.-M.  Yillefhinehej  a  étudié  spécialement  iin  épisode  de  la  longue 
existence  de  ce  saint  pape  et  lui  a  donné,  en  le  traitant  à  part,  les  déve- 
loppements  que  ne  comportait  pas  la  monographie  générale,  car  «  Pie  IX 
est  peut-être,  de  tous  les  papes,  celui  qui  a  le  plus  travaillé  à  promouvoir  la 
gloire  de  Dieu  dans  celle  des  saints  et  à  développer  chez  les  fidèles  le  senti- 
ment de  la  solidarité  chrétienoe.  >'  Déjà  deâ  notices  spéciales  avaient  paru 
dans  les  revues  catholiques,  et  notamment  l'opuscule,  les  Martyrs  du  Japouy 
réimprimé  sept  fois  en  firançais,  avait  été  traduit  en  plusieurs  langues.  Au- 
jourd'hui, l'écrivain  réunit  toutes  ces  biographies  sous  ce  titre,  les  Martyrs 
canonisés  par  Pie  IX. 

Rien  de  plus  intéressant  que  ce  martyrologe  que  nous  déroule  M,  ViUe- 
franche  avec  un  rare  talent  d'écrivain,  depuis  longtemps  apprédé,  et  une  foi 
ardente,  pleine  d'admiration*  Le  texte  s'ouvre  par  Pierre  d'Arbues,  Tinqui- 
aiteor,  ce  qui  permet  au  docte  hagiologue  d'expliquer  ce  que  c'est  que  l'in- 
quisition. Puis  viennent  les  martyrs  du  Japon,  saint  Josaphat  Kuncevicz, 
puis  viennent  les  martyrs  de  Gorcum.  Il  y  a  là  des  saints  de  toutes  les  pro-- 
fessions»  laboureurs,  soldats,  ouvriers,  marins,  commerçants,  professeurs, 
chaooines,  curés,  vicaires;  de  tous  les  âges,  jeunes  garçons,  jeunes  fille», 
vieillards,  mères,  veuves;  de  toutes  les  contrées,  France,  Italie,  Espagne, 
Mexique,  Portugal,  Hollande,  Belgique,  Danemark,  Pologne,  Japon,  les 
Açores,  la  Corée.  L'un  a  vécu  et  est  mort  eu  pays  catholique,  l'autre  en 
pays  schismatique  grec;  ceux-ci  en  pays  idolâtre,  ceux-I&  en  pays  protes- 
tant. La  fin  est  la  même:  morts  pour  Jésus-Christ!  Quels  touchants  exemples 
nous  présente  cet  émouvant  récit!  Quoi  de  plus  consolant  et  de  plus  forti- 
JSant.  L'ère  des  martyrs  n'est  pas  close,  pas  plus  que  celle  des  révolutions* 

L.  A. 


SifliiiSa^e  et  chant  de»  olseeiiss^  par  M.  F.  Lescuteb^  membre  titu^ 
laire  de  l'Institut  des  provinces  et  du  Congrès  scientifique  de  France,  de 
la  Société  protectrice  des  animaux  de  Paris,  etc.,  etc.  Paris,  J.-B.  Baillière  ; 
Palmé;  Saint-Dizier,  Marchandi  1S7S.  Gr.  in-d  de  125  p.  —  Prix:  2  fr. 

Cet  intéressant  opuscule  nous  offre  tout  d'abord  un  curieux  tableau  de 
l'élévatien  et  de  l'étendue  comparée  des  principaux  instruments  de  musique 
et  de  la  voix  humaine.  Puis  Fauteur,  après  avoir  parlé  du  langage  en  général, 
entretient  le  lecteur  sur  le  langage  àa  bruit  et  des  sons,  des  oiseaux  en  par- 
ticulier; il  l'initie  à  l'expression  du  chant  des  oiseaux  et  donne  des  exem- 
ples aussi  variés  que  complets  et  bien  choisis.  On  est,  pour  peu  que  l'on  ait 
l'amour  de  la  nature,  complètement  sous  le  charme  en  lisant  les  âcènes 
pleines  de  vérité  et  de  couleur  qu'il  retrace.  Quelle  utilité  peut  avoir  cet 
ouvrage;  comment  peut  être  noté  le  chant  de»  oiseaux,  telles  sont  lea  deux 
questions  que  M.  Lescuyer  résout  en  terminant,  et,  ce  qui  n'était  pas  sans 
difficulté,  d'une  façon  aussi  heureuse  que  simple.  E«  de  D. 

JFeenne  d'Aro*  Cwiférenees  aiue  owûfiers^  par  Henai  Bàju.  Limoges, 
Barbou  Irères,  1878,  in-12  de  142  p.  —  Prix  :  i  fr. 

Invité  à  faire  aux  ouvriers  des^  conférences  historiques,  M.  Henri  Baju  a 
choisi  pour  son  sujet  la  vie  de  rhérolne  chrétienne,  issue  du  peuple,  qui,  il 
y  a  quatre  siècles»  sauva  d'une  ruine  certaine  l'indépendance  française.  Ce 
sont  ces  conférences  qu'il  publie  aujourd'hui  en  un  volume  divisé  en  trois 
parties  :  le  miraete  hisUmqu&  (I.  Vocation  surnaturelle.  IL  Voyage  provi- 
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dentiel.  III.  Double  épreuve.  Ghinoii.  Poitiers.  IV.  Le  siège  d'Orléans. 
V.  Le  sacre  de  Reims).  Les  causes  du  triomphe  (I.  L'armée  de  Jeanne  d'Arc 
(1429).  II.  L'armée  de  la  France  (1870).  La  sainUM^  source  de  Vhérotsme 
(I.  Héroïsme  de  la  jeane  fille.  II.  Héroïsme  de  la  gaerrière.  IH.  Héroïsme 
de  la  captive.  IV.  Sainteté  de  l'enfant.  V.  Sainteté  de  l'héroïne.  VI.  Sainteté 
de  la  martyre).  M.  Baja  nous  parait  avoir  traité  ce  beau  sujet  d'une  façon 
très-heureusement  appropriée  à  l'auditoire  auquel  s'adressaient  ses  confé* 
rences.  Il  a  surtout,  et  avec  raison,  fait  usage  des  livres  de  Michelet  et  de 
M.  Vallon.  Mais^  si  nous  en  croyons  notre  mémoire  sur  certains  passages, 
une  autre  Jeanne  d^Arc^  d'un  auteur  moins  célèbre,  semble  ne  lui  avoir  pas 
été  inutile.  Tant  mieux.  Peut-être  aurait-il  mieux  fait  de  ne  pas  emprunter 
à  M.  de  Lescure^  qu'il  cite  plusieurs  fois,  le  portrait  fantaisiste  que  cet  écri- 
vain a  tracé  de  la  Pucelle  Epargnons  &  Jeanne  d'Arc  le  coloris  prétentieux 
des  romans  modernes.  Nous  relèverons  une  petite  erreur:  il  est  inexact  de 
dire  que  Jeanne,  après  le  sacre  de  Reims»  voulait  retourner  à  Domrémy 
(p.  60).  Au  reste  l'exposé  simple  et  vif,  les  réflexions  animées  de  M.  Biga 
ont  dû  plaire  à  son  auditoire  et  plairont  à  ses  lecteurs.  Cet  ouvrage  est  le 
premier  essai  de  l'auteur;  c'est  un  début  qui  promet.  M.  S. 


Fontalnebleaut  ses  ^lais,  ses  JardinSf  sa  forêt  et  ses  environs,  par 

Adolphe  JoANNE.  Itinéraire  du  promeneur,  illustré  de  42  gravures  sur  bois, 

par  Lancelot,  Granet^  Thérond,  Hubert  Glerget,  et  contenant  une  carte  et 

.  un  plan.  Paris,  Hachette,  1878,  in-i2'  de  146  p.  «  Prix:  1  ir.  50  (Collection 

des  Guide&Joanne.) 

La  collection  des  Guides-Joanne  est  assez  connue  pour  qu'il  soit  suffisant 
d'annoncer  cette  nouvelle  publication,  conçue  de  la  même  façon  que  celles 
qui  l'ont  précédée.  Elle  contient,  avec  les  indications  techniques  qu'elle  a 
surtout  pour  objet  de  fournir  aux  promeneurs,  un  assez  grand  nombre  de 
renseignements  d'histoire  et  d'archéologie.  Nous  y  avons  remarqué  les 
intéressants  détails  donnés  9nr  le  Sylvain  Denecourt,  personnage  original, 
qui,  s'étant  pris  d'enthousiasme  pour  la  forêt  de  Fontainebleau,  s'en  cons- 
titua, pour  ainsi  dire,  à  la  fois  l'interprète  et  l'agent-voyer,  et  seul  d'abord, 
sans  secours,  sans  autorisation,  se  mit  à  y  tracer  des  sentiers,  A  y  créer  des 
passages,  des  grottes,  des  fontaines,  et  enfin  fit  élever,au  milieu  du  bois,  une 
tour  surmontée  d'un  belvédère.  De  1832  à  1875,  il  n'a  cessé  d'explorer  tous 
les  coins  de  la  forêt  et  d'y  multiplier  les  signes  et  les  points  de  repaire  pour 
les  promeneurs,  collaborant  ainsi  par  avance  au  Guide  de  M.  Joaone. 

M.  o. 

Une  nouvelle  explication  de  VA  B  C«  Étude  physiologique  sur 
les  origines  du  langage,  par  M.  A.-M.  Claibefond»  archiviste  paléographe, 
vice-président  de  la  Société  d'émulation  de  l'Allier.  Moulms,  imp.  de 
G.  Desrosiers,  1878,  in-8  de  222  p. 

En  se  décidant  à  écrire  le  résultat  de  vingt  années  d'observations  et  d'ex- 
périences, Jlf.  Glairefond  ne  s'est  pas  dissimulé  la  difficulté  de  sa  t&ch0# 
Est-il,  en  effet,  une  question  plus  souvent  traitée  et  un  problème  moins 
résolu  que  celui  de  l'origine  du  langage?  Origine  divine  ou  origine 
humaine  ?  Si  vous  admettez  l'origine  divine,  tout  est  dit.  Yitet,  il  y  a  quel- 
ques années,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes^  prouvait  qu'il  fallait  bien 
admettre  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre,  &  un  moment  donné  ;  que  le 
premier  homme,  au  milieu  de  la  création,  ou  indifférente  on  hostile,  avait 
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dû  naître  adulte;  comment  expliqner  autrement  sa  conservation,  qnand 
nons  voyons  l'enfant  entoarô  de  tant  de  soins,  parfois  inutiles?  Gréé  adulte, 
dans  la  possession  de  tontes  ses  facultés,  était-il  dépourvu  de  la  plus  impor- 
tante de  tous,  celle  de  communiquer  ses  pensées?  Voyons  l'enfant  :  quelles 
peines  n'a-t-on  pas  pour  former  ses  organes  à  prononcer  les.  mots!  quelle 
difficulté  !  quelle  attention  I  Et  combien  le  petit  être  qu'on  néglige  tarde  à 
savoir  s*exprimer?  Parlerait-il  même  s'il  n'entendait  parler  et  si  on  ne  lui 
apprenait  k  parler?  Aurait-il,  pour  se  faire  comprendre,  autre  chose  que 
des  signes  et  des  sons  inarticulés? 

L'auteur  de  VÉtude  physiologiqtie  iur  les  origines  du  langage^  croit  que  les 
bruits  de  la  nature  ont  produit  les  sons  de  ]a  voix  par  imitation  :  c'est  un 
peu  la  thèse  de  l'onomatopée,  mais  plus  ingénieuse  et  plus  plausible.  Selon 
lui,  les  bruits  d'explosion,  de  choc,  de  pulsion,  de  chute,  sont  rendus  par  les 
articulations  K,  P,  T,  H;  de  détachement,  déchirement,  séparation,  par  D  ; 
d'écoulement  des  liquides,  par  L;  de  jaillissement  des  liquides,  par  J;  du 
roulement  d'un  corps  dur  sur  un  autre,  par  R;  du  sifflement,  par  S;  etc. 
Quant  aux  vibrations  éclatantes,  il  y  en  a  huit  représentées  par  A,  E,  l\  U,  0, 
OU,  EU  et  E  muet.  Ainsi,  un  coup  de  pistolet  à  bruit  de  détonation  K  -{-  A = KA; 
de  sifflement  de  la  balle,  S -f- 1  =  SI  ;  de  percussion  sur  la  cible,  T+E  =  TÉ. 
On  voit  de  là  les  conséquences  que  l'auteur  déduit  fort  logiquemeut  et  très- 
spirituellement.  Nous  n'avons  pas  la  compétence  nécessaire  pour  discuter 
ce  système,  fort  bien  exposé  et  très-habilement  appuyé.  Mais  il  nous  semble 
que  cette  langue  que  crée  l'auteur  est  la  langue  primitive,  ou  plutôt  une 
langue  théorique.  Si  nous  avions  à  former  maintenant  une  langue,  avec 
toutes  nos  connaissances,  avec  les  progrès  incomparables  de  la  philologie, 
nous  ne  pourrions  que  procéder  ainsi.  Mais  ces  racines  sont-elles  les  mêmes 
pour  tontes  les  langues  ?  ou  même  peut-on  les  retrouver  sous  les  chan- 
gements et  les  modifications  qu'elles  ont  subis?  Nous  posons  l'interroga- 
tion. Jusqu'à  présent  on  n'a  pu  se  prononcer.  Mais  il  est  bon  qu'on  le  tente. 
L'ouvrage  de  M.  Clairefond  nous  parsdt  fort  consciencieusement  élaboré; 
ce  n'est  pas  un  opuscule  jeté  en  l'air^  sans  consistance  et  sans  valeur;  il  est 
digne  de  l'attention  des  savants,  et  nous  n'hésitons  pas  à  le  signaler.    L.  A. 

VARIÉTÉS 

I 

SA  SAINTETÉ  LE  PAPE  PIE  IX 

BIBUOGBAPHIE  DES  OUVRAGES   CONSACRES  A  SA  MEMOIRE. 

Dans  la  livraison  du  Polybibliùn  de  mars  1878  (t.  XXIf,  263),  nous  avons 
donné,  à  la  suite  de  la  notice  nécrologique  sur  Sa  Sainteté  Pie  IX,  une  biblio- 
graphie des  ouvrages  consacrés  à  ce  grand  pontife.  Nous  complétons  aujourd'hui 
ce  travail,  en  ajoutant  les  publications  parues  surtout  depuis  sa  mort. 

Dumas  {Vehhè^BécUsanecdoHquessur  PielX  (1860.  in-i2).—VECitL0T  (Louis). 
Sa  Sainteté  Pie  H  (1863).  —  Huaucr  (le  P.).  Ahnanach  de  Sa  Sainteté  Pie  IX 
(depuis  iS66,donnant  donnant  des  anecdotes  sur  le  Saint-Rère). —  Hoquet  (le 
U.  P.)  L'esprit  de  Pie  IX  ou  les  plus  beaux  traits  de  la  vie  de  ce  grand  pape. 
1866,  Lyon,  in-i8.  —  IIo6UBT(le  P.)  Les  gloires  de  Pie  IX  et  les  grandes  fêtes 
de  Borne  en  1867.  1867,  Paris,  in-12.  ^  Huoubt  (le  P.)  Triomphe  de  Pie  IX 
dans  les  épreuves  depuis.  1848  jusqu'en  4868.  3«  édition,  augmentée  du  rap- 
port de  Lamoricière.  1868,  Lyon,  jn-12.  —  Huguet  (le  P.)  Les  victoires  de 
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Pie  II  contre  Us  garibaldiens  en  1867.  1868.  Paris,  iii-12.  -^  Huouet  (le  P.). 
Faits  surnaturels  de  la  vie  de  Pie  IX^  1870.  3'  éd.  -^  Massi  (Francesco).  BUh 
graphie  du  Souverain'Pontife  Pie  IX  traduit  par  Adrien  de  Riancey.  1870i 
in-fol,  dans  les  Actes  et  kisfoire  du  concile  œcuménique  de  Bome^  publiés  sous 
la  direction  de  Victor  Frond,  chez  A.  Pilon.  —  LAMoaÉE  (Achille),  chanoine 
de  Nami.  Rome  et  le  SainUPére^^  1873,  Paris,  Palmé,  in-12  avec  portrait.  — * 
Garnier  (Oiarles).  Pie  IX,  1876,  Lyon,  imp.  X.  Jevain,  in-18de  35  p.  (Extrait 
de  la  Décentralisation).  —  Grand.  Histoire  populaire  de  Pie  IX,  1792-1877. 

1877.  Paris,  ia-32  de  31  p.  —  Marquiont  (le  P.  E,)  Les  gloires  éjpiscopales 
duSaint'Pére.  (Dans  les  Études  religieuses,  mai  1877.)—  Mfifnortes^oric^  délia 
vita  episcopale del  Santo  Padre  Pio  IX,  1877,  in-8.  20  p.  Roma,  tipografia édi- 
trice. —  PielX,  d'après  VUnivers  ou  Gloires  et  vertus  de  l'auguste  Pontife. i%17. 
1  Tol.  in-i8,  orné  d'une  gravure  de  Pie  IX,  avec  une  couverture  imprimée 
en  couleur,  Lyon,  Josserand.  •—  Souvenirs  historiques  de  la  vie  episcopale  de 
N>  S.  P.  le  Pape  Pie  IX  à  Spolète,  publiés  par  la  commission  du  sanctuaire 
de  Notre-Dame  Auxiliatrice  à  Toccasion  des  noces-d'or  de  Sa  Sainteté  et 
traduites  par  Tabbé  Henri  Calhiat.  1877,  Roma,  tipografia  éditrice  romana, 
in-18  de  198  p.  (On  y  trouve  la  première  lettre  pastorale,  texte  et  traduction, 
de  Pie  IX,  pour  la  prise  de  possession  du  siège  archiépiscopal  de  Spolète  en 
1827,  et  l'éloge  funôbre''(traduction),  de  Léon  XII,  prononcée  par  lui  dans 
l'église  métropolitaine  de  Spoléte  en  1829.  —  Alla  memoria  diPioIXP.  0.  M. 

1878.  Roma,  tip.  éditrice  romana,  in-J8  de  56  p.  (extrait  de TOâserva^or^ 
romano).  —  Biografia  aneddotica  popolare  di  Pio  IX.  1878,  in-8,  24  p.  Modena, 
tip.  deir  Imm.  Concezione.  —  Histoire  de  Pie  IX  le  grand  et  de  son  Ponti^ 
licaty  par  un  membre  de  l'Académie  des  Arcades.  1878,  Paris.  Olmer.  2  vol. 
in-8.  *-  Missions  providenziale  di  Pio  IX  (extrait  de  la  Civiltà  cattolica,  sep- 
tembre 1878.)  —  Pie  IX  le  glorieux.  Souvemr  de  sa  cinquantaine  episcopale. 
3;utn  1827-3  juin  1877.  In-32,  128  p.  et  portrait.  Paris,  Boùrguet-Calas.  — 
Pie  IXpontife  et  roif  sa  vie,  sa  mort,  ses  funérailles^  le  eondave,  son  successeur. 
1878,  Nantes,  Libaros.  In-18  de  106  p.  -~  le  régne  de  Pie  IX,  vers,  par  G.  L. 
In-18  de  13  p.  Chartres,  imp.  Durand.  -—  Fie  H,  sa  mort^  les  funérailees,  par 
un  ancien  zouave  pontifical.  Pari^,  A.  Bègue,  in-8.  —  Sa  Sainteté  Pie  II,  sa 
vie,  sa  mort,  13  mai  1792-7  février  1878,  par  un  ancien  zouave  pontifical.  1878, 
in-4,  40  p.,  avec  portr.  Paris,  Dentu.—  Fitta,  morte,  miracoli  di  Papa  Pio IX. 
I878,in-16,  32  p.  Blilano,  L.  Patuzzi.  --  Balan  (Prof.  D.-P.)  Pio  IX  ed  il  giu- 
dizio  delta  storia.  1878,  in-8,  16  p.  Modena,  tip.  dell'  Imm.  Concezione.  — 
BoRELLi  (P.  Giov.  Ant.)  EU>gio  funèbre  del  sommo  pontefice  Pio  IX,  Napoli,  tip. 
edictrice  dell  accastoncelU.  1878.  ln-12  de  21  p.  -*  Bonghi  (Ruggero.)  PîusLT, 
u.  der  Kûnftige  Papst,  AutorisVeberstzg.  1878,  in-8  de  vm-334  p.  Hartelben. 
—  Bourgeois  (le  R.  P.)  L'âme  de  Pie  IX,  paroles  prononcées  par  le  T.  R.  P. 
Bourgeois,  des  frères  prêcheurs,  au  service  solennel  célébré  dans  la  cathé- 
drale de  Nancy,  le  15  février  1878.  Nancy,  Wagner.  —  Busst  (de).  Histoire 
de  Pie  IX.  In-32,  336  p.  Paris.  —  CLlno  (Mgr  Eugenio)  Vesc.  di  Bosa.  EUh- 
gio  in  marte  del  sommo  pontefice  di  santa  memoria  Pio  IX  il  grande.  1878^ 
in-4  de  54  p.  Bosa,  tip.  Vesconti.  —  Dellote  (Ernest)  [B.  de  Marcq,]  Rome 
pendant  la  captivité  sous  le  pontificat  de  Pie  IX.  In-12.  373  p.  Paris,  Balten« 
week.  •—  DuiTAx  (l'abbé  Y.)  Pie  IX  avant  et  pendant  son  pontificat.  1878, 
in-12.  Paris,  Palmé.  —  Dumax  (l'abbé  V.)  Les  trente^kux  années  de  pontificat 
de  Pie  IX  et  sa  mort.  1878.  ln-12,  70  p.  Paris.  Palmé.  —  Hasemann  (J.) 
Papst  Pius  IX.  JStti  BUd  seines  Persôrdickkeit,  seiner  Lebens  und  seiner  Kirchen" 
lettg.  1878,  gr.  in-^,  v-73  p.  Leipzig.  Femau.  —  Hdguet  (le  P.)  Vie  intime  et 
édifiante  de  Pie  IX.  1878,  Paris  et  Tournai,  Gasterman,  in-8  de  xvi*592  p. 
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arec  im  portrait.  —  La  Goubrebii  (E.  de).  Mort  de  8a  SainMi  Pie  II.  In-8 
de  4  p.  Nantes.  Extrait  ^e  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vlgndée,  Fdvrier  1878. 

—  LAnuB  (l'abbé  F.)  Oraistm  funèbre  de  notre  Trèe^Saint  Père  le  pape  Fie  12, 
prononcée  le  23  férrier  1878,  dans  Féglise  Saint*Paal  à  Bordeaux.  Bor- 
deani,  Féret  ;  Paris,  Baltenweck,  in-18  de  94  p.  —  MACtiniE  (John  Francis). 
Pius  the  Ninth  New  ed,^  revired  and  brc^ht  down  to  the  accession  of  Pope  Léo 
ihê  Thirteenthj  by  Right  Beo.  Monsignor  Paiereon.  In-8,  416  p.  London,  Long- 
mans.  —  Martt  (l'abbé.)  U  Pape  Pie  IX  et  l'empereur  Napoléon  IIl.  1878, 
Toulouse,  Privât;  Paris,  Douniol,  in-8.  —  MsacoRELLi  (Mgr).  Via  de  Sa  Sainteté 
Pie  II,  traduction  de  lltalien.  1878,  Paris,  Haton,  in-32|  8  p.  -«-  Negri  (Giu- 
seppe.)  Un  rioordo  del  giubileo  episcopaie  del  somrno  pontefice  Pio  II.  IIIQiugno 
MGCCLUU.  1878.  Piacenza,  tip.  Frat.  Bertola,  in-12  de  83  p.  —Pio  (Oscar), 
Vita  intima  e  pûblica  di  Pio  IJ,  papa.  In-8,  196  p.  Milano,  Baltezzati.  — 
Pozzi  (Sac.  Gius.)  Il  sommo  pontefice  Pio  II  :  cenni  biografici,  Ia-16,  72  p. 
Milanoy  tip.  Boniardi  Pcgliani.  —  Saint-Albin  (Alex.  dé),Lacaptivité  de  Pie  /X. 
Histoire  des  huit  dernières  années  de  son  pontificat.  1878.  Paris,  Palmé,  in-8. 

—  Spadoni.  M>gio  fUnebre  aUa  santa  memoria  del  sommo  pontefice  Pio  Ilf 
recitato  nella  chiera  metropolitana  di  Spoleto  dopo  la  solenna  messa  di 
requie  il  22  febbrajo  1878,  da  sua  eccza.  Rma.  Monsignor  archievescovo 
Domenico  dei  conti  Cavallini  Spadoni.  1878,  Spoleto»  tipog.  Basson,  in4 
de  15  p.  «  Tasi.  Pie  IX  :  vita  politica.  In-8.  J24  p.  et  porir.  Salerno,  Le- 
monnier .  —  Tardiyel  (J.  P.)  Vie  du  pape  Pie  11^  ses  œuvres  et  ses  douleurs,  par 
J.  P.  Tardiyel,  rédacteur  du  Canadien  et  «  membre  du  cercle  catholique  de 
Québec.  »  Ornée  d'une  photographie.  1878.  Québec,  J.  N.  Dubuquet,  in  8 
de  121  p.—  Thoreau-Dangin  (Paul)  et  Beslat  (François).  Pie II.  in-18  j.43  p. 
Paris,  Sauton,  bureau  du  journal,  20,  rue  Bergère.  (Extrait  du  journal 
le  Français.)  —  Tripepi  (Mgr  Luigi),  Pio  /X  U  Benefecio.  Élogio  letto  da 
Monsignor  Luigi  Tripepi.  1878.  Roma,  tip.  délie  Pace,  in-8  de  22  p.  — 
ScHKiDy.  GRnNccK(G.)  Die  letzten  Lebenstage  Papst  Pius  II.  ti.  die  Wahl  seines 
Nachfolgers.  Nebst  e  Lebenssehilderg.  S*  Heil  Papst  Leo's  H/I.  iVioc^  authent. 
In  fomuxtionendargestellt.  Gr.  in-8, 94  p.  et  portr.  lilh.  Ton  Leo's  XIU.  Ein- 
siedeln,Benziger.  —  Vadon  (le  R.  P.  H.)  Oraison  funèbre  de  N.  T.  S.  P.  le  Pape 
2*éâ)t.  in-8  de  8  p.  (Paris  et  Lyon,  Lecoffre.)  —  Wappicannspbrger  (Léop.). 
Pie  II.  Leben  u.  Wirhen  d.  Papstes  Pius  II.  Ausfûhrlich  yesdert.  Mit  dem 
portr.  Pius  IX.  1 .  Abth.  Gr.  in-8,  iv-éOO  p.  Regensburg,  Manz.  —  Vargerie 
(Amédée  de).  Pie  II  orateur  (dans  VAssociaiion  catholique,  15  janvier  1879). 


II 

UN  REOUBIL  DB  FABLES  ARABES. 

La  littérature  arabe,  qui  ne  doit  rien  à  l'antiquité,  possède  une  morale 
suigeneris,  dont  il  est  intéressant  d'étudier  les  maximes.  En  fouillant  dans 
un  vieux  manuscrit  sans  nom  d'auteur,  qui  porte  le  titre  de  Kitab  el-c^elis 
fi'n-nouader  oua  nozhet  en^-iMfous  ouaH'khouather,ii  le  compagnon  qui  raconte 
des  anecdotes,  ou  délassement  des  esprits  et  des  âmes,  »  j'ai  trouvé  plusieurs 
apologues  d'une  invention  charmante,  qu'on  aimera  à  rapprocher  de  cer- 
taines fables  de  notre  La  Fontaine.  Je  choisis,  dans  le  nombre,  Tapolog^e 
suivant  intitulé  :  Le  Cavalier  et  le  Serpent,  La  morale  qui  résulte  de  ce  rédt 
allégorique  est  mise  dans  la  bouche  du  serpent.  L*animai  rampant  reconnaît 
dans  l'ingratitude  un  sentiment  naturel,  et  déclare  qu'iei-bas  le  mal  est 
toujoors  la  récompense  du  bifn.  Si  nous  prenons  La  Fontaine,  nous  verrons 
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qa*il  a  développé  la  même  thèse  dans  la  deuxième  fable  du  livre  X,  rHomme 
et  la  Couleuvre;  sealement  les  rôles  se  troavent  intervertis,^  et  il  est  curieux 
de  noter  que,  bien  queles  denoûments  se  ressemblent  Je  personnage  qui  excite 
la  pitié  dans  la  première  fiction  est  précisément,  dans  l'autre,  celui  qui  inspire 
de  rhorreur.  Quant  aux  arbitres  du  procès,  Tautear  arabe,  qui,  sans  doute, 
était  un  Bédouin,  les  prend  autour  de  lui,  sur  la  vaste  scène  du  désert  :  ici 
un  palmier,'  là  une  fontaine,  et,  vers  la  fin,  c*est-à-dire  en  dernier  ressort, 
un  renard.  Moins  ingénieux  peut-être  que  ceux  du  fabuliste  français,  et 
moins  pourvus  d'ironie,  les  raisonnements  qu'il  leur  prête  ne  tendent  pas 
vers  un  but  différent.  Mais,  au  lieu  de  dicter  au  lecteur  nos  impressions,  ne 
vaut-il  pas  mieux  lui  laisser  le  plaisir  de  comparer  les  deux  tableaux,  en 
mettant  sous  ses  yeux  celui  qui  est  sorti  de  l'imagination  du  conteur  arabe? 
Je  traduis  : 

LE  CAVALIER  ET  LE  8EBPENT. 

(c  Un  cavalier  araboi  armé  d'une  lance,  voyageait  dans  le  désert.  Vers  la 
chute  du  jour,  il  aperçoit  au  loin  un  feu  considérable,  il  éperonne  sa  mon- 
ture et  franchit  la  distance  en  un  temps  de  galop.  Lorsqu'il  est  arrivé,  il 
voit  un  serpent  qui  sifflait  et  se  débattait  poui  sortir  d'un  cercle  de  flammes. 
Le  reptile  dit  au  cavalier  :  Sauve-moi,  je  te  récompenserai.  — Mais  je  crains 
que  tu  me  fasses  du  mal^  répondit  celui-ci.  —  Sois  tranquille  !  «  A  ces  mots, 
l'homme  ayant  attaché  la  musette  de  son  cheval  au  bout  de  la  lance,  la 
présenta  au  serpent,  qui  s'y  élança,  et  fut  arraché  &  une  mort  certaine.  Au 
même  instant,  vous  eussiez  vu  l'animal  descendre  en  glissant  le  long  de  la 
hampe  et  arriver  jusqu'au  cou  de  son  libérateur,  autour  duquel  il  s'enroula 
afin  de  l'étrangler.  —  Que  fais-tu  là?  s'écria  le  voyageur.  —  Je  vais  te  tuer, 
ditle  serpent.  —  Et  pourquoi  donc,  jnon  Dieu?  —  Parce  qu'ici  bas,  le  mal 
est  la  récompense  du  bien. 

«  Le  cavalier  dit  en  frémissant  :  Attends  au  moins  que  nous  ayons  con- 
sulté trois  arbitre3.  —  Volontiers,  répondit  la  bête  venimeuse.  Et  ils  che- 
minèrent à  travers  les  sables,  sans  que  le  bourreau  lâchât  prise,  jusqu'à  un 
palmier  qui  se  balançait  au  gré  des  vents.  En  l'abordant,  l'homme  lui  dit  : 
J'ai  sauvé  la  vie  à  ce  serpent,  et  il  veut  m'étrangler,  parce  que  l'ingratitude 
est  dans  l'ordre  de  la  nature,  et  qu'ici-bas  on  récompense  le  bien  par  le 
mal.  — >Ila  raison,  observa  le  palmier,  en  inclinant  la  tête.  Considérez 
mon  sort  :  chaque  jour  les  voyageurs  viennent  s'abriter  sous  mon  feuillage 
contre  les  rayons  d'un  soleil  brûlant.  S'ils  ont  faim,  mes  fruits  les  rassasient. 
Ont-ils  froid,  ils  abattent  mes  branches  à  coups  de  hache.  Souvent  mon  tronc 
devient  la  charpente, de  leurs  maisons. 

et  Alors  le  serpent  serra  un  peu  plus  fort  le  cou  de  sa  victime,  et  ils  pour- 
suivirent leur  route  jusqu'à  une  fontaine  voisine.  L'affaire  fut  exposée.  — 
La  bête  n'a  point  tort,  murmura  la  fontaine.  Voyez  ce  qui  m'arrive.  Je 
fournis  en  tout  temps  une  eau  fraîche  et  limpide.  Les  caravanei  viennent  y 
faire  leurs  ablutions  ;  puis  lorsque  bêtes  et  gens  se  sont  désaltérés  tout  à  leur 
aise  c*est  à  qui  troublera  mon  bassin  en  y  jetant  mainte  ordure. 

et  Se  sentant  approuvé  de  nouveau,  le  reptile  fit  un  mouvement  brusque 
qui  faillit  étouffer  le  cavalier.  Restait  un  juge  à  consulter.  Soudain  ils  aper- 
çurent un  renard  qui  fuyait  à  toutes  jambes.  — >  Halte-là!  lui  cria-t-on. 
Ecoute  un  peu!  —  De  loin,  s'il  vous  plsdt,  dit  le  père  de  la  ruse  ;  je  ne  suis 
pas  sourd.  L'histoire  fut  encore  débitée  tout  au  long.  —  Voilà  une  aventure 
bien  singulière,  glapit  le  renard  d'un  air  incrédule.  Je  n'en  croirai  que  mes 
yeux.  Gomment  la  chose  s'est-elle  passée?  Qu'on  m'en  donne  la  repré- 
sentation. Aussitôt  l'honune  attacha  la  masette  au  bout  de  sa  lance,  et  le 
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reptâe  y  descendit  encoolant  sar  la  hampe.  —Vite  au  sacl  8*écria  le  con- 
seiller. Ton  bourreau  est  à  toi.  Enferme-le  et  fais  de  lui  ce  qui  te  plaira! 
Le  reptile  înt  écrasé.  » 

Dans  un  autre  genre,  la  fable  du  Chameau  et  de  la  Fourmi^  si  orientale 
par  le  fond,  nous  montre  comment  le  peuple  arabe  comprend  Fintérôt  pu- 
blic, la  solidarité.  Il  y  a  là  une  âpre  théorie  de  Tégolsme,  qui  ne  prête  une 
valeur  réelle  au  travail,  qu'à  la  condition  d'avoir  pour  objet  l'individu  lui- 
même,  son  utilité  personnelle,  ce  qui  peut  accroître  sa  fortune.  Le  choix  des 
types  mis  en  scène  est  déjà  un  trait  d'esprit  :  on  a  pris  les  deux  travailleurs 
de  l'océan  des  sables.  Gomme  la  fourmi  a  beau  jeu  avec  son  massif  interlo- 
cuteur, le  chameau  à  l'allure  indifférente  !  Jamais,  en  un  langage  aussi  anti- 
social on  n'a  persiflé  plus  cyniquement  le  caractère  des  gens  assujettis  au 
labeur  quotidien.  Voici  la  traduction  du  dialogue  : 

LE  CHAMEAU  ET   LA  FOUHMI. 

c  A  côté  d'un  chameau  broutant  l'herbe  salée  d'une  steppe,  trottinait  une 
fourmi^  avec  un  brin  de  chaume,  sous  lequel  elle  disparaissait.  La  bête  à 
bosse  mouvante  remarqua  l'active  ouvrière  et  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  : 
—  Plus  je  t'observe,  plus  je  t'admire.  Tu  charries  lestement  des  fardeaux 
dix  fois  plus  volumineux  que  ton  corps,  tandis  que  moi,  je  plie  sous  la 
charge  d'un  double  sac.  La  fourmi,  sans  s'arrêter,  répondit  :  —  Grand  niais, 
c'est  que  tu  travailles  pour  les  autres!  » 

L'apologue  est  composé  de  deux  parties,  dont  on  peut  appeler  l'une  le 
corps,  et  l'autre  l'âme.  Le  corps  est  la  fable  ;  l'àme  est  la  moralité.  Tons  les 
apologues  de  notre  recueil  ne  suivent  pas  une  règle  uniforme,  comme  les 
charmantes  fictions  d'Ësope,  de  Phèdre  et  de  Babrius  ;  ils  n'ont  pas  toujours 
le  naturel  des  créations  de  Lokma  n.  On  y  voit  le  récit  quitter  le  tour  naif, 
qui  plaît  tant  aux  esprits  simples,  pour  s'envelopper  d'une  forme  énigma- 
tique,  dans  le  but  de  ménager  des  surprises.  Gela  va  parfois  jusqu'à  la  puéri- 
lité, à  fbrce  de  recherche,  et  la  moralité  n'est  plus  qu'un  sens  à  deviner 
dans  le  mot  introduit  à  dessein.  Les  Arabes  ont  un  goût  particulier  pour 
ces  jeux  d'esprit  ;  on  leur  pardonnera  de  les  mettre  dans  la  bouche  des 
bêtes.  J'en  citerai  un,  qui  m'a  bien  l'air  d'être  d'invention  africaine  : 

LE  RENARD  ET  LA  PANTHÈRE. 

M  Un  jour  le  renard  et  la  panthère  trouvèrent,  en  chassant  dans  les  bois, 
un  quartier  de  chair,  qui  recouvrait  un  piège.  L'animal  à  la  robe  mouchetée 
allait  s'élancer  sur  cette  proie,  lorsqu'il  aperçut  un  objet  de  forme  inconnue. 
-*•  Qu'est-ce  que  cet  instrument,  demanda-t-il  à  son  compagnon?  — 
C'est  un  piège  mortel  aux  descendanUf  répondit  la  bête  rusée.  —  Puisque 
je  n'ai  rien  à  craindre  pour  moi,  fit  la  panthère,  que  m'importe  le  salut  de 
mes  enfants  et  de  mes  petits-enfants  I  Ils  sauront  bien  se  mettre  en  garde 
contre  les  inventions  de  l'honmie.  Ge  disant,  elle  saute  d'un  seul  bond  sur 
Fappàt.  Mais,'  aussitôt  le  piège  se  détend  et  lui  saisit  la  patte.  —  Traître  que 
tu  esy  hnrla-t-elle  !  Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  prévenue  du  danger  ?  Pourquoi 
di^ais-tu  que  cet  engin  ne  pouvait  atteindre  que  la  postérité  ?  —  J'ai  dit  la 
▼érité,  répondit  l'habitant  du  terrier.  Est-ce  que  tu  ne  subis  pas  aigour- 
d'hni  le  châtiment  réservé  aux  crimes  de  tes  ascendants?  » 

En-dehors  de  ces  petites  composition3,  auxquelles  on  ne  saurait  refuser 
la  saveur  du  crû,  c'est-à-dire  cette  mièvrerie  particulière  aux  lettrés  de 
l'Afrique,  le  recueil  sus-mentionné  contient  des  fables  d'une  provenance 
bien  connue,  et  qu'il  convient  de  rapprocher  de  celles  dont  La  Fontaine  a 
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sn  faire  des  Ghefs*d'œuirre.  Celle  que  je  donné  ici,  an  courant  d*ane 
esqqisBe  rapide,  porte  le  cachet  de  rislamisme,  en  ce  eens  que  les  acteurs 
sont  affublés  des  titres  qui  appartiennent  au  personnel  de  la  mosquée.  Ou 
comprend  que  les  indigènes  aiment  à  en  faire  honneur  à  leur  propre  ima- 
gination. Elle  a  pour  titre  1$  Coq  et  le  Renard.  Cependant,  si  on  la  com- 
pare avec  celle  de  La  Fontaine  (liv.  (l,  xiv),  Vavantage  ne  restera  pas  au 
fabnliste  arabe.  Examinons  : 

LE  COQ  ET  LE  RENARD. 

«  Un  chien  voyageait  en  compagnie  d'un  coq.  A  la  tombée  de  la  nuit,  ils 
se  trouvèrent  près  d'un  grand  arbre.  Le  coq  sauta  sur  une  branche,  tandis 
que  son  camarade  restait  couché  au  pied  da  tronc.  Dès  que  parurent  les 
premières  lueurs  de  l'aurore,  le  coq,  fidèle  à  son  habitude,  fit  retentir  dans 
les  airs  sa  voix  de  clairon.  Un  renard,  qui  l'entendait,  s'approcha  et  le  vit 
perché  au  haut  de  Tarbre  ;  il  leva  le  museau  et  dit  :  —  Hé,  moueddin  ! 
descends  un  peu,  afin  que  nous  fassions  ensemble  la  prière  du  matin .  — 
Excellente  idée,  répondit  le  volatile  ;  mais  d*abord,  fais-moi  le  plaisir  de 
réveiller  Fimam.  —  L*imam?  fit  le  renard.  Où  donc  est-il?  —  H  est  derrière 
Tarbre,  il  dort.  L'habitant  du  terrier  fit  un  pas  en  avant,  et  vit  endormi  un 
matin,  ei&ayant  comme  un  lion.  A  cet  aspect,  serrant  la  queue  entre  les 
Jambes,  il  s*enfnit  au  galop.  —  Holà!  cria  le  coq,  viens  donc  faire  avec 
moi  la  prière!  —  Comment?  prier  en  état  d'impureté!  dit  le  renard.  Je 
cours  faire  mes  ablutions,  et  puis  je  reviendrai,  i»        ^ 

Pendant  que  j'écris  ces  lignes,  ma  pensée  se  reporte  vers  le  Sahara,  si 
peuplé  de  rapsodes,  si  fier  de  sa  littérature  orale,  laquelle  vaut  bien  les 
productions  étudiées  des  savants  de  Fez  et  de  Tunis.  Combien  de  fois,  sous 
la  tente,  au  milieu  de  ces  Arabes,  protégés  contre  les  idées  du  siècle  par 
les  vastes  solitudes,  j'ai  écouté  des  récits  d'une  invention  primesautière, 
auxquels  ne  manquaient  ni  la  grâce  native,  ni  romement  ingénieux  !  Avec 
quel  soin  je  les  classais  dans  ma  mémoire,  de  peur,  comme  dit  le  poète, 
«  de  laisser  échapper  une  perle  de  ce  riche  collier  I  »  Dans  cette  société 
nomade,  où  l'imagination  ne  voyage  pas  moins  que  les  gens,  il  y  a  des  con- 
teurs en  tout  genre  :  des  romanciers  et  des  fabulistes.  Ces  derniers,  mieux 
à  l'aise  dans  un  cadre  plus  restreint,  cultivent  Tapologue  avec  une  finesse  et 
un  art,  que  le  lecteur  ne  laissera  pas  d'apprécier  en  lisant  Tépisode  sui- 
vant, dont  l'axiome  «  Par  pari  refertur  »  constitue  la  donnée  : 

L'ANE  et  LE  CBAMEAD. 

«  Un  àne  et  un  chameau  travaillaient  chez  un  Bédouin  d'une  avarice  pro* 
verbiale.  Les  corvées  étaient  dures,  et  maigre  la  pitance.  Décharnées, 
harassées,  n'en  pouvant  plus,  les  deux  hôtes  résolurent  de  quitter  le  selrice 
du  maître  impitoyable .  tes  voilà,  un  beau  jour,  s'esquivant  le  long  des 
dunes  sablonneuses,  et  bientAt  en  possession  du  désert  !  On  brouta  tout  à 
son  aise  :  les  touffes  d'alfa  n'étaient  pas  rares;  il  y  avait  de  l'armoise,  de 
l'absinthe  et  du  poullot  en  abondance.  Jamais  nos  deux  amis  ne  s'étaient 
trouvés  à  pareille  fête.  Les  joyeux  ébats,  les  promenades  capricieuses 
avaient  rendu  la  souplesse  à  leurs  membres.  Que  manquait*il  à  leur 
bonheur?  Ils  engraissaient.  Quand  vint  le  printemps,  qui  échauffe  les  cœurs 
et  ranime  la  nature,  notre  baudet  pimpant  et  grassouillet  dit  au  porte- 
bosse  :  —  Frère,  le  bien-être  rend  gai  ;  j'ai  envie  de  faire  quelques  rou- 
lades, je  n'y  tiens  plus,  je  vais  chanter!  «^  Est-ce  que  tn  perds  la  tête? 
interrompit  le  chameau!  Mais,  malheureux^  une  seule  modulation  de 
ton  gosier  peut  donner  l'éveil  à  nos  ennemis.  Qui  sait  si,  pendant  que  tn 
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inédites  un  projet  si  absurde»  une  caravane  n^  défile  pas  par-delà  les  dunes 
échelonnées  autour  de  noas  ?  Maîtrise  ta  fantaisie,  je  t'en  conjure  ;  sans  quoi, 
nous  retombons  entre  les  mains  des  Sahariens,  ces  êtres  que  Dieu  a  créés 
pour  la  rapacité,  comme  la  vipère  pour  la  morsure.  Alors,  plos  de  four- 
rage; adieu  la  liberté!  —  Tu  parles  sagement,  dit  l'animal  aux  longues 
oreilles  ;  mais,  vois-tu,  il  y  a  dans  la  vie  des  instants  où  l'on  a  besoin 
d'épancher  le  trop-plein  de  son  âme,  et  d'exprimer  la  béatitude  qu'on 
ressent.  En  môme  temps,  il  leva  son  mufle  comme  le  pavillon  d'une  trom- 
pette, et  se  mit  à  détonner,  roucoulant,  renâclant,  à  la  manière  des  virtuoses 
en  quête  d'applaudissements  :  il  ne  croyait  plus  braire.  Mais  cette  mélodie 
eau  a  sa  perte  ;  elle  causa  du  même  coup  la  perte  de  son  frère.  Car  on  vit 
aussitôt  paraître  à  l'horizon,  un  cavalier,  la  lance  au  poing,  puis  un  second, 
puis  une  troupe,  qui,  pareille  à  un  ouragan,  vint  fondre  sur  nos  vagabonds, 
les  prit  et  les  poussa  en  avant.  Il  fallut  bien  regagner  le  gros  de  la  cara- 
vane. En  un  tour  de  main,  ils  sont  bâtés,  sanglés,  et  chargés  de  tellis  (1),  à 
faire  plier  un  éléphant.  Le  voyage  était  encore  loin  de  son  terme.  TÎpois 
jours  durant,  bêtes  et  gens  piétinèrent  dans  le  sable  brûlant,  lorsque,  aux 
approches  du  Tell  (2),  on  entra  dans  une  gorge,  creusée  par  les  torrents.  Le 
sentier  à  gravir  était  étroit,  caillouteux^  en  pente;  d'un,  côté  la  roche,  de 
l'autre  un  gouffre  sans  fond.  Les  Génies  y  auraient  perdu  l'équilibre.  Ce 
que  voyant,  l'âne  s'affaissa.  En  vain  les  bâtons,  plus  drus  qae  la  grôle; 
résonnaient  sur  son  échine;  il  ne  bougea  pas  plus  qu'un  mort.  Il  eût  lassé 
ses  bourreaux,  mais  sa  bonne  mine  ne  permettait  pas  qu'on  l'abandonnât 
sur  la  route.  Le  voilà  bientôt  garrotté  et  hissé  sur  la  bosse  de  son  cama- 
rade. Dieu  seul  connaît  la  patience  de  la  race  caméline.  Notre  chameau 
reçut  le  poids,  sans  proférer  la  moindre  plainte  ;  mais,  quand  il  se  vit  à 
distance  des  conducteurs,  il  poussa  un  de  ees  légers  grognements,  qui 
marquent  la  joie,  et  dit  :  <—  Frère,  j'ai  envie  de  me  dégourdir  les  janôbes, 
je  rais  danser.  —  N'en  fais  rien,  cria  le  baudet  d'une  voix  étouffée,  tu  me 
plongerais  dans  l'abîme  !  Est-ce  que  tu  veux  ma  mort,  toi,  le  modèle  de  la 
bonté?  Rappelle-toi  ce  qu'a  dit  le  Prophète  sur  l'amour  du  prochain.  -*<  Tu 
as  chanté^  je  danse  I  grogna  le  véhicule  du  désert,  en  ramenant  ses  lourds 
jarrets  d'un  mouvement  brusque.  Glisser  du  haut  de  la  bosse,  et  tomber 
dans  le  vide  fut,  pour  le  chanteur  obstiné,  Taffaire  d'un  elin  d'œil.  On  en- 
tendit le  bruit  de  sa  chute  répété  par  les  échos,  puis  le  silence  revint.  Le 
chameau  était  vengé.  » 

Critique  qui  voudra  la  poésie  de  nos  Arabes,  et  leur  mysticisme  nébuleux, 
et  leurs  images  hyperboliques,  je  crois  avoir  démontré  suffisamment,  par 
les  exemples  qui  précèdent,  qu'en»dehors  des  chants  à  la  lune,  des  odes  au 
rossignol,  et  des  vers  à  la  louange  de  Mahomet,  ce  monde  primitif  a  quel- 
quefois des  lueurs  d'inspiration^  et  produit,  dans  le  genre  facile,  des  mor- 
ceaux inimitables.  Auo.  Cherbonneâd. 


able  en  grosse  laine  poar  transporter  les  grains,  les  dattes,  etc. 
tell,  plnr.  tolouly  €  haut  plateau,  »  appartient  à  la  langue  arabe  ;  c'est 
le  rapproche  de  l'expression  latine  Ullw,  qui  signifie  a  terre.  » 


(1)  Sac  donble  en  grosse  laine 

(2)  Le  mot  '*"   t^I"*-    *^i^.t   ^ 

k  tort  qn'on 
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CHRONIQUE 

NécBOLOGiE.  «  Mk'  Jacques  Misun,  mort  le  6  décembre» à  Grosvardein,  était 
né  à  Porentrny  (Soisse)y  en  1807,  alors  qae  cette  ville  appartenait  à  la  France. 
D*aDe  condition  obscure,  il  est  deyenurillnstrationdesafamillepar  sontratail 
et  son  mérite.  Élevé  gratuitement  par  les  jésuites  de  Porentruy,  il  put  à  son 
tour  professer,  et  devint  recteur  d'un  collège  suisse,  qu'il  quitta  lorsque  le 
gouvernement  voulut  lui  imposer  un  enseignement  religieux  contraire  aux 
doctrines  catholiques.  Au  môme  moment,  on  lui  offrit  de  devenir  rauziliaire 
du  gouverneur  des  archiducs  d'Autriche  François-Joseph  et  Ferdinand- 
Mazimilien,  auxquels  il  fut  chargé  d'enseigner  la  langue  française,  et  avee 
lesquels  il  contracta  des  liens  étroits.  11  fut  ensuite  bibliothécaire  de  l'impé» 
ratrice  Marie-Louise,  qu'il  consola  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Il 
était  abbé  de  Sainte-Marie  de  Deg  en  Hongrie,  chanoine  de  l'église 
cathédrale  de  Groswardein,  archidiacre  de  Graszno  et  docteur  en  théologie. 
Il  fit  deux  fois  le  voyage  de  Jérusalem,  la  première  fois  grâce  au  legs  que 
lui  avait  fait,  par  reconnaissance,  Marie-Louise  ;  le  second,  comme  aumônier 
du  duc  et  de  la  duchesse  de  Brabant  II  en  rapporta  les  matériaux  de  son 
grand  ouvrage  :  les  Lieux  saints  (Lecoiire,  185i-4857, 3  vol.^  hi-8)i  son  œuvre 
capitale,  qui  est  arrivé  à  sa  troisième  édition.  On  lui  doit  aussi  :  Jérusalem, 
poème  (1842,  in-8);  —  La  très-sainte  Vierge  est^elk  née  à  Nazareth  ou  à  ié^ 
rusalem?  (1863,  in-8).  —  Il  a  publié,  en  1867,  chez  Lelhielleux,  un  lâore 
d'heures  avec  un  choix  d'autres  prières^  ouvrage  orné  de  vingt-quatre  mi* 
niatures  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle  et  de  riches  encadrements 
de  la  même  époque. 

—  M.  Jean-Victor^Alexandre  Gutard  de  GHALAMBRai  est  mort  à  Paris  le 
22  janvier  1879;  il  y  était  né  le  18  mai  1811.  Homme  d'étude,  sans  cesser 
d'être  homme  du  monde,  il  a  publié  une  Histoire  de  la  Ligue  (1854,  2  vol.), 
où  il  montre  l'influence  civilisatrice  de  l'Église,  et  il  préparait  sur  Louis  XHT 
et  Richelieu  un  travail  pour  lequel  il  avait  fai^j^des  recherches  considérables, 
n  a  donné  une  collaboration  active  au  Correspondant,  qui  a  publié  de  lui  bon 
nombre  d'articles,  d'histoire  et  de  philosophie  :  Là  liberté  de  pensée  (1849); 

—  M,de  Bonald,  ses  ouwrages  (4  849)  ;  «  Joseph  de  Maistre,  ses  ctuvres  (i  850)  ;  — 
Lamennais.  Étude  sur  son  système  phUosophigue  (1854);  —  Histoire  de  la  Ligue 
(1854);  —  Siège  de  Paris;  --'  Le  P.  Ventura,  Étude  philosophique  (1856);  — 
Prétendu  mariage  de  la  reine  Anne  d'Autriche  avec  le  cardinal  Mazarin  (1857); 
«  Clément  d'Alexandrie,  article  sur  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  de  Cognât  (1859); 

—  Le  Positivisme.  MM.  AugusU  Comte,  Littré,  H.  Taine  (1860);  —  La  PhHo- 
Sophie  rationaliste  et  le  surnaturel  (1862)  ;  —  La  Philosophie  rationaliste  en 
Angleterre.  M.  Stuart  MUl  (1867);  —  Stuart  MiU.  Sa  phUo^aphie  {iS^l). 

—  M.  J.-Alezandre  Schmit,  conservateur  adjoint  à  la  Bibliothèque  nationale, 
est  mort  subitement  à  Paris  le  5  janvier.  Il  était  né  le  2  février  1819,  à 
Ghàteau-Salins,  où  il  fit  ses  études.  Il  entra  ensuite  au  séminaire  de  Nancy, 
et  fut  envoyé  à  l'Université  catholique  de  Louvain  pour  suivre  les  cours  de 
théologie.  Ne  se  croyant  pas  appelé  à  l'état  ecclésiastique,  il  renonça  à  la 
carrière  qui  s'ouvrait  devant  lui  et  où  sa  charité,  sa  piété  et  son  esprit  dis- 
tingué et  cultivé  semblaient  lui  assurer  les  succès  que  peut  ambitionner 
un  prêtre.  Il  fit  une  éducation,  et  entra  ensuite  à  la  Bibliothèque  nationale 
comme  simple  surnuméraire.  La  part  active  qu'il  prit  &  la  confection  du 
catalogue  lui  valut  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur.  Il  donnait  une 
collaboration  active  à  la  Bévue  catholique  de  Louvain^  où  il  combattait  les 
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doctrines  réTolationnaires  et  publiait  encore  au  mois  de  septembre  un  ar- 
ticle  sur  la  Souveraineté  des  bêles,  et  à  la  Semaine  religieuse  de  Nancy,  où  il 
avait  commencé  une  étude  sur  les  abbayes  lorraines.  11  adressait  aussi  des 
traTaux  archéologiques  et  bibliographiques  à  la  Société  d'archéologie  lor- 
raine. Nous  avons  récemment  parlé  (XXfll^  560)  des  œuvres  du  poète  Gilbert, 
son  compatriote,  dont  il  préparait  une  nouvelle  édition  et  dont  sa  mort,  nous 
respénms,  n'entravera  pas  la  publication.  . 

—  Lyon  a  perdu,  le  26  mai  4878,  en  la  personne  de  M.  Paul  Etmabd,  un 
esprit  distingué,  un  type  original  et  aimable,  auquel  on  ne  pourra  nous 
reprocher  que  de  rendre  un  trop  tardif  hommage.  Né  le  10  août  i832,dans 
cette  ville  commerçante,  au  sein  d'une  famille  de  négociants,  il  ne  pouvait 
manquer  d'entrer  dans  les  affaires;  mais  il  ne  le  fit  qu'après  avoir  suivi  un  bon 
cours  d'études  classiques  au  pensionnat  de  l'Enfance,  à  la  Groix-Rooge>  qui 
était  alors  rétablissement  à  la  mode,  où  il  connut  Jules  Favre  et  Lacenaire, 
et  où  l'avait  précédé  Lamartine  ;  ses  parents  exigèrent  encore  par  prudence 
qa*il  apprit  un  état  manuel,  celui  de  menuisier,  auquel  il  ajouta  ceux  de 
tourneur,  de  peintre  et  d'émailleur.  Ainsi  pourvu,  il  se  fit  fabricant  d'étoffes 
de  soie.  Pour  améliorer  son  industrie  et  augmenter  ses  débouchés,  il  voyagea 
dans  les  principales  contrées  de  l'Europe  et  dans  l'Afrique  française,  pois 
étudia  les  questions  sociales  à  l'école  des  saints-simoniens,  dont  les  prin- 
cipaux membres  étaient  ses  amis,  mais  dont  son  mariage  parait  l'avoir 
séparé.  En  i832,  il  prit  une  grande  part  à  la  création  du  Courrier  de  Lyon^ 
dans  lequel  il  traita  d'une  façon  remarquable  les  questions  commerciales. 
C'étaient  ses  débuts  dans  la  carrière  littéraire.  Nous  le  voyons  encor9  colon 
en  Algérie,  obligé  de  se  retirer  du  commerce,  employer  son  activité  à  l'étude 
de  la  maladie  des  vers-à-soie  et  à  la  direction  d'une  compagnie  d'assurances, 
puis  rédigeant  des  rapports  pour  les  concours  régionaux^  pour  les  con- 
grès scientifiques,  pour  la  Commission  des  soies,  pour  la  Société  d'agricul- 
ture. Il  était  membre  de  la  Société  linnéenne  (1859),  de  la  Société  d'agri- 
culture (1860),  de  la  Société  littéraire,  historique  et  archéologique  de  Lyon 
(4877),  fondateur  de  la  Société  des  amis  des  arts,  des  sciences  industrielles, 
de  géographie,  d'enseignement  professionuel.  Ses  ouvrages  répondent  aux 
préoccupations  de  son  esprit  actif  et  qui  a  touché  un  peu  à  tout  :  Voilà 
thommCf  ses  qualités  et  ses  défauts^  ses  vertus  et  ses  vices^  appréciés  et  jugés  par 
une  femme^  Isabine  de  Myra  (1863,  in-i2,  Denta);  «  £^tt7f7é  <2e  l'enseigne-» 
ment  du  dessin  industriel  aux  femmes  (1863,  Lyon,  in*8)  ;  —  Historique  du 
métier  Jacquard  (1863,  in-8);  —  Chasse  aux  petits  oiseaux  (1^67,  in-8,  Lyon), 
publié  sous  le  patronage  de  la  société  d'agriculture  ;  —  De  l'influence  du 
façonné  sur  la  fabrication  de  Lyon  (1867,  inr8,  Lyon)  ;  —  Ifotice  sur  Duclaux, 
peintre  lyonnais  (1869,  in-8,  Lyon)>  —  Le  Suffrage  universel  de  Vavenir 
(1875).  — -  Il  a  donné,  dans  la  Revue  du  Lyonnais  :  La  Bible  de  saint  Théodulfe 
du  fuy^en^Velay  et  les  étoffes  qu'elle  contient  (1877);  —  Un  Lyonnais  à  Vile 
de  Urine  (1877);  —  Iris  (1877),  récit  d'un  voyage  en  Kabylie  ;  —  VEstérel 
(1877)*  Il  venait  de  terminer,  pour  lire  à  la  Société  littéraire,  un  nouveau 
travail,  intitulé  Encore  VEstérel^  qui  n'a  pu  être  livré  au  public  qu'après  £a 
mort  (Reloue  du  Lyonnais^  décembre  1878).  On  lui  doit  encore  :  Souvenirs 
d^un  çiÈmin  de  1815. 

•*  Une  femme  qui  avait  conquis  une  place  distinguée  dans  les  lettres 
par  son  talenti  l'élévation  de  son  esprit  et  le  souffle  chrétien  qui  animait 
toutes  ses  œuvres.  Mus  Marie  MARéouAt,  est  morte  le  22  janvier  à  l'âge  de 
quarante-sept  ans.  Elle  était  née  à  Montereau  en  1831.  Elle  avait  débuté  par 
Béatrix  (1874),  et  donné  en^mie-V InstituttHce  à  Berlin  (1875);  -^  La  Dette  de 
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Ben-ÀUsa  (187&)  dans  la  Bibliothique  rose  ;  —  La  cousine  de  Lionel  (187$)  ;  — 
Nos  petits  camarades  (1876)  dans  la  Bibliothèque  rose;  —  Le  Parrain  d*Af^ 
toinetU  (1876)  ;  —  La  pupille  d'Hûarion  (1876)  ;  —  La  Roche-Noire  (1876)  ;  — 
Sainne  de  Rivas  (1877);  —  L'HôUl  Woronxoff  (1877)  ;  —  Le  Journal  d*une  âme 
en  peine  (1878)  ;  —  Le  Mariage  de  Nancy  (1878)  ;  —  La  Maison  modèle  (1878)» 
dans  la  Bibliothèque  rose.  Elle  écrivait  dans  le  Magasin  d'éducation  et  ds 
récréation^  sous  le  nom  d'Henri  Fanquez,  et  dans  le  Foyer^  qni  a  publia 
d*eUe  Mademoiselle  de  Charmeilles  (1878)  et  Marcelle  ûayre. 

—  M.  le  docteur  Henri  Gintrac,  doyen  de  la  faculté  de  médecine  de 
Bordeaux,  professeur  de  clluiqne  médicale,  membre  correspondant  de  l'Aca- 
démie de  médecine  de  Paris,  e&t  mort  à  Bordeaux  le  1«'  décembre  1878,  à  l'âge 
dd  cin<iuante-huit  ans.  11  marchait  dignement  sur  les  traces  de  son  père,  EUe 
Gintrac,  qui  avait  été  directeur  de  l'Ecole  de  médecine  de  Bordeaux.  Il  a  pris 
une  part  très-active  à  Torganisation  de  la  nouvelle  faculté  de  médecine,  qui 
aurait  n-çu  de  lui  une  trés^eureuse  Impulsion.  Le  IK  Gintrac  se  faisait 
honneur  d'appartenir  à  récole  spirilualiste,  et  sa  fin  a  été  celle  d'un  chrétien, 
consolée  et  fortifiée  par  les  secours  de  la  religion.  U  laisse  d^unanimes  regrets 
et  nous  ne  sommes  point  surpris  qu'en  mémoire  de  son  père  et  de  lui  le 
Musée  d'anatomie  pathologique  reçoive  le  nom  de  Mueée  QMrae,  Malgré  les 
soins  donnés  à  une  clientèle  considérable,  malgré  le  temps  consacré  au  pro- 
fessorat, M.  Henri  Gintrac  a  laissé  un  b>n  nombre  d'ouvrages  et  de  mé- 
moires. Sa  thèse  avait  pour  litre  Essai  sur  le  diagnostic  des  tameum  abdomi'» 
nales.  Voici  la  liste  de  ses  principaux  travaux  :  Compte  rendu  des  maladieê 
observées  à  la  cUnlque  interne  de  VÉcole  de  médecine  de  Bordeaux  en  1841  et 
1842  ;  —  Observation  d^kydro-^pneumcihorax^  suite  de  pleurésie  chronique;  — 
Note  sur  Us  effets  du  tartre  etibié^à  haute  dose  dans  la  bronMte  chronique;  — De 
l'emploi  despréparaHons  arsénicaleë  dans  le  traitement  des  fièvres  intermUtentes; 
—  Nouvelles  observations  relatives  à  Temipioi  du  tartre  sUbié  à  haute  dose;  — 
Hémoptysie  intermittente;  —  De  Inutilité  des  revacekiations  ;  —  Observation  de 
morve  ehe&  Vhomme;  -*  Apoplexie  nerveuse;  —  Du  chlorure  de  sodium  dans  les 
fièvres  intermittentes  ;  ^  Étude  sur  ks  effets  thérapeutiques  du  tarife  stiJbié  à 
haute  dose  (Mémoire  couronné  par  l'Acaiiémie  de  médecine  de  PariSt  dans  sa 
séance  du  17  déoeaibre  1850);  —  Études  cliniques  sur  Vemploi  des  infections 
iodées  dans  Vaseite;  —  Chlorose  chet  l'homme  ;  —  Tétanos  traumatique  traité  par 
le  curare;  —  Relation  de  Pépidémie  de  choléra  qui  a  régné  dans  f  arrondissement 
de  Bordeaux  en  i%^^;  -^Épidésnie  devariole  arrêtée  danssamar(^  par  des  voc- 
dnations  et  des  revaccinations  générales  (Travail  auquel  l'Académie  de  méde- 
cine de  Paris  a  décerné  une  médaille  d'or  dans  sa  séance  du  16  décembre 
1856)  ;  —  Compte  rendu  des  services  médicaux  et  chirurgicaux  de  Fhàpital 
Saint-André  pendant  tannée  iH^^;  — Rapport  général  sur  les  travaux  du  ConseU 
d'hygiène  publique  de  la  Gironde^  1861;  -->eDe  te  pellagre  dans  le  département 
de  la  Gironde  (Travail  présenté  à  la  Socié:é  médicale  des  hôpitaux  de  Paris^ 
dans  sa  séance  dn  24  décembre  1862);  —  Recherches  sus  les  dmensionsde  la 
poitrine,  dans  leurs  rapports  avec  la  tubercuHsation  pulmonaire  (Mémoire  lu  k 
l'Académie  de  médecine  de  Paris,  dans  sa  séance  du  23  septembre  1862);  — 
Incubation  rabique  (1868);  —  Des  indications  de  la  thoraeentèse  (1867);  — 
Goitre  exophtalmique;  —  Observations  d^hydrophobie  rabique;  —  Pleurésie 
chronique;  — »  Anévrieme  considérable  de  l'aorte  thoradque  et  ahde/mMole,  etc. 
M.  Henri  G.ntrac  a  collaboré  au  Cours  théorique  et  divàque  de  pathologie 
interne  et  de  thirupie  médicale^  publié  par  aon  père  (9  vol.  in-fi^  1853-1859)» 
et  au  Nouveau  dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques^  où  il  donna  les 
articles  Ascitef  BronchitCf  Cyanose^  Grippe^  PellagrCf  etc. 


—  M.  Bayard  Taylor,  né  en  avril  1825,  dans  TÉtat  de  Pensylranie, 
voyageur,  littôrateuTy  ambassadenr  des  États-Unis  à  Saint-Pétersboiirg  et  à 
Berlin»  où  il  est  mort  en  1878,  a  parconru  l'Angleterre,  la  Suisse,  TAlle- 
magne,  l'Italie,  la  France,  les  côtes  de  la  Méditerranée,  l'Inde,  la  Malaisie^ 
la  Chine,  le  Japoo,  TÉgypte,  etc.  U  a  écrit,  à  dix-huit  ans^  un  poème  tiré  de 
l'histoire  chevaleresque  de  TËspagne,  Ximenaf,  et  plus  tard  Easiem  poemSy  et 
a  puhUé  ses  voyagea  :  Views  a  fool  (1846);  -^  L* Eldorado  (1850);  —  Vues  et 
paysages  de  VÉgypte;  —  TabUaiÀX  de  Palestine;  -^  Voyage  au  centre  de  V Afrique 
(1854);  —  L'Jnde^  la  Chine  et  le  Japon  (1855);  —  Voyage  au  Nord  (1857);  — 
Grèce  et  Russie  (i%h9);-- Chçzsoi  et  à  Vétranger  {i%^'i%%{y,  —  Colorado.  ^ 
La  plupart  de  ces  relations  ont  paru  d'abord  dans  le  New  York  Tribune,  On 
doit  encore  à  Bayard  Taylor  :  Légendes  américaines,  une  encyclopédie  des 
voyages,  des  romans^  des  traductions  du  Faust^  de  Gœthe,  de  la  Trithiofs 
Saga^  de  plusieurs  œuvres  de  Berthold  Auerbach  et  d'Alexandre  de  Humboldt 
et  une  biographie  de  ce  dernier. 

—  H.  Georges-Henri  Lewes,  né  &  Londr^,  le  18  avril  1817,  est  mort  le 
30  novembre  1878.  Commis  chez  un  négociant  russe,  médecin,  voyageur, 
philosophe,  littérateur  et  journaliste,  il  a  écrit  boaucoup  et  un  peu  dans 
tous  les  genres,  et  a  contribué  à  faire  coanaltre  en  Angleterre  les  écrivains 
étrangers,  et  notamment  Auguste  Comte.  Parmi  ses  œuvres,  nous  citerons  : 
dans  ses  œuvres  littéraires  et  historiques  :  Spanisk  Drame  Lope  de  Vega  and 
Caldiron  (1846),  réimprimé  en  1871 ,  exposition  critique  du  drame  espagnol 
(1856);  —  £a  Vie  et  les  œuvres  de  Gœihe  (2  vol.);  —  Ranthorpe^  et  Rose, 
Blanche  and  Violet,  roman;  —  The  noble  Heart^  drame  ;  —  The  Life  of  Maxi- 
milian  Robespierre  (1849);  —  Dans  ses  travaux  philosophiques  :  Biographieal 
history  of  phUosophy  (1846),  réimprimé  en  1871  ;  ^Philosophy  of  the  sciences  ; 
^^Fhysiology  ofthe  common  Life  (1860);  — A  Chapt&r  from  Aristatle  (1864) j 
«•  Problème  of  ihe  Life  and  Mind  ;  —  une  traduction  de  la  Philosophie  positive 
d'Auguste  Comte  (1853).  On  annonçait  de  lui  une  traduction  anglaise  des 
œuvres  de  Spinosa,  et  il  laisse  un  ouvrage  inédit  sur  les  Problèmes  delà  vie 
et  de  l'esprit^  que  sa  veuve,  romancière  connue  sous  le  nom  de  Georges  Eliot, 
doit  publier.  Sa  part  dans  le  journalisme  comprend  la  fondation  du  Leader^ 
journal  radical  (en  1849);  —  La  Fbmightly  Review  (1855),  et  la  collaboration 
^ox  Revue  d' Edimbourg ^  Revue  de  Westminster^  Foreign  Quarterly,  V Atlas , 
aux  Magazines  de  Frazer  et  Blackwood,  an  Montlhy  Chronich» 

—  Le  R.  P.  Adrien  Langudjah,  né  à  Chante-Merle  (Marne),  le  28  sep- 
tembre 1808,  entra  daos  la  Compagnie  de  Jésus,  le  21  février  1841, 
partit  pour  la  Chine  en  1844;  il  fut  sacré  évoque  de  Sergiopolis,  le 
22  mars  1857,  et  est  mort  k  Shang^llai,le  30  novembre  1878.  On  lui  doit  :  Sen 
pè  Koué  hen  {Traité  du  mariage)  (1865,  inr8,  99  p.,  à  Tou-sai-wai);  — 
Monita  ad  missionarios  provinci»  Nankinensis  (Shanghai,  1817,  in-8,  60- 
czxp.)  ;  —  Supplementum  (Parisiis,  1872,  in-8, 29  p.)  ;  —  Des  lettres  dans  les 
Amiafes  de  la  Propagation  de  la  foi  et  de  la  Sainte'Enfance;  —  Voyage  sur  le 
Tang  Tzé'-Kiangw  Entrevue  avec  le  vice-roi  des  Beux-Kian^  (dans  les  Études 
religieuses^  1866,  t  IX,  p.  105-112);  —  Voyage  d'un  évique  missionnaire  à 
Rame{ibid,^  t.  XIII,  p»  282-285).  <—  U  a  aussi  écht  dans  le  Messager  du 
Sacré'Cceur^  et  dans  les  Missions  catholiques, 

—  Le  R,  P.  Philippe-Jacques  Schoofs^  né  à  Saint- Josse-ten-Noode,  le 
14  avril  1803,  entré  au  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  8  mars  1834, 
est  mort  à  Lon vain, lie  28  octobre  1878.  Il  a  écrit  :  Levenvanden  gehiksaligen 
Petrus  Claverf  priester  der  Societeit  Jesu  (Antwerpen,  Van  Aarsen,  1852,  ia*18, 
136  p.)  ;  -^  Vie  de  saint  Nicolas  de  Tol^tinf  avec  des  réfle^iûms  morales  et  des 
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prières  nouvelles  pour  la  messe,  etc.  (Anvers,  Yan  Aarsen»  I800,  in-18, 
252  p.) >*^  Beweegredenen  tôt  medswerking  in  het  betamelyk  begramn  dsr 
dooden  van  de  arme  volkoklas  (ÂntwerpeDy  Buschmann,  1860,  in-S,  16  p. 
(Anonyme);  —  Regel  van  het  Genootschap  van  de  Chrutelyke  begrafenis  dsr 
armen  onderdenititel  van  den  Noot  Gods  (Aniwerpen,  Van  der  Wielen,  1863, 
in-8, 8  p.i(Anonyme);  —  Leven  van  de  Heilege  Lutgardis  bygenaamd  Lutgardis 
van  het  heilig  Hart,  naar  het  Pransch  van  Joseph  Brcsckaert,  S,  J,  (Brussel, 
Yromant,  1874,  in-12,  204  p.);  -- ' Qebedenbœk  (Antwerpen,  1869,  in-32)» 

—  Don  Eugénie  Martin  est  mort  à  Palencia,  le  31  décembre  1878.  II  était 
né  à  Montealegre,  le  6  septembre  1840.  Entré  au  séminaire  de  cette  ville  en 
1853,  après  un  brillant  examen,  il  fit  une  étude  très-profonde  des  langues 
étrangères,  noiamment  de  l'allemand.  Résidant  à  Madrid,  il  écrivit  dans  le 
journal  las  Noticias  avec  un  succès  qui  eût  pu  le  diriger  dans  une  autre  vole, 
s'il  n'eût  été  appelé  à  occuper  une  chaire  au  sém  naire  de  Madrid.  En  1866,. 
il  reçut  la  prêtrise,  et  dès  lors  fut  tenu  à  de  nouveaux  devoirs;  il  s'occupa 
surtout  de  bonnes  œuvres.  En  1870,11  vint  à  Paris  s'initier  aux  œuvres  nom- 
breuses qui  y  fleurissent,  et  se  mit  en  rapport  avec  beaucoup  de  pnblicistes 
catholiques.  En  1876,  il  assista  au  Congrès  des  œuvres  ouvrières  de  Bordeaux 
et  s'y  lit  remarquer  par  la  facilité  de  son  expression  et  la  justesse  de  son  esprit. 
Il  a  écrit  un  grand  nombre  d'articles  dans^des  revues  espagnoles  et  étrangères; 
il  en  Usait  dix  ou  douze  par  jour.  Il  a  aussi  traduit  beaucoup  d'ouvrages, 
mais  en  gardant  l'anonyme.  En  1877.  il  fut  reçu  docteur  en  droit  canonique 
et  civil.  Il  était  correspondant  de  TAcadémie  de  l'histoire  de  Madrid  et  membre 
de  la  Société  provinciale  d'instraction  publique.  Il  fonda  la  Prqpagania  caU)Uea 
de 'Palencia  dont  il  fut  un  des  plus  actifs  rédacteurs. 

—  M.  Jean  Sales-Girons,  né  à  Saint-Girons,  le  9  août  1808,  docteur  en 
médecine,  est  mort  à  Paris,  le  7  janvier.  Il  avait  été  reçu  docteur  de  la 
faculté  de  médecine  de  Montpellier,  en  1840,  après  avoir  soutenu  une  thèse 
sur  la  'Métaphysique  dans  les  sciences  naturelUSé  Venu  à  Paris,  il  s'attacha 
particulièrement  au  traitement  des  maladies  de  poitrine,  et  fut  chargé,  en 
1844,  par  le  Biinistère  de  l'Instruction  publique,  de  la  mission  d'aller  étudier^ 
en  Allemagne  et  en  Angleterre,  le  traitement  de  ces  maladies.  Il  prit)  en 
1849,  la  direction  de  la  Revue  médicale,  et  fut  nommé  médecin  inspecteur 
des  eaux  de  Pierrefonds,  en  1853.  Il  laisse  un  grand  nombre  d'ouvrages  : 
Lettres  à  une  provinciale,  M,  Lamennais  devant  le  peuple  (1841,  in-32);  — 
La  Phtisie  et  les  autres  maladies  de  la  poitrine  traitées  par  les  fumigations 
de  goudron  et  le  médicinal  Naphlha  (1846,  in-8);  —  Étude  mé(Ùcale  et  his» 
torique  des  eaux  minérales  et  sulfureuses  d^Enghien-les^Bains  (1851,  in-8);  — 
Étude  médicale  sur  les  eaux  minérales  et  sulfureuses  de  Pierrefonds-les-Bains 
(1853);  -^  Thérapeutique  respiratoire  (1858);  --  Traitement  de  la  phtisie 
pulmonaire  par  Vinhalation  des  liquides  pulvérisés  et  par  les  fumigations  de 
goudron  (1860,  in-8)  ;  —  La  Diète  respiratoire  (1860);  —  Étude  médicale  sur 
les  eaux  minérales  de  Pierrefonds-les-Bains ;  application  des  eaux  sulfureuses 
pulvérisées  au  traitement  des  maiadies  de  poitrine  (1864);  —  Mémoire  en  faveur 
de  l'inspection  médicale  des  eaux  minérales  (1865).  —  On  lui  attribue  la 
traduction  française  de  la  première  partie  de  la  Somme  de  saint  Thomas, 
publiée  en  1845,  par  M.  de  GoDoude,  dont  le  tome  1*'  seul  a  paru. 

—M.  François-Xavier  Paul  Gahnibr  est  mort  à  Paris  au  mois  dejanvier.il  était 
né  h  Bre3t,  le  12  septembre  1793,  et,  à  Tâge  de  vingt  ans,  se  faisait  inscrire  atl 
tableau  de  l'ordre  des  avocats  à  la  Gour  de  Paris.  Après  avoir  été  substitut  à 
Sedan,  il  avait  acheté,  en  1820,  une  charge  d'avocat  &  la  Gour  de  cassation 
et  au  G<>nseil  d'Ëtat  qu'il  quitta  vers  1846,  après  avoir  été  président  de  l'ordre 
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de  1841  à  1844.  Il  afait  fondé,  en  1824,  en  collaboration  avec  M.  Roger,  les 
Aftnate  wdomeUes  de  la  UgiskUùm  et  de  la  jurisprudence  commerciales,  qui 
ont  cessé  de  paraître  en  1830.  Il  a  écrit  :  Régime  des  eaux^  ou  traité  des  cours. 
d^eau  de  toute  espèce  (1822,  5  vol.  in.8);  —  Traité  des  chmins  de  toute  espèce 
(1823)  avec  soppiément  (1842);  —  TraiU  de  l'usure  dans  les  transactions 
doUes  (1826);—  TraiU  de  la  possession  et  des  actions  poesessoires  (1833); 
—  Commentaire  de  la  loi  du  29,avrtl  1845  sur  les  irrigations  (1845)  ;  —  2*  édi- 
tion augmentée  du  texte  explicatif  de  la  loi  de  1847  (1847)  ;  —  Traité  de  la  pos- 
session^ de  la  propriété  et  des  actions  pqssessoires  et  pétitoires  (1847-1853, 
2  vol.  in-8);  —  Commentaire  de  la  loi  du  18  juin  1854  sur  le  libre  écoulement 
des  eaux  provenant  du  drainage  {iSU)  ;  —  Législation  et  jurisprudence  nou- 
velles sur  les  chemins  et  voies  publiques  de  toute  espèce  (1855,  in-8);  —  Com- 
mentaire sur  la  loi  du  a  juillet  1847  sur  les  irrigations^  etc.  (1855). 
.  <-<  M.  Tabbé  Jacques  Robin,  né  en  1826  à  Solaize  (Isère),  a  été  enlevé  subi- 
tement le  24  novembre  à  Vienne  où  il  éteit,  depuis  1870,  curé  de  l'église 
Saint-Manrice.  Il  ayait  été  .élevé  par  les  RR.  PP.  Basiliens  à  Feyzin  et  passa 
quelque  temps  dans  leur  maison  d'Anuonay  comme  professeur  d'humanités 
et  de  mathématiques.  Ordonné  prêtre  à  Grenoble,  en  1850,  il  fut  envoyé 
ecHDme  professeur  an  petit  séminaire  de  Bordeaux,  et  y  succéda  à  JAv  Cotton 
comme  directeur,  en  1854.  Il  entra,  vers  1860,  dans  le  ministère  pastoral,  qu'il 
acheva  à  Vienne,  où  il  a  laissé  des  traces  ineffaçables  de  son  zèle .  Nous 
devons  citer  notamment  la  création  d'une  maison  d'éducation  chrétienne, 
l'externat  Saint-Maurice,  qui  remonte  à  J874,  et  dont  nous  croyons  qu*il  a 
pu  assurer  l'existence  après  sa  mort.  M.  l'abbé  Robin  aimait  l'élude,  et,  si 
les  travaux  de  son  ministère  ne  lui  permirent  pas  de  se  livrer  à  son  goût 
pour  les  sciences  naturelles  et  les  sciences  exactes,  pour  la  théologie,  l'histoire 
et  le  dro^  canon;  il  a  écrit  cependant,  comme  préparation  et  justification 
pour  la  grandeet  pieuse  manifestation  dont  Vienne  a  été  le  théâtre  en  1876, 
Recherches  sur  les  précieuses  reliques  vénérées  dans  la  sainte  église  de  Vienne 
Vienne,  in-8),  et  il  laisse  un  travail  inachevé  sur  le  droit  canon. 

--M.  le  docteur  Ulysse  Trélat,  né  à  Montargis,  est  mort  à  Menton,  le 
29  janvier,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans .  Il  avait  été  commissaire  général 
de  la  République,  puis  ministre  des  travaux  publics  en  1848  ;  puis,  sous  la 
nonvelle  République,  conseiller  municipal  de  Paris.  Comme  médecin,  il  a  été 
à  la  tète  de  la  Salpétrière  et  a  écrit  :  La  Folie  lucide  étudiée  et  considérée  au 
point  de  vue  de  la  famille  et  delà  société  (1861,  in-8).  M.  Trélat  a  été  enterré 
civilement. 

— >  M .  André  Boutabel,  membre  de  la  commission  supérieure  des  expo* 
eitions  internationales,  né  à  Paris  en  1826,  vient  de  mourir.  On  lui  doit  :  Le 
TraUé  de  commerce  et  le  libre  échange  (1862)  ;  —  La  Banque  de  France.  L'es- 
p2pottr 

Venquéti , , , , , 

des  exportations  françaiseSf  impôts  sur  les  matières  premières  et  la  dénonciation 
des  traités  (1872,  in-12);  —  V Agriculture  en  France,  sa  situation^  son  avenir^ 
conditions  de  son  développement  (1874);  —  Le  Caution  fiscale  et  Vabolition  de 
Vimgôt  des  boissons  (1875,  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Tabbé  Charles  Ansabt,  directeur  de 
la  Semaine  religieuse  d^Arras,  Boulogne  et  Saint-Omerf  secrétaire  trésorier  de 
l'Université  catholique  de  Lille,  mort  à  Tâge  de  quarante-quatre  ans;  —  de 
M.  Léon  Plée,  rédacteur  du  Siècle,  mort  le  18  janvier,  à  soixante-quatre 
ans; —  de  M.  Ernest  Lacan,  rédacteur  du  Moniteur  universel; —  de  M.  Du- 
Févhier  1879.  T.  XXV,  12. 
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BODCHBT,  rédacteur  de  VÉoho  de  PourvièrUt  à  Lyon;  —  de  M. AugCMte Lstraiic, 
vaudevilliste,  mort  à  Suresnes  (Seine)  ;  -^  de  M.  de  Yéiicooet»  profesieur  de 
langues  modernes  an  Quenet  Collège  de  Gôrk,  tradoctenr  en  anglais  de  plu* 
dienrs  outrages  de  M.  Gnizot;  de  M.  Uenri  Root,  anden  directeur  de  la 
Presse  ;  ^  de  M.  Ernest  Billaudbl,  Journaliste  et  romancieri  mort  ft  l'asile 
Sainte- Anne;  de  M.  Auguste  PRiAULT,  statuaire, mort  &  Paris^letl  janvier, 
âgé  de  soiïante-neuf  ans  ;  — »  de  M.  Paul  Boiioots,  andeû  arliste  de  TOdéon 
et  du  VaudeTille,  mort  &  Lyoaj  •—  de  M*  Victor  Flbury,  eonnu  tous  le  nom 
de  Jules  de  Précy,  ancien  rédacteor  en  chef  de  la  Libertéf  qui  avait  acquis, 
dans  ces  dernières  années,  une  triste  célébrité  par  un  procès  en  date  du 
i  4  octobre  J875. 

Institut.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  L^Aeadémle,  dans  sa 
séance  du  3  Janvieri  a  renouvelé,  pour  1879,  son  bureau,  qui  se  trouve  ainsi 
composé:  M.  Eugène  de  Rozières,  président;  M.  Edmond  Le  Blant,  vice- 
président. 

Dans  la  même  séance,  TAcadémie  a  nommé  correâpondants,  en  remplace* 
ment  de  MM.  Eugène  Bore,  Mariette^Bey,  Roulez,  Wéitergood  et  Th.  Wrigthi 
pour  rétranger  :  M.  William  Wrigth,  à  Cambridge}  ,M.  Whitley  Stokea,  a 
Calcutta,  et  M.  Coumanoudis,  à  Athènes;  •---  pour  la  Faance,M.  Deteiméds, 
à  Bordeaux,  et  M.  Abel  Desjardins,  à  Douai. 

L'Académie  a  également  rCDouvelé  ses  difiérentes  commissions.  Ont  été 
élus  membres  de  la  commission  dês  travaux  littéraires:  MM.  Ed.  Labonlaye 
Bgger,  A.  de  Longpérier,  Ad.  Régnier,  Alfred  Maury,  Delisle,  Baureau  «t 
Renan;  ^  de  la  commission  des  antiquités  de  la  France  :  MM.  de  Saul<7, 
de  Loogpérier,  Léon  Renier,  Maury,  Deliele,  Haureau,  Desnoytsrs  et  Gaston 
Paris;  ^  de  la  eomniission  des  Écoles  d'Athènes  et  de  Rome  :  MM.  Egger,  dé 
Longpérier,  Léon  Renier,  Miller,  Waddingtoui  Girard,  Heuzey  et  Perrot. 

Aeidémié  des  sHences. — L'Académie,  dans  sa  séance  du  t,  a  renouvelé,  pMr 
Tannée  1879,  son  bureau,  qui  se  trouve  ainsi  composé:  M»  Daubrée»  préii» 
dent;  M.  Becquerel^  vice-président. 

Dans  la  même  séance,  rAcadémie  a  nommé  membre  titulaire^*da&9  la 
section  de  minéralogie,  en  remplaoament  de  M.  Delofosse,  décédé,  M.Ûolessa, 
inspecteur  général  des  mines  et  professeur  à  l'Institut  agronomiqito,  par 
43  voix,  contre  9  à  M.  Gaudry,  6  à  M.  Lory^  et  i  à  M«  Fouqué* 

Académie  des  beauaf-arts.  ^  Le  bureau  de  l'Académie  se  trouva  ainsi 
èomposépour  Tannée  1879:  M,  Hébert,  président;  M.  Thomas^  atatuaira, 
vice-président. 

-^  L'Académie  des  beaux-arts  rappelle  qu'il  est  ouvurt  tona  las  ant,  un 
Concours  de  poésie,  dont  le  sujet  est  une  scène  lyrique^dastinée  à  être  misa 
en  musique  par  les  concurrents  au  grand  prix  de  Rome«  Cetta  aoène  à  trois 
ou  à  deux  personnages,  doit  donner  matière  à  un  solo  plus  ou  moina  dé* 
véloppé  pour  chaque  personnage,  à  un  duo  et  en  outre  à  un  trio  si  la  aûène 
est  à  trois  voix,  ainsi  qu'à  des  rédtatih  reliant  ces  diflférants  morceaux. 

tJne  médaille  de  500  û*ancs  sera  accordée  à  l'auteur  de  la  acèna  chmaie 
comme  texte  du  concours.  L'auteur  devra  se  mettre  à  la  disposition  de  la 
section  de  musique  de  TAcadémie  des  beaux-art^  pour  làire  las  ehangettants 
nécessaires.  Les  pièces  de  vers  devront  être  adressées,  par  paquet  cachetéi 
au  secrétariat  du  Conservatoire  nirïional  de  musique  et  de  déolamation^  avant 
la  15  mai  1879,  terme  de  rigueur.  Les  pièces  de  vera  ne  seront  paa  signées. 
Chaque  pièce  portera  seulement  une  épigraphe  reproduite  aur  un  ]^i  ea-* 
éheté  contenaot  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur.  Il  ne  sera  ref  u  que  dea 
pièces  iuédites.  Les  manuscrits  ne  seront  pâs  rendus. 
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Académie  des  sdênees  morales  et  politiques.-^  L'Académie^  dans  sa  séance  da 
4  jantler,  a  procédé  au  renouvellement  de  son  bnrean,  qui  se  troure  idnsi 
comp{»é  ponr  Tannée  1879  :  M.  Vacherot^  président  ;  M.  £.  Lefassenr,  tiee- 
président. 

Dans  la  séance  du  !•'  féTrier,rAcadémie  a  éla  membre,dans  la  section  de 
législation,  en  reikiplaoement  de  M .Renonard,  décédé,  M.  le  président  Larom- 
bière^par  20  voix,  contre  8  à  M.  Gide,  et  4  bulletins  blancs  ;  —  Dans  la  section 
d'histoire,  en  repiplacement  de  M.  Naudet,  décédé,  M.  Daruy,  par  25  voix, 
contre  5  à  M.  Perrens^  et  2  à  M.  Himlj. 

Pâcult£  drs  lettres.  ^  M.  Léon  Fontaine,  ancien  éléye  de  l'École  nor- 
male, a  soutenu,  le  20  janvier,  ses  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres,  devant 
la  faculté  de  Paris.  Les  sujets  étaient  :  De  Valérie  Messala  Corvino  ;  -*  Le 
Théâtre  et  la  philosophie  au  diw-huitième  siècle. 

École  des  chartes.  —  Le  20  janvier  dernier,  les  élèves  de  la  promotion 
sortante,  à  TÉcole  des  chartes,  ont  soutenu,  en  séance  publique,  les  thèses 
qui  devaient  leur  obtenir  le  diplôme  d'archiviste-paléograpbe.  Voici  la  liste 
des  sujets  proposés  :  F.  Bournon>  Recherches  sur  l'hôtel  royal  de  Saint-Pol  à 
Paris.  —  M.  Faucon.  Clément  VI  et  la  guerre  de  cent  ans,'  étude  sur  les  rap- 
ports de  ce  pape  avec  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  pendant  son  ponti/tcat, 

—  L.  FlourdC,  Jean  /"  de  Grailly,  comte  de  Foix  (1382-1436).  —  P.  Foumier. 
Essai  sur  Vorg^anisation^  la  compétence  et  la  procédure  des  tribunaux  ecclésias- 
tiques ^  de  1180  à  1328.  ^  Gh.  Kohler.  Négociations  diplomatiques  entre  les 
Suisses  et  les  États  qui  ont  pris  part  aux  guerres  d'Italie  de  1806  à  juin  1512« 

—  E.  Molinier.  Étude  sur  la  tt'e  d^Ernoul^  sire  d'Audrehem^  maréchal  de  France 
(1302-1370}.  ^  G.  Puilippon.  La  Provence  de  1245  à  1252,  premières  années 
de  Charles  d^ Anjou,  —  E*  Tardif.  Étude  sur  le  très^aneien  coutumier  de  Nor- 
mandie et  teste  critique  de  ce  coutumier,  -^  A.  Thomas.  Les  États  provinciaux 
de  la  France  centrale  sous  Charles  VIL  «^  N.  Valois.  Guillaume  d'Auvergne, 
énêque  de  Paris  (1228*4249).  A  la  suite  de  la  soutenance  de  ces  thèses,  out 
été  proposés  au  Ministre  de  l'inslruction  publique  pour  l'obtention  du  di-* 
pl6me  d'archiviste-paléographe,  les  candidats  dont  les  noms  suivent  par 
ordre  de  mérite  :  MM.  Thomas,  Tardif,  Foumier,  Faucon,  Valois,  Molinier, 
Boarnon,  Flonrac,  et  hors  rangs,à  titre  d'étranger^  M.  Kohler. 

UNIVERSITÉ  CATBOLiQnE  DE  PâRis.  ^  Lc  29  janvier,  a  eu  lieu  la  séance  sa- 
lennelle  de  rentrée  de  TUniversité  catholique  de  Paris,  sous  la  présidence  de 
S.  E.  le  cardinal-archevêque  de  Rouen,  assisté  de  S.  E.  le  cardinal-arche- 
vêque  de  Paris,  et  de  S.  G.  M''  Tarchevèque  de  Damas^  nonoe  du  Saint- 
Siège  à  Paris.  La  plupart  des  évèques  fondateurs  de  l'Université  honoraient 
cette  réuûion  de  leur  présence. 

Mfr  Conil,  vice^reeteur  de  l'Université,  a  profité  de  la  fondation  récente  du 
eémioaire  de  l'Université  pour  esquisser  l'histoire  des  tentatives  faites  à 
Paris  depuis  le  commencement  du  siècle,  sous  divers  gouveroements,  poar 
fonder  une  école  des  hautes  études  ecclésiastiques.  Ce  but,  qui  n'avait  pu 
être  atteint  malgré  la  bienveillance  et  les  secours  du  pouvoir,  l'initiative 
privée  vieot  de  l'atteindre,  et  l'institution  d'une  école  de  théologie  vient  d'ap- 
porter à  l'Université  naissante  un  heureux  complément.  —  M.  Cacvière, 
professeur  de  droit  romain,  a  lu  le  rapport  sur  les  travaux  et  les  concours 
de  la  Faculté  de  droit.  Il  a  proclamé  en  finissant  les  noms  des  jeunes  lau- 
réats qui  sont  venus  recevoir  des  mains  de  NN.  SS.  les  évèques  des  ré* 
eompenses  vaillamment  conquises.  Voici  le  nom  des  heureux  vainqueurs  : 

3«  ANNÉE.  —  !•'  prix  de  droit  commercial  :  M.  Louis  Morisson  de  la  Bas- 
setière.  2*  prix  :  M.  Henri  Noirot.  —  Mention  :  M.  Joseph  Clptet.  — 
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1er  prix  de  droit  civil  :  M.  Jean-Marie  Leissez.  2e  meation  ex  œquo: 
M.  Henri  Thibault  et  M.  Louis  Morisson  de  la  Bassetière.  —  !«'  prix  de  dr<Jit 
romain  :  M.  Laurent  Digard.  2®  prix  :  M.  Joseph  Glotet  ;  i^^  mention  : 
M.  Henri  Thibault.  2®  mention  :  M<  Jean-Marie  Leissez. 

2'  ANNÉE.  —  2®  prix  de  procédure  civile  :  M.  Arsène  Laurent.  Mention  : 
M.  Albert  Foucault.  l«r  prix  de  droit  ciyil  :  M.  Rajmond  Saleilies. 
2^^  prix:  M.  Arsène  Laurent .  —  Ire  mention  ew  aeqwi:  M.  François  Lecar- 
pentier  et  M.  Henri  Dumaine;  2e  mention  ex  œquo:  M.  Louis  Vignot  et 
M.  Henri  Loizeau  de  Grandmaison.' 

i^^  ANNÉE.  — 2®  prix  de  droit  romain  :  M.  Jules  Angot  des  Rotours. 
lr«  mention  :  M.  Victor-Marie  Morisson  de  la  Bassetière.  2e  mention  : 
M.  Jean-Baptiste  Imbart-Latour.  —  1er  prix  de  droit  criminel  :  M.  Henri 
Hello.  lr«  mention  :  M.  Jules  Angot  des  Rotours.  2«  mention:  M.  Gabriel 
Groisilles.  —  1er  prix  de  droit  civil  :  M.  René  Blain  des  Cormiers. 
Ire  mention  :*M.  Henri  Hello;  2^  mention  ex  œquo:  M.  Lucien  Normand  et 
M.  Ferdinand  Lagny.  —  2^  prix  de  droit  civil  :  M.  Victor-Marie  Morisson  de 
la  Bassetière. 

Concours  de  1876-1877.  —  irc  année.  —  ire  mention  de  droit  romain  : 
M.  Henri  Dunaime.  2e  mention:  M.  François  Lecarpentier. 

Après  la  distribution  des  prix,  M.  Tabbé  Demimuid,  professeur  de  litté- 
rature française,  et  M.  de  Lapparent,  professeur  de  géologie  et  de  minéra- 
logie, ont  tour  à  tour  présenté  un  rapport  sur  les  travaux  de  la  faculté  des 
lettres  et  de  la  faculté  des  sciences.  Cette  dernière  faculté  possède  aujour- 
d'hui des  collections  très-complètes  qui  lui  permettent  de  défier  tous  les 
établissements  rivaux.  Enfin  Merr  Bemadou,  archevêque  de  Sens,  a  pris  la 
parole.  Après  avoir  exposé  les  motifs  qui  doivent,  en  dépit  de  toutes  les 
menaces,  conserver  Tespérance  dans  le  cœur  des  catholiques  français,  il  a 
établi  Texistence  d'une  science  chrétienne  et  la  nécessité  d*un  enseignement 
religieux  seul  capable  de  préserver  les  intelligences  de  l'erreur  et  de  former 
les  fiers  caractères.  L'assemblée  s'est  séparée  après  avoir  reçu  la  bénédic- 
tion des  évêques  présents. 

Société  de  Géographie.  -^  La  commission  centrale  (conseil)  de  la  Société  de 
géographie  a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau,  qui  ae  trouve  ainsi 
composé  pour  1879  :  Président  :  M.  Daubrée,  de  l'Institut;  vice-présidents  :. 
M.  Alfred  Grandidier  etDelesse,  de  l'Institut;  secrétaire  général  :  M. Charles 
Maunoir;  secrétaires  adjoints  :  MM.  Julien  Thoulet  et  Jules  Girard. 

Société  géologique  de  France.  —  La  Société  géologique  de  France  vient  do 
composer,  de  la  manière  suivante,  son  bureau  et  son  conseil  pour  l'année  1879  : 
Président:  M.  Daubrée;  vice-présidents  :  MM.  de  Lapparent,  Lory,  Vilain, 
Tomel;  secrétaires  :  MM.  Douville,  Oustalet;  vice-secrétaires  :  MM.  Vasseur, 
Bertrand;  trésorier  :  M.  Biache;  archiviste  :  M.  Danglure;  membres  du 
conseil  :  MM.  Pellat,  Parran,  Fischer,  Benoit,  Tournouer,  Hébert,  Gaudry, 
Bracchi,  Delesse,  Sauvage,  de  Roys,  Ghaper. 

GoNcouRs. —  L'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux^arts  de 
Belgique,  classe  des  beaux-arts,  met  au  concours  pour  1880,  les  questions 
suivantes:  !<>  Rechercher  les  origines  de  l'école  musicale  belge.  Démon- 
trer jusqu'à  quel  point  les  plus  anciens  malb'es  de  cette  école  se  rattachent 
aux  déchanteurs  français  et  anglais  du  douzième,  du  treizième  et  du  quator- 
zième siècle. (Prix  de  mille  francs.)  —  2»  Faire  l'histoire  de  la  céramique  au 
point  de  vue  de  l'art,  dans  nos  provinces,  depuis  Tépoque  romaine  jusqu'au 
dix-hnitième  s'ècle.  (Prix  huit  cents  francs.')-—  3o  Rechercher  les  origines  du 
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bas-relief  et  da  haut-relief,  et  faire  un  examen  critique  des  développements 
et  des  modifications  que  ce  mode  de  sculpture  a  subis  aux  différentes  épo- 
ques de  l'art  et  dans  les  divers  styles.  (Prix  de  mille  francs.)  —  4»  Déter- 
miner les  caractères  de  l'architecture  flamande  du  seizième  et  du  dix-septième 
siècle.  Indiquer  le»  édifices  des  Pays-Bas  dans  lesquels  ces  caractères  se  ren- 
contrent. Donner  l'analyse  de  ces  édifices.  (Prix  de  mille  francs].  —  Les  mé- 
moires envoyés  en  réponse  à  ces  questions  doivent  être  lisiblement  écrits  et 
peuvent  être  rédigés  en  finançais,  en  flamand  ou  en  latin.  Ils  devront  être 
adressés,  francs  de  port»  avant  le  1*' juin  1880,  à  M.  J.  Liagre,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie. 

—  La  Société  de  géographie  de  Lyon  met  au  concours  le  sujet  suivant: 
Origine  des  eaux  de  la  colonie  algérienne.  Les  manuscrits  devront  être  envoyés 
avant  le  31  mai  i880^  au  siège  de  la  société,  quai  de  Retz,  23.  La  valeur  du 
prix  est  de  1,000  francs. 

—  L'Institut  Royal  de  la  Grande-Bretagne  décernera,  cette  année,  le  prix 
dit  Aetonien,  dont  la  valeur  est  de  2^500  francs,  à  Fauteur  du  meilleur  mé- 
moire sur  la  Stntciure  et  les  fonctions  de  la  rétine  dans  toutes  les  classes  d^ani- 
maux,  considérées  par  rapport  à  la  théorie  de  Vévolution. 

Lectures  faites  a  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  3  janvier,  M .  Geoffroy,  directeur  de  l'École  de  Rome,  à  informé 
TAcadémie  que  le  gouvernement  italien  vient  de  fonder  une  série  de  cours 
spéciaux  destinés  à  l'École  d'archéologie,  et  que  Sa  Sainteté  Léon  XIII,  venait 
de  créer  un  institut  supérieur.  —  Dans  la  séance  du  10,  MM.  N.  de  Wailly^ 
B.  Haureau  et  Gaston  Paris  ont  fait  des  communications  au  sujet  d'ouvrages 
qu'ils  ont  présentés  au  nom  de  MM.  Tamisey  de  Larroque  (choix  de  lettres 
ou  d'extraits  de  lettres  inédites  de  Montfaucon),  l'abbé  Reulet  (un  inconnu 
célèbre);  A.  Luchaire  (les  idiomes  pyrénéens  de  la  région  française).  — Dans 
la  séance  du  47,  M.  de  Saulcy  a  fait  une  communication  au  sujet  de  l'ou- 
yrage  de  M.  Maspéro  intitulé:  Quelques  migrations  des  Égyptiens  sur  la 
mer  Erythrée,  M.  Egger,  M.  Delisle^  M.  A.  Régnier  et  M.Edmond  Le  Blant  ont 
également  fait  des  conmiunications  au  sujet  d'ouvrages  qu'ils  ont  présentés. 
^-  Dans  la  séance  du  24,  M.  Millet  faisait  une  communication  relative  à 
diverses  inscriptions  qui  lui  ont  été  adressées  par  le  D*^  Christidès,  de 
Thasos.  M.Auguste  Prost  a  fait  une  communication  sur  un  monument 
antique rêcemmentdécouvertàMerten (Alsace-Lorraine). M.  Halévya  continué 
sa  communication  sur  le  syllabaire  assyrien,  M.  de  Boislisle,  a  lu  des  fragments 
d'un  mémoire  sur  Toccupatiou  française  du  royaume  de  Naples  sous 
Louis  XII.  —  Dans  h  séance  du  3i^  M.  Geoffroy  a  annoncé  le  découverte  d'une 
statue  antique  à  Porto  d'Anzio. 

Lectures  faftes  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  poutiques.  —  Dans  la 
séance  du  4  janvier,  M.  le  président  a  achevé  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Magy 
sur  les  passions.  —  Dans  les  séances  des  4  et  18  janvier^  M.  Charles  Vergé 
a  achevé  la  lecture  du  mémoire  de  M.  du  Chàteliersur  l'Église  pendant  la 
Révolution.  —  Dans  la  séance  du  ii,  des  communications  ont  été  faites  par 
MM.  de  Parieu  et  Giraud,  en  présentant  divers  ouvrages,  et  par  M.  Charles 
Lucas,  à  l'occasion  d'un  écrit  de  M.  le  vicomte  d'Haussonville  sur  le  vaga- 
bondage des  enfants  et  les  écoles  industrielles.  —  Dans  la  séence  du  18, 
M.  E.  Baudrillart  a  continué  la  lecture  de  son  rapport  sur  la  condition 
morale  et  intellectuelle  des  populations  agricoles  en  Normandie.  -7-  Dans  la 
séance  du  25,  M.  Bouillier  a  lu  un  nouveau  fragment  de  son  ouvrage  inédit 
sur  l'Institut  et  les  académies  de  province.  M.  Rombosson  a  commencé  la 
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lectare  d'an  mémoire  sur  la  loi  de  perfectibilité  humaine  au  point  de  vue 
du  langage  et  des  beaux-aiis. 

Comptes  rbhdus  des  CoKoais  de  L'ExTOsmoN  undterselle  dé  1878.  —  Il  a 
6t6  procédé,  le  25  janyier,  dansTuoe  des  salles  du  commissariat  général  de 
TExposition  de  1878,  rue  de  Grenelle,  101,  à  l'adjudication  des  quinze  cents 
collections  des  Comptes  rendus  sténographiques  des  congrès  et  conférences 
de  l'Exposition  universelle  de  1878  réservées  pour  la  vente  au  public.  Cette 
publication,  dont  la  direction  a  été  confiée  &  M.  Ch.  Thirion,  ingénieur 
civil,  secrétaire  général  de  la  commission  des  congrès  et  conférences,  est 
faite  sous  les  auspices  du  comité  central  institué  par  l'arrêté  de  M.  le  ministre 
de  l'agriculture  et  du  commerce  en  date  du  10  mars  1878;  elle  comprendra 
environ  trente-cinq  volumes  ou  fascicules  correspondant  aux  trente-deux 
congrès  internationaux  qui  se  sont  tenus  pendant  TExposition,  tant  au  palais 
du  Troradéro  qu'au  palais  des  Tuileries,  et  aux  quarante-sept  conférences 
qui  ont  été  faites  dant  la  salle  du  Trocadéro,  dite  salle  des  Conférences  • 

L'impression  de  cet  important  recueil  a  été  confiée  par  l'administration  à 
rimprimerie  nationale. 

Dans  le  but  de  faciliter  la  vente  de  ces  collections,  le  ooïbpte  rendu  de 
chacun  des  congrès  formera  un  volume  ou  fascicule  séparé)  l'ensemble  des 
conférences  constituera  environ  trois  volumes  ;  mais  chaque  conférence 
pourra  être  tirée  séparément  sous  forme  de  petites  brochures.    . 

Uq  certain  nombre  de  manuscrits  ont  déjà  été  remis  &  rimprimerie  natio- 
nale; le  compte  rendu  du  congrès  international  de  Tagriculture  et  celui  du 
congrès  pour  l'unification  du  numérotage  des  fils  sont  prêts  à  être  mis  en 
vente,  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  conférences.  Toutes  les  mesures  sont 
prises^  d'ailleurs,  pour  que  la  publication  se  faEse  sans  interruptions,  et  les 
moyens  puissants  dont  dispose  l'Imprimerie  nationale  sont  un  sûr  garant 
que  l'ouvrage  complet  ne  tardera  pas  à  être  mis  è  la  disposition  du  public. 

Le  format  de  cette  publication  est  l'in-octavo  raisin,  adopté  par  la  plupart 
des  revues  des  sociétés  savantes. 

Le  succès  obtenu  par  l'oeuvre  si  essentiellement  internationale  dea  congrès 
et  conférences  de  l'Exposition  de  1878,  la  variété  et  l'importance  des  travaux 
présentés  aux  congrès  par  les  hommes  éminents  de  toutes  les  nations  qui 
y  ont  pris  part,  l'intérêt  qu'attachent  les  gouvernements  étrangers  à  poi- 
séder  Tensemble  de  ces  documents  sont  autant  de  motifs  qui  permettent 
d'assurer  qne  ce  Recueil  encyolopédiqoe  prendra  une  place  importante  & 
côté  du  compte  rendu  général  de  l'Exposition  dont  iJ  sera  eu  quelque  sor!e 
le  complément.  Ce  sera,  à  côté  de  l'exposé  des  faits  matériels  et  de  leure 
résultats,  une  sorte  «  d'exposition  des  idées,  »  une  véritable  enquête  dans 
les  sciences,  l'industrie  et  la  législation,  destinée  à  metire  en  lumière  les 
conséquences  économiques  qui  doivent  résulter  du  grand  concours  inter- 
national de  1878.  {Journal  de  la  Librairie,) 

Gbai«des  biBLiOTHÈQUEs  ODVEBTES  LE  soia.—  D*après  le  Library  Journal^  or- 
gane de  rassoeiation  des  bibliothécaires  anglais  et  américains  réunis,  la 
section  anglaise  de  cette  association  a  demandé  dans  une  de  ses  dernières 
âéances  que  la  grande  bibliothèque  du  British  Muséum^  &  Londres,  fiit  ou* 
verte  le  soir.  Ce  vœu,  parait-il,  va  être  exaucé  !  Le  Standard  annonce  en 
effet  qu'on  a  pris  la  résolution  d'ouvrir,  le  soir,  la  grande  salle  de  travail  du 
British  Muséum,  si  l'on  peut  parvenir  à  l'éclairer  au  moyen  de  la  lumière 
électrique.  Des  expériences  vont  être  commencées  très-prochainemet  pour 
savoir  si  le  projet  est  réalisable,  ce  qui  ne  parait  guère  douteux,  puisque 
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de  TastM  Mlles  sont  anjoardlitii  éclairées  de  eette  manière  dans  les  maga- 
sins de  nonveantés,  et  en  d'autres  grands  établissements. 

Jusqa'iei  l'administration  du  Briitsh  Muséum  avait  toujours  résisté  à  l'idée 
â'oQTTîr  le  soir  aux  trayailleurs  et  aux  savants  cet  immense  dépôt;  on  erai* 
gnait  les  ehances  d'incendie  avec  les  modes  d'éclairage  dont  on  disposait,  et 
l'on  n'avait  aucnne  envie  d'exposer  les  richesses  et  les  trésors  accumulés 
dans  cette  enceinte,  d'autant  plus  que  le  BrilUh  Muséum  n'est  pas  seule«« 
ment  une  bibliothèque  renfermant  des  livres  imprimés  et  des  manuscrits, 
mais  qnil  contient  encore  un  musée  archéologique  et  un  muséum  d'histoire 
naturelle .  Le  sort  que  vient  de  subir  la  bibliothèque  de  Birmingham  (bihli(H 
thèque  populaire),  dont  nous  avons  annoncé  dernièrement  la  destruction 
par  suite  d'incendie,  prouve  que  cette  crainte  n'était  pas  chimérique. 

Cependant,  à  Londres  même,  on  avait  déjà  ouvert,  le  soir,  un  établisse* 
ment  renfermant  pourtant  d'incomparables  richesses  en  objets  d'art,  ie 
Scuth-Kensingtoti'Museumf  qui,  à  certains  jours  de  la  semaine,  notamment 
le  samedi,  n'est  fermé  qu*à  10  heures  du  soir,  ce  qui  permet  aux  ouvriers 
et  à  ceux  qui  sont  occupés  pendant  la  journée  de  venir  admirer  les  trésors 
qui  7  sont  conservés*  On  n'ignore  pas  que  ce  sont  des  facilités  de  ce  genre 
qui  ont  contribué  à  développer  chez  le  peuple  anglais  le  sentiment  du  goût 
dans  les  arts  industriels,  dont  nous  avons  pu  constater  les  progrès  à  l'Expo-* 
sition  universelle  de  l'an  dernier. 

Le  Standard  ajoute  que,  dans  le  cas  où  les  expériences  annoncées  plus 
haut  réussiraient,  et  où  la  salle  de  travail  do  British  Muséum  serait  éclairée  à 
la  lumière  électrique,  le  service  du  soir  serait  différent  de  celui  du  jour.  En 
effet,  le  service  ne  se  ferait  pas  dans  toutes  les  parties  de  l'immense  établis- 
sement, qu'il  serait  par  trop  difûcile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'éclairer 
soit  h  la  lumière  électrique,  soit  par  tout  autre  mode  d'éclairage.  On  se  bor- 
nerait à  distribuer  le  soir,  aux  lecteurs,  dans  la  grande  salle  de  travail,  les 
ouvrages  dont  ils  auraient  fait  préalablement  la  demande. 

On  n'en  fournirait  pas  d'antres.  Mais  ce  serait  déjà  un  très-grand  avan- 
tage, d'autant  que,  dans  la  salie  du  British  Muséum,  il  existe  dès  &  présent 
nn  fonds  d'au  moins  40,000  volumes,  que  les  lecteurs  ont  à  leur  disposition 
et  qu'ils  peuvent  aller  chercher  eux-mêmes  en  place,  sans  être  obligés  de 
faire  aucune  demaude  par  écrit,  ni  de  s'adresser  h  aucun  bibliothécaire, 
employé  ou  garçon  de  service. 

Une  disposition  de  ce  genre  existe  déjà  à  la  hlhliothèque  royale  de  Berlin; 
là^  vous  pouvez  demander  par  lettre,  les  livres  que  vous  désirez  consulter  : 
l'administration  de  l'établissement  fait  faire  la  recherche;  les  ouvrages  sont 
mis  de  côté,  et  en  vous  les  donne  quand  vous  vous  présentez,  en  sorte  que 
celui  qui  ne  dispose  que  de  quelques  heures  n'en  perd  pas  la  ^s  grande 
partie  à  attendre  un  volume  qui  lui  est  ici  livré  sur-le-diamp. 

CQmme  dans  la  grande  salle  du  British  Muséum^  on  communique  à  la  fois 
les  livres,  les  manuscrits,  les  cartes  géographiques,  etc.,  on  voit  quelles 
nouvelles  ressources  pour  les  études  offrira  la  mesure  dont  l'administration 
de  ce  grand  et  célèbre  établissement  vient  de  prendre  l'initiative. 

{Journal  of/Msl,) 

MconvATi  os  MAifuscarrs  ei  Bach.  -^  La  découverte  récente  d'une  grande 
quantité  de  manuscrits  de  Bach  s'est  faite,  dit  le  journal  anglais  If  Qkbê/ 
dans  de  curieuses  circonstances.  M.  Robert  Franz,  à  qui  cette  découverte 
est  due,  était  convaincu  que  les  Oratorios  de  Bach,  depuis  si  longtemps 
perdus,  existaient  encore  dans  quelque  lieu  inconnu.  11  entreprit  d'activés 
recherches  dans  tons  les  lieux  où  le  maestro  avait  habité.  Ce  n'est  qu'après 
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de  longues  et  utiles  périgrinations  qu'il  arriva  enûn  à  sa  demeura  de  Witz- 
thum!*,  où,  pendant  quelques  jours,  il  ne  trouva  rien  qui  pût  lui  faire  es- 
pérer de  rénicontrer  l'objet  de  ses  recherches.  Un  jour  cependant,  en  se 
promenant  dans  le  jardin,  il  remarqua  que  de  jeunes  arbres,  à  l'endroit  où 
ils  étaient  attachés  à  leurs  tuteurs,  étaient  entourés  de  papier,  au  lieu  de 
paille,  pour  préserver  leur  écorce.  II  examina  ces  papiers,  et,  à  sa  vive 
satisfaction,  il  reconnut  qu'ils  étaient  couverU  de  l'écriture  nette  et  bien 
connue  de  Sébastien  Bach.  Immédiatement,  il  eut  un  entretien  avec  le 
jardinier,  et  apprît  de  lui  qu'il  y  avait  tout  à  côté  une  grange,  remplie  de 
ces  vieux  papiers  dont  personne  n'avait  trouvé  l'emploi.  Jl.  Franz  courut  à 
la  grange,  où  il  trouva  en  effet  de  grandes  caisses,  qui  avaient  contenu  des 
quantités  de  papier  de  différentes  dimensions,  couvert  de  notes  de  mu- 
siqne.  Beaucoup  de  ces  papiers  avaient  été  détruits  par  le  jardinier,  mais 
une  caisse  au  moins  restait  intacte,  dans  laquelle  on  a  trouvé,  eotre  autres 
choses,  cent-vingt  sonates  écrites  pour  le  violon,  dont  lé  monde  musical  se 
félicite  d'être  rentré  en  possession.  (Journal  offidel.) 

m 

Un  autographe  inédit  de  Boudon.  —  Henri-Marie  Bondon,  grand  archi- 
diacre d'Ëvrenx,  filleul  de  Henriette-Marie  de  Bourbon,  la  future  reine 
d'Angleterre,  est,  malgré  les  nombreux  ouvrages  mystiques  qu'il  composa, 
malgré  la  réputation  d'incomparable  vertu  qu'il  laissa,  peu  connu  de  notre 
siècle.  Soyons  reconnaissants  &  M.  de  Lantenay  d'avoir  ramené  notre  atten- 
tion sur  ce  saint  personnage.  Après  avoir  trouvé,  dans  les  archives  de  l'ar- 
chevêché de  Bordeaux,  la  belle  lettre  de  Peiresc  dont  nous  parlions  ici,  le 
mois  dernier  (p.  9i),  l'heureux  chercheur  a  trouvé  dans  les  archives  dépar- 
tementales de  la  Gironde  une  lettre  écrite  par  Boudon,  de  Bordeaux,  le 
20  juillet  1679,  sur  la  dévotion  des  villes  d'Évreux  et  de  Rouen  «  à  l'égard 
de  la  confrérie  du  Saint-Scapulaire  de  Notre-Dame  du  Mont-Garmel.  » 
(Un  autographe  inédit  de  Boudon^  Archidiacw  d'Évreux^  préface  et  notes  par 
Ant,  de  Lantenay^  membre  correspondant  des  académies  de  Metz  et  de  Dijon. 
Tiré  &  50  exemplaires.  Bordeaux,  Féret,  1879,  grand  in-8  de  12  p.)  Autour 
du  document,  qui  est,  en  quelque  sorte,  un  certificat  de  piété  délivré  à  la 
Normandie  de  la  fin  du  dix-septième  siècle,  le  savant  annotateur  a  réuni 
tous  les  renseignements  biographiques  et  bibliographiques  désirables,  et 
son  opuscule,  qui  semblerait  ne  s'adresser  qu'aux  amis  des  lectures  édi- 
fiantes, n'intéressera  pas  moins  les  profanes,  même  les  plus  érndits  et  les 
plus  délicats.  Nous  adresserons  toutefois  à  M.  de  Lanteuay  un  tout  petit 
reproche.  Il  cite  (p.  7)  ce  mot  de  Felier,  que  «  Boudon  eut  une  vertu  qui  ne 
se  démentit  jamais  »,  et  que  ce  fut  assurément  «  une  espèce  de  miracle.  » 
Mais  ce  n'était  pas  Felier,  qu'il  fallait  citer,  c'était  Dom  Ghandon.  Voici 
comment  Dom  Chaudon  s'était  exprimé  dans  son  Nouveau  Dictionnaire 
historique  :  «  Boudon  eut  une  vertu  qui  ne  se  démentit  jamais  :  c'est  ce  qu*il 
y  eut  de  plus  merveilleux  dans  sa  vie.  »  Felier  a  copié  littéralement  la  pre* 
mière  partie  de  la  phrase,  et  s'est  contenté  d'adoucir  un  peu  la  seconde 
partie.  —T.  de  L. 

Un  bibliophile  bordelais  au  dix-septième  siècle.  -*  M.  Reinhold  Deiei- 
meris,  le  nouveau  et  si  digne  correspondant  de  l'Institut,  a  pris  pour  sujet 
du  discours  qu'il  a  prononcé,  le  12  décembre  1878,  conune  président  de 
l'Académie  de  Bordeaux,  la  biographie  d'un  homme  qui  fut  à  la  fois  un 
poète,  un  antiquaire,  un  naturaHste,  un  musicien,  un  numismatiste,  un 
bouquiniste,  etc.  (Pierre  Trichet;  Un  bibliophile  bordelais  au  dix-septième  siècle, 
Bordeaux,  imprimerie  Gounonilhou,  1878,  grand  in-8  de  26  p.)  La  notice 
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deH.  Dezeimeris,  finement  et  élégamment  écrite,  est  d*aatantplu8  curiease, 
qu'elle  renferme  plus  d'indications  et  de  particularités  empruntées  à  des 
documents  rares  ou  nouyeauz.  Les  minutes  des  notaires  conservées  aux 
archives  départementales  de  la  Gironde,  les  poèmes  latins  de  P.  Trichet 
(Bordeaux,  1617,  in-8),  sa  tragédie  Maria  Aragonia  {ibid.,  1626,  in-8),  ses 
épigranmies  {Epigrammatum  pan  a/^era,  4635,  in-8),  les  notes  inscrites  par 
l'jirdent  collectionneur  stir  les  gardes  de  ses  volumes,  dont  quelques-uns 
ont  passé  —  par  un  hasard  charmant  —  dans  la  bibliothèque  de  son  bio- 
g;raphe,  le  précieux  petit  livre  de  Jean  Rey,  médecin  du  Bugue,  intitulé 
Bssays  (Bazas,  1630),  etc.,  voilà  les  principales  sources  d'une  étude  où 
l'érudition  la  plus  sérieuse  est  saupoudrée  de  l'esprit  le  plus  agréable.  L'é- 
diteur des  œuvres  de  P.  de  Brach,  de  Martin  Despois  et  de  Michel  de  Mon- 
taigne n'a  pas  seulement  retracé  de  Pierre  Frichet  le  plus  fidèle  et  le  plus 
irivant  portrait  :  il  a  aussi  dépeint  d'une  façon  vive  et  heureuse  Toriginale 
physionomie  du  fils  de  son  héros,  Raphaël  Trichet  dit  du  Fresne,  le  correc- 
teur de  l'imprimerie  du  roi  et  plus  tard  le  conservateur  des  livres  et  des 
objets  d'art  de  Christine  de  Suède.  Ce  qu'il  faut  signaler  encore  dans  les 
trops  courtes  pages  de  M.  Dezeimeris,  c'est  la  notice  consacrée  (p.  16-20)  à 
ce  modeste  penseur  périgourdin,  Jean  Rey,  le  précurseur  et  l'inspirateur, 
de  Descartes  et  de  Pascal  dans  leurs  découvertes  scientifiques,  Jean  Rey, 
«  homme  de  génie  lui  aussi,  et  dont  la  grandeur  d'âme  est  empreinte  dans 
ce  dernier  mot  des  Essaya^  mot  sublime  :  Le  travail  a  été  t/iten,  le  profit  en 
soit  au  lecteur^  et  à  Dieu  seiu  la  gloire,  »  —  T.  de  L. 

IcoHOGBAPUE  DE  J.-J.  RoussEAU.  —  M.  A.  Bacheliu  vient  de  publier  sous 
ce  titre  (Paris  et  Genève,  Sandoz  et  Fischbacher,  1878,  in-8  de  82  p.),  une 
énnmération  raisonnée  des  portraits,  statues  et  bustes  de  Rousseau,  des 
estampes  représentant  divers  traits  de  sa  vie,  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
402  articles,  et  peut-être  serait-elle  susceptible  de  recevoir  quelques  addi- 
tions. Parmi  ces  œuvres  d'art,  il  en  est  qui  révèlent  un  grand  talent, 
d'autres  sont  au-dessous  du  médiocre,  plus  d'une  sont  ridicules  ;  on  a  sans 
hésiter  montré  Rousseau  et  les  personnes  qui  l'entourent  portant  le  costume 
du  premier  Empire.  Parfois  l'artiste  exprime  son  admiration  pour  des  allé- 
gories qui  l'emportent  aux  sonmiets  les  plus  élevés  de  la  fantaisie.  Arrivent 
les  jours  orageux  de  la  Révolution  ;  le  philosophe  genevois  se  montre  en 
collègue  de  Mirabeau,  de  Danton,  de  Robespierre  ;  parfois  on  l'accole  à 
Guillaume  Tell,  Bmtus  ou  Mudus  Scœvola.  La  poésie  s'unit  souvent  à 
la  gravure,  mais  il  faut  reconnaître  qu'elle  est  habituellement  d'une  pla- 
titude ridicule,  d'une  banalité  désespérante.  On  peut  en  juger  par  les  deux 
quatrains  suivants,  et  nous  ne  prenons  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais  en 
ce  genre  : 

Qae  toat  s*anime 

Au  seul  nom  de  Roasieaul 

Ce  nom  sublime 

Sera  toiyours  nonvean. 
Ou  bien  : 

Bntre  ces  penplien  paisibles, 
Repose  Jean-Jaoqaes  Ronssean; 
Approchez,  oœors  droits  et  sensibles, 
Votre  ami  dort  sous  9e  tombean. 

BiBLioTHÂonss  DBS  UNivEBsiTis  BUSSES.  —  Yoici,  d'après  YIndieateur  de  la 
Fresse^  le  nombre  des  livres  formant  les  bibliothèques  des  universités  russes, 
sauf  celles  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou  : 
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La  bibiiothèiiae  de  iUniTenité  ôa  VanoTie  oontiont  294,759  Tolamei 
(on  bien  l0O,iS3  ouvrages),  0,104  revues  périodiques  et  i,279  manosorits. 
Ea  salle  de  lecture  des  étodianls  attachée  à  lUoiTersité  comprend  8,814  ?o- 
Inmes.  L'Université  de  Dorpat  contient  123,183  volnmes  (8G,I99  ouvragei), 
462  revaes  périodiqnes  formant  11,201  volnmes  et  726  manuscrits.  La 
section  des  dissertations  attachée  k  l'Université  renferme  60,240  disser** 
taticms.  Un  muftée  des  beanz*arts  est  Joint  à,  TUniversité.  L'observatoire  de 
météorologie,  le  cabinet  minéralogiiine  et  l'observatoire  d'astronomie  ont 
chacun  en  outre  leur  bibliothèque.  La  bibliothèque  de  l'Université  de  Kiew 
contient  80,197  ouvrages  se  composant  de  135,213  volumes,  La  bibliothèque 
des  étudiants  contient  7,774  ouvrages  (15,230  volumes)  et  99  revues  pério- 
diques. La  bibliothèque  de  l'Université  de  la  Nouvelle-Russie  est  la  plus 
pauvre  de  tontes  :  elle  contient  66,980  volumes  formant  38,734  ouvrages  et 
711  revues  périodiques;  la  bibUothèque  des  étudiants  cootient  6,9iO  vo- 
lnmes et  196  revues. 

La  Rkvue  caiTioms  ir  lu  budgkt  du  L'iNSTancnoii  pubuqui.  •«*  La  Rwuêeri' 
iiquê  éFkistoirê  et  de  littérature^  dont  les  opinions  rationalistes  sont  bien  con- 
nues, annonce,  dans  son  numéro  du  4  janvier,  que  M.  le  Ministre  de  l'Ins- 
traction  publique  vient  de  lui  procurer  d'office  l'abonnement  de  tùui  U» 
lyùUs  à»  France.  Ce  fait,  qui  se  passe  de  commentaires,  est,  oroyons^nous, 
sans  précédents. 

Production  LrrréRAiRB  bn  Anglbterrb.  •—  Il  a  été  publié  en  Angleterre, 
dans  le  cours  de  Tannée  1878,  5,314  livres  dont  3,730  entièrement  nou- 
veaux et  1,584  nouvelles  éditions.  Ce  nombre  présente  sur  l'année  précé- 
dente un  excédant  de  250  ouvrages.  Daos  les  chiffires  que  nous  venons 
d'énoncer  il  est  remarquable  que  les  romans  et  autres  osuvres  de  fiction 
n'entrent  pas  pour  moins  de  879,  presque  7  par  semaine. 

Cette  catégorie  de  livres  vient,  pour  le  nombre,  en  tète  de  la  liste;  elle 
est  suivie  par  celle  des  œuvres  de  théologie  et  d'éducation,  dont  les  chiffres 
sont  de  739  pour  la  première  et  de  586  pour  la  seconde.  Viennent  ensuite 
les  belles«lettres,  les  ouvrages  pour  la  jeunesse,  l'histoire  et  la  biographie, 
la  poésie  et  le  drame,  les  ouvrages  annuels  et  les  volumes  formant  série,  la 
médecine  et  la  chirurgie,  les  voyages  et  autres. 

Si  des  statistiques  comme  celle-ci  existaient  pendant  une  longue  série 
d'annés,  elles  reproduiraient  avec  plus  ou  moins  de  fidélité  la  vie  intellec» 
tuelle  du  pays.  Il  y  a  un  siècle,  les  livres  pour  la  jeunesse  et  les  livres 
d'édaoation,  publiés  annuellement  en  Angleterre,  n'auraient  pas  été  beau- 
coup plus  nombreux  que  les  ceuvres  de  .poésie  et  les  pièces  de  théâtre;  il 
n'y  avait  pas  alors  un  pareil  flot  de  romanciers  qui  se  fissent  imprimer  ;  il 
n'était  pas  non  plus  facile  à  cette  époque  de  publier  des  ouvrages  sur  des 
sujets  spéciaux,  ou  illustrés  à  grands  frais.  Ces  changements  et  d*autres 
encore  doivent  être  attribués  à  l'accroissement  du  nombre  des  lecteurs. 
*  A  en  juger  par  la  statistique  de  paraître,  l'appétit  du  public  n'est  pas 
uniforme  pendant  toute  Tannée.  C'est  pendant  les  trois  derniers  mois, 
octobre,  novembre  et  décembre,  que  le  commerce  des  éditeurs  touche  à  son 
apogée;  il  tombe  au  plus  bas  en  août  et  septembre;  pour  montrer  ses  fluc- 
tuations, il  suffit  de  comparer  les  671  publications  nouvelles  de  novembre 
avec  les  290  publications  d'août.  Le  mois  de  mai  présente  sussi  une  période 
pendant  laquelle  le  commerce  fleurit,  de  sorte  qu'il  éprouve  évidemment, 
pour  sa  prospérité  comme  pour  son  déclin,  l'influence  de  la  saison  de 
Londres.  Il  est  h  remarquer  que  mai  a  vu  paraîtra  47  romans  nouveaux,  et 
août  23  seulement. 
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Les  liyres  placés  dans  la  catégorie  de  la  littérature  légère  atteignent  plus 
fréquemment  que  tous  les  autres  une  seconde  édition,  presque  tous  les 
romans  se  réimpriment,  tandis  que,  parmi  les  ouvrages  de  théologie,  de  phi- 
lologie, de  science  sociale,  de  géographie  et  d'histoire,  un  tiers  h  peine 
obtient  le  même  succès» 

La  Ghahpagki  soutkrràini.  --  Parmi  les  visiteurs  de  l'exposition  de  Tsrt 
rétrospectif  au  Trocadéro,  ceux  qui  portent  intérêt  aux  temps  antiques  de 
la  Gaule  n*ont  pas  oublié  la  riche  collection  de  M.  Morel .  Elle  étalait  à 
leurs  jeux  le  résultat  de  vingt  années  de  fouilles  dans  les  cimetières  Gau- 
lois, Gallo-Romains  et  Mérovingiens  de  la  Marne,  faisant  revivre  tout  un 
lointain  passé  sur  lequel  l'histoire  ne  nous  donne  que  des  notions  insuffi- 
fan  tes.  Aujourd'hui  que  cette  exhibition  n'est  plus  qu'un  souvenir, 
nous  croyons  devoir  signaler  une  publication  qui  en  reproduit  les  objets  les 
plus  intéressants,  et  cela  avec  une  méthode  qui  n'a  pu  être  observée  dans 
les  vitrines.  M.  More!  publie,  depuis  plusieurs  années,  cous  le  titre  de 
la  Champagne  souterrainep  un  fort  bel  album  donnant,  par  localités  de  dé- 
couvertes, ridée  la  plus  complète  de  sa  collection.  (La  Champagne  souterraine^ 
album  in-folio  de  72  planches  en  lithochromie,  accompagné  xi'un  volume  de 
texte,  grand  in«8,  par  M.  Morel,  percepteur  à  Chêlons-sur-Marne.  Huit  li- 
vraisons parues,  avec  un  fascicule  de  texte,  8  fr,  à  la  librairie  J.  Baudrji  à 
Paris,  ou  chez  l'auteur.)  Cet  album  parait  par  livraisons  de  six  planches,  et 
il  j  eu  aura  douze.Chaque  livraison  est  accompagnée  d*un  fascicule  de  texte, 
dont  l'ensemble  formera  un  gros  volume,  d'une  incontestable  valeur  archéo- 
logique. *^  H.  A.  M. 

—  Dans  son  Catalogue  des  Journaux  publiés  ou  paraissant  à  Paris^  dont  il 
fient  de  publier  la  troisième  édition,  M.  Victor  Gébé  donne  de  très^utiles  et 
généralement  très-exactes  indications  sur  l'état  de  la  presse  périodique 
parisienne,  le  titre,  les  sous-titres,  les  rédacteurs  principaux,  le  format,  le 
mode  de  publication,  le  prix  d'abonnement  de  chaque  journal.  Il  résulte  de 
ce  catalogue  que  le  nombre  total  des  revues  et  journaux  paraissant  à  Paris, 
s'élèfe  à  1,190,  qu'on  peut  répartir  ainsi  :  Théologie  et  relegion  :  H,  sur 
lesquelles  57  catholiques,  2  israéiites,  i2  protestants (  ^Jurisprudence^  légis- 
lation^ administration  ;  104  ;  —  Économie  politique,  commerce,  finances^  assu^ 
ranees  :  453;^  Journaux  politiques  :  66,  sur  lesquels  40  quotidiens  et  17  re- 
vues; —  Joumauso  de  lecture  ;  130^  — *  Instruciiony  éducation  :  31  ;  -«•  Jour" 
naus  lUtéraires  et  de  linguistique  :  00  ;  •*-*  BeausB'arts  et  archéologie  :  67;  -*« 
Modes  :  70;  -«•  Sciences  mathématiques  et  naturelles  ;  48  ;  •«-  Art  militaire^ 
marine,  etc  :  29;-^  Sciences  agricoles  :  38;  —  Scienaes  hippiques,  sport  ;  23;  «^ 
Divers.  •*-  Magnétisme,  spiritisme,  franc^maçonnerie  :  23;  •«  Ventes,  emplois, 
locations,  etc.  :  22;  •»-  Géographie  :  23  ;  L'Exposition  universelle  de  1878  a 
fait  naître  11  publications  périodiques. 

—  Dis  Publicistih  der  Gegenwart.  Sous  ce  titre,  l'éditeur  Léo  WoerU  de 
Wûrzbonrg,  poursuivant  et  développant  sa  revue  annuelle  de  la  presse,  ne 
•e  borne  plus  à  la  presse  catholique;  il  embrasse  la  presse  politique  de 
tontes  les  nuances.  Cette  publication  paraîtra  par  livraisons,  dont  chaoune 
sera  consacrée  à  une  contrée.  La  première  livraison,  parue  en  janvier, 
comprend  les  pays  suivants  :  Bade,  Bavière,  Wurtemberg,  Hesse,  Saxe. 

—  Le  cinquième  volume  des  Archives  de  la  Saintonge  et  de  fÀunis  a  paru  en 
janvier  1878  (Paris,  Champion;  Saintes,  Mortreuil,  grand  in-^  de  456  p.). 
Il  contient  ;  Documents  inédits  sur  la  Saintonge  et  l'Aunis  (1131-1630); 
Charte  relative  &  la  Trinité  de  Vendôme  et  l'ile  d'Oleron  ;  de  l'archevêque 
de  Bordeaux;  de  Richard  Cœnr«-de-Lion,  relative  à  Fontevraud;  droits  de 
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suzerainté  du  roi  d'Angleterre  sur  Marans  etMauzé;  Balle  d'Honoré  lit  ; 
Siège ^e  Roy&n  en  i450;  Plaintes  des  protestants  de  Meschess,  Sanjon, 
Médis  ;  Lettres  du  pasteur  Bonnet,  du  ministre  de  Tailiebourg,  des  protes* 
tants  de  Semussac  à  F.  de  La  Trémoille^  du  duc  de  Rohan  à  Catherine  de 
Parthenay  sur  les  mémoires  de  Jean  rArchevêqae,  par  M.  P.  Har- 
chegaj,  etc.;  Journal  de  Merlin,  ministre  de  la  Rochelle  de  4386  à  1620, 
fort  curieux,  par  M.  Dangiheaud;  Registre  de  la  confrérie  de  Saint-Nicolas 
de  Cognac,  par  M.  T.  de  Breoiond  d'Ars. 

—  M.  Tabbé  Benoit,  supérieur  du  pensionnat  du  Sacré-Cœur  pour  les 
garçons,  à  Marseille,  vient  de  recevoir  un  bref  très-élogieux  de  S.  S.  Léon  Xni 
pour  son  ouvrage  sur  Saint  Grégoire  àe  Nazianze,  sa  vie^ses  œuvres  et  son  époque. 

—  D'un  document  publié  récemment  en  Italie  sur  l'état  des  32  biblio- 
thèques nationales  du  royaume,  document  analysé  par  le  recueil  The 
Academy,  il  résulte  que  la  bibliothèque  la  plus  fréquentée  est  celle  de  Turin. 
Viennent  ensuite  celles  de  Naples  et  de  Rome.  Le  nombre  total  des  lecteurs, 
dans  ces  établissements,  a  été,  eu  4877,  de  806,388,  ce  qui  constitue  une 
augmentation,  quoique  faible,  sur  Tannée  précédente.  L'augmentation, 
quant  au  nombre  de  volumes,  a  été  de  32,044. 

—Une  nouvelle  publication,  dirigée  par  des  docteurs  en  médecine  de  New 
York,  va  grossir  la  collection  des  recueils  bibliographiques.  C'est  un  Index 
médical,  paraissant  chaque  mois,  et  donnant  Tétat  de  la  littérature  médicale 
dans  tous  l'univers. 

—  V Histoire  de  la  Savoie,  de  M.  Loftie,  de  Londres,  va  paraître  prochaine- 
ment à  la  librairie  Macmillan.  La  préface  est  du  Rev.  D'  H.  Write. 

-*  La  librairie  Douniol  vient  de  mettre  en  vente  un  ouvrage  inédit  de 
Ue^  Dupanloup  :  Lettres  sur  l'éducation  des  filles  et  sur  les  études  qui  con- 
viennent aux  femmes  dans  le  monde. 

—  M.  Sidney  J.  Herrtage  va  donner,  dans  la  série  des  anciens  romans 
anglais,  publiés  pour  la  société  des  anciens  textes,  une  nouvelle  édition  de 
la  vie  de  Charlemagne,  par  Caxton,  d'après  l'exemplaire  unique  du  Britisk 
Muséum, 

—  On  annonce  la  prochaine  apparition,  à  Bruxelles,  d'une  revue  écrite  en 
français,  et  intitulée  la  Russie,  L'éditeur,  [M.  V.  Poutsykovitch,  se  propose 
de  faire  connaître  aux  étrangers  la  Russie,  telle  qu'elle  est. 

—  Le  tome  IX  des  Archives  dupasse,  {rewrds  ofthe  Past)  est  le  dernier  de 
la  série  qui  contient  des  traductions  de  textes  assyriens.  On  y  trouve  des 
compositions  littéraires,  tant  en  prose  qu'en  vers,  d'un  grand  mérite^ 
propres  à  jeter  de  vives  lumières  sur  les  œuvres  contemporaines  des  autres 
nations  sémitiques,  spécialement  sur  les  prophéties  et  les  récits  mytholo- 
giques. Les  auteurs  de  ce  volume  ont  illustré  leurs  traductions  de  notes  nom- 
breuses, suppléant  ainsi  k  ce  qui  faisait  défaut,  dans  les  volumes  précédents. 
A  la  suite  des  traductions  de  textes  assyriens,  le  D'  Ginsburg  a  ^outé  celle 
de  l'inscription  de  la  pierre  de  Moab.  Ce  document  est  en  effet  si  étroitement 
lié  à  l'archéologie  biblique  qu'il  vient  naturellement  clore  la  partie  sémi- 
tique de  ce  grand  ouvrage.  (Athenaum.) 

—  Sous  le  titre  de  Revue  des  jeux^  des  arts  et  du  sport,  M.  Amous  de 
Rivière  a  commencé  la  publication  d'un  recueil  illustré  hebdomadaire  qui 
est  destiné  à  combler  une  lacune.  Laissant  de  côté  tout  ce  qui  touche  aux 
discussions  politiques  et  religieuses,  la  Bévue  des  jeux,  des  arts  et  du  sport, 
s'adresse  aux  gens  du  monde  et  les  tient  au  courant  de  tout  ce  qui  peut  les 
intéresser. 

Publications  nouvelles.  —  Conférences  sur  le  livre  de  Joh^  par  le  P,  Henri 
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Demante»  S.  J.  (in-8, Imp.  de  TOËavre  de  Saint-Paul).— ifam^I  biblique.  T.  III  : 
Jésui'Christ  et  les  saints  évangiles^  par  MM.  Bacaez  et  Vigouroax  (m-12,Hoger 
et  GhernoTiz).  —  Histoire  des  Romains,  par  Victor  Daruy  (t.  VI,  in-8,  Ha- 
chette). —  Le  Cardinal  de  Rets  et  ses  missions  diploiTiatiques  à  Rome,  par 
R.  Ghantelanze  (in-8,  Didier).  —  Histoire  de  Vauban,  par  Georges  Michel 
(in-8,  Pion).  —  De  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  par  Léon  Aubineau  (in-12, 
Palmé).  —  L'instruction  en  Provence  avant  1189.  Histoire  littéraire  de  la  ville 
d'Albi,  par  Jules  Rolland  (in-8,  Alph.  Picard).  —  L'ancien  régime  dans  la 
province  de  Lorraine  et  Barrois,  par  l'abbé  D.  Mathieu  (in-8,  Hachette).  —  Le 
Pontificat  de  Pie  VI  et  l'athéisme  révolutionnaire,  par  l'abbé  I.  Bertrand  (2  vol. 
iB-8,  Blond  et  Barrai).  —  Mémoires  sur  les  comités  de  salut  public  de  sûreté 
générale  et  sur  les  pmoTu, par  M.  de  Lescnre  (in-12,  Didot).  —  Le  Maréchal 
Davoust,  prince  d'Eckmuhl,  raconté  par  les  siens  et  par  lui-même,  par  la 
marquise  de  Blocqueyi]le,née  d'Eckmuhl  (in-8,  Didot).  — 16  Ccmte  de  Serre^ 
par  Ch.  de  Mazade  (in-8,  Pion).  —  La  Guerre  sur  le  Danube,  1877-1878,  par 
Camille  Farcj(in-8,  Quantin).  —  Bibliographie  raisonnée  du  droit  civil,  par 
E.  Dramard  (in-8,  Didot).  —  L'Année  géographique,  revue  annuelle,  seizième 
année  1877,  par  G.  Maunoir  et  H.  Dayeyrier  (in-18,  Ilachette).  —  Mémoires 
sur  le  port  d'Aiguemortes,  par  Jules  Pagezy  (in-8.  Hachette).  —  L'Ile  de 
Chypre^  sa  situation  présente  et  ses  souvenirs  du  moyen  âge,  par  L.  de  Mas 
Latrie  (in-12,  Didot).  —  Les  Indes,  la  Birmanie,  la  Malaisie,  le  Japon  et  les 
États-Unis,  par  le. comte  Julien  de  Rochechouart  (in-12.  Pion).  —  Quatorze 
mois  dans  l'Amérique  du  Nord^  par  le  comte  Louis  de  Turenn^  (2  vol.  in-8| 
Quantin).  -^  LeBégime  législatif  de  l'Algérie,  par  A.  Robinet  de  Cléry  (in-8, 
Grenoble^  Baratier  et  Dardelet).  —  Coutumes  et  règlements  de  la  République 
d'Avignon  au  treizième  tiècle,  par  René  de  Maulde  (in-8.  Larose).  '-^  M.  de 
Bismark  et  la  persécution  religieuse  en  Allemagne,  par  le  P.  Lescœur  (in-8^ 
Douniol).  —  Assemblée  des  catholiques.  Septième  année  (H,  12,  13,  14,  15/utn 
1878).  Paris^  J.  Le  Glère,  1878  (in-12).  —  Lettres  d'un  catholique,  par  Léon 
Gantier  (2«  série,  in-12,  Palmé). —  Les  Mères  chrétiennes,  par  Tabbé  F.  Martin 
{in-12,  Lyon,  Vitte,  Paris,  Vie).—  Histoire  de  France  pendant  la  minorité dfi 
Louis  J/K,par  A.  Ghéruel  (2  vol.  in-8.  Hachette).  —  Les  Ennemis  de  Racine  au 
IVIP  siècle,  par  F.  Deltour  (in-18.  Hachette).  —  L'Institut  et  les  Académies 
de  province,  par  Fr.  Bouillier  (in-18.  Hachette).  —  Le  Japon  pittoresque,  par 
Maurice  Dubord  (in-18,  Pion).  —  A  travers  l'Italie,  par  A.  de  Mazade  (in-12. 
Boulanger). Visenot* 

QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

Eie  Marquis  de  Vl^nolle» 
la  Blre.  —  Faisant  un  travail  sur 
ce  personnage,  maréchal  de  camp 
sous  Henri  IV  et  Louis  XUI,.né  en  1565, 
mort  en  1636,  et  quelques  rensei- 
gnements nous  manquant  sur  sa  vie, 
nous  recoTrions  ces  derniers  avec 
plaisir.  H  est  questio;i  de  lui  dans 
les  Mémoires  de  Monglat^  du  cardinal 
de  Richelieu,  du  duc  d'AngouUme^  et 
enfin  dans  les  Pièces  fugitives  sur 
l'histoire  de  France  recueillies  par  le 
marquis  d'Aubaïs.     A.  de  Bbezetz* 

Saint  Alplnlen»  aei»  rell- 
ciuea«  —  On  désire  savoir  sli  existe, 


soit  à  la  Bibliothèque  nationale,  soit 
ailleurs,  des  documents  manuscrite 
sur  saint  Aipinien,  compagnon  *  de 
saint  Martial,  sa  vie  et  surtout  ses 
reliques.  Connait-on  la  cause  de  la 
translation  de  ses  reliques,  entre 
1170  et  1279,  de  Tabbaje  de  Ruffec 
en  Berry  au  prieuré  de  Castelsar- 
razin.  A-t-on,sur  Tabbaye  deRu£fec, 
des  documents  autres  que  ceux  des 
Bollandistes,  de  Labbe  et  de  MabU- 
lon?  N*existe-t-il  pns  à  Rome  une 
bulle  de  Clément  VHl  à  TEgUse  de 
Saint-Sauveur  à  Castelsarrazin,  au 
sujet  des  reliques  de  saint  Aipinien? 

P.  Salue. 
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Ua  dlAcourii  de  BIgr  de  IVoé. 

—  On  lit,  dans  rourrage  intitulé  : 
VtJniveri  03fpUqué  pat  la  fMkttion^ 
ùu  Essai  de  philosophie  positive^  par 
L.  A.  Ghaobard  (livre  sixièmei 
Théorie  des  êtres  immatériels;   cha* 

Sitre  XI,  paragraphe  531.  Paris^  Ûe- 
écoarty  1841),  le  passage  snlvant  : 
«  Disconrs (sur  le  secondaVénement 
de  Notre-Seignear  Jésus-Christ)  que 
le  vénérable  étéque  de  Lescar,  Mgr 
de  Noé,  avait  écrit  pour  le  lire  dans 
rassemblée  du  clergé  de  J78d  ou 
1787,  et  qu'il  fit  imprimer  bientôt 
après. . 

On  désirerait  savoir  :  lo  Si  ce  dis- 
cours a  été  prononcé  ;  2^  s*il  a  été 
imprimé  ;  3^  quel  en  est  Téditeur. 

B.  P.  B. 

•ednt  Biariln  de  Tour».  — 

Quels  sont,  en-dehors  des  sources 
connues  comme  Sulpice  -  Sévère , 
saint  Grégoire  de  Tours,  Portuoat, 
Odon  de  Gluny,  le  faux  Herbeme, 
etc.,  et  des  collections  de  pièces  ûoû* 
servées  aux  Archives  naiipnales  et  dans 
les  bibliothèques  de  Paris  et  de  Tours, 
les  auteurs  anciens,  les  mémoires  ou 
les  documents  authentiques  pouvant 
fournir  de^  indications  utiles  pour 
Thistoire  de  saint  JMarlin  et  de  son 
culte? 

Quels  sont  les  anciens  monuments 
d'architecture,  de  sculpture,  de  pein** 
ture  ou  antres  se  rattachant  à  oetta 
histoire,  en-dehors  des  lieux  illus- 
trée parle  séjour  de  saint  Martin? 


lje«  Itaaaacre»  de  sep- 
tembre ITO».  —  Quel  est  le 
nombre,  d'après  les  documents  les 
plus  dignes  de  foi,  des  victimes  égor- 
gées dans  ces  Jours  d'horreur?  Ces 
assassinats  n'ont-lls  pas  trouvé  des 
apologistes?  J.  H. 

BUtttorlei    riairellanUiiU  «^ 

Quels  sent  les  ouvrages  publiés  sur 
ce  sujet  (en-dehors  de  VHisioria  Fia» 
gelkmHni  de  Jacob  Boileau,  Paris, 
1700)  t    •  X. 

•or  le  mot  phllolosle*  —  A 

quelle  époque  le  mot  philologie 
a-t-il  été  introduit  dans  la  langue? 
M.  Littré  {Dictionnaire  de  la  langue 
française)  ne  le  eite  que  d'après 
VHiêtoire  ancienne  du  bon  RoUin. 


Com  ne  cette  histoire  a  paru  de  1730 
à  I73S,  il  faudrait  en  conclure  que 
le  mot  est  de  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Mais  je  le 
retrouve  dans  un  document  du  sei- 
z  ème  siècle,  dans  une  lettre  inédite 
de  Joseph  Scaliger,  datée  du  H  août 
1577.  Scaliffer  serait-il  la  créateur 
du  toot  ?  C  ea-t  cô  que  je  vieûs  de- 
mander aux  philologues  qui  ne  se 
contentent  pas  d'interroger  les  ou- 
vragés imprimés.  Je  les  prie  donc  de 
rechercher  si,  avant  1577,  on  trouve 

Suelqne  emploi  du  mot  philologie 
ans  les  manuscrits  tracés  par  quel* 
que  main  d'érudit.  En  tons  cas,  il 
reste  acquis  à  la  philologie  que  le 
nom  de  cette  science  est  antérieuf 
de  plus  de  cent  cinquante  ans  à  l'é^ 
poque  où  M.  Littré  l'a  rencontré 
pour  la  première  fois.       T.  tt  L. 

Branetto  E<atlal.-~Existe-t-il 
en  France  une  thèse  doctorale  on 
un  livre  quelconque  sur  Brunetto 
Latini,  qui  fut,  vers  la  fin  du  trei- 
zième siècle,  secrétaire  de  la  Répu- 
blique Florentine  et  précepteur  de 
Dante,  aprè^  avoir  été  l'ami  et  le 
bibliothécaire  de  saint  Louis  pen« 
dant  les  sept  ans  d'exil  qu'il  vmt  à 
passer  en  France  (1260-1267)?  ^  Y 
a-t-il  une  traduction  française  de  la 
Vie  de  Brunetto  Latini,  écrite  en 
langue  danoise  par  M.  Thor  Sundby, 
et  éditée  à  Copenhague  par  Jacob 
Lunds  et  Louis  Kleins,  en  1809? 

L'abbé  D 

Mémoire»  de  Talleyreind* 

—  Les  mémoires  de  Talleyrand  out- 
ils été  publiés,  et  à  quelle  époque  ? 
Quel  en  est  l'éditeur?  —  Quel  est 
le  travail  le  plus  complet  sur  Tal- 
leyrand ? 
'  A.  DE  Beezbtz* 

IVoblease  commercaDte.  -*• 

£xiste-t-il  des  généalogies  des  aU" 
ciennes  familles  commerçantes  fran* 
çaises  et  quels  ouvrages  consulter 
sur  la  milice  commerçante  ? 

£.  V.  AnvEiP. 

Le  Clergé  ooieeaf n  pendamt 
la  ttévoluUon.  -^  Où  peut-oQ 
trouver  des  détails  sur  l'histoire  du 
clerffé  messin  pendant  la  Révolu* 
tion?  J.  G. 
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Blblloyi^pMe  t  biologique. 

•*-  Eii8te*t-il  en  Fraaee  un  indlca* 
tenr  Hbliographicnte  complet  de  la 
théologie  pastonue  et  homiléticrae? 

RÉPONSES. 

Oavrase»  rolatir»  ÀCasreti' 

ne  (XXV,96).  ^  Parmi  les  auteart 
^ni  ont  écnt  à  cet  égard,  on  pent 
citer  :  But  (Antoine),  voyagé  de  la 
France  équinomaken  Vile  de  Cayenn$f 
entrepria  en  1652,  avec  nn  diction- 
naire de  la  langue  du  même  pays 
(1664,  in-4)«  — '  Bajon,  chirurgien  « 
Mémoires  pour  tervir  à  l'histoire  de 
Cayenné  et  de  la  Guyane  française 
(1777,  2  ▼oL).  —  Denis  (F.)f  Xa 
OfuyaiiCf  ou  histoire,  tnaurSf  usages  et 
eoutumêe  des  halntanis  de  cette  partie 
de  l'Amérique  (1823,2  vol.  in-iS)^  ^ 
Gautibi  :  Plan  d'une  colonie  à  la 
Guyane  (179i,  in-4).--  UeUkt  (P.-H.), 
Tehleau  de  la  colonie  de  Cayenne 
(1798,  in*8)«  -^  Saint-Amant  (Gh. 
de)  :  Des  colonies  et  partieulièrement 
es  la  Guyane  française  (1822,  in-8).  — 
NootioN  (Yiolor  de):  CoUmisatiùn  dé 
la  Ouvane  française  (Parisi  Pion, 
1847,  ui-8).  On  trouYe^  à  la  an  de  ce 
▼oluDM,  p.  579*616,  un  Catalogue  ïfi* 
hliogrûphique  de  la  Guyane,  contenant 
rindicatiOB  de  239  écrits  divers  im- 
primés on  manuscrite.  T.  B* 

Cteiillie  fieiden.  ^  L'auteur 
qui  signe  ainsi  est  une  dame  de 
Krinit2,  Prussienne  d*origine,  née 
aux  environs  de  Torsau,  et  aujour- 
dliui  âgé»,  autant  qcion  peut  savoir 
l'igs  d'nne  femme  auteur,  d'environ 
^arante*huit  ans.    Vicroa  Foornel. 

f  «ee  iéHniseHlUe  députée  aiAi^ 
Bteae    BénéniWL    de     IT^O 

(XXIU,  94).  -^  Jean-Glaode«Marie  de 
La  Queniile^  marquis  de  GhàteaugSTf 
né  le  2  Janvier  1742,  fils  de  Claude 
Gaspard  et  de  Lonise-Jacqueline  de 
Laslie  Saint-Sal»  fut  mousquetaire 
en  1780»  eapitainè  de  cavalerie,  co- 
lonel aax  gnnadien  de  France,  che« 
vaiier  de  Saint-Louis,  colonel  dn 
régiment  de  Clermont  1&  14  août 
1771,  de  Bresse  en  mai  1776,  et  ma* 
réchal  de  camp  en  1788.  Il  fût 
nommé  député  de  la  noblesse  d'Au- 
verpe  aox  Etats  généraux  de  1789, 
émigra,  et  mourut  le  80  avril  1810 


laissant  de  sa  femme  Emilie  de 
Scorallles,  une  fille.  Adélaïde-Emilie 
de  La  Queaille  qui  s'est  mariée  à 
Hyacinthe,  marquis  de  Goyon-de- 
Marlcj  mort  en  1815.  Le  marquis  de 
La  Quenille,  outre  trois  frères,  avait 
trois  sœurs,  dont  Tune,  Marguerite-' 
Françoise,  morte  le  21  Janvier  1831, 
avait  épousé,  en  août  1765,  Louis^Do- 
minique,  comte  de  Gruzy  de  Mar- 
cillac.  (Voir  BouiUet,  Nobiliaire  d'Au- 
vergne, t.  y,  p.  217.)  L.  A. 

Ouvragée  eur  l'A.nteoliriet 

(XXm,  478).  -^  Signalons-en  quel' 
ques-uns,  difficiles  à  rencontrer  pour 
la  plupart,  en  les  rangeant  dans  Vor-* 
dre  des  dates  de  leur  publication. 
Enatohrist  {VA  ntechrist) ,  in  '  folio, 
texte  allemand;  27  feuillets  impri* 
mes  d'un  seul  côté  avec  de  l'encre 
en  détrempe.  Le  texte  est  gravé  sur 
bois,  ainsi  que  les  figures.  L'impres-* 
sionpeut  remontera  l'an  1468.  Voir, 
an  sujet  de  ce  livre  d'une  rareté  ex* 
tréme,  le  Manuel  du  Libraire^  1. 1, 315. 
— >  Dialogus  de  nativitate  et  moribue 
Antichristi.  Daventria,  1491,  in-4.'- 
Traité  sur  l'avènement  de  VAntechriSt 
et  des  quinze  signée  préoédens  lejuge» 
ment.  Paris,  Ant.  Yérard,  1492.  Ge 
TVatt^  fait  partie  d'un  volume  inti'' 
tulé  VArt  dis  bien  Vivre  (nouvelle  édi- 
tion, 1496)  ;  le  Manuel  en  parle  fort 
en  détail.  —  Libre  de  Antioristo,  pot 
Martin  Martinez  de  Ampiez.  Çara- 
goça,  1496,  in-fol.,  volume  d'une 
rareté  excessive,  décrit  en  détail 
dans  la  TipografUi  espafïola  de  Men* 
dez,  2«  édit.,  p.  335.—  Vie  (la)  de 
Antéchrist  bien  utile  et  contem^tive» 
Pièce  rimée  qui  se  trouve  à  la  suite 
de  diverses  Z/àuru  imprimées  à  Paris 
à  la  fin  du  quinzième  et  an  com* 
mencement  do  seizième  siècle. 
Observons  qu'une  Vie  du  mouvait 
Antéchrist,  en  très-mauvais  vers,  fait 
partie  de  la  littérature  du  colpor-* 
tage.  Voir  Nisard,  Livres  populaireSf 
t.  I,  p.  346.  —  Vie  du  mauvais  Ante^ 
christ.  Lyon,  1499,  in-fol.  Ouvrage 
indiqué  par  Maittraire,  dans  ses 
Annales  typographici;  on  n'en  con* 
nai^  ce  nous  semble,  aucun  exem- 
plaire. —  Anlechristus,  in-4  à  2  coh 
22  fts.  Sans  lieu  ni  date,  mais  publié 
à  Paris,  par  Michel  le  Noir,  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle.  Volume  des 
plus  rares;  voir  le  Manuel,  1*  316» 
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—  Vrai  discours  du  régne  de  VArUe-- 
chrUt,  Paris,  4579,  8.  —  Vaso  di 
verita  dove  si  traita  deir  origine^  nos» 
citàj  vita.  opère  e  morte  delV  Antt- 
ehristo,  del  P.  Alesaio  Porri,  Veneziaj 
1597,  pet.  iii-4,  fig.  —  Venue  {la)  de 
VAntechristf  comment  et  dans  quel 
temps  il  viendra^  par  P.  G.  (Palma 
Cayet),  Paris,  1602,  in-8.  —  Advertis- 
sèment  à  tous  chrestiens  sur  le  grand 
et  épouventahle  advenement  de  VAnte^ 
christ^  et  fin  du  monde.  Paris,  1618^ 
in-8.  —  Attestation  de  la  naissance 
de  l'Antechristy  par  les  chevaliers  de 
Saint-Jean.  Paris,  1623,  in-8.  — 
Naissance  (la)  de  VAntechrist  à  Baby^ 
lonsy  envoyée  par  Vambassadeur  de 
France  en  Turquie,  Paris,  1623,  in-8 
(cataioffne  Leber,  no  236).  —  Histoire 
véritable  de  ce  qui  s* est  passé  en  l'exor- 
cisme  de  trois  filles  possédées  au  pays 
de  Flandres f  oiï  il  est  aussi  traité  de 
l'Antéchrist  et  de  la  fin  du  monde  (par 
Le  Normant  de  Chèrement).  Paris, 
1623,  in-8.—  Demonstratio  de  Christo 
et  Antichristo.  Ouvrage  de  saint 
Hippolyte  qni,  &  ce  qu*on  croit,  souf- 
frit le  martyre  en  l'an  250  ;  publié  par 
Mnrquard  Gadins  à  Paris)  en  1661, 
réimprimé  dans  divers  recueils  et 
dans  l'édition  des  Œuvres  de  ce 
Père  de  FEfflise.  Hamburgi,  1716. 

—  TraiU  de  V Antéchrist  où  sont  réfu- 
tées quelques  erreurs  qui  ont  paru 
depuis  peu  sur  ce  sujet,  par  Poirier. 
Paris,  1655,  in-8.»MALV£NDA,Z)e  An- 
techristo.  Lugduni,  1657  in-fol.  Ou- 
vrage où  se  montre'  une  vaste 
érudition;  il  s*y  rencontre  quelques 
opinions  singulières.  Edition  plus 
complète  que  celles  de  1613  et  de 
1621.  —  Antichristus  Mahometus. 
Amstelodamiy  1666,  in-4.  L'auteur  de 
cette  dissertation,  dont  le  titre  an- 
nonce les  conclusions,  est  G.  Uten- 
hugius.  —  Critici  Sacri.  Amstelo- 
dami,  1668,  8  vol.  in-fol.  Dans  le 
tome  YII  de  ce  recueil,  on  rencontre 
une  dissertation  de  Grotius  sur  TAn- 
techrist;  il  cherche  à  établir  que 
c'est  Galiftula.  —  J^aclatus  de  Anti- 
diristo.  Se  trouve  daos  les  Opéra 
d'Alcuin  (Ratisbonne,  1777,  2  vol. 
in-fol.)  et  dans  ceux  de  Raban-Maur 
(Goloniœ,  1627, 3  tom.  in-fol.)  Les  cri- 


tiques modernes  l'attribuent  à  on 
moine,  nonmié  Adam»  mort  au 
dixième  siècle.  —  Bible  (la  Sainte). 
Nimes,  1781,  25  vol.  in-8.  On  y 
trouve  une  dissertation  de  Rondet 
sur  l'Antéchrist;  il  fixe  k  l'an  18G0 
la  date  de  sa  venue  sur  la  terre. 
—  Dissertation  on  the  prophecies 
relative  to  Antéchrist  ^  bj  Ethan 
Smith.  Gharlestown,  1811 ,  in-8.  — 
Tractatus  de  statu^  adventu  et  vita 
Antichristif  dans  les  Opuscula  inedita 
de  saint  Thomas  d'Aquin.  Romœ 
1840,  2  vol.  in-8. —  Il  est  question  de 
l'Antedirist  dans  les  Lectiones  mémo- 
rabiles  de  Wolf,  1600,  et  dans  un 
très-savant  et  curieux  ouvrage  an« 
glais;  Nifnrod^  a  Discourse  on  oer- 
tain  passages  of  History  and  Fable. 
London,1828,t.  III,  p.  313.Gonsulter 
également  Grimm,  Introduction  au 
Yreydanckf  p.  71,  et  Gorodi,  Ges- 
chiste  der  Chiliasmus,  p.  400-444.  — 
Citons  aussi  le  Tournoiement  de  l'An» 
techrist,  par  Hugues  de  Berey.  Poème 
composé  à  l'époque  du  règne  de 
saint  Louis.  Voir,  au  sujet  de  cet 
auteur,  VHistoire  littéraire  de  la 
France^i,  XVI.— Noos  laisserons, bien 
entendu^  de  côté  divers  écrits  qu'en- 
fanta, au  seizième  siècle,  la  passion 
des  sectateurs  de  Luther  et  de  Gai- 
vin,  écrits  sur  les  titres  desquels  figure 
le  nom  de  l'Antéchrist  au'on  veut 
identifier  avec  le  chef  de  l'Eglise 
romaine.  Parmi  ces  écrits,  les  ama- 
teurs recherchent  encore,  à  c^use  des 
figures  sur  bois  qu'on  y  rencontre, 
VAntithesis  Christi  et  Antichristi,  dont 
il  y  a  des  éditions  françaises  (voir  le 
Manuel  du  Libraire,  t.  I,  323)  ;  tout 
le  reste  :  l'Antéchrist  romain  opposé  à 
V Antéchrist  juif  du  cardinal  ÉeHar" 
mtn,  etc.,  est  tombé  dans  l'oubli  le 
plus  profond  et  le  mieux  mérité.  11 
faut  ranger  dans  cette  catégorie  un 
petit  poème  anglais:  Downfal  of 
Antichrist  (la  chute  de  l'Antéchrist), 
composé  de  trente  octaves  et  imprimé 
en  1546;  aucune  bibliothèque  parti- 
culière ne  le  possède.  —  Disons  enfin 
que,  dans  la  multitude  des  Magari- 
nades,  il  en  est  une  intitulée  :  Manu 
festation  de  V Antéchrist  en  la  per» 
sonne  de  mazarin.  B.  G. 

Le  Gérant  :  L.  Sandrbt. 
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et  le  R.  P,  Paul  Bottalla,  S.  J.,  prof,  à  la  fac.  de  théol.  de  Poitiers,  par  le  R.  P. 
Vincent  DE  Pascal.  Ibid.,  1878,  gr.  in-8  de  84  p.  Prix:  1  fr.  — -  19.  La  Lettre  de 
Mgr  Czadn  et  le  lAomttmtf,  réponse  à  un  récent  opusc.,  et  les  Constitutions  de  la  Com^ 
pagnie  de  Jésus  et  le  thomisme^  par  le  R.  P.  Paul  Bottalla,  S.  J.,  prof,  à  la  fac.  de 
th.  de  Poitiers.  Poitiers  et  Paris,  Oudin,  1878,  gr.  in-8  de  67  p.  Prix  :  1  fr.  — 
20.  L'Accord  de  la  philosophie  de  saint  Thomas  et  de  la  science  moderne  au  st^jet  de  la 
composition  des  corps^  pour  faire  suite  à  ï  Unité  dans  l'enseignement  de  la  philosophie, 
par  le  P.  Henry  Ramièrb,  S.  J.  Paris,  Périsse  frères,  1877,  in-8  de  112  p.  Prix  :  1  fr.  25. 
—  21 .  £a  Filosofia  di  san  Tommaso  dimostrata  in  accorde  colla  sciensa  modema  nella  ques" 
tUme  délia  composizione  dei  corpi^  opéra  del  P.  Enr.  Ramièrb,  trad.  da  un  padre 
della  med.  G*.  Roma,  tip.  délia  Propaganda,  gr.  in-8  de  178  p. 

Nous  avons  on  peu  trop  négligé  la  philosophie  scolastique  depuis 
octobre  1875  (t.  XIY,  p.  289).  Dans  rintervalle^  les  ouvrages  de  cet 
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ordre  se  sont  multipliés  en  France  et  à  l'étranger;  on  voudra  bien 
remarquer  pourtant  que  la  plupart,  tout  difiérents  des  publications  lé- 
gères ou  des  écrits  de  circonstance,  n'ont  pas  Yiellli  depuis  leur  appa- 
rition, et  que  plusieurs  ayant  mis  plus  d'une  année  pour  arriver  jus- 
qu*à  nous,  nos  retards  ne  sont  pas  entièrement  de  notre  faute. 
Commençons  par  nous  mettre  en  règle  avec  trois  ouvrages  dont  notre 
article  déjà  cité  ne  faisait  connaître  que  le  commencement. 

1.  —  Au  premier  volume  de  sa  Philosophie  chrétienne^  intitulée  De 
intellectualismo^  M.  Tabbé  Brin  en  a  agouté  deux  autres,  qui  complètent 
Touvrage  et  font  apprécier  de  plus  en  plus^  soit  l'esprit  synthétique, 
soit  l'étendue  des  recherches  de  Thabile  professeur.  —  Le  second  vo- 
lume renferme  la  cosmologie  et  la  psychologie.  Dans  la  cosmologie^ 
Tauteur  défend  d'abord  le  système  scolastique  de  la  matière  et  de  la 
forme  dans  sa  pureté;  puis,  la  vérité  de  la  création;  enfin^  Tordre  du 
monde  et  les  définitions  thomistes  de  l'espace  et  du  temps.  Mais  une 
foule  d'erreurs  sont  réfutées  à  propos  de  ces  questions  :  ainsi,  dans  la- 
seconde  section,  apparaissent  les  théories  de  Descartes,  de  Hume,  de 
Stuart  Mill  sur  la  causalité;  de  Joufflroy,  de  Y.  Cousin,  de  MM.  Janet 
et  Ravaisson,  sur  la  création,  etc.  Dans  la  psychologie^  M.  Brin  étudie 
les  facultés  d'après  la  division  des  scolastiques;  puis  Tessence  et  l'ori- 
gine de  l'âme  ;  enfin,  l'union  de  l'ftme  et  du  corps,  prssertim  adversus 
cartesianos^  comme  il  dit  lui-même.  —  Dans  le  troisième  volume,  la 
théodicée  présente  un  ensemble  non  moins  frappant  :  l'existence  de 
Dieu,  contre  les  athées,  per  viam  causalitatis ;  la  nature  de  Dieu, 
contre  les  panthéistes,  pervaim  remotionis;  la  vie  de  Dieu,  contre  les 
déistes,  per  viam  excellentix,  h^ontologie  mériterait  les  mêmes  éloges, 
quoiqu'elle  souffre  peut^-être  un  peu  de  l'isolement  de  certaines  ques- 
tions, qui  auraient  dû,  ce  semble,  venir  plus  tôt.  L'ordre  analytique 
suivi  par  M.  Brin  a  de  réels  avantages;  mais  il  a  anssi  des  inconvé- 
nients, et  le  talent  de  l'auteur  n'a  peut-être  pas  suffî  à  les  éviter 
tous. 

Je  suis  heureux  d'insister  sur  le  mérite  d'un  travail  qui  se  distingue, 
entre  tous  ceux  des  néoscolastiques,  par  u^e  belle  part  d'originalité. 
Quoique  le  style  n'en  soit  pas  irréprochable,  j'ai  peut-être  excédé  dans 
ma  critique  sur  ce  point  (t.  XIV,  p.  295);  en  tout  cas,  j'ai  été  trop 
sévère  pour  cognoscitivus,  adjectif  mal  formé  sans  doute,  mais  dont 
l'usage  (j'aurais  dû  m'en  souvenir)  a  été  consacré  par  saint  Thomas. 
—  J'ai  encore  une  petite  explication  personnelle  à  donner  avec 
M.  Brin,  qui  m'a  fait  l'honneur  de  me  citer  à  propos  de  la  démonstra- 
tion  rationnelle  de  l'existence  de  Dieu  (t.  III,  p.  41,  n.  1).  n  prétend 
que  j'ai  appelé  la  preuve  cartésienne  tirée  de  l'idée  de  l'Être  infini 
«  une  magnifique  démonstration...  d'un  édat  incomparable.  »  J'ai  em- 
ployé ces  expressions,  mais  non  pas  à  propos  de  la  preuve  cartésienne; 
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je  les  appliquais  à  la  démonstration  tirée  des  idées  et  des  principes 
aniversels,  telle  que  Tont  exposée  les  plus  grands  philosophes  chré- 
tiens, mais  surtout  saint  Augustin  {De  lib.  arbitrio,  II,  iii-xyi),  démons- 
tration très-difërente,  à  mon  sens,  soit  de  la  preuve  de  Tidée  de  Tin- 
fini  dans  Descartes,  soit  de  celle  du  Proslogium  de  saint  Anselme  :  mais 
M.  Brin  est  loin  d'avoir  bien  démêlé  tout  cela. 

2.  —  Le  traité  de  Thomme  du  P.  Liberatore  est  complété  par  un 
livre  sur  Pâme,  Dell'  anima,  qui  mériterait  d'être  traduit  comme  Ta 
été  le  premier  livre  Du  composé  humain.  Il  offre  cependant  moins 
de  nouveauté,  surtout  aujourd'hui  que  la  psychologie  scolastique  a 
été  vulgarisée  par  bon  nombre  d'autres  auteurs.  En  voici  les  divisions 
principales,  d'après  les  titres  des  dix  chapitres  qui  le  composent  tout 
entier.  I.  Comment  l'âme  se  connaît  elle-même  (par  la  perception  de 
ses  propres  actes).  II.  Facultés  intellectives,  y  compris  la  volonté, 
dont  le  libre  arbitre  consiste  formellement  dans  le  choix,  III.  Spiri- 
tualité de  rame  ;  l'auteur  s'attache  à  la  démonstration  de  saint  Tho- 
ma^«t  critique  très-sévèrement  celle  de  Descartes.  lY.  Doute  de  Locke 
sur  rincompatibiUté  de  la  naatière  avec  la  pensée  ;  le  P.  Liberatore 
n'accepte  pas  entièrement  la  réfutation  que  Gerdil  a  opposée  au  phi* 
losophe  anglais.  V.  Origine  de  l'âme;  réfutation  de  l'émstnatisme  et 
du  traducianisme.  YI.  Réfutation  du  générationisme  de  Froschammer 
et  de  cdni  de  Rosmini.  YIL  Du  moment  où  l'âme  humaine  est  créée  : 
l'auteur  a  ressuscité  l'opinion  des  scolastiques,  qui  n'admettent  Tinfu- 
sion  de  l'âme  que  dans  un  corps  déjà  suffisamment  organisé.  YIII.  Ré- 
futation du  transformisme  darwinien  en  ce  qui  concerne  Thomme. 
IX.  L'immortalité  de  l'âme  :  preuves  de  Descartes,  de  Galuppi^  de 
Kant,  de  Rosmini,  des  scolastiques;  l'immortalité  ne  peut  convenir  à 
l'âme  de  la  bête  ;  réponse  aux  objections  péripatéticiennes  de  Pompo- 
nazzi  contre  l'immortalité  de  l'âme.  X.  De  l'âme  séparée  du  corps.  — 
Quelques  difficultés  qu'on  puisse  opposer  à  l'auteur  sur  certaines  ar- 
gumentations délicates,  il  est  difficile  de  ne  pas  rendre  justice  à  l'am- 
pleur et  à  la  clarté  qu'il  a  su  apporter  dans  tous  les  détails  de  cet 
ouvrage.  • 

3.  —  Nous  avons  déjà  présenté  à  nos  lecteurs  (t.  XIY,  p.  297)  les 
Qfjuestiones  philosophicx  du  P.  Sjlv.  Maurus,  rééditées  naguère  au 
Mans  d'après  l'édition  de  Rome  de  1670,  comme  un  ouvrage  très- 
remarquable  par  la  clarté  du  langage,  la  disposition  naturelle  des 
questions  et  le  choix  judicieux  des  exemples.  Nous  nous  promettions 
d'examiner  plus  tard  si  Maurus  a  porté',  comme  ses  confrères  Suarez 
et  Arriaga,  quelque  originalité  dans  les  matières  de  métaphysique.  Il 
nous  semble  qu'il  ne  se  distingue  que  par  la  lucidité  de  l'exposition, 
qu'il  brille  par  la  fidélité  à  la  tradition  scolastique  plutôt  que  par  le 
moindre  écart  personnel.  Mais  on  na  peut  guère  choisir,  parmi  les 
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scolastiques  modernes^  un  guide  plus  intelligible,  plus  clair,  plus 
éloigné  soit  de  la  sécheresse  des  abrégés,  soit  de  la  diffusion  des 
grands  commentaires.  Le  second  volume  renferme  la  physique,  qui 
forme  ici,  comme  dans  la  plupart  des  cours  analogues,  la  partie  la 
plus  étendue  de  la  philosophie  ;  il  va  sans  dire  que  beaucoup  de  pages 
de  ce  traité,  aux  yeux  mêmes  des  néoscolastiques  les  plus  ardents, 
sont  démodées,  surtout  les  Quœstioncs  de  cœlo  et  mundo,  de  démentis^ 
de  molli,  naturali^  etc.,  que  l'éditeur  à  renvoyées  à  la  fin  du  dernier 
volume,  où  elles  sont  imprimées  en  petit-texte.  Il  a  d'ailleurs  bien  fait 
de  les  donner,  non-seulement  à  titre .  de  curiosité  historique,  mais 
parce  que  certains  principes  dignes  d'attention  sont  mêlés  souvent 
par  les  vieux  maîtres  à  ces  discussions  d'une  science  chimérique.  La 
partie  solide  du  troisième  volume  embrasse,  en  moins  de  400  pages,  une 
psychologie  un  peu  sommaire  et  ime  théologie  naturelle  encore  plus 
abrégée.  Le  volume  est  terminé  par  une  table  alphabétique  de  tout 
l'ouvrage. 

4.  —  Si  nous  pouvions  consacrer  aux  nombreux  cours  de  philoso- 
phie, qui  se  pressent  maintenant  devant  nous^  autre  chose  qu'une 
mention  très-peu  analytique  et  un  jugement  sommaire,  c'est  principa- 
lement sur  lés  trois  gros , volumes  de  Sanseverino,  traduits  par  un 
ecclésiastique  d'Avignon,  que  nous  aimerions  à  nous  arrêter.  Aux  lec- 
teurs désireux  d'un  exposé  complet  de  ce  que  Ton  appelle  aujourd'hui 
philosophie  scolastique  et  qui  est,  pour  Certains  espritSyUn  épouvantail  et 
pour  d'autres  une  idole,  bien  souvent  sans  être  mieux  connu  des  uns 
que  des  autres,  nous  ne  saurions  indiquer  rien  de  mieux.  L'ouvrage 
est  intitulé  Éléments,  et  il  n'est  que  l'abrégé  de  la  grande  Philosophie 
chrétienne  du  même  auteur;  mais  on  sait  que  ce  dernier  ouvrage, 
quoique  déjà  fort  volumineux,  n'avait  pas  atteint  son  milieu  quand 
l'auteur  est  mort,  et  il  est  probable  que  nul  ne  l'achèvera.  Le  cours 
élémentaire  est  complet,  sauf  la  morale,  qui  était  en-dehors  du  plan; 
et  sans  présenter  ni  l'immense  érudition,  ni  l'infini  détail  de  questions 
qui  distinguent  le  grand  travail  de  M.  Sanseverino,  il  est  vraiment 
entier  dans  chacune  de  ses  parties  et  ofi^re'encore  aux  curieux  un  vaste 
ensemble  d'opinions  discutées  et  de  renvois  à  presque  toute  la  littéra- 
ture philosophique  ancienne  et  moderne.  Nous  n'indiquons  pas  même 
la  division  générale  de  ce  cours  :  cette  indication  ferait  double  emploi 
avec  celle  que  nous  avons  donnée  en  analysant  (t.  XIV,  p.  290)  le 
Manuel^  tracé  exactement  d'après  le  même  dessin.  Nous  dirions  ici  le 
même  bien  de  l'ordre  et  de  la  clarté  de  la  rédaction  ;  de  plus,  il  faudrait 
remarquer  que  la  multitude  des  divisions  est  moins  choquante  dans 
une  exposition  si  étendue  que  dans  un  manuel  extrêmement  restreint. 
Nos  remarques  doctrinales  subsisteraient  d'ailleurs,  et  nous  pourrions 
y  ajouter.  Mais,  à  propos  d'un  livre  qui  témoigne  à  la  fois  d'une  pro- 
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fonde  connaissance  de  tontes  les  philosophies  et  d'une  extrême  fidélité 
à  la  tradition  scolastiqne,  on  nous  permettra  de  citer  le  jugement  non 
suspect  d'un  thomiste  très-prononcé,  qui  est  en  même  temps  Tun  des 
meilleurs  philosophes  de  TEspagne  contemporaine  :  «  Dans  la  philo- 
sophie de  Gaetano  Sanseverino,  dit  le  P.  C.  Gonzalez  (Philos,  elem,^ 
t.  III,  p.  307),  on  peut  remarquer,  à  mon  avis^deux  défauts  .'Le  premier 
concerne  la  méthode...  Le  second,  qui  est  le  principn\  c'est  que  cet 
ouYrage  contient  et  veut  défendre  une  philosophie,  si  Ton  peut  dire, 
trop  scolastique.  Car  je  crois  qu'il  n'est  ni  raisonnable,  ni  utile,  ni 
conforme  à  la  réalité  des  choses,  de  vanter  et  de  débiter  la  philosophie 
scolastiqne  comme  si  elle  ne  renfermait  rien  de  faux  et  d'erroné, 
même  dans  les  arguments  et  dans  les  questions  de  second  ordre,  ou 
comme  si  elle  contenait  toute  la  science^  de  telle  sorte  qu'il  n'y  eût 
rien  de  neuf  et  d'utile  à  emprunter  à  la  philosophie  moderne.  »  Ajou- 
tez à  cela  une  habitude  trop  commune  parmi  les  néoscolastiques  :  celle 
de  ne  pas  assez  distinguer  soit  les  questions  importantes  des  plus  ac- 
cessoires^ soit  surtout  les  thèses  plus  ou  moins  probables,  qui  rem- 
plissent la  plupart  des  pages  des  philosophes  de  l'École,  des  démons- 
trations yraiment  rigoureuses  qui  n'y  sont  pas,  bien  s'en  faut,  en  aussi 
grand  nombre.  Ni  Gonzalez,  ni  Zigliara(je  cite  les  meilleurs  thomistes 
de  nos  jours]  ne  prétendent  démontrer,  dans  la  force  du  terme,  même 
la  doctrine,  si  importante  à  leurs  yeux,  de  la  composition  des  corps; 
mais  la  plupart  des  nouvaux  adhérents  de  la  scolastiqne  sont  très- 
loin  de  cette  modération,  sans  excepter  Sanseverino,  qui  est  d'ail- 
leurs peut-être  le  plus  savant  de  tous. 

La  traduction  vient  de  la  même  main  que  celle  du  Manuel^  de 
laquelle  noqs  avons  parlé  un  peu  sévèrement.  Celle-ci  nous  a  paru 
généralement  soignée  et  suffisamment  exacte,  quoique  pour  notre  part 
nous  préférions  de  beaucoup,  à  ce  français  trop  laborieux,  le  latin  très- 
recommandable  de  l'original.  Mais  tant  de  lecteurs,  même  sérieux, 
ayant  le  latin  en  défiance,  on  a  b^en  fait  de  leur  offrir  une  traduction 
qui  est,  en  somme,  réussie.  Je  pourrais  relever  de  menues  incorrec- 
tions qui  paraissent  çà  et  là,  surtout  au  sujet  des  noms  d'auteurs  et 
des  titrés  d'ouvrages  cités  dans  les  notes;  par  exemple,  le  Genuensis, 
qui,  dans  le  Manuel^  était  devenu  la  Philosophie  de  Gènes,  tout  en 
essayant  ici  de  reprendre  son  vcai  nom,  si  connu,  à  Naples  et  même 
un  peu  partout,  des  amateurs  de  philosophie,  n'en  a  pas  encore  attrapé 
la  dernière  lettre  :  le  traducteur  écrit  toujours  Genovese  au  lieu  de 
Genovesi.  Mais  ce  sont  là  des  vétilles  :  encore  un  coup,  ce  travail  est 
digne  d'éloges  et  les  tables  très-détaiUées  que  le  traducteur  a  ajoutées 
à  l'ouvrage  en  augmentant  très-réellement  le  prix. 

5.  — Les  personnes  qui  voudraient  un  court  abrégé  de  Sanseverino, 
moins  compliqué,  moins  hérissé  de  divisions  et  de  subdivisions  que  le 
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Manuel  dont  nous  avons  parlé  il  j  a  trois  ans,  trouyeront  leur  compte 
dans  le  Nouveau  cours  élémentaire  rédigé  sur  le  même  plan  par  nn  des 
meilleurs  disciples  du  philosophe  napolitain,  M.  le  chanoine  Prisco. 
Tout  en  se  conformant  au  plan,  aux  doctrines  et  aux  preuves  du 
maître,  qu'il  n*abandonne  sur  aucun  point,  le  rédacteur  abrège  tout, 
/parce  qu'il  voit  tout,  et  il  simpliûe  notablement  toutes  les  matières 
sans  rien  omettre  d'essentiel.  C*est  surtout  la  partie  critique  du  cours 
qui  est  souvent  éliminée  ;  mais  pourtant  les  erreurs  capitales  sont  en 
core  Tobjet  d'une  discussion  suffisante  :  Eant,  Gioberti,  etc.  Il  n'j  a 
donc  qu'à  recommander  ce  volume^  très-heureusement  traduit  par 
M.  l'abbé  Huchedé,  aux  lecteurs  qui  acceptent  déjà  ou  qui  veulent 
étudier  à  peu  de  frais  toute  la  doctrine  spéculative  des  néoscolastiques 
les  plus  orthodoxes.  Cet  ouvrage  est  d*ailleurs  sujet  aux  mêmes  obser- 
vations que  le  Manuel  dont  nous  parlions  tout  à  Theure,  sauf  la  sim- 
plification générale  de  l'exposition.  Encore  n'oserions-nous  assurer 
que  cette  facilité  apparente  ne  cache  jamais  de  vraies  difAcultés  :  il  j 
a  bien  des  questions,  dans  la  philosophie  péripatéticienne,  qui  ne 
peuvent  guère  se  passer  de  minutieuses  explications,  et  la  simplicité 
de  la  forme  n'est  pas  toujours,  surtout  pour  les  lecteurs  novices,  un 
gage  assuré  de  la  clarté  du  fond.  Le  volume  publié  par  M.  Huchedé 
pourra  être  adopté  pour  renseignement,  mais  à  la  condition  d'un  sup- 
plément oral  qui  ajoute  un  peu  partout  des  commentaires,  des  déve- 
loppements et  des  exemples.  —  Nous  ne  critiquerons  spécialement 
dans  ce  petit  cours,  si  habilement  rédigé,  que  la  division  en  Philoso- 
pha subjective  et  Philosophie  objective.  €es  expressions  sont  au  moins 
suspectes,  si  Ton  considère  surtout  que  Fauteur  place  VOntologie  dans 
la  partie  qu'il  nomme  subjective^  de  sorte  que  les  notions  de  cause, 
d'infini,  etc.,  pourront  passer  pour  purement  subjectives  :  ce  n'est  pas 
assurément  sa  pensée  et  on  ne  peut  s'y  tromper  en  le  lisant;  mais  il 
fallait  éviter  la  difftculté  en  supprimant  ou  en  modifiant  cette  divi- 
sion, 

6.  —  Ce  que  Prisco  est  à  Sanseverino,  Rastero  l'est  au  P.  Libéra- 
tore  :  un  abrégé  très-fidèle  et  très-méthodique.  De  plus,  les  Institu- 
tiones  philosophiez  du  professeur  d'Asti  sont  rédigées  en  latin,  avec 
cette  rigueur  de  formes  qui  est  restée  dans  les  habitudes  des  meilleures 
écoles  ecclésiastiques  et  que  le  P.  Liberatore  lui-même  est  loin  d*avoir 
aussi  strictement  suivie.  Ces  deux  volumes  constituent  un  question- 
naire détaillé,  minutieux,  un  vrai  manuel  catéchétique.  Définitions, 
thèses,  arguments,  objections  et  réponses  sont  énoncés  dans  l'ordre 
le  plus  sévère,  avec  la  plus  grande  exactitude  et  la  précision  la  plus 
lumineuse.  Du  reste,  la  logique,  qui  remplit  le  premier  volume,  aussi 
bien  que  la  métaphysique  dans  ses  diverses  parties  (ontologie,  cosmo- 
logie, psychologie,  théologie  naturelle),  qui  défraye  le  second,  sont 


exposées  dans  la  pureté  da  thomisme.  Anssi  rarchevéqne  de  Oénea,  à 
qui  M.  Rastero  la.  dédié  son  travail,  en  attestant  la  parfaite  conformité 
qu'il  j  a  constatée  avec  les  doctrines  du  Docteur  angélique,  le 
regarde-t-il  comme  fort  utile,  surtout  comme  préparation  à  Tétude  de 
la  théologie. 

7. — M.  le  chanoine  PietroTarino  nous  offre  un  autre  cours  latin  de 
philosophie,  qai  se  distingue  du  précédent,entre  autres  choses,  par  Tad* 
dition  d'un  traité  de  morale  et  de  droit  naturel  qui  en  est  peut-être  la  partie 
la  plus  étudiée.  De  plus,  la  rédaction  de  M.  Tarino,  tout  en  restant 
très-précise  et  très-méthodique,  garde  plus  d'ampleur  et  ne  se  découpe 
pas,  comme  celle  de  M.  Bastero,  en  petits  alinéas.  Malheureusement, 
tandis  que  le  langage  de  ce  dernier  est  un  modèle  de  netteté  et  de 
correction,  non  pas  classique,  mais  scolastique,  le  professeur  de  Biella 
choque  parfois,  au-delà  de  toute  tolérance^  les  hahitudes  les  plus  élé- 
mentaires du  langage  de  Rome.  Dès  la  troisième  ligne  de  son  avant- 
propos,  nous  lisons  effemers  pour  ephemeris  (journal),  et  ce  n^est  pas  une 
faute  d'impression,  car  le  mot  revient  plus  tard.  Nous  pourrions  sans 
grands  frais  égayer  nos  lecteurs  en  relevant  les  singulières  transcrip- 
tions de  noms  propres  qui  se  remarquent  surtout  dans  l'esquisse  d'his- 
toire de  la  philosophie  qui  termine  l'ouvrage  et  qui  est,  non-seulement 
trop  courte^  mais  trop  peu  exacte.  Ces  défauts  sont  assez  graves;  il 
serait  pourtant  injuste  de  horner  là  notre  appréciation  d'un  travail 
écrit  avec  une  véritahle  intelligence  de  la  philosophie  traditionnelle. 
L'auteur  avait  rédigé  autrefois  son  cours  en  italien,  sans  s'attacher 
rigoureusement  à  la  doctrine  de  saint  Thomas,  alors  presque  exilée 
même  des  écoles  cléricales.  Il  l'a  emhrassée  depuis  sans  réserve,  et 
c'est  dans  ce  sens  qu'il  a  remanié,  en  la  traduisant  en  latin,  sa  première 
exposition  de  la  philosophie  classique.  Une  preuve  qu'il  n'a  pas  mal 
réussi  dans  ce  travail  délicat,  c'est  qu'il  a  obtenu  l'approbation  sans 
réserve  de  la  Civiltà  cattolica* 

8.  —  Si  M.  Tarino  est  par  trop  négligé  dans  son  latin,  son  italien 
est  loin  de  mériter  ce  reproche.  On  lit  avec  une  rare  facilité,  et  non 
sans  charme,  le  beau  volume  qu'il  vient  de  publier  dans  sa  langue  ma- 
ternelle, sous  ce  titre  séduisant  :  Problema  fondamentale  délia  scienza. 
Ce  problème  fondamental,  c'est  celui  de  Torigine  de  la  connaissance, 
etTauteur  le  résout,  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire,  en  conformité 
avec  les  doctrines  scolastiques.  L'ampleur  toujours  facile  de  son  expo- 
sition laisse  à  peine  apercevoir  quelques  défauts  de  son  plan  :  il  nous 
semble  pourtant  que  la  discussion  qu'il  soutient  dès  le  début  de  son 
livre  (i,  n)  contre  le  matérialisme  et  le  transformisme  est  un  peu  pré- 
maturée. Mais  aussitôt  qu'il  a  entamé  l'objet  propre  de  son  travail,  il 
mène  avec  un  ordre  irréprochable  sa  discussion  contre  le  sensisme, 
l'idéalisme  et  le  traditionalisme;  il  applique  très-judicieusement  la 
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théorie  thomiste  de  la  connaissanoe  à  Tordre  idéal  et  à  Tordre  réel, 
ainsi  qu'aux  problèmes  théologique,  cosmologique,  psychologique  et 
moral.  Il  se  flatte,  dans  sa  conclusion  (p.  497),  d'avoir  exposé  la  vraie 
doctrine  avec  fidélité,  quoique  son  travail  puisse  présenter  des  parties 
faibles  ou  obscures,  surtout  a  à  cause  de  sa  concision  synthétique,  n 
Mais  la  solution  qu'il  a  donnée  du  problème  idéologique  ne  pourra  être 
combattue,  pense-t-11,  «  que  par  les  aveugles  tenants  de  quelque  sys- 
tème exclusif,  ou  par  ceux  qui  ont  pris  le  parti  de  combattre  toute 
philosophie,  ou  par  des  personnes  entièrement  étrangères  aux  œuvres 
de  saint  Thomas.  9  Ces  dernières,  il  les  renvoie  à  la  lecture  du  saint 
docteur  et  à  ces  paroles  de  S.  S.  Léon  XIII,  dont  il  a  fait  Tépigraphe 
de  son  volume  :  «  Pour  repousser  les  erreurs  qui  empoisonnent  au- 
jourd'hui la  société  religieuse  et  civile  et  rétablir  la  tranquillité  de 
Tordre  universellement  troublé,il  n*y  a  pas  de  moyen  plus  sûr  que  la 
doctrine  de  saint  Thomas,  qui,  non-seulement  a  fondé  sur  les  argu- 
ments les  plus  solides  les  dogmes  de  la  foi  et  les  découvertes  de  la 
raison  humaine,  mais  qui  a  su  encore  combattre  vaillamment  par  lui- 
même  toutes  les  erreurs  ou  du  moins  nous  fournit  des  armes  pour  les 
combattre  avec  succès.  » 

9.  —  La  plupart  des  cours  de  philosophie  scolastique  publiés  de 
nos  jours  s'adressent  particulièrement  ou  à  l'enseignement  supérieur 
ou  à  renseignement  ecclésiastique.  Il  y  a  pourtant  eu  quelques  essais 
pour  accommoder  les  théories  traditionnelles  aux  exigences  de  Tins- 
truction  secondaire  ;  mais  la  plupart  des  tentatives  de  ce  genre 
constituent  des  compromis  plus  ou  moins  réussis,  sinon  entre  deux 
doctrines  contraires,  au  moins  entre  deux  terminologies  notablement 
ditférentes.  M.  Tabbé  Champenois  est  le  premier,  à  notre  connais- 
sance, qui  ait  offert  aux  candidats  au  baccalauréat  es  lettres  un  cours 
de  philosophie  entièrement  rédigé  dans  les  idées,  les  divisions  et  les 
termes  usités  parmi  les  disciples  de  saint  Thomas.  Hâtons-nous  de 
dire  qu'il  serait  téméraire  de  compter  absolument,  au  point  de  vue 
scolaire,  sur  la  parfaite  adaptation  de  ce  cours  aux  nécessités  du  pro- 
gramme universitaire.  Evidemment,  l'élève  qui  n'aura  étudié  que  les 
deux  volumes  de  M.  Champenois  désignera  souvent  les  faits  et  les 
facultés  psychologiques  par  des  mots  inusités,  ou  bien  employés  dans 
un  sens  différent,  dans  le  monde  universitaire.  Ainsi^  pour  ne  citer 
qu'un  exemple  sur  cent,  les  mots  intelligence  et  raison  (I,  237)  sont 
définis  dans  ce  livre  tout  autrement  que  dans  les  manuels  scolaires 
rédigés  d'après  le  programme  officiel.  Mais  laissons  à  qui  de  droit  le 
soin  d'apprécier  cet  inconvénient  pratique  et  de  trouver  au  besoin  le 
moyen  de  le  corriger.  Ce  qui  importe,  c'est  la  solidité  et  la  clarté  de 
l'exposition  de  la  philosophie  traditionnelle,  et,  à  ces  deux  points  de 
vue,  M.  Tabbé  Champenois  mérite  de  grands  éloges.  Les  doctrines 
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essentielles  de  cette  philosophie  sont  exposées  dans  son  livre  dans  le 
meilleur  ordre  et  ayec  une  rare  possession  de  Tensemble.  Nous  ayons 
remarqué  surtout  l'exposition  de  Téthique  {sic)  et  du  droit  naturel^ 
qui  doit  presque  tout  au  P.  Liberatore,  mais  qui  n*en  est  pas  moins 
supérieure  à  la  partie  correspondante  de  la  plupart  de  nos  traités 
classiques.  Dans  les  autres  parties  de  la  philosophie,  il  serait  à  sou- 
haiter seulement  que  Tauteur  efit  abrégé  la  discussion  des  systèmes 
démodés  pour  accorder  un  peu  plus  de  place  à  ceux  qui  ont  acquis  une 
véritable  importance  :  ainsi  je  ne  me  plains  pas  qu'il  expose,  au  sujet 
de  l'union  de  Tâme  et  du  corps,  l'occasionalisme,  Tharmonie  prééta- 
blie, le  médiateur  plastique  et  d'autres  systèmes  qui  n*ont  plus  qu'un 
intérêt  historique;  mais  il  aurait  été  plus  utile  d'exposer  et  de  juger 
les  théories  organidste,  vitaliste  et  animiste^  qui  ont,  sur  les  précé- 
dentes, l'avantage  d'être  encore  vivantes^  sans  être  précisément 
neuves. 

10,  11.  —  De  presque  tous  les  livres  précédents,  nous  avons  pu  dire 
sur  quel  patron  ils  étaient  taillés.  En  voici  un  qui,  tout  en  étant  plus 
que  tout  autre  strictement  conforme  à  la  tradition  péripatéticienne^ 
se  distingue  par  une  profonde  et  brillante  originalité.  Le  P.  Comoldi 
est  thomiste  (sauf  la  question  du  concours  divin,  où  il  ne  s'écarte  pas 
des  doctrines  de  son  ordre),  avec  autant  de  rigueur  que  personne  ; 
mais  personne  n'a  insisté  comme  lui  sur  la  nécessité  de  revenir,  même 
sur  des  points  qui  paraissaient  éminemment  douteux  et  libres,  à  la 
pureté  des  doctrines  de  saint  Thomas.  De  là  la  fondation  d'une  Aca- 
démie spéciale  dont  les  membres,  déjà  fort  nombreux,  s'engagent 
solennellement  à  soutenir,  non  pas  seulement  les  grands  principes  de 
la  philosophie  chrétienne, ou  les  points  du  thomisme  qui  touchent  de 
prés  à  la^héologie,  mais  précisément  la  théorie  de  la  composition  des 
corps  par  la  matière  indéterminée  et  les  formes  substantielles,  et  par 
l'unité  absolue  de  la  forme,  même  dans  les  corps  organisés.  Le 
P.  Liberatore  avait  dit,  je  crois,  à  la  fin  d'un  de  ses  traités,  que  la 
physique  était  désormais  la  partie  de  la  philosophie  qui  restait  à  re- 
nouveler par  l'heureuse  influence  de  la  scolastique.  vCette  tâche  di£&- 
cile,  le  P.  Comoldi  semble  l'avoir  acceptée,  et  il  y  a  porté,  sinon 
une  parfaite  mesure  (ce  que  beaucoup,  même  parmi  ses  confrères, 
semblent  contester),  au  moins  un  zèle  ardent  et  un  talent  incontes- 
table. 

La  forme  même  qu'il  a  donnée  à  son  cours  tranche  sur  les  habitudes 
de  la  plupart  des  néoscolastiqucs.  Ce  sont  ici  de  vraies  leçons^  au 
nombre  de  quatre-vingt,  d'un  style  sévère  et  pourtant  large  et  même 
éloquent.  Dès  l'introduction,  vous  apprenez  que  la  philosophie  sco- 
lastique est  la  vraie,  parce  qu'elle  est  la  seule  (rappelez-vous,  à  ce 
propos,  les  sages  paroles  du  P.  Gonzalez,  citées  plus  haut).  Après  de 
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beaux  prolégomènes  sur  Tatilité  de  la  philosophie  et  ses  diyisions,  la 
Logique  est  partagée  d'après  un  cadre  éminemment  scolastîque  :  ordre 
rationnel  dans  ses  causes  efficiente,  matérielle,  formelle  et  finale,  ce 
qui  revient  à  traiter  successivement  de  la  raison,  de  la  proposition, 
du  syllogisme,  de  le  méthode  scientifique  ;  on  remarquera  le  peu  de 
place  que  tiennent  ici  les  minuties  des  logiques  ordinaires,  quoique 
l'auteur  fasse  une  certaine  part  même  à  VArt  de  R.  Lulle.  La  synthèse 
le  préoccupe  avant  tout;  il  construit  le  système  de  la  philosophie  1  Sa 
métaphysique  générale  ne  diffère  que  par  la  vivacité  de  Texposition 
de  celle  de  ses  confrères  ;  mais  il  consacre  à  la  physique  plus  de  trente 
leçons,  avant  d'arriver  à  l'homme  !  On  n*a  jamais  mis  tant  de  soin  à 
inculquer,  à  rendre  acceptable,  évidente  même  (si  c'était  possible  !) 
la  notion  péripatéticienne  de  la  matière  et  de  la  forme  dans  les  corps 
simples  ou  mixtes,  dans  le  minéral,  dans  la  plante,  dans  Tanimal.  Ce 
qui  concerne  la  psychologie,  la  théorie  de  la  connaissance,  les  intel- 
lig.ences  séparées  et  Dieu,  paraîtra  moins  neuf,  mais  ne  pouvait  être 
traité  ni  avec  plus  de  soin  ni  d'une  façon  à  la  fois  plus  attachante  et 
plus  scientifique. 

Les  zélés  font  quelquefois  les  affaires  de  leur  parti,  quelquefois 
celles  de  leurs  adversaires.  L'ardeur  peu  mesurée  du  P.  Gomoldi 
pourra  repousser  certains  esprits  à  demi  gagnés  aux  doctrines  de  la 
philosophie  scolastique.  Mais  la  chaleur  de  ses  convictions  a  donné  à 
chacune  de  ses  pages,  et  à  Tensemble  même  de  son  livre,  une  puis- 
sance de  vie  qui  ne  s'était  pas  encore  rencontrée,  ce  me  semble,  dans 
les  écrits  de  cette  école,  et,  par  là,  il  pourra  servir  très-sérieusement 
sa  cause.  On  comprend,  sans  qu'il  y  ait  lieu  d'insister  davantage,  ce 
qui  recommande  cette  œuvre  de  grand  talent  et  ce  qu'on  peut  lui 
reprocher.  En  tout  cas,  les  personnes  intéressées  à  suivre  le  mouve- 
ment de  la  philosophie  chrétienne  ne  peuvent  guère  se  dispenser  de 
la  lire  ;  et  si  elles  ne  sont  pas  initiées  à  Titalien,  elles  doivent  de  la 
reconnaissance  au  professeur  de  grand  séminaire  qui  leur  en  a  préparé 
une  bonne  traduction  française,  imprimée  chez  Lethielleux  en  un 
volume  très-supérieur,  par  l'élégance  matérielle,  au  volume  publié  à 
Ferrare.  De  plus,  on  nous  apprend  que  le  Patriarche  de  Venise  a 
daigné  occuper  ses  loisirs  à  composer  du  même  ouvrage  une  excel- 
lente version  latine,  qui  aurait  déjà  paru,  mais  qui  n'est  pas  dans  no0 
mains. 

12. — Nous  avons  déjà  fait  connaître .  aux  lecteurs  dn  Polybiblion 
le  mérite  philosophique  du  P.  Alb.  Lepidi,  en  parlant  de  son  Examen 
philosophico-theologicum  de  ontologismo  (t.  XIV,  p.  292).  Nous  avons 
reçu  ^depuis  les  deux  premiers  volumes  de  ses  Elementa  philosophix 
Christian^.  Le  premier  renferme,  avec  l'introduction  générale,  la 
logique  divisée  en  quatre  livres  :  de  la  connaissance  intellectuelle^  du 
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raisonnement,  de  la  certitude,  de  la  méthode.  Le  second  ne  contient 
que  Tontologie  générale,  en  trois  livres  :  de  l'être,  du  fini  en  lai- 
même,  du  fini  dans  ses  relations.  Tout  cela  nous  a  paru  présenter, 
ayec  une  irréprochable  fidélité  à  la  doctrine  de  saint  Thomas,  un 
talent  assez  personnel  de  composition,  une  certaine  largeur  de  vues 
et  une  rare  modération  dans  la  controverse.  Le  titre  de  philosophie 
chrétienne  n'est  pas  un  vain  mot  au  frontispice  de  ce  livre  :  la  philo- 
sophie^ comme  Fauteur  Tentend,  reçoit  la  direction  delà  foi  et  se 
met  à  son  service  (t.  I,  p.  35).  Il  lui  assigne  pour  caractères  principaux 
de  consulter  sans  cesse  la  vérité  religieuse,  d'éviter  les  vaines  curio- 
sités et  les  disputes  inutiles,  de  défendre  la  foi  et  de  se  rapporter  tou- 
jours en  quelque  manière  à  l'action.  Comme  cet  ouvrage  n'est  pas 
encore  au  milieu  de  sa  publication,  nous  aurons  sans  doute  à  nous  en 
occuper  encore  et  à  Texaminer  de  plus  près. 

13. — Les  cours  de  philosophie  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici  pro- 
fessent une  fidélité  absolue  à  la  doctrine  thomiste.  Il  n'en  est  pas 
tout  à  fait  de  même  des  suivants,  qui  se  rattachent  pourtant  à  la  même 
école  par  leur  ensemble,  mais  qui  ont  cru  pouvoir  s'en  écarter  sur 
quelques  points  particuliers.  —  Voici  d'abord  la  cinquième  édition  de 
l'abrégé  des  institutions  philosophiques  du  regretté  P.  Tougiorgi,  pro- 
fesseur au  collège  romain.  Ce  résumé  représente  exactement,  quoique 
dans  des  dimensions  très-restreintes,  le  grand  cours  du  même  auteur 
en  trois  volumes,  si  estimé  pour  la  netteté  du  langage  et  la  sévérité 
de  la  méthode.  De  plus  le  résumé  renferme,  ce  qui  manque  à  l'ouvrage 
principal,  un  traité  de  morale  relativement  assez  étendu,  et  où  ne 
manque  rien  d'essentiel.  Il  est  difficile  de  trouver,  pour  un  cours 
annuel,  un  livre  plus  substantiel,  plus  complet  et  plus  lucide  que  ce 
eampendiumy  où  l'éditeur  français  (le  P.  Ramière)  a  mis  du  sien  quel- 
ques modifications  de  simple  forme  et  même  parfois  purement  typo- 
graphiques, qui  ne  sont  pas  inutiles  pour  la  facilité  de  la  lecture.  On 
sait  d'ailleurs  que  ce  qui  a  fait  exclure  cette  philosophie  de  quelques 
écoles,  c'est  son  éloignement  de  la  théorie  thomiste  en  ce  qui  con- 
cerne la  matière  et  la  forme  dans  les  corps  organisés.  Le  P.  Ramière 
le  redresse  en  partie  dans  des  notes  ;  signalons  celle  de  la  page  210, 
sur  la  nécessité  d'admettre,  indépendamment  de  l'organisation,  une 
forme  substantielle  pour  expliquer  la  vie  végétative,  soit  qu'on  recon- 
naisse ou  non  la  persistance  des  formes  élémentaires  dans  le  composé  ; 
ce  dernier  point  paraît  à  l'éditeur  controversia  multo  minoris  momentiy 
qu38  nimio  «stu  in  scholis  agitatur.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  quel 
rôle  il  a  joué  lui-même  dans  cette  controverse. 

14.  —  Il  est  difficile  de  ne  pas  éprouver  un  sentiment  de  respect 
pour  le  travail  énorme  dont  témoigne,  malgré  la  modestie  de  son  titre» 
le  Summarium  de  philosophie  spéculative  de  M.  l'abbé  Bensa.  La 
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morale  en  est  exclue,  et  pourtant  ces  deux  in-octavo,  dont  une  bbnne 
partie  est  imprimée  en  petit  texte,  équivalent  à  quatre  ou  cinq  vo- 
lumes ordinaires  au  moins,  sans  compter  que  «la  précision  méthodique 
du  latin  de  Técole  épargne  beaucoup  de  place.  Voici  les  divisions 
générales  de  ce  cours  :  tome  I,  Logique,  ontologie^  dynamilogie^  psy* 
chologie  ;  tome  II,  Idéologie,  atrécologie  (mot  fort  discutable  qui  répond 
à  théorie  de  la  certitude),  cosmologie  et  théologie  naturelle.  Dans  toutes 
ces  branches,  M.  Bensa,  sans  s'astreindre  rigoureusement  à  une  école, 
suit  d'ordinaire  les  divisions  et  les  données  de  la  scolastique.  Il  se 
distingue  par  Timportance  qu'il  accorde  aux  réfutations  des  erreurs 
plus  ou  moins  graves  des  philosophes  modernes.  Les  longues  pages 
qu'il  consacre  à  ces  polémiques  ne  seront  ni  les  moins  utiles  ni  les 
moins  curieuses  de  son  travail.  Ce  n'est  pas  que  son  argumentation 
minutieuse  ait  toujours  raison  en  face  de  certaines  doctrines  élevées, 
où  des  points  lumineux  se  mêlent  à  des  parties  obscures  ;  lisez,  dans 
le  premier  volume  de  ce  cours  (t.  I,  p.  348-350,  356-364),  la  critique 
à  outrance  de  M.  Bensa  contre  le  sensdiviii  et  contre  toute  la  dialec- 
tique du  P.  Gratry,  et  vous  penserez  peut-être  qu'en  frappant  juste- 
ment quelques  inexactitudes  et  quelques  excès  d'expression,  le  savant 
professeur  a  laissé  intact  le  fond  solide  et  vraiment  vivant  de  la  con- 
naissance philosophique  de  Dieu,  dont  l'éloquent  oratorien  avait  reçu 
la  théorie  de  la  meilleure  tradition,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  revêtue  de 
formules  parfaitement  précises.—  Quoi  qu^il  en  soit,  un  point  qui  nuira 
probablement  plus  que  tout  autre  au  succès  dont  ce  cours  est  digne  à 
tant  d'égards,  c'estqueM.Bensa,  tout  en  écartant  ces  formes  exagérées 
du  traditionalisme  qu'il  appelle  verbalisme  et  passivisme,  reste  au  fond 
traditionaliste  ou,  comme  il  dit,  traditionistc ,  n^admettant  pas  que 
rhomme  abandonné  à  lui-même  puisse  s'élever  aux  connaissances 
rationnelles  qui  dépassent  la  vie  animale.  Disciple  avoiié  du  P.  Ven- 
tura, il  combat  chaudement,  sous  le  nom  de  semi-rationalisme^  la 
théorie  à  peu  près  universellement  adoptée  aujourd'hui  dans  les  écoles 
catholiques  sur  la  puissance  naturelle  de  la  raison  humaine  ;  du  reste, 
son  traditionisme  s'allie  à  la  reconnaissance  formelle  de  l'activité  de 
l'intelligence,  qu'il  explique,  en  grande  partie,  comme  les  scolas- 
tiques.  Mais  il  est  douteux  que  ce  correctif  suMse  à  sauver  sa  théorie 
de  l'improbation  assez  nettement  infligée  de  nos  jours,  par  la  vigi- 
lance du  Saint-Siège,  à  des  doctrines  à  peu  près  semblables. 

15.  —  Le  Cours  de  métaphysique,  professé  en  1877  à  l'Université 
de  Barcelonne  par  M.  Donadiu  y  Puignau,  embrasse,  en  quatre-vingt- 
quatre  leçons,  l'ontologie,  la  cosmologie,  la  psychologie  rationnelle 
et  la  théodicée.  Animé  partout  d'un  vif  accent  chrétien  et  d'un  véri- 
table esprit  scientifique,  cet  enseignement  a  dû  avoir  la  meilleure 
influence.  Le  livre  qui  le  renferme  peut  encore  servir  de  guide  pour 
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les  parties  de  la  philosophie  qu'il  embrasse  :  l'auteur  définit,  expose, 
raisonne  avec  une  parfaite  clarté,  et  sa  doctrine  est  celle  de  l'École, 
interprétée  avec  une  liberté  qui  n'a  rien  d'excessif.  Par  exemple, 
après  avoir  rejeté,  sur  Porigine  de  la  connaissance  humaine,  le  double 
système  des  empiristes  et  des  rationalistes,  il  expose  le  système  des 
c  scolastiques  purs,  )>  ce  sont  ses  termes,  et,  en  face^  celui  de  Balmés 
et  du  P.  Cuevas,  qui  ont  cru  pouvoir  se  passer  de  Vespèce  expresse, 
produite  par  l'intellect  agent,  et  il  se  rattache  de  préférence  à  cette 
dernière.  Du  reste,  son  orthodoxie  catholique  et  son  attention  à  ré- 
futer les  erreurs  les.  plus  funestes  de  notre  époque  brillent  à  chaque 
page  de  son  livre. 

16.  —  Nous  avons  déjà  touché  à  l'une  des  questions  les  plus  subtiles 
et  les  plus  controversées  dans  la  philosophie  néoscolastique  :  celle  de 
la  composition  des  corps.  Les  ouvrages  dont  il  nous  reste  à  parler 
roulent  tous  sur  ce  difficile  problème.  La  discussion  a  été  assez  vive 
dans  ces  derniers  temps  pour  troubler  un  peu  l'union  qui  devrait 
régner  aujourd'hui  plus  que  jamais  parmi  les  défenseurs  de  la  saine 
doctrine.  Elle  semble  assoupie  en  ce  moment,  quoique  pas  une  con- 
version peut-être  n'ait  été  signalée  de  part  ni  d'autre.  —  Le  premier 
ouvrage  français  où  se  soit  affirmée  avec  quelque  étendue  cette  posi- 
tion d'un  esprit  dévoué  à  la  doctrine  générale  de  saint  Thomas,  mais 
qui  croit  devoir  à  la  vérité  scientifique  de  s'en  écarter  sur  ce  point, 
est  celui  du  D'  Frédault  intitulé  :  Force  et  matière.  Le  savant  docteur 
parisien  accepte  le  fond  de  la  théorie  de  la  matière  et  des  formes 
substantielles;  mais  il  croit  qu'on  l'a  gâtée  et  compromise  par  une 
déplorable  exagération,  en  niant  la  persistance  dans  un  coi|)S  vivant 
des  forces  propres  aux  éléments  qui  entrent  dans  la  composition  de  :ces 
corps, comme  le  soufre, l'oxygène,  etc. Les  arguments  que  M.  Frédault 
emprunte,  pour  soutenir  sa  doctrine,  à  la  chimie,  à  la  physiologie  et 
aux  autres  sciences  positives,  ont  obtenu  de  notables  suffrages;  mais  les 
thomistes  en  ont  été  peu  touchés,  et  ils  continuent  à  regarder  les  faits 
allégués  comme  ne  touchant  pas  du  tout  à  la  question  ultérieure  et 
rigoureusement  métaphysique  de  l'unité  de  l'être.  A  plus  forte  raison, 
n'ont-ils  pas  accepté  les  raisonnements  de  M.  Frédault  tendant  à 
compromettre  la  pure  doctrine  scolastique  avec  ce  qu'il  appelle  «  le 
manichéisme  cartésien.  »  Nous  ne  prenons  pas  couleur  dans  ces  polé- 
miques délicates  :  nous  nous  contenterons  d'avouer  que  la  discussion 
de  M.  Frédault,  quelle  qu'en  soit  au  fond  l'importance,  nous  a  paru» 
en  plus  d'un  endroit,  trop  dépourvue  de  la  clarté  et  de  l'ordre  qui  sont 
surtout  nécessaires  dans  de  si  difficiles  sujets. 

17.  —  Dans  un  opuscule  intitulé  la  Composition  des  corps  diaprés  ks 
deux  systèmes  qui  divisent  les  écoles  cathoUqmSy  le  R.  P.  Bottalla, 
jésuite  sicilien^  aujourd'hui  professeur  de  théologie  à  la  faculté  de 
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Poitiers,  ayait  mis  en  regard  des  formules  opposées,  rësomaat  d'une 
part  la  doctrine  thomiste  rigide,  à  laquelle  il  n'est  pas  faTorable,  et 
de  Tautre,  la  doctrine  de  ce  qu'il  nomme  Técole  chimique  et  qui  passe 
pour  être  plus  conforme  à  la  science  moderne.  Ces  formules  ré- 
pondent aux  questions  suivantes  :  Qu'est-ce  qu'un  corps  simple  ?  — 
Qu'tst'Ce  qu'un  corps  chimique,  l*eaUj  par  exemple?  —  Comment  les 
corps  simples  sont-ils  tirés  d'un  composé  chimique?  —  Qu^est-ce  qv!un 
corps  animal^  le  corps  d'un  homme,  par  exemple?  —  Que  produit  la 
mort  dans  le  corps  animal  et  dans  le  corps  de  l'homme?  etc.  Le  P.  Bot- 
talla,  dans  ce  parallèle  très-habile,  s'attachait  à  montrer  que  tout 
était  le  plus  simple  du  monde  dans  la  doctrine  dite  chimique,  et  au 
contraire  embrouillé,  insaisissable,  contradictoire  dans  le  thomisme 
strict,  qui  admet  des  formes  substantielles  naissant  ou  renaissant 
ex  nihilo  sui,  des  formes  cadavériques,  etc.  —  La  petite  brochure  du 
P.  de  Pascal,  qui  porte  le  même  titre,  répond  article  par  article  à 
l'essai  du  P.  Bottalla.  Le  dynamisme  scolastique  est  saisi,  exposé  et 
défendu  avec  une  louable  modération  de  forme,  mais  avec  un  accent 
de  vive  conviction  par  le  savant  dominicain.  Pour  lui  le  thomisme 
strict,  en  ce  qui  concerne  la  composition  des  corps,  n'a  pas  la  force 
d'une  démonstration  absolue,  mais  il  satisfait  mieux  que  tout  autre 
système  un  esprit  sérieux  ;  d'ailleurs,  «  considéré  psychologiquement, 
il  ne  donne  aucune  prise  au  matérialisme,  non  plus  qu'à  un  spiritua- 
lisme exagéré  ;  —  considéré  au  point  de  vue  des  sciences  chimiques 
et  physiologiques,  la  science  moderne  n'a  fourni  et  ne  peut  fournir 
aucun  fait  ou  argument  solide  qui  démontre  sa  fausseté  (p.  25-26).  » 
18.  —  Dans  la  brochure  plus  étendue  qu'il  a  intitulée  :  Saint 
Thomas  et  le  R.  P.  Bottalla,  le  P.  de  Pascal  s'attache  également, 
mais  avec  plus  de  détail,  à  rectifier  l'exposition  du  système  thomiste 
de  la  composition  des  corps,  donnée  par  le  P.  Bottalla,  qui  lui  paraît 
souvent  défectueuse,  et  surtout  à  repousser  les  fausses  conséquences, 
soit  philosophiques,  soit  théologiques,  que  le  savant  jésuite  prétend 
renfermées  dans  les  données  de  ce  système.  Le  P.  de  Pascal  n'at- 
taque pas  ici  l'école  opposée  à  la  sienne  et  dont  il  reconnaît  les 
droits  ;  mais,  regardant  la  théorie  thomiste  comme  appartenant  ^ 
saint  Thomas  lui-même,  il  tient  d'abord  à  la  distinguer  de  toute  for* 
mule  qui  ne  la  reproduit  pas  exactement,  ensuite  à  la  venger  de  toute 
obj^ection  rationnelle  ou  théologique.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dé- 
fense, que  nous  n'avons  pas  à  examiner  ici,  on  ne  peut  qu'applaudir 
à  la  conclusion  de  l'auteur,  demandant  pour  la  doctrine  de  saint  Tho- 
mas, non  pas  l'adhésion  de  tous  les  esprits,  mais  le  respect  et  les 
égards  dus  à  unô  théorie  au  moins  tolérée  par  l'Église,  d'autant  plus 
que,  du  côté  de  la  science  positive,  «  il  n'y  a  aucun  fait  révélé  par 
l'expérience  qui  soit  en  contradiction  avec  les  principes  de  saint 
Thomas  (p.  84).  b 
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19.  —  La  broohare  du  P.  Bottalla,  intitulée  :  la  Lettre  de  Mar  Czacki 
et  le  thomisme j  n'est  pas  une  réplique  à  celle  du  P.  de  Pascal  ;  elle 
était  même  déjà  sous  presse  quand  celle-ci  a  paru;  mais  le  P.  Bot- 
talla  estime  qu'il  se  trouve  avoir  répondu  d'avance  à  plusieurs  des 
remarques  de  son  adversaire.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  on  connaît  le 
dooument  qui  a  fourni  le  titre  et  le  siget  de  cette  nouvelle  publica- 
tion. G*ost  la  lettre,  fort  importante  et  fort  remarquée,  adressée  le 
25  juin  1877,  par  Ms'  Czacki,  au  nom  du  Souverain-Pontife,  à 
M^  Hautcœur,  recteur  de  l'Université  catholique  de  Lille,  sur  la 
liberté  des  doctrines  philosophiques,  spécialement  en  ce  qui  concerne 
la  théorie  de  la  composition  des  corps.  Comme  quelques  esprits  exa« 
gérés  abusaient  de  l'approbation  donnée  par  le  Saint-Siège  au  doc- 
teur Travaglini  et  au  P.  Cornoldi,  fondateurs  de  l'Académie  de 
Saint-Thomas,  et  allaient  jusqu'à  prétendre  que  toute  théorie  somato- 
logique  opposée  au  pur  thomisme  était  par  là-même  condamnée, 
Mff  Czacki  déclara  que  les  condamnations  du  Saint-Siège  ne  portent 
qae  sur  des  doctrines  théologiques  qui  briseraient  l'unité  substantielle 
de  l'homme,  tandis  que  les  théories  purement  philosophiques  sur  la 
substance  corporelle  restent  libre  comme  par  le  passé.  Ce  document 
parut  à  tout  le  monde  une  mesure  de  paix  et  de  liberté.  Toutefois, 
ane  brochure  publiée  à  Angers  sous  ce  titre  :  le  Bref  de  N.-S.^P.  le 
Pcpe  au  /)'  Travaglini  et  la  lettre  de  Mgr  Czacki  (1877),  tendait  à  j 
trouver,  par  une  interprétation  subtile,  une  déclaration  spécialement 
favorable  au  thomisme.  D'après  l'auteur  anonyme,  la  lettre  déclarant 
qu'il  faut  absolument  sauvegarder  l'unité  substantielle  de  l'homme, 
favorise  le  thomisme,  qui  seul  la  maintient,  tandis  que  tout  autre 
système  la  morcelle  et  l'abolit.  Singulière  interprétation,  qui  abou- 
tissait précisément  à  contredire  la  conclusion  pacifique  de  Mgr  Czacki  I 
Quant  à  l'argumentation  de  l^anonjme,  le  P.  Bottalla  s'attache  à  la 
repousser^  en  montrant  que  Vunité  substantielle  de  l'homme,  comme 
elle  est  enseignée  dans  l'Église,  n'équivaut  pas  nécessairement  à  une 
substance  unique  :  les  Pères  lui  fournissent,  à  ce  sujet,  plusieurs 
textes  frappants.  Et  comme  ses  adversaires  prétendent  qu' en-dehors 
de  l'unité  de  substance,  il  ne  peut  y  avoir  qu'union  accidentelle  de 
flubatances  diverses,  il  soutient  que  Tunion  qu'il  défend  n'est  pas  ac- 
cidentelle du  tout,  notre  corps  ayant  absolument  besoin  d'être  com- 
plété par  l'âme,  non  pas  pour  être  corps,  mais  pour  être  corps 
humain.  U  s^attache  aussi  à  prouver  que  l'unanimité  des  scolastiques 
est  loin  d'être  acquise  à  la  doctrine  rigide  qu'il  combat.  D'après  lui, 
inconnue  avant  saint  Thomas,  cette  doctrine  fut  chaudement  com- 
battue de  son  temps  et,  après  lui,  abandonnée  par  l'école  scotiste  tout 
entière,  de  sorte  que,  dès  le  commencement  du  dix-septième  siècle,  elle 
•ut  moins  de  partisans  que  le  scotisme  dans  la  plupart  des  écoles. 
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En   ce  qui   concerne  particulièrement  la  Compagnie  de  Jësus^  le 
P.  Bottalla  démontre  qu'on  a  eu  tort  de  la  croire  obligée  à  suivre,  en 
ce  qui  concerne  la  composition  des  corps,  la  théorie  thomiste.  C'est 
l'objet  d'une  lettre  adressée  à  M.  Yenturoli,  directeur  de  la  Scienza 
italianay  à  propos  de  Tassertion,  publiée  par  cette  revue,  que  la  doc- 
trine des  formes  substantielles   «  est  imposée  aux  membres  de  la 
Compagnie,   d'abord  par  les  constitutions  de  leur  saint  fondateur, 
ensuite  par  les  décrets  de  trois  congrégations  générales.  »  Nous  ren* 
voyons  nos  lecteurs  à  la  discussion  du  P.  Bottalla,qui  nous  paraît  dé* 
cisive.  Il  est  surtout  évident  que  l'esprit  de  sage  liberté  scientifique^ 
empreint  dans  la  règle  de  saint  Ignace,  est  l'opposé  de  cette  pré* 
tendue   obligation;  et^   de  fait,  les  règlements  portés  à  diverses 
époques  ont  modifié  là  direction  doctrinale  de  la  Compagnie  en  ce  qui 
regarde  la  cosmologie  scolastique,  de  telle  sorte  que,  dans  des  actes 
officiels  de  1832  et  1858^  il  n'y  a  plus  trace  des  prescriptions  por- 
tées jadis  sur  ce  point.  Une  remarque  à  faire,  c'est  que  la  lettre  au 
D'  Yenturoli,  d'où  ces  faits  résultent,  quoique  envoyée  (en  italien)  à 
cet  estimable  savant,  n'a  pas  été  publiée,  comme  c'était  l'intérêt  de 
tout  le  monde,  dans  la  revue  de  Bologne  dont  elle  réfute  quelques 
assertions  inexactes. 

20.  —  La  brochure  du  P.  Ramière,  C Accord  de  la  philosophie  de 
saint  Thomas  et  de  la  science  moderne  au  sujet  de  la  composition  des 
corps^  est  antérieure,  sous  sa  forme  française,  à  la  lettre  de 
Mgr  Czacki;  mais,  par  ses  tendances  conciliatrices,  habituelles  au  sa- 
vant professeur,  elle  entre  bien,  intentionnellement  du  moins,  dans  la 
même  voie  de  paix  et  de  liberté.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'auteur  ait 
obtenu  ou  puisse  espérer  d'obtenir  aisément  la  fin  qu'il  se  propose. 
Au  fond,  il  se  sépare  d'abord  de  beaucoup  d'ennemis  de  la  théorie 
thomiste  en  admettant  expressément  la  doctrine  générale  de  la  ma- 
tière et  de  la  forme  (ch.  ii);  ce  qui  éloignera  le  plus  les  thomistes, 
ce  sont  précisément  les  chapitres  (viii,  xi,  xii,  etc.),  où,  protestant 
de  son  attachement  à  la  philosophie  de  saint  Thomas,  dont  il  a  si  vi-^ 
vement  activé  parmi  nous  la  renaissance,  le  P.  Hamière  s'attache  à 
prouver  que  la  doctrine  dite  chimique  trouve  un  appui  sérieux  dans 
le  Docteur  angélique  ;  que,  malgré  l'interprétation  contraire  admise 
par  son  école  et  même  par  l'école  opposée,  saint  Thomas  fournit,  en 
enseignant  la  permanence  des  forces  élémentaires  dans  les  corps 
composés,  une  excellente  base  de  conciliation  entre  les  deux  partis. 
Les  thomistes  se  rendent  encore  moins  aux  arguments  dirigés 
contre  leur  système  dans  les  derniers  chapitres  :  xiii.  La  destruction 
des  formes  élémentaires  est  en  opposition  avec  les  enseignements  les  plus 
tertains  de  la  philosophie  scolastique;  xiv.  Elle  contredit  le  principe  de 
causalité,  etô.  Le  P.  Ramière  poursuit,  avec  autant  de  talent  que  de 


—  209  — 

sincérité^  et  surtout  avec  un  ferme  désir  de  pacification  et  de  pro- 
grès, une  œuvre  assez  analogue  à  celle  du  grand  théologien  Suarez, 
une  de  ces  œuvres  de  rapprochement  qui  commencent  presque  tou- 
jours par  déplaire  aux  deux  partis  intéressés,  et  qui,  d'ordinaire, 
aboutissent  tout  au  plus  à  gagner  Tadhésion  du  parti  qu'elles  favori- 
sent. Il  est  évident  que^  formé  dans  un  milieu  d*abord  assez  étranger 
à  la  scolastique,  le  P.  Ramière  a  travaillé  de  tout  son  cœur,  et  non 
sans  succès,  à  s'j  rattacher  et  à  j  rallier  ses  frères,  mais  qu'il  n'a  pu 
accepter  le  dynamisme  cosmologique  dans  toute  sa  rigueur.  Il  n'en 
est  pas  moins  plus  soigneux  que  plusieurs  des  siens  de  conformer  son 
langage  à  la  théorie  scolastique,  simplement  modifiée  d'après  Scot  et 
les  modernes,  qui  ne  lui  paraissent  pas  contraires  à  saint  Thomas  bien 
compris.  Il  rejette,  par  exemple  (p.  94),  l'expression  substances  corn- 
plèteSy  appliquée  par  le  P.  Palmieri  aux  deux  substances  dont  se  com- 
pose l'homme  ;  il  les  appelle  lui-même  incomplètes j  parce  qu'elles  ont 
besoin  l'une  de  l'autre  comme  complément. 

21.  —  La  traduction  italienne  présente,  de  plus  que  l'original,  un 
discours  préliminaire  du  traducteur  anonyme,  pour  dissiper  certains 
préjugés  défavorables  à  la  thèse  du  savant  professeur  de  Toulouse; 
diverses  notes  ajoutées  au  bas  des  pages,  pour  justifier  quelques  inter- 
prétations et  quelques  raisonnements  qui  ont  été  plus  ou  moins  atta- 
qués; de  plus,  en  appendice,  le  texte  latin  de  la  lettre  de  Mgr  Czacki, 
et  plusieurs  autres  pièces,  dont  la  plus  curieuse  est  une  réponse  du 
P.  ïlamière  à  l'article  de  la  Scieîtza  italianasur^  ou  plutôt  contre  son 
opuscule.  Il  y  a  là  des  discussions  de  texte  et  d'arguments  où  nous 
ne  devons  pas  entrer  ;  mais  nous  citerons  un  fait  curieux  :  c'est  que  le 
P.  Ramière  se  trouve  inscrit  parmi  les  membres  de  l'Académie  de 
Saint-Thomas,  qui  sont  censés  avoir  contracté  l'engagement  d'a- 
dopter le  pur  thomisme  sur  la  question  de  la  composition  des  corps  ; 
seulement,  il  en  a  reçu  le  diplôme  sans  l'avoir  demandé,  et  il  a  eu 
soin  d'écrire  aussitôt  à  la  personne  qui  lui  avait  fait  cet  envoi  pour 
l'instruire  que  le  système  préconisé  par  l'Académie  ne  lui  paraissait 
«  conforme  ni  à  la  doctrine  de  saint  Thomas,  ni  à  la  vérité  démon- 
trée. »  Après  quoi,  on  a  eu  tort  sans  doute  de  laisser  subsister  son 
nom  sur  la  liste  des  académiciens  ;  mais  on  aurait  tort  d'une  pire 
façon,  si  on  le  représentait  comme  infidèle  à  ses  engagements. 

LÉONCE  Couture. 
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PUBLICATIONS  CATALANES. 

1.  La  Xofia  dels  amorsj  par  Pblay  Briz.   Barcelone,  Roca  y  Bres,   ia-12   de   193  p. 
Prix  :  9  réaax.  —  2.  Las  Baladas,  par  lb  même.  Même  librairie,  1878,  iQ-12  de  128  p, 

—  3.  JocHS  Florjlls.  Barcelone,  imprimerie  de  la  nsnaixensa»  1878,  gr.  in-8  de  322  p, 

—  4.  Carras  à  la  dona,  par  don  RosBNoo  Abus  y  Ahdbria.  New  York,  Scbmil,  1877, 
gr.  in-8  de  285  p.  —  5.  BrostOy  par  Garbta  y  Vidal.  Barcelone,  1878,  in-12  de  235  p. 

—  6.  Croquis  del  na<ura/,  par  Narcis  Ollbr  y  Moragbs.  Barcelone,  Texido  y  Parera, 
t878,  în-12  de  137  p.  ^  7.  Barcelona  rassenya  historicay  par  Adlestia  y  PijOân. 
Barcelone,  Texido,  1878,  ixi-8  de  84  p.  —  8.  Invasio  déU  Arahés  en  Cerdanya,  par 
FiLBT  Y  Inglbs.  Barcelone,  impr.  de  la  Renaixensa^  1878,  in-12  de  30  p. 

La  Catalogne  —  nous  avons  déjà'  plusieurs  fois  parlé  du  réveil  lit- 
téraire de  cette  province  —  nous  envoie  un  assez  grand  nombre 
d'œuvres  pour  que  nous  songions  à  les  grouper  dans  un  seul  article, 
bien  qu'elles  soient  de  genres  différents. 

1.  -—  Nous  avons,  à  deux  repri.'^es  déjà,  entretenu  nos  lecteurs  du 
poème  de  Jascinto  Yerdaguer,  il  n'y  a  pas  à  y  revenir,  mais  nous  devons 
dire  quelques  mots  d'un  autre  poème  qui  a  déjà  quelques  années  de 
date  et  dont  une  édition  nouvelle  nous  offre  l'occasion  de  parler.  Ce 
livre,  c'est  la  Masia  dcls  amors  de  M.  F.  Pelaj  Briz.  Cet  écrivain  est 
bien  connu  des  amis  de  la  littérature  populaire  par  sa  collection  des 
Cansons  de  la  Terra.  La  Masia  del  amors  (le  mas,  la  maison  des  amours) 
a  suivi  d'assez  près  Mireio.  Il  y  a  parenté  entre  les  deux  poèmes,  mais 
il  serait  injuste  de  dire  qu'il  y  a  eu  imitation.  Mireio  a  pu  révéler  à 
M.  Briz  tout  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  de  la  peinture  de  scènes 
de  la  vie  familière,  de  descriptions  de  sites  aimés^  de  détails  de 
mœurs,  de  traditions  antiques,  mais  cela  ne  constitue  pas  une  imita- 
tion. A  ce  compte,  on  pourrait  dire  aussi  que  le  Permtte  de  M.  de 
Laprade  est  une  imitation  de  Mireio.  L'auteur  de  ce  charmant  poème 
a,  du  reste,  vivement  félicité  M.  P.  Briz  de  son  œuvre,  et  cette  œuvre 
mérite  de  tels  éloges  par  la  manière  dont  elle  est  conduite,  par  la 
facilité  des  vers,  par  le  parti  tiré  des  souvenirs  et  des  légendes  de  la 
Catalogne.  C'est  un  amour  malheureux  qui  fait  le  sujet  de  la  Masia 
dels  amors,  dont  le  dénoûment  a  pu  être  inspiré  par  une  situation 
très-fréquente  dans  les  chants  populaires  de  tous  les  pays,  le  retour 
trop  tardif  d'un  amant  cru  mort  et  qui  arrive  le  lendemain  du  jour  où 
celle  qu'il  aime  a  prononcé  ses  vœux  dans  un  couvent.  C'est  la  légende 
de  Rolandseck,  c'est  l'histoire  du  chevalier  de  Toggenburg  et  de  bien 
d'autres  infortunés  amants.  Ce  dénoûment  n'est  pas  très-neuf,  on  le 
voit,  mais  il  a  été  raconté  d'une  manière  touchante,  et  a  donné  lieu  à 
l'expression  de  sentiments  de  résignation  et  de  foi  qui  apparaissent  aussi 
fort  heureusement  dans  d'autres  parties  du  poème.  M.  P.  Briz  a  écrit 
son  livra  en  stances  de  six  vers  dissyllabiques,  dont  le  premier  rime 
avec  le  troisième,  le  cinquième  et  le  sixième,  c'est  un  bon  rythme, 
plus  alerte  que  l'octave  italienne,  propre  à  la  narration,  se  retenant 
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facilement.  C*est  le  vrai  rythme  d'une  œuvre  destinée  peut-être  à 
devenir  populaire  en  Catalogne  :  a  M'estounarie  pas  que  devenguesse 
aqueu  beu  libre  lou  poemo  poupolari  de  voste  pais,  »  dit  Mistral  dans 
sa  lettre  à  l'auteur  catalan. 

2.  —  La  poésie  populaire  si  aimée  de  M.P.Briz  a  eu  d'heureuses  in« 
flaencessur  to  Masia  dels  amors.  Elle  en  a  eu  aussi  sur  un  autre  volume 
de  vers  du  même  auteur,  las  Baladas.  Le  titre  même  de  ce  recueil  en 
Indique  la  nature;  ce  volume  est  formé  de  petits  chants  épiques,  ayant 
sans  doute,  pour  la  plupart,  leur  inspiration  dans  de  vieilles  traditions. 

3. — La  vingtième  année  de  la  restauration  des  jeux  floraux  de  Barce- 
lonne  l'est  accomplie  en  1878.  Un  beau  volume  renferme  les  nombreuses 
pièces  de  vers  qui  ont  obtenu  des  récompenses  dans  ce  concours.  Le 
prix  de  la  fleur  naturelle,  qui  donne  à  son  glorieux  possesseur  le  droit 
fort  envié  de  désigner  la  reine  de  cette  fête  littéraire,  a  été  décerné  à 
Don  Marti  Genis  y  Aguilar,  pour  un  petit  poème,  le  Fils  aîné  (lo  criât 
major),  écrit  en  bons  vers,  sur  une  donnée  intéressante  et  offrant  avec 
bonheur  le  souvenir  d'anciens  usages  catalans.  L'églantine  d'or  a  été 
accordée  à  Don  Damas  Calvet,  pour  une  pièce  sur  rembarquement  de 
l'armée  catalane  partant  pour  la  conquête  de  Majorque,  morceau 
remarquable,  composé  en  octaves,  d'une  ferme  et  bonne  facture.  Cin- 
qnante-deux  pièces  concouraient  pour  la  violette  ;  elle  a  été  méritée 
par  un  poème  sur  la  fllle  de  Jephté,  ayant  pour  auteur  Don  Jascinto 
Terres  y  Reyeto.  Une  ballade,  Armengol  de  Gerp,  très-bien  écrite, 
très-dramatique,  a  valu  le  lis  d'argent  offert  par  la  députation  provin- 
ciale de  Lleyda,  à  don  Marti  y  Folguera.  Cinq  autres  fois,  le  même 
poète  a  eu  Thouneur  de  voir  ses  œuvres  glorieusement  couronnées. 
Nous  ne  pouvons  ici  mentionner  que  les  productions  capitales.  Parmi 
les  poésies  qui  sont  venues  au  second  ou  au  troisième  rang,  il  en  est 
toutefois  qui  ont  dû  faire  regretter  aux  mainteneurs  de  n'avoir  plus 
que  des  accessits  à  décerner.  LB,Primavera,  de  don  Francesch  Matheu 
y  Fornels,  offre  une  série  de  pièces  diverses,  les  unes  fort  courtes  et 
dontla  plupart  sont  charmantes.  Elles  ne  pouvaient  avoir,  par  leur  fraî- 
cheur, leur  douceur,  un  meilleur  titre  que  ce  nom  de  PHmaveray  et 
auraient  pu  porter  pour  épigraphe  ces  deux  vers  si  connus  : 

La  primayera  gioyentù  deir  anuo 
La  gioventù  primayera  délia  vita. 

Les  députations  provinciales — espèce  de  conseils  généraux,  nous  le 
croyons  du  moins  —  ont  ajouté  des  récompenses  à  celles  dont  pou- 
vaient disposer  les  jeux  floraux.  C'est  un  de  ces  prix,  nous  l'avons  dit, 
qui  a  été  accordé  à  la  ballade  Armengol  de  Gerp.  Un  autre  a  été 
obtenu  par  don  Matheu  Obrador  Bennassar,  pour  un  morceau  d'un 
souffle  puissant,  la  Légende  de  la  Patrie.  Un  troisième,  par  don  Marti 
Crenis  y  Aquilar,  l'auteur  du  Criât  major^fouv  une  nouvelle  enprose,  la 
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Merce  de  Bellamata,  Le  volame  se  termine  par  une  jolie  pièce  de  vers 
de  Don  F.  Soler  y  Hubert  :  Fins  a  Valire  any  jusqu'à  l'autre  année. 
Espérons  que  cette  année  ne  sera  pas  moins  féconde. 

4.  —  Ce  n'est  pas  seulement  en  Espagne  que  Ton  parle  le  catalan.  Il 
a  une  revue  importante  à  New  York.  C'est  dans  la  Llumanera  qu'ont 
été  publiées  plusieurs  des  lettres  en  vers  qui  ont  reparu  dans  un  volume 

—  que  d'autres  volumes  doivent  suivre  —  qui  porte  ce  titre  :  Carias  a 
la  Dona.  Le  sujet  de  ces  lettres  est  l'exposition  de  Philadelphie.  C'est 
un  prétendu  Don  Pa  Pi  y  Plu  qui  rend  compte  à  sa  maîtresse  de  cette 
grande  exhibition  ;  il  le  fait  en  vers  octosyllabiques,  alertes  et  bien 
tournés.  Ce  volume  offre  des  gravures  et  des  encadrements  assez  ori- 
ginaux, et  qui  doivent  bien  reproduire  certains  aspects  d'hommes  et  de 
choses  de  l'Amérique,  mais  ces  ornements  ne  sont  pas,  au  point  de  vue 
artistique,  assez  réussis  pour  avoir  satisfait,  sans  doute,  complète- 
ment le  désir  des  éditeurs.  Ils  voulaient  donner  à  cet  ouvrage,  le 
premier  qui  ait  paru  en  Amérique  en  langue  catalane,  un  certain 
luxe,  et  cette  ambition  n'a  pas  été  tout  à  fait  réalisée. 

5.  —  Gomme  prose  catalane,  nous  avons  à  mentionner  un  volame, 
qui,  sous  le  titre  de  Brosta,  a  été  dédié,  par  M.  AntoniCaretay  Yidal,  à 
M.  Pelay  Briz.  On  trc^uve,  dans  ce  petit  livre,  des  nouvelles,  des  scènes 
de  mœurs,  des  légendes,  des  traditions.  L'auteur  raconte  avec  grâce 
et  facilité. 

6.  —  M.  Narcis  011er  y  Morages,  sousle  titre  de  Croquis  dcl  naiural 
{croquis  d'après  nature)^  a  aussi  fait  paraître  quatre  nojivelles  où  l'in- 
térêt n'est  peut-être  pas  très-vif,  mais  où  l'on  trouve  du  sentiment  et 
des  observations  ânes.  A  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  apprendre 
le  catalan,  ces  deux  volumes  peuvent  être  indiqués  comme  assez  faciles 
à  comprendre  et  comme  livres  d'étude. 

7.  —  M.  Aulestia  y  Pijoan,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  et,  entre 
autres,  des  Tableaux  d'histoire  catalane  couronnés  aux  jeux  floraux  de 
1874,  a  donné  une  esquisse  de  l'histoire  de  la  civilisation  à  Barcelonne  : 
Barcelona  rassenya  historica.  Ses  recherches  partent  de  l'origine  même 
de  cette  ville,  et  son  travail  ne  s'arrête  qu'à  nos  jours.  Cette  dernière 
partie  offre  des  détails  sur  le  mouvement  littéraire  catalan,  sur  le 
théâtre  de  Barcelonne,  sur  les  périodiques  qui  sont  éolos  dans  cette 
ancienne  capitale.  Depuis  que  cette  esquisse  a  été  écrite,  la  Revûta 
historica,  dont  le  Polybiblion  a  souvent  parlé,  a  cessé  de  paraître,  et  la 
Renaixensa,  accusée  de  tendances  séparatistes  et  supprimée,  a  repara 
sous  le  nom  de  Renaixement,  Le  Gay  saber,  dirigé  par  M.  Pelay  Brlt 

—  plusieurs  fois  nommé  -—  continue  ses  publications. 

8.  —  L'Invasion  des  Arabes  dans  la  Cerdagne^  de  M.  Filer  y  Ingles, 
n'est  qu'une  petite  brochure  sans  intérêt,  et  pour  laquelle  n'ont  guère 
été  mis  à  contribution  que  les  livres  de  Cenac-Moncaut  et  de  Coildé. 

Th.  de  Putmaiorb. 
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THÉOLOGIE 

Enclclopedladeir  Ecoleelastlco,  opéra  dell'  abb.  Vincenzio  d*Avino, 
terminata  dal  P.  Antonio  Pellicani.  Edizione  terza,  riveduta,  anmentata 
ed  in  parte  rifusa.  Fascicoli  ii-ix.  Turin,  Marletti,  i  878,  ia-4  de  949  et  488  p. 
à  deux  colonnes.  —  Prix  du  fascicule,  2  fr.  50.  (L'ouvrage  complut  formera 
25  fascicules  environ.) 

La  troisième  édition  de  cette  importante  Encyclopédie,  que  nous 
ayons  annoncée  (t.  XXII,  p.  487),  se  poursuit  activement  et  très-régu- 
lièrement. Selon  sa  promesse,  M.  Marietti  publie  tous  les  mois  un 
fascicule  de  IdO  pages.  Chaque  fascicule  porte  la  date  du  mois  où  il  a 
été  publié,  et  justifie  ainsi  le  titre  de  publication  périodique  que  Tédi- 
teur  lui  a  donné.  Qrâce  à  cette  rare  exactitude,  l'ouvrage  sera 
promptement  achevé. 

Nous  avons  sous  les  yeux  tout  le  tome  P'  et  la  moitié  du  tome  II. 
Le  tome  I«'  renferme  les  lettres  A-D.  Tous  ceux  qui  se  serviront  de 
cet  excellent  ouvrage  en  admireront  la  clarté  de  la  rédaction,  la  con- 
cision, la  précision  et  la  solidité  des  renseignements.  La  réputation 
dont  il  jouit  ne  peut  qu'aller  croissant,  à  mesure  qu'on  sent  de  plus 
en  plus  le  besoin  d'avoir  toujours  sous  la  main  un  Dictionnaire  qui 
fournisse  d'une  manière  succincte  et  exacte  les  informations  courantes. 

Il  est  très-important  qu'un  travail  de  cette  nature  soit  à  jour.  Il 
nous  semble  donc  utile,  dans  l'intérêt  des  souscripteurs,  d'indiquer  à 
l'honorable  éditeur  quelques  lacunes  à  combler  dans  la  suite  du  travail 
ou  dans  un  supplément.  On  8*attend  à  trouver  à  Tarticle  Conciles, 
tome  I*%  page  671,  une  brève  notice  sur  le  concile  du  Vatican,  faisant 
connaître,  en  quelques  mots,  comme  pour  les  autres  conciles  généraux, 
les  principaux  faits.  Cette  notice  est  absente.  M.  Marietti  a  l'intention 
sans  doute  d'en  parler  plus  loin,  au  mot  Vatican.  Mais,  du  moins,  la 
rédaction  de  Tarticle  aurait-elle  dû  être  modifiée,  page  669.  On  ne 
peut  plus  dire  aujourd'hui  :  a  Concluons  ce  qui  regarde  les  conciles 
généraux  en  donnant  la  liste  des  dix-neuf  qui  ont  été  tenus  jusquHci,  » 
C'est  parler  comme  si  le  concile  du  Vatican  n*avait  pas  eu  lieu.  —  A 
l'article  Chronologie,  page  793,  on  nous  donne  un  tableau  de  la  chrono- 
logie, datant  Tannée  de  la  création  de  Tan  4004  avant  Jésus-Christ, 
et  l'on  nous  dit  que  la  chronologie  du  texte  hébreu,  qui  ne  suppose 
que  4004  ans  avant  Jésus-Christ,  est  «  plus  vraie  ))'  que  celle  des  Septante 
qui  en  suppose  environ  6,000.  Sans  chercher  chicane  là-dessus,  et  en 
reconnaissant  qu^il  est  utile  de  donner  un  cadre  chronologique  des 
événements  bibliques,  même  avec  la  chronologie  de  4,000  ans,  nous 
devons  dire  que  Tarticle  Chronologie  ne  nous  renseigne  pas  suffisam- 
ment sur  l'état  actuel  de  cette  question  importante  et  qu'il  aurait  dû 
être  complété.  LWticle  Création  est  aussi  en  retard.  Il  nous  renvoie 
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«  à  Texcellent  livre  publié  en  1854,  par  Tabbé  Sorignet,  la  Cosmogonie 
de  Moïse  devant  les  sciences.  »  L'article  Déluge  aurait  également  besoin 
d'être  mis  au  courant  de  la  science.  Il  manque  un  article  sur  le  darwi- 
nisme et  sur  les  générations  spontanées.  Espérons  que  nous  le  trou- 
yerons  dans  un  supplément.  L.  M. 


Apologfle  des  Ghrifitentliniiis  vont  fttandpunkte  der  81t- 
tenletire  {Apologie  du  christianisme  au  point  de  vue  de  la  morale).  Durch 
Fr.  Albert  Maria  Weiss,  0.  P.  Erster  Band.  Ersl  Mensch,  dann  Christ,  und 
so  ein  ganzer  Mensch.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  1878,  in-12  de  iî-464  p. 
—  Prix  :  5  fr. 

On  attaque  tout  aujourd'hui  dans  le  christianisme,  jusqu'à  sa 
morale.  Le  P.  Weiss  veut  la  justifier.  Quoiqu'elle  semble  n'avoir  pas 
besoin  de  justification,  il  faut,  puisque  les  vérités  les  plus  claires  sont 
méconnues,  les  présenter  dans  tout  leur  jour.  L'auteur  déclare  tout 
d'abord  qu'il  n'entend  faire  l'apologie  que  de  la  doctrine,  non  des  per- 
sonnes qui  devraient  la  pratiquer  et  qui  peuvent  être  infidèles  à  leurs 
devoirs.  L'ouvrage  entier  comprendra  quatre  parties  qui  formeront 
quatre  volumes.  Les  trois  derniers  volumes  paraîtront  dans  l'espace  de 
trois  ans.  Le  premier,  le  seul  encore  paru,  traite  des  rapports  du 
christianisme  avec  la  morale  naturelle,  les  autres  doivent  montrer, 
d'une  part,  l'impuissance  où  est  l'homme,  dans  son  état  présent,  d'ob- 
server par  ses  propres  forces  ou  sans  la  grâce  la  loi  naturelle,  d'autre 
part,  la  force  que  lui  communique  la  grâce  pour  accomplir  ses  devoirs 
.et  enfin  ce  qu'est  la  perfection  chrétienne. 

Le  P.  Weiss  démontre  dans  sa  première  partie  que  le  christianisme 
présuppose  la  morale  naturelle  et  la  renferme  dans  sa  propre  morale. 
Ce  n'est  qu'en  étant  véritablement  chrétien  qu'on  devient  un  homme 
complet.  On  prétend  que  le  christianisme,  par  sei^  exigences^  trouble 
la  conscience  et  rend  impossible  cette  vie  sereine  qu'on  admire  dans 
l'homme  antique.  Mais  si  le  paganisme  demandait  moins  à  l'homme, 
il  ne  lui  donnerait  pas  la  paix  du  cœur  :  la  religion  chrétienne  peut 
seule  la  produire  par  la  satisfaction  que  procure  le  devoir  accompli. 
Elle  est  seule  la  religion  de  l'humanité,  parce  que,  seule,  elle  est  ca- 
pable d'utiliser  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  bon  et  de  salutaire,  sans 
favoriser  aucune  mauvaise  passion,  soit  dans  l'individu,  soit  dans  la 
famille,  soit  dans  la  société.  A  la  dureté,  elle  oppose  la  douceur;  à 
tous  les  vices,  des  vertus. 

Après  cette  exposition  apologétique,  le  P.  Weiss  exhorte  vivement 
ses  lecteurs  à  la  pratique  de  la  morale  chrétienne,  en  signalant  les 
obstacles  qu'il  faut  surmonter.  C'est  ainsi  que  ce  livre  édifie  et  excite 
à  la  vertu  en  même  temps  qu'il  instruit.  Tout  n'y  est  pas  bien  fondu, 
la  plupart  des  chapitres  sont  suivis  de  digressions,  qui  sont  intéres- 


—  2IÎ5  — 

santés,  il  est  vrai,  mais  qui  ont  rinconvénient  de  faire  perdre  un  peu 
le  fil  des  pensées.  L'exposition  est  parfois  un  peu  vague  et  sentimen- 
tale. Mais  l'ensemble  est  excellent.  L'auteur  est  plein  de  science 
théologique  et  d*érudition  ;  la  bonté  de  son  cœur  se  manifeste  à  toutes 
les  pages  et  exerce  sur  Tesprit  de  ses  lecteurs  un  charme  irrésistible. 

N.  0. 

I>le  MarSolo^ie  des  helli^en  Xhomas  von  ^<|uln.  Dargeslellt 
von  D'  Franz  Morgott,  Domknpitular  und  Professor  der  Tiieolagie  am  bif- 
chôflicben  Lyceum  zu  Eichstatt  Fribourg  en  Bri-gau,  Ilerder,  i878,  in-8 
de   v-12i  p.—  Prix  :  2  fr.  50. 

La  dévotion  envers  la  très-sainte  Vierge  est  une  dévotion  éminem- 
ment catholique.  Aussi  Roskovànj,  dans  le  livre  qu'il  a  publié  à  Pesth, 
en  1873  :  B.  Virgo  Maria  in  suo  conceptu  immaculata  ex  monumentis 
omnium  sxculorum  demonstrata,  compte-t-il  plus  de  vingt  mille  ou- 
vrages publiés  sur  la  mère  de  Dieu.  On  peut  compléter,  dit  M.  Morgott 
le  mot  célèbre  de  Tertullion  :  Anima  naturaliter  christiana,  on  ajoutant 
et  christiana  naturaliter  Mariana. 

L'Ange  de  l'école  s'est  occupé  de  Marie  comme  les  autres  théo- 
logiens et  avec  sa  supériorité  accoutumée.  S'il  n'a  pas  écrit  sur  elle 
de  gros  volumes  comme  ses  contemporains,  il  en  a  parlé  dans  plusieurs 
endroits  de  ses  écrits  et  sa  doctrine  sur  la  sainte  Vierge  mérite  bien 
d'être  le  sujet  d'une  monographie  spéciale.  Il  n'existait  encore  aucun 
travail  complet  là-dessus.  Le  Père  Van  den  Berg  n'a  traité  qu'un  côté 
de  la  question  dans  sa  Beatîssima  Virgo  Dei  Maria,  imago  Dei  et  SS. 
Trinitatisjuxta  mentem  D,  r/iom«(Bois-le-Duc,  1874)  ;  le  professeur  de 
théologie  Giov.  Giustiniani  ne  Ta  guère  qu'effleurée  dans  son  Omaggio 
reso  dalle  dottrine  di  san  Tommaso  alla  Madré  dl  Dio;  M.  Margott 
l'étudié  à  fond.  Il  considère  d'abord  en  Mnrie,  d'après  saint  Thomas, 
la  réalité  de  son  titre  de  mère  de  Dieu,  puis  la  dignité  de  ce  titre,  la 
plénitude  de  grâces  dont  elle  fut  remplie  et  enfîn  ses  privilèges  :  son 
immunité  du  péché^  sa  virginité  et  son  assomption.  L'auteur  s'étend 
surtout  sur  la  doctrine  du  Docteur  angélique,  concernant  le  mystère 
de  l'Immaculée  Conception;  il  soutient  que  saint  Thomas  a  admis  ce 
privilège  de  la  très-sainte  Vierge.  Saint  Thomas  dit,  en  commen* 
tant  le  livre  des  Sentences  :  A  peccato  originali  et  actuali  immunis  fait. 
Dans  son  Exposition  de  VAve  Maria^  publiée  pour  la  première  fois  en 
1856  par  VAmi  de  la  religion,  il  dit  aussi  :  Nec  originale  nec  mortale 
nec  veniale  peccatum  incurrit.  Il  dit  cependant  ailleurs  aussi  :  B, 
Virgo  in  peccato  originali  fuit  concepta,  M.  Morgott  croit  qu'il  n'y  a 
pas  contradiction  entre  ces  propositions,  en  apparence  opposées;  bien 
plus  il  pense  que  la  seconde,  entendue  dans  le  vrai  sens  de  saint 
Thomas^  est  encore  soutenable.  Voici  comment  il  l'explique  :  les 
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scolastiques  pensaient  que  Tâme  n'était  unie  au  corps  que  le  quator- 
zième jour  après  la  conception.  Quand  saint  Thomas  dit  que  Marie  a 
été  immunis'  du  péché  originel,  il  Tentend  de  son  âme,  quand  il  dit  : 
in  peccalo  originall  concerta  fuit,  il  Tentend  de  son  corps  avant  que 
rame  lui  fût  unie. —  Par  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit  combien 
cet  opuscule  est  propre  à  intéresser  les  théologiens.  Il  est  écrit  avec 
beaucoup  ae  mouvement  et  de  vie.  Tous  les  textes  de  saint  Thomas 
sont  cités  eu  note.  L.  M. 


JURISPRUDENCE 

I^es  'ConstltutSons  de  la  France*  Ouvrage  contenant^  outre  les  corn- 
HtutioîiSy  les  principales  lois  relatives  au  culte,  à  la  magistrature,  aux  élec- 
tions, à  la  liberté  de  la  presse^  etc.,  avec  un  commentaire,  par  M.  Faustin- 
Adolphe  Hélie,  juge  au  tribunal  civil  de  la  Seine,  ancien  sous-chef  de 
bureau  au  Ministère  de  Tlntérieur.  Paris,  Marescq,  1875-1878,  3  fascicules 
in-8,  comprenant  983  p.  —  Prix  :  12  fr. 

La  France  a  essayé  bien  des  constitutions.  A  quel  nombre  en 
est-elle?  M.  Faustin -Adolphe  Hélie  a  pensé  qu'Userait  utile  d'en  réim- 
primer le  texte,  ainsi  que  celui  des  principales  lois  relatives  au  culte, 
aux  élections,  à  la  presse,  aux  associations,  à  Torganisation  dépar- 
tementale et  communale.  Mais  un  texte  seul  est  bien  aride  et  Tauteur 
y  a  joint  un  commentaire,  qui  forme  ainsi  une  véritable  histoire 
constitutionnelle  de  la  France,  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans. 
L'ouvrage  doit  aller  jusqu'à  et  y  compris  la  République  provisoire 
de  1871  :  il  s'arrête  aujourd'hui  à  la  Monarchie  d'Orléans.  Disons-le 
tout  de  suite,  le  commentaire  du  texte,  et  surtout  les  réflexions  pré- 
liminaires qui  précèdent  chacune  des  périodes  de  cette  histoire  cons- 
titutionnelle, sont  écrits  avec  une  évidente  partialité.  On  n'a  plus  là 
la  parole  .grave  d'un  légiste,  mais  l'accent  enûammé  d'un  homme  de 
parti,  dont  les  préférences  politiques  se  manifestent  tour  à  tour  par 
une  indulgence  ou  une  sévérité  également  passionnées.  Ainsi,  M.  Hélie, 
contrairement  à  toutes  les  données  de  la  philosophie  et  de  l'histoire, 
justifie  l'Assemblée  constituante  a  de  raser  les  débris  et  les  ruines 
qui  encombraient  le  terrain  et  d'y  construire  à  neuf.  »  o  En  rasant 
tout  pour  tout  reconstruire,  dit-il,  l'Assemblée  n'obéit  pas  à  un  ca- 
price coupable,  mais  à  la  nécessité.  »  11  fait  le  plus  grand  éloge  de  la 
Constituante,  assemblée  a  profondément  religieuse  et  monarchique  ;  » 
il  lui  reconnaît  a  le  droit  d'exproprier  le  clergé;  o  il  croit  que 
a  l'État  partage  avec  l'Église  l'autorité  sur  la  discipline  ecclé- 
siastique ;  »  il  assure  que  a  la  Constituante  usa  de  son  droit  pour 
ordonner  la  vente  des  biens  du  clergé  et  pour  supprimer  les  ordres 
religieux;  »  s'il  admet  qu'  u  elle  excéda  son  droit  dans  la  constitution 
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civile  du  clergé,  »  il  trouve  que  «  le  Pape,  en  la  condamnant  de  sa 
seule  autorité  tombait  dans  la  même  fautç  que  les  constituants  en  la 
faisant  tout  seuls.  »  A  ses  jeux^  cette  «injuste  condamnation  de  la 
constitution  civile  du  clergé  fait  sortir  la  Révolution  du  chris- 
tianisme, etc.  9  Assertions  bien  difôciles  à  justifier  devant  la  philo- 
sophie, rhistoire  et  le  simple  catéchisme.  Que  dire  de  cette  opinion 
que  (c  la  Convention  avait  le  droit  déjuger  Louis  XYI,  le  crime  -de 
Louis  XYI?  »  Toutefois,  dit  Fauteur,  «Louis  XVI,  non  moins  in- 
fortuné que  coupable,  ne  pouvait  être  frappé  d'aucune  peine  pour 
son  crime  ;  il  ne  pouvait  être  frappé  que  de  déchéance,  lui  et  sa  pos- 
térité; »  et  s'il  reconnaît  que  sa  mort  fut  «  une  iniquité  qui  pèse 
encore  sur  la  France,  j>  que  la  a  Terreur  dépassa  toutes  les  néces- 
sités du  salut  public  ;  »  s'il  trouve  que  les  «  Girondins  ne  peuvent 
être  condamnés  de  s'être  révoltés  contre  la  Convention,  »  il  proclame, 
au  contraire,  que  «  Tinsurrection  desYendéens  doit  être  condamnée,» 
et,  dans  son  enthousiasme,  il  s'écrie  :  «  La  Révolution  française  a  ré- 
pandu  sur  le  monde  cette  double  lumière  des  vrais  principes  du  droit 
public  et  du  droit  international,  dont  le  foyer  est  dans  l'Évangile, 
mais  que  les  hommes,  aveuglés  par  leurs  passions,  y  laissaient  depuis 
dix-huit  cents  ans  comme  à  moitié  ensevelie  et  lançant  à  peine 
quelques  rayons.  »  Non  moins  grand  est  l'enthousiasme  de  l'auteur 
pour  Napoléon,  et  «  cette  dynastie  nouvelle  que  trois  plébiscites  ont 
élevée  au  trône  en  approuvant  et  ratifiant  pleinement  le  vote  de  la 
Convention,  qui  frappait,  le  17  janvier  1793,  do  déchéance  les  Bour- 
bons. »  «  L'Empire  est,  pour  l'auteur,  le  gouvernement  monarchique 
et  national  ;  »  Napoléon  P'  «  a  combattu  pour  la  justice  et  pour  le 
bonheur  de  l'humanité  ;  »  il  ne  fut  injuste  et  perfide  qu'une  seule 
fois  envers  l'Espagne,  et  s'il  fut  violent  envers  le  Saint-Siège,  enclin 
aux  mesures  révolutionnaires,  il  n'eut  ces  vices,  observo-t-on,  que 
parce  qu'il  porta  au  plus  haut  degré  nos  vertus,  etc.,  etc.  « 

Après  avoir  lu  ces  assertions,  on  ne  s'étonne  plus  de  voir  l'auteur 
déclarer  qu*  «  aucune  transaction  n'était  ni  désirable,  ni  possible,  ni 
juste  entre  la  France  et  les  Bourbons,  »  que  «  les  Bourbons  furent 
ramenés  par  la  coalition  sur  un  trône  qu'ils  n'auraient  jamais  dû 
revoir;  d  on  ne  s'étonne  plus  de  voir  l'auteur  célébrer  la  désastreuse 
tentative  des  Cent-Jours,  puis  soutenir  que  «  la  Restauration  des 
Bourbons  fut  illégitime»  et  leur  «  gouvernement  usurpateur;  »  on 
ne  s'étonne  plus,  mais  on  s'afflige  de  voir  un  magistrat  suivre  si 
docilement  les  préjugés  de  l'opinion,  et  on  se  demande  si  un  histo- 
rien ne  devrait  pas  tenir  un  autre  langage. 

J'ai  hâte  de  laisser  ces  critiques  que  l'on  pourrait  renouveler  sou- 
vent :  j'aime  mieux,  en  terminant,  dire  que,  si  les  appréciations  his- 
toriques et  politiques  sont  fausses,  les  cojnmentaires  juridiques  sont 


—  2i8  - 

bien  faits,  et  Tanaljse  des  textes  est  fidèle.  Ce  sont  là  des  qualités  et 
c'est  poar  noas  un  devoir  et  an  plaisir  de  les  signaler. 

H.  DE  L'É. 


Gode  mosulman»  par  Khalil.  Texte  ai^be  et  nouvelle  traduction,  par 

N.  Setgnettk,  interprète  militaire,  licencié  en  droit.   Gonstantine,  1878, 

(Paris,  Ghallamel),  in-8  de  Lxyii-749  p. 

Un  orientaliste  éminent,  le  D'  Perron,  a  écrit,  il  j  a  environ  trente 
ans,  une  traduction  française  du  livre  de  Sidi  Khalil,  qui  peut  être 
considérée  comme  un  monument  d'érudition  musulmane.  Les  rensei- 
gnements précieux  qu'on  j  trouve  sur  les  différentes  sectes,  et  parti- 
culièrement sur  la  secte  malékite  qui  est  celle  des  Africains  de  la  mer 
au  Soudan,  ont  servi  et  serviront  encore  de  guide  à  nos  magistrats. 
Mais  on  regrette  que  le  D'  Perron,  adoptant  un  procédé  tout  à  fait 
nouveau^  ait  mêlé  à  la  version  du  texte  un  commentaire  perpétuel, 
qai  ne  s'en  distingue  que  par  des  crochets,  et  vient  en  ralentir  ou 
plutôt  en  interrompre  la  lecture.  Notre  langue  veut  de  la  clarté  et 
de  la  précision  ;  sous  ce  rapport,  elle  n'admet  aucune  espèce  de  tran- 
saction. C'est  pourquoi  les  personnes  peu  versées  dans  la  connais- 
sance du  monde  islamique  préféreront  toujours  Tinterprétation 
simple  du  précis  de  Sidi  Khalil  à  ce  que  nous  appelons  la  traduction 
mixte  du  D'  Perron.  En-dehors  de  cette  considération,  l'ouvrage 
lui-même,  qui  comprend  six  forts  volumes  in-8,  est  devenu  si  rare, 
qu'on  a  de  la  peine  à  se  le  procurer. 

En  présentant  au  public  savant  le  volume  dont  le  titre  est  indiqué 
ci-dessus,  M.  Seignctte  ne  s'est  nullement  proposé  de  rivaliser  avec 
son  prédécesseur  :  il  a  travaillé  sur  un  autre  plan.  11  a  pris  dans  Sidi 
Khalil,  toute  la  matière  correspondant  à  notre  code  civil,  commercial 
et  pénal,  y  compris  la  procédure  civile  et  l'instruction  criminelle,  sauf 
les  deux  chapitres  du  mariage  et  du  divorce,  publiés,  en  1873,  par 
MM.  M.  Sautajra  et  Cherbonneauôls,  dans  un  livre  dont  le  succès  n'a 
étonné  personne.  Bien  que  les  dispositions  du  droit  musulman  en 
matière  pénale  n'aient  plus  d'application  en  Algérie,  depuis  Tordon- 
nanoe  du  28  février  1841  qui  a  déféré  aux  seuls  tribunaux  français 
la  connaissance  de  tous  les  crimes  et  délits  prévus  par  le  Code  pénal, 
M.  Seignettea  cru  devoir  les  traduire,  à  cause  de  l'intérêt  scientifique 
qui  s'y  rattache.  C'est  ce  qu'il  nous  démontre  dans  l'Introduction,  en 
faisant  remarquer  très-jadicieusement  que  les  origines  du  code 
arabe  remontent,  en  partie,  à  des  usages  anté-islamiques.  Un  motif  plus 
grave  justifie  à  ses  yeux  l'utilité  de  son  travail  :  c'est  que  la  fiction 
légale,  qui  consiste  à  présumer  que  nul  n'ignore  la  ioî,  ne  saurait  être 
applicable  aux  indigènes  de  TAlgérie,  tant  qu'une  traduction  du  Code 
pénal  n'aura  pa^  été  promulgués.  Par  suite,  il  pense  qu'il  est  néces- 
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saire,  indispensable,  qne  le  jage  français  connaisse,  ponr  en  tenir 
compte  dans  .sa  conscience,  les  dispositions  de  la  loi  pénale  arabe,  en 
ce  qui  concerne  l'infraction  qu'il  est  appelé  à  punir.  Il  est  clair  que, 
lorsque  cette  infraction  tombera  sous  le  coup  des  deux  lois,  la  con- 
science du  juge  pourra  rester  en  repos;  mais  lorsqu'elle  n'a  pas  été 
prévue  et  punie  par  la  loi  arabe,  en  yertu  de  quel  semblant  de  justice 
une  condamnation  sera-t-elle  prononcée,  s'il  est  acquis  que  nul  moyen 
légal  n'a  été  donné  an  justiciable  de  connaître  la  loi  qu'il  est  accusé 
d'avoir  enfreinte? 

On  pourrait  objecter  à  M.  Seignette,  puisqu'il  se  place  sur  ce 
terrain,  que,  TAlgérie  possédant  une  nombreuse  population  d'étran- 
gers, le  juge,  et,  en  cas  de  crimes,  les  jurés  seraient  tenus  de  faire 
des  études  de  législation  comparée  ;  ce  qu'on  ne  peut  raisonnablement 
exiger.  Mais  ici  la  discussion  serait  superflue,  attendu  que  la  morale 
est  une  et  universelle,  et  que  la  conscience  publique  flétrit  en  tous 
lieux  les  actes  immoraux.  Suivant  notre  opinion,  les  magistrats 
français  s'intéresseront  plus  particulièrement  au  chapitre  de  Sidi 
Khalil,  intitulé  le  Statut  personnel^  non-seulement  parce  qu'il  a  été 
maintenu  par  le  législateur  de  1873,  mais  encore  parce  qu'étant  un 
reflet  des  mœurs  et  des  usages  arabes,  il  se  montre^  en  quelque  sorte, 
hérissé  de  questions  aussi  neuves  que  délicates. 

Revenons  au  livre  lui-même.  M.  Seignette  entre  en  matière  par 
une  Introduction  d  une  soixantaine  de  pages,  où  il  présente  un 
aperça  de  ce  que  coinprend  son  travail,  et  en  recherche  l'explication, 
au  point  de  vue  historique,  philosophique  et  juridique  ;  puis,  il  expose 
la  méthode  qu'il  a  suivie  pour  établir  sa  traduction.  Certes,  un  sujet 
pareil  fournirait  la  matière  d'an  volume  et  non  d'une  préface.  Aussi 
M.  Seignette  se  bome-t-il  à  nous  soumettre  les  appréciations  qui  se 
sont  imposées  à  son  esprit,  comme  conclusion  de  ses  lectures,  en  les 
appuyant  sur  des  faits  qu'il  a  puisés  chez  les  commentateurs.  Sachons- 
lui  gré  tout  d'abord  de  s'être  élevé,  en  homme  qui  n'a  point  de  parti 
pris,  contre  la  croyance,  si  répandue  en  Europe,  que  les  musulmans 
convertirent  le  monde  par  le  sabre  (p.  xvm).  Si  Ton  entend  par  là 
que  leurs  succès  militaires  ne  furent  pas  étrangers  à  la  propagation 
rapide  de  leur  religion,  ce  n'est  point  une  erreur;  mais  si  l'on  prétend 
que  les  vainqueurs  imposèrent  leur  foi  aux  vaincus,  l'histoire  donne  à 
cette  afwertion  le  démenti  le  plus  absolu,  a  Embrassez  Tislamisme 
ou  soumettez-vous  !  »  telle  était  la  sonmiation  qui  précédait  toutes  les 
armées  musulmanes  ;  mais  la  soumission  n'entraînait  pas  une  conver- 
sion forcée.  Loin  de  là,  les  vainqueurs,  fldèles  à  leur  parole,  après  la 
victoire,  et  obéissant  aux  prescriptions  du  Koran,  respectèrent  la 
religion,  les  lois,  les  personnes  et  les  biens  des  vaincus.  Sous  leur 
protection^  chacun  put  adorer  son  Dieu  en  paix,  à  condition  de  payer 
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l'impôt.  Nous  n'en  voulons  d'autre  preuve  que  l'existence  d'une 
église,  au  douzième  et  au  treizième  siècles,  dans  la  ville  de  Tlemcen, 
où  la  garde  des  rois  était  composée  d'une  milice  chrétienne.  Seule- 
ment, nous  ferons  remarquer  à  M.  Seignetto  qu'en  examinant  avec 
plus  d'attention  le  passage  d'Ibn  Kbaldoun  relatif  à  la  création  de  ce 
corps,  on  voit,  qu'au  lieu  d'indigènes,  il  ne  comptait  que  des  Espagnols 
(tome  III,  p.  341). 

A  la  suite  de  quelques  considérations  préliminaires  sur  l'établisse- 
ment de  rislamisme,  vient  l'analyse  de  la  législation  selon  les 
sources.  Le  fait  dominant  de  cette  législation  est  le  caractère  divin 
qu'elle  emprunte  au  Koran,  dont  elle  est  Texpression.  En  effet,  pour 
mieux  façonner  son  peuple  à  l'obéissance,  Mahomet  a  rattaché  tout 
au  livre  de  la  révélation,  même  les  moindres  actes  de  la  vie  privée; 
mais  en  même  temps  il  inaugurait  en  Arabie  le  régime  de  l'immobi- 
lité. C'est  avec  raison  qu'on  a  dit  :  L'islamisme  tourna  le  dûs  à  l'ave- 
nir et  la  face  au  passé.  Faut-il  faire  honneur  au  Prophète  d'avoir 
accompli  le  relèvement  social  de  la  femme,  en  lui  conférant  le  droit 
d'hériter  et  de  posséder?  M.  Seignette  est  de  cet  avis,  et  il  met  en 
avant  l'autorité  de  Zamakchari,  l'un  des  meilleurs  interprètes  du 
Koran.  Malheureusement,  il  j  a  une  distinction  à  faire  entre  les  inté- 
rêts matériels  de  la  femme  et  sa  dignité  personnelle,  le  droit  d'héri- 
tage n'étant  qu'une  faible  compensation  de  l'avilissement  causé  par 
la  polygamie.  On  ne  parviendra  jamais  à  nous  persuader  que  Maho- 
met ait  conseillé  la  monogamie.  Le  verset  3  de  la  quatrième  sou- 
rate, qui  a  pu  donner  lieu  à  cette  supposition,  implique,  au  contraire, 
l'idée  de  la  pluralité  des  femmes,  et  la  restriction  par  laquelle  il  se 
termine  n'a  d'autre  but  que  d'ouvrir  un  refuge  aux  individus  se  sen- 
tant incapables  de  tenir  tête  aux  complications  d'un  ménage  trop 
nombreux.  Voici  ce  verset  :  «  Si  vous  craignez  de  ne  pas  être  équi- 
tables envers  les  orphelins,  n'épousez,  parmi  les  femmes  qui  vous 
plaisent,  que  deux,  trois  ou  quatre .  Si  vous  craignez  encore  d'être 
injustes,  n'en  épousez  qu'une  seule,  ou  bornez-vous  à  une  esclave. 
Cette  conduite  vous  aidera  à  ne  plus  être  injustes...  » 

En  vérité,  il  fut  bien  mal  inspiré,  ce  législateur  de  La  Mekke,  qui 
ne  sut  pas  entrevoir  combien  il  est  difficile  de  fonder  une  société  sur 
des  unions  vagues.  Mais  il  commit  d'autres  fautes  :  son  ignorance  en 
matière  d'économie  politique  lui  fit  proscrire  le  prêt  à  intérêt,  sous 
peine  de  l'enfer.  D'où  il  résulte,  comme  le  fait  observer  M.  Sei- 
gnette (p.  xxxi),  «  que  le  monde  musulman,  sans  échapper  à  l'usure 
qui  le  rongeait,  perdit  ce  puissant  levier  de  toute  civilisation  qui  est 
le  crédit.  »  D'autres  restrictions  frappèrent,  d'un  côté,  la  libre  circu- 
lation du  signe  monétaire,  de  l'autre,  le  commerce  et  l'échange  des 
denrées  alimentaires.  Au  point  de  vue  juridique^  ces  principes  de- 
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Talent, avoir  encore  un  effet  funeste,  en  ce  sens  quUls  compliquent 
d*ane  façon  inattendue  toute  la  loi.  Il  sufdt  pour  s'en  convaincre  de 
jeter  les  yeux  sur  quelques  pages  de  ce  code.  On  trouvera,  à  côté  de 
Texposition  de  certains  contrats,  qui  n'a  rien  à  envier,  pour  la  net- 
teté, la  clarté  et  la  correction  classiques,  aux  plus  beaux  temps  de  la 
jurisprudence  romaine,  une  foule  de  dispositions  minutieuses,  de  pro- 
hibitions méticuleuses,  dont  Tesprit  a  peine  à  saisir  les  motifs  et  la 
portée.  C'est  qu'elles  tendent  seulement  à  interdire  toute  convention 
qui  pourrait  aboutir  à  un  profit  défendu  par  le  Koran  (p.  xxxu). 

Nous  ne  voulons  point  nous  arrêter  à  la  concordance  des  usages 
anté-islamiques  et  des  lois  primitives  de  Rome,  ni  à  Tanalogie  de  la 
tribu  arabe  avec  la  gens  romaine.  Le  sujet  est  trop  vaste  pour  entrer 
dans  les  limites  d*un  simple  compte  rendu. 

Dans  la  notice,  placée  à  la  fin  du  volume  (p.  708-726),  le  savant  tra- 
ducteur  s'étend  longuement  sur  les  expressions  arabes  akila  et  arche^ 
prises  dans  le  sens  de  tribu,  et  voici  ce  qu'il  dit  de  la  dernière,  en  se 
laissant  aller  sur  la  pente  glissante  des  étjmologies  :  a  Le  mot  arche 
présente  une  particularité  remarquable.  Il  dérive  du  latin  arca  et  de 
Thébreu  arôUy  qui  tous  deux  signifient  coffre.  Mais  le  mot  hébreu  pa- 
raît avoir  la  même  racine  que  Tarabe  arche,  désignant  primitivement 
le  pavillon  ou  le  tabernacle  qui  abritait  Tautel  de  la  tribu  et  le  trône 
de  son  chef.  Il  fut  employé  ensuite  par  extension  pour  désigner 
l'autel  même  et  le  trône,  et,  après  la  venue  de  Mahomet,  il  fut  exclu- 
sivement réservé  pour  désigner  le  trône  du  vrai  Dieu.  On  ne  s'ex- 
plique pas  alors  comment  ce  terme  a  remplacé  de  nos  jours,  dans  cer^ 
taines  parties  de  l'Algérie^  et  notamment  dans  la  province  de  l^Ëst,  le 
mot  kabila^  «  tribu.  » 

Sans  remonter  si  haut  dans  l'antiquité,  et  sans  mêler  Thébreu,  le 
latin  et  Tarabe  dans  la  filiation  de  l'expression  arche,  on  pourra  se 
rendre  compte  du  néologisme  auquel  elle  a  donné  lieu  ici.Etd'abord^ 
cette  expression  ne  parait,  ni  dans  VEssai  sur  l'histoire  des  Arabes  par 
Caussin  de  Perceval,  ni  dans  YHistoire  des  dynasties  berbères  par  Ibû 
Ehaldoun,  avec  le  sens  de  tribuj  ce  qui  prouve  que  son  emploi  est 
d'origine  récente.  C'est  sous  la  domination  turque  qu'elle  se  montre 
pour  la  première  fois.  Les  tribus  comprises  dans  le  territoire  de  la 
Régence  étaient  divisées,  au  point  de  vue  administratif,  en  tribus  do- 
miciliées dans  des  maisons^  et  en  tribus  abritées  par  des  huttes  ;  les 
Arabes  qui  habitent  la  tente  en  poil  de  chameau  avaient  conservé 
leur  nom.  Or,  le  mot  hutte,  cabane^  se  dit  en  arabe  arche,  et  il  a  pour 
synonyme  gourbi,  qui  appartient  au  dialecte  africain.  C'est  ainsi  qu'il 
faut  entendre  la  division  de  TAlgérie,  du  temps  des  pachas  :  il  y 
avait,  d'un  côté,  les  Kabail  (Kabyles),  cantonnés  dans  les  montagnes^ 
et  le  territoire  drche» 
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Les  observations  qui  précèdent  n'ont  pas  laissé  d'initier  le  lecteur 
au  contenu  du  présent  ouvrage.  Il  nous  reste  à  parler  de  la  traduc* 
tion,  qui  dénote  chez  l'auteur  une  connaissance  profonde  de  la  langue 
arabe,  unie  à  la  science  du  droit.  Le  style  de  Khalil  est  d'une  conci* 
sion  extrême.  Outre  Taudace  des  ellipses  et  Tinsolite  des  rapports 
lioguistifiues  des  mots,  il  présente  un  système  tout  à  fait  conven- 
tionnel, qui  consiste  à  prolonger  la  plirase  pendant  un  chapitre,  de 
façon  à  ne  faire  qu'une  seule  proposition  majeure,  dont  les  termes 
principaux  ne  sont  exprimés  qu'une  fois,  et  dans  laquelle  les  termes 
accessoires  et  les  propositions  mineures  se  rattachent  et  se  coor- 
donnent méthodiquement,  formant  un  ensemble  rigoureusement  gram- 
matical. 

Grâce  à  ce  procédé,  peu  usité  chez  les  écrivains  musulmans,  toute 
la  matière  du  droit  religieux,  civil,  politique  et  pénal  se  trouve  con- 
densée dans  un  manuel  facile  à  copier,  et  susceptible  d'être  appris 
par  cœur,  comme  aide-mémoire,  par  tous  les  cadis.  11  est  impossible 
d'en  faire  une  interprétation  calquée  sur  l'original,  à  moins  de  de- 
meurer inintelligible.  De  plus,  la  version  la  plus  exacte  laisserait  en- 
core dans  Tobscurité  l'intention  de  la  loi,  surtout  à  cause  de  la 
distance  qui  sépare  nos  mœurs,  nos  croyances,  nos  idées,  notre  juris- 
prudence, de  celles  des  musulmans.  Comment  alors  résoudre  cette  . 
difficulté  d'un  genre  presque  énigmatique  ?  A  quelle  forme  recourir 
pour  mettre  d'accord  deux  langues  d'un  génie  si  différent?  Renonçant 
à  tout  essai  de  couleur  locale,  M.  Seignette  s'est  fait  un  devoir  de 
rendre  les  mots,  non  par  les  correspondants  lexicologiques  qu'ils 
peuvent  avoir  en  français,  mais  par  des  telles  acceptés  dans  la 
technologie  juridique,  pour  exprimer  les  mêmes  faits.  Sa  traduction, 
où  rien  ne  rappelle  le  labeur  pénible,  est  ferme,  serrée,  fidèle  ;  elle 
est  accompagnée  du  texte  arabe,  et  divisée  en  articles  numérotés, 
comme  notre  code.  Nous  n'avons  relevé  qu'un  très-petit  nombre  de 
fautes  dans  ce  beau  volume,  qui  fait  honneur  à  la  typographie  de 
M.  Braham.  Auo.  Chbrbonmbau. 


SCIENCES 


L.ettres  bui*  l'éducation  de»  fille»  et  sur  Ie«  étude»  qui  con- 
viennent aux  remme»  danm  le  monde,  ^ar  Më^  Dupanloup, 
évêque  d'Oiléans.  Paris,  J-Gurvais,  1879,  in-S  devi-559  i».—  Prix  :  7  fr.  50. 

Cet  ouvrage  est  le  dernier  auquel  ait  travaillé  Mbi"  Dupanloup.  11 
l'a  composé  l'année  dernière  pendant  le  séjour  qu'il  a  fait  dans  le  Midi 
pour  réparer  ses  forces.  L'impression  de  ce  volume  était  achevée  au 
moment  de  sa  mort  ;  le  second  était  déjà  entre  les  mains  de  l'impri- 
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meur,  et  on  en  annonce  i^apparltion  prochaine  ;  il  sera  consacré  aux 
études  qui  conviennent  aux  femmes  dans  le  monde  :  celui-ci  expose 
les  principes  généraux  de  Téducation  des  femmes  et  traite  de  Tédu- 
cation  des  jeunes  filles.  Il  est  écrib  sous  forme  de  lettres,  genre  dans 
lequel  Ms^  Dupanloup  excellait  et  qui  convient  plus  que  la  forme  didac- 
tique pour  atteindre  le  lecteur  qu'il  a  en  vue.  Ces  lettres  ne  sont  point, 
du  reste,  une  fictioa  littéraire;  beaucoup  ont  été  adressées  réelle- 
ment, il  des  personnes  qui  consultaient  Tévêque  d'Orléans. 

Il  ne  faut  point  s'attendre  à  trouver  ici  des  idées  nouvelles  sur  un 
sujet  si  souvent  abordé  par  réminent  auteur.  La  variété  des  idées 
ferait  douter  de  leur  justesse.  Ce  que  vetit  M^'  Dupanloup,  c*est  la 
femme  sérieuse,  instruite,  intelligente;  non-seulement  la  compagne, 
mais  la  collaboratrice  de  Thomme  ;  sachant  retenir  dans  son  intérieur 
son  mari  et  ses  enfants  autrement  que  par  le  charme  de  son  visage  ; 
capable  de  s'occuper  chez  elle,  de  vivre  d'elle-même,  sans  être  obligée 
d'aller  chercher  au  dehors  des  distractions  qui  entretiennent  et  attestent 
sa  frivolité.  Il  établit  que  le  type  qu'il  rêve  n'est  pas  une  nouveauté  dans 
lemonde  chrétien  ;  il  combat  énergiquementlespréventions  que  Ton  a 
contre  les  femmes  instruites,  bien  à  tort,  confondues  avec  ce  qu'on 
appelle  les  femmes  savantes,  et  montre  par  ce  trait  àquel  point  on  en  est 
▼enu  :  a  Mauvais  romans,  mauvaises  poésies,  mauvaises  pièces  de 
théâtre,  on  se  permet  de  tout  liVe,  afin,  dit-on,  de  pouvoir  parler  de 
tout...  On  ne  rougit  pas  d'ouvrir  les  livres  les  plus  détestables,  et, 
en  revanche,  on  rougit  des  lectures  sérieuses.  A  ce  point  qu'une 
jeune  femme,  aujourd'hui,  pourrait  à  peine  avouer  qu'elle  lit  les 
Oraisons  funèbres  de  Bossuet,  le  Discours  sur  l'Histoire  universelle, 
quelques  pages  de  Malebranche  ou  de  M,  de  Maistre.  »  Il  fait  une  sé- 
duisante peinture  du  bonheur  des  ménages  modestes  où  personne  ne 
s'ennuie  parce  que  chacun  travaille  pour  tous,  et  il  a  des  termes  éner- 
giques pour  signaler  le  danger  de  l'ignorance  des  femmes,  au  triple 
point  de  vue  d'elles-mêmes,  de  la  famille  et  de  la  société. 

Après  avoir  développé  ces  idées  générales,  Msr  Dupanloup  aborde 
l'éducation  des  jeunes  filles,  en  commençant  par  les  plus  petites,  avec 
cette  sûreté  de  vue,  cette  finesse  d'observation,  cette  longue  expé- 
rience qu'on  lui  connaît.  Il  demande  qu'on  s'adresse  plus  à  leur  intel- 
ligence qu'à  leur  impressionnabilité  ;  qu'on  cultive  plus  la  raison 
que  la  mémoire  ;  qu'on  leur  apprenne  moins  d'  «  nn  peu  de  tout.  »  Il 
qualifie  bien  les  éducations  de  nos  jours  d'éducations  «  incomplètes,  » 
«  entassées,  »  «  dévoyées;  »  il  s'élève  contre  ces  méthodes  commodes, 
faciles  pour  apprendre,  mais  aussi  faciles  pour  oublier,  dont  le  moindre 
défaut  est  de  dispenser  de  la  réfiexion.  Il  y  a  quelque  part  une  note,  — 
pourquoi  une  simple  note  ?  —  sur  le  talent  d'écouter,  beaucoup  plus 
rare,  plus  méritoire  et  plus  profitable  que  celui  de  parler.  Que  de 
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bonnes  choses  sur  la  piété  :  comme  il  condamne  ces  piétés  de  serres- 
chaudes,  écloses  dans  une  chapelle  coquette,  aux  accents  d'une  ravis- 
sante musique,  à  la  parole  d'un  prédicateur  distingué,  mais  qui  s'é- 
tiolent à  la  campagne,  quand  elles  ne  se  trouvent  plus  qu'en  face  de 
Dieu  et  de  ses  œuvres. 

Peut-être  M^  Dupanloup  donne-t-il  un  but  trop  ambitieux  aux 
études  des  mères  chrétiennes,  celui  de  diriger  l'éducation  scien- 
tifique de  leurs  fils.  Nous  nous  hasarderons  à  lui  adresser  un 
reproche  plus  sérieux,  auquel  il  nous  convie,  du  reste.  Il  prend  M.  de 
Maistre  pour  contradicteur  quand  il  s'agit  de  l'instruction  des  femmes; 
or,  comme  il  le  dit  très-bien  dans  une  note,  qui  détruit  tout  son  cha- 
pitre (p.  48),  M.  de  Maistre  n'a  pas  écrit  un  traité  d'éducation  ;  il 
donnait  à  ses  filles,  et  ^  ses  filles  seulement,  des  conseils  que  leurs 
dispositions  et  leurs  tendances  pouvaient  parfaitement  justifier  et  qui 
ne  doivent  pas  le  constituer  en  adversaire  de  l'instruction  des  femmes. 

Rbné  de  Saint-Mauris. 


ConrérenceA  de  l'Oratoire.  III.  La  Foi  catholique  et  la  réforme 
sociale^  par  le  R.  P.  Lescœur,  précédé  d*une  lettre  de  M.  Le  Play.  Paris, 
Sauton,  1879,  gr.  fn-18  de  300  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Depuis  quelques  années,  il  s'est  produit  dans  l'opinion  publique,  un 
mouvement  considérable  en  faveur  des  idées  de  réforme  sociale,  dont 
M.  Le  Play  a  été,  dans  notre  pays,  l'actif  et  zélé  propagateur.  De 
tous  les  travaux  publiés  sur  ce  sujet,  celui  du  E.  P.  Lescœur  n'est  pas 
le  moins  important  :  il  a  pour  but,  en  effets  de  montrer  comment  les 
enseignements  de  l'Église  catholique  se  trouvent  en  parfait  accord 
avec  les  résultats  auxquels  l'observation  des  faits  a  conduit  M.  Le 
Play.  Les  principes  généraux  de  toute  réforme  sociale  peuvent  se 
ramener  à  un  seul  :  la  foi.  La  foi,  nécessaire  à  chaque  âme  en  parti- 
culier pour  se  sauver,  n'est  pas  moins  indispensable  aux  nations  qui 
veulent  vivre,  grandir  ou  renaître;  elle  s'impose  aux  sociétés  malades 
qui  veulent  guérir,  dans  les  mêmes  conditions  où  elle  s'impose  aux 
âmes  qui  veulent  être  sauvées  :  cette  foi  surnaturelle  n'est  pas  seule- 
ment une  grâce  de  Dieu,  elle  est  de  plus  un  travail  de  l'homme  et, 
pour  être  efficace,  réclame  des  peuples  comme  des  individus,  la  cul- 
ture de  l'éducation  religieuse  et  le  concours  actif  de  la  pratique  et  des 
œuvres.  Telles  senties  grandes  pensées  que  le  E.  P.  Lescœur  déve- 
loppe dans  les  cinq  premières  conférences  de  son  livre. 

Sortant  ensuite  de  la  pure  région  des  principes,  il  s'attache  à  dé- 
montrer comment  la  foi  est  réellement  le  soutien  des  grandes  vertus 
sociales  prescrites  par  le  Décalogue  Eternel,  confirmées  par  la  pra- 
tique des  peuples  prospères  ;  et,  dans  les  six  conférences  suivantes,  il 
en  fait  l'application  à  l'autorité  paternelle^  au  respect  de  la  femme,  au 
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droit  des  gens,  à  la  science  et  à  la  véritable  liberté.  Un  rapide  aperçu 
des  raisons  qui  nous  permettent  d'espérer  pour  la  France  un  prompt 
retour  aux  croyances  et  aux  traditions  qui  font  la  vie  et  la  force  des 
sociétés  couronne  dignement  le  beau  livre  du  H.  P.  Lescœur. 

Nous  en  recommandons  la  lecture  à  tous  ceux  qui  désirent  sincère- 
ment le  salut  de  leur  pays  :  ils  y  trouveront,  avec  l'énergique  réfuta- 
tion des  faux  dogmes  de  1780,  ces  grands  ennemis  de  toute  paix 
sociale,  Tindication  des  seuls  remèdes  aux  maux  de  Fheure  présente. 

H.  DB  Ot. 


BEI^LES-LETTRES 

Ghant»  populaire»  messin»,  recueillis  dans  le  val  de  Metz  en  1877, 
par  NÉaÉE QuéPÂT.  Paris,  Champion,  1878,  in-12  de  81  p. 

M.  Nérée  Quépat  —  il  faut  sans  doute  chercher  un  nom  sous  cet^ana- 
gramme  —  a  recueilli  trente-deux  chansons  dans  cinq  villages  des  envie- 
rons de  Metz.  Après  avoir  rappelé  avec  une  indulgence  dont  je  le  remer- 
cie un  gros  volume  de  chants  populaires  que  j'ai  récoltés  dans  le  pays 
Messin,  M.  Quépat  sgoute  une  observation  qui,  à  mon  grand  regret, 
va  m'obliger  à  parler  une  minute  de  ma  collection.  Il  pense  que  je 
n*ai  peut-être  pas  suffisamment  exploré  l'ancien  département  de  la 
Moselle.  Qu'il  me  soit  permis  de  le  faire  remarquer  :  mon  éditeur, 
effrayé  d'avoir  à  publier  un  tome  d'environ  cinq  cents  pages,  y  refusa 
l'hospitalité  à  près  de  deux  cents  pièces  dont  je  tins  du  moins  à 
donner  les  premiers  vers.  Il  me  sembla  que  je  n'avais  que  trop  exploré 
cette  partie  de  la  province  des  Trois-Évêchés^  mais  je  ne  doutais  pas 
qu'il  n'y  eût  encore  bien  des  trouvailles  à  y  faire,  et  le  joli  volume  de 
M.  Quépat  prouve  que  je  ne  me  trompais  point. 

Aux  pièces  contenues  dans  ce  recueil,  la  littérature  populaire  d'autres 
pays  n'offre  pas  beaucoup  de  parallèles.  Il  en  est  pourtant  quelques- 
uns  à  citer.  La  première  chanson  a  des  analogies  dans  les  retours 
imprévus  d'amants  ou  de  maris,  l'un  des  thèmes  qui,  dans  toutes  les 
contrées  a  été  le  plus  traité.  La  seconde,  la  Fille  du  roi,  est  évi- 
demment une  variante  de  l'histoire  de  Germaine  répandue  dans  la 
plupart  des  provinces  de  France  et  connue  aussi  en  Catalogne  et  dans 
le  Montf errât.  La  Fille  soldat  et  Une  drôle  d'aventure  se  rattachent,  mais 
d'assez  loin,  à  la  donnée  de  la  Fille  guerrière,  La  Fille  du  jardinier  a 
de  nombreux  pendants  dans  ces  réminiscences  de  pastourelles  où  un 
beau  seigneur,  cherche  par  des  promesses  et  de  doux  propos,  à  plaire 
à  une  jeune  paysanne.  Le  Moine  de  Saint-Germain  se  rapproche  de  la 
gaillarde  aventure  du  comte  Ory,  et  fait  souvenir  de  la  Munjo  gou- 
rinajo  de  la  Gascogne.  La  mauvaise  mère  appartient  à  la  série  des 
chansons  sur  les  filles  qui  demandent  un  mari.  La  Belle  se  voulant 

Mars  1879.  T.  XXV,  15. 


—  a2«  — 

marier,  à  la  saiie  de  laquelle  M.  Qaépat  ne  oite  qa'un  chant  du  Yélaj, 
n'est  pas  sans  quelques  ressemblances  avec  la  Francese  in  Inghilterra 
des  Canti  Monferrini^  avec  une  chanson  normande  recueillie  par  M.  de 
Beaurepair^  et  avec  le  Belle  Olle  de  la  Bretagne.  D'autres  chansons 
découvertes  par  M»  Quépat  sont  des  variantes,  souvent  plus  complotes, 
de  chants  qui  figurent  dans  mon  recueil,  d'autres  semblent  vraiment 
indigènes,  on  peut  les  croire  telles  tant  par  la  rudesse  de  leur  forme  que 
par  Tabsenoe  de  parallèles.  Il  en  est  où  apparaissent  le  nom  de  Metz, 
celui  do  Thionville,  ce  qui  peut  être,  mais  ce  qui  n'est  pas  forcément, 
un  indice  d'originalité. 

Tous  les  amis  de  la  littérature  populaire  feront  bon  accueil  à  ce 
volume  sorti  des  presses  de  Jouaust,  et  Taccueilleront  comme  la  pro- 
messe de  nouvelles  recherches  de  M.  Quépat.  Th.  P. 


Comedla  de  Oant  Allliphler,  traxlatada  de  rinis  vulgars  toscans  en 
rims  vulgars  eathaUms^  per  N'  Andréa  Febrer,  publiée  et  aecumpagné^ 
d'illustrations  critico-littéraires,  par  donCATETANo  Vidal  t  YALBNaAifo.  — 
Tome  l*'.  Le  poème.  Barcelone,  Yerdaguer;  Parb,  Maisonneuve,  i87S, 
in-S  de  zxiv-598  p.  avec  fac-similé. —  Prix  :  55  fr. 

Cette  traduction  célèbre,  la  première  en  date,  nous  le  croyons,  de 
la  Divine  comédie,  a  été  publiée  par  M-  Vidal  y  Yalenciano,  avec  un 
grand, luxe  typographique,  avec  beaucoup  'de  soin  et  d'intelligence 
et  d'après  un  système  qui  unit  les  avantages  d'une  transcription 
littérale  et  d'une  liberté  discrète.  Bien  qu'il  ne  s'agisse  que  d'une  tra- 
duction, on  peut  considérer  cette  œuvre  comme  Tun  des  plus  impor- 
tants monuments  de  la  littérature  poétique  catalane  au  moyen  âge. 
Gomme  tel,  elle  a^un  grand  intérêt  pour  les  amis  de  cette  littérature. 
D'un  autre  côté,  on  peut  aussi  voir  dans  cette  traduction  comme  une 
nouvelle  leçon  du  divin  poème,  une  leçon  fort  ancienne,  et  qui,  repro- 
duisant dans  une  autre  langue  la  pensée  de  l'original,  doit  être  d'un 
grand  secours  pour  la  critique  du  texte  primitif.  Cette  conjecture 
qu^on  pouvait  former  à  priori  a  été  confirmée  par  le  célèbre  linguiste 
Fanfani,  qui,  dans  la  traduction  de  Febrer  a  trouvé  la  démonstration  de 
l'exactitude  de  quelques-unes  de  ses  opinions  touchant  la  lecture  ou 
rintelligence  de  certains  passages  du  poète  florentin. 

M.  Vidal  a  réservé  pour  un  second  volume  les  commentaires  histo* 
rico-critiques  trop  étendus,  paraît-il^  pour  être  compris  dans  une 
simple  introduction.  M.  Mila  t  Fontamals. 


Oante*  V Enfer  mis  en  vieux  langage  français  ei  en  versy  par  E.  Lutré. 
Paris,  Hachette,  1879,  1  vol.  in-lî  de  xni-494  p»  —  Prix  :  3  fr.  £0. 

Voici  un  passe-temps  d'érudit  que  peut-être  M.  Littré  pouvait  seul 
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se  donner.  —  On  a  traduit  Dante  de  bien  des  manières,  en  prose  poé« 
tique,  comme  Artaud;  littéralement,  commp  Brizeux;  en  vers  à  rimes 
plates,  en  tercets.  M.  Littré,  lui,  a  traduit /Tn/cr  en  français  du 
treizième  siècle  et  en  vers  reproduisant  les  difficultés  du  rythme 
original.  Il  Fa  traduit  dans  une  langue  inconnue  en-dehors  d'un  public 
fort  restreint  et  avec  l'obligation  de  faire  suivre  son  travail  d'un 
glossaire^  tout  comme  s'il  s'agissait  de  la  publication  d'un  texte  de 
Tan  1300.  Cette  tentative  eist  très-curieuse,  très-intéressante,  mais 
qu'il  faut  être  savant  pour  prendre  d'aussi  ardus  plaisirs  I  M.  Littré 
reconnaît  combien  son  œuvre  pourra  sembler  étrange, c'est  son  amour 
pour  nôtre  vieux  langage  qui  Ta  poussé  à  l'entreprendre,  qui  lui  a 
donné  le  courage  de  la  mener  à  bonne  an.  Il  faut  avouer,  du  reste, 
que  notre  ancienne  langue,  bien  plus  voisine  de  l'italien  que  le  fran;- 
çais  moderne,  se  prête  beaucoup  mieux  que  celui-ci  à  une  version  de 
cette  espèce.  Il  faut  dire  aussi  que  des  facilités  prosodiques,  que  nous 
avons  perdue?,  et  que  M.  Littré  a  reprises  à  nos  pères,  aident  à  Tac- 
complissement  d'une  tâche  pareille.  Tous  ceux  qui  se  sont  un  peu 
occupés  de  littérature  italienne  savent  que  la  stance  de  Dante  se 
compose  de  trois  vers  dissyllabiques  dont  le  second  fournit  la  rime 
du  premier  et  du  troisième  vers  du  tercet  suivant.  Chaque  rime  ré- 
sonne donc  trois  fois.  Ce  rythme  est  d'un  maniement  pénible.  Mais, 
comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  quelques  licences  imitées  de  nos 
anciens  poètes  en  adoucissent  un  peu  les  rigueurs.  Ain^i  M.  Littré  se 
contente  de  rimes  suffisantes,  quelquefois  d'assonances.  Il  ne  s'in- 
quiète pas  du  précepte  de  Boileau  : 

Gardez  qu'âne  voyelle  à  courir  trop  h&tée. 
Ne  soit  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 

Il  ne  songe  pas  à  l'alternance  de  rimes  masculines  et  féminines  ;  il 
nd  compte  pas  la  syllabe  muette  qui  peut  terminer  un  hémistiche  ;  il 
admet  dans  ses  vers  des  mots  finissant  par  deux  é,  dont  un  muet, 
ou  par  ie^  année,  envie,  par  exemple,  que  nous  n'osons  employer  si 
le  mot  suivant  commence  par  une  consonne  ou  une  h  aspirée.  Notre 
yersifidation  actuelle  aurait  bien  à  gagner  par  un  retour  à  ces  an- 
tiques libertés,  et  nous  voudrions  que  l'œuvre  de  M.  Littré  pût  contri- 
buer à  nous  débarrasser  de  règles  qui  ne  sont  que  d'inutiles  entraves. 
Le  travail  de  M.  Littré  est  d'un  genre  si  neuf  qu'on  n'en  peut  donner 
une  idée  un  peu  juste  sans  en  citer  quelque  chose.  Nous  prendrons 
rinscription  placée  au-dessus  de  la  porte  de  TEnfer,  justement  parce 
qu'elle  est  très-connue,  et  aussi  parce  qu'elle  est  courte  : 

Per  me  «i  va  nella  città  dolente.  Par  moi  se  va  dans  la  cité  dolente  ;  , 

Per  me  si  va  nell'  cterno  dolore  ;  Par  moi  se  va  dans  l'éternel  dolor  ; 

Per  me  si  va  tra  la  perduta  gente.  Par  moi  se  va  parmi  la  gent  pullcnte, 
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Giastizia  mosse  il  mio  alto  fatore  ;  Justice  mut  mon  souverain  faitor 

Fecemi  la  divina  potestate,  Et  si  me  firent  divine  Poestès 

La  somma  sapienza  e  il  primo  amore.  Raisons  hautisme  et  premeraine  amor. 

Oinanzi  a  me  non  fur  cosc  create,  Chose  avant  moi,  se  non  éternités 

Se  non  eterne  ;  ed  io  eterno  daro.  Ne  fu;  et  si  éternaument  je  dure. 

Lasciate  ognisperanza  voi  ch'entrate.  Toute  espérance 'laissés  vous  qui  entrés. 

M.  Littré,  on  le  voit,  par  ce  passage  célèbre,  a  traduit  avec  une  âdé- 
llté  qu'on  ne  pourrait  demander  à  notre  français  moderne.  Dante  est 
très-sobre  d'épithètes  et  M.  Littré  cherche  rarement  une  rime  ou 
rallongement  d*un  vers  dans  remploi  d'un  adjectif  oiseux.  M.  Littré 
rend  donc  le  mot  à  mot  avec  une  grande  exactitude.  A-t-il  de  même  rendu 
la  poésie  de  son  modèle  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Souyent  le  style 
dantesque  disparait  dans  cette  version.  Ainsi  ce  terrible  vers  de 
l'épisode  d'Ugolin  : 

Poscia  più  che  il  dolor  potè  il  digiuno. 
Ensuite  plus  que  la  douleur  put  la  faim. 

nous  semble  perdre  singulièrement  de  son  énergie  dans  ce  vers  un 
peu  plat  : 

Plus  que  douloir  fist  puis  estre  jeûo. 

Il  serait  facile  de  citer  bien  des  exemples  semblables.  Au  reste,  il 
n'en  pouvait  guère  être  autrement.  Si  notre  vieux  langage  était  très- 
propre  à  rendre  presque  mot  par  mot  les  vers  de  Dante,  il  n'était  pas 
assez  formé,  il  n'avait  pas  été  manié  par  d'assez  grands  poètes  pour 
reproduire  le  style  de  la  Divine  Comédie,  et  cette  reproduction  même 
eût  été  une  sorte  d'anachronisme  dans  l'entreprise  érudite  de  M.  Littré. 
Il  est  une  autre  question  à  laquelle  nous  ne  chercherons  pas  à  ré- 
pondre. M.  Littré,  malgré  sa  profonde  connaissance  de  notre  ancienne 
langue,  l'a-t-il  toujours  écrite  comme  Teût  fait  un  écrivain  du 
treizième  siècle  ?  Il  en  doute  lui-même  :  ce  Une  pareille  translation, 
dit-il,  est  un  grenier  à  fautes.  Lia.  perfection  serait  qu'elle  ne  ren- 
fermât ni  mot,  ni  tournure  qui  n'eussent  été  ou  ne  pussent  être  dans 
un  texte  de  la  an  du  treizième  siècle  et  du  commencement  du  quator- 
zième ;  ce  qui  est  le  temps  même  de  Dante.  Mais  le  grand  ten- 
tateur est  là,  je  veux  dire  le  français  moderne,  qui,  à  tout  moment, 
suggère  sa  tournure  si  naturelle,  ce  semble,  qu'elle  se  glisse  incons- 
ciemment là  où  elle  ne  devrait  pas.figurer.  » 

La  traduction  de  ÏEnfer  est  précédée  d'une  préface  d'où  nous  tirons 
ces  lignes^  d'un  appendice  très-bien  fait,  donnant  des  notions  nettes 
sur  notre  ancienne  langue  et  de  fragments  '  empruntés  à  deux  vieilles 
traductions  en  vers  français  restées  inédites.  L'une,  la  meilleure,  est  du 
quinzième  siècle;  l'autre  appartient  au  siècle  suivant.  Il  pourrait  être 
intéressant  de  publier  la  première;  ce  serait  un  pendant  à  la  version 
catalane  de  Febrer  qui  parait  en  ce  moment  à  Barcelonne. 

Th.  de  Puymaigrb. 
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Contes  de  Bou  filer»,  conte»  en  vers*  contes  en  prose,  pré- 
cédés d'une  notice  par  M.  Eugène  Assf..  Portrait  gravé  à  Teau-forte. 
Paris,  librairie  des  bibliophiles,  1878,  in-12  de  xxx-265  p.—  Prix  :  8  fr. 

Les  mignonnes  œuvres  du  chevalier  de  Boufflers,  tant  lues,  tant 
chantées  au  siècle  dernier,  étaient  tombées  dans  un  oubli  peut-être 
un  peu  injuste.  On  a  tiré  de  cet  oubli  quatre  nouvelles  en  prose  et 
cinq  petits  contes  en  vers.  Nous  croyons  qu'on  eût  donné  une  idée 
plus  exacte  de  Boufflers  en  faisant  la  part  de  la  prose  moins  grande 
et  en  augmentant  celle  delà  poésie  —  si  poésie  il  j  a.  Des  nouvelles 
enprOse,  la  plus  connue  et  la  plus  immorale  est  Aline,  reine  de  Gol- 
eonde,  dont  jadis  un  opéra  a  ravivé  le  succès.  Tamara  et  le  Derviche 
sont  des  contes  médiocres  et  ennuyeux.  Ah!  Si,  ofïVe  de  Tintérât 
seulement,  les  deux  principaux  personnages  y  ont  trop  d'esprit  pour 
être  naturels,  il  n'est  pas  une  de  leur  phrase  qui  ne  se  termine  par 
un  trait^mais  enfin,  on  lit  avec  plaisir  ce  récit  où  l'on  remarque  de  jolies 
pages.  Rencontre  assez  curieuse  :  Boufflers  appelle  «  le  hasard  le 
premier  ministre  du  destin,  ■  et  le  comte  de  Maistre  a  dit  :  «  le  temps 
premier  ministre  de  la  divinité  au  département  des  souverainetés.  » 
On  n'aurait  guère  cru  possible  un  rapprochement  quelconque  entre 
deux  écrivains  si  différents.  La  lecture  des  nouvelles  en  prose  de 
Boufflers  peut  donner  lieu  à  une  observation  littéraire.  On  y  aperçoit, 
par-ci,  par-là,  des  descriptions  de  paysages  qui  font  pressentir 
l'école  romantique;  on  en  trouve  dans  Aline,  et,  il  n'y  a  pas  à 
parler  de  l'influence  de  la  Nouvelle  Héloïse  puisque  le  conte  de  Boufflers 
lui  est  antérieur.  Des  descriptions  du  même  genre  plus  nombreuses, 
plus  réussies  encore  se  montrent  dans  Ah!  Si...,  mais  i4A  /  5t  est 
d'one  date  beaucoup  plus  récente. 

M.  E.  Asse  a  fait  précéder  les  Contes  de  Boufflers  d'une  notice  assez 
longue  et  cependant  peu  complète.  On  y  passe  sous  silence  la  longue 
partie  de  la  vie  de  Boufflers  qui  s'écoula  depuis  les  États  généraux 
jusqu'à  1815,  époque  de  sa  mort.  Dans  cette  notice,  M.  Âsse  dit  que 
les  jolis  couplets  : 

Enivré  da  brillant  poste 

Que  j'occupe  en  ce  moment 

furent  composés  pour  une  princesse  d'Allemagne  et  ne  figurent 
pas  dans  les  œuvres  du  chevalier;  il  y  a  là  deux  erreurs.  Ces  couplets 
forent  écrits  pour  l'abbesse  de  Remiremont  et  je  les  ai  lus  dans  toutes 
les  éditions  de  Boufflers  que  le  hasard  a  mises  entre  mes  mains.  — 
Quoique  les  œuvres  de  Boufflers  aient  été  bien  négligées  depuis  une 
cinquantaine  d'années,  leur  auteur  a  conservé  un  renom  do  galan- 
terie suffisant  pour  qu'on  ne  songe  pas  à  mettre  ce  volume  sous  tous 
les  yeux.  Th.  P. 
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Marie  et  Pierre  Gureau  de  la  Cbambre  (1596-1693).  Étude 
mr  leur  vie  et  leurs  écrits,  par  René  Kkrviler,  ancien  élève  de  l'École  poly- 
technique, membre  correspondant  de  l'instilut  des  proTÎnces.  Le  Mans, 
Pellechat,  1877,  in  8  de  137  p.  avec  portrait  gravé  par  R.  Nantenil. 

Abel  Servien,  négociateur  des  traités  de  WestphaliCf  Tun  des  quarante 
fondateurs  de  V Académie  française.  Études  sur  sa  vie  politique  et  littérairCf 
par  René  Kerviler,  lauréat  de  l'Académie  française.  Le  Mans,  Pellechat, 
1878,  in-8  de  216  p.  avec  portrait  gravé  par  Paul  Pousins,  d*après  la  peinture 
de  Anselmus  van  Huile. 

((  Le  savant  médecin  mancean  (doctor  cœnomanus)  qui,  pendant  plus 
de  trente  ans,  prodigua  ses  soins  à  deux  rois  de  France  et  à  leur 
chancelier^  qui  réussit  à  détrôner  la  langue  latine  de  son  monopole 
dans  le  domaine  scientiâque,  et  qui  mérita  de  contribuer  à  la  double 
fondation  de  TAcadémie  française  et  de  TAcadémie  de  sciences.  Marin 
Cureau,  sieur  de  la  Chambre,  physicien,  philosophe,  épistolier,  ora- 
teur, physiologiste,  a  été,  depuis  quelque  temps,  l'objet  d^étudos  et  de 
recherches  nombreuses.  »  M.  René  Kerviler  se  propose  de  poursuivre 
ces  études,  de  les  compléter  et  de  les  rectifier  au  besoin.  Il  le  fait 
plusieurs  fois  d'une  manière  fort  utile,  à  Taide  surtout  des  notes  iné- 
dites que  lui  a  fournies  notre  ami,  M.  l'abbé  Gustave  Esnault.  Sorti 
d'une  famille  honorable  de  la  paroisse  de  Saint-Jean  d'Assée,  Marin 
Cureau  parvint,  par  un  travail  obstiné,  une  conduite  constamment 
digne  et  des  talents  vraiment  supérieurs,  à  une  position  éminente. 
M.  Kerviler  le  suit  au  Mans  d'abord  et  bientôt  à  Paris,  où  il  est  de 
bonne  heure  admis  dans  la  maison  du  chancelier  Pierre  Ségoier,  chez 
M^^  de  Sablé  ;  près  du  cardinal  de  Richelieu  et  dans  les  fonctions  de 
médecin  ordinaire  du  roi.  Par  les  témoignages  des  contemporains, 
par  les  nombreuses  citations  de  ses  lettres,  l'auteur  nous  fait  voir  ce 
que  la  vie  du  sieur  de  la  Chambre  avait  de  grave,  de  laborieux,  de 
vraiment  chrétien.  Les  analyses  de  ses  ouvrages,  surtout  de  littéra- 
ture et  de  philosophie,  font  encore  mieux  ressortir  ce  caractère.  Il  ne 
manque  pas  de  faire  remarquer  ce  que  certaines  vues  de  Cureau 
avaient  d'étrange  (p.  93)  ;  l'erreur  singulière  du  cardinal  Richelieu 
qui  lui  fit  composer  un  livre  gallican  (p.  25-27);  certaines  données 
qui  peuvent  corriger  des  préjugés  répandus  par  Molière  contre  les 
médecins  de  son  temps  (p.  50). 

Pierre  Cureau  de  la  Chambre,  fils  de  marin,  et  curé  de  Saint-Bar- 
thélémy, ne  succéda  pas  à  son  père  à  l'Académie  française,  mais  à 
Racan,  qui  mourut  peu  après.  Ami  de  M°^®  de  Sablé,  il  avait  pleine- 
ment adopté  lé  goût  et  le  ton  qui  régnaient  dans  le  salon  de  la  cé- 
lèbre marquise.  Toutefois  il  ne  publia  pas  les  maximes  qu'il  avait 
composées,  et  il  n'est  passé  à  la  postérité  que  comme  auteur  de  pané- 
gyriques et  d'oraisons  funèbres.  Son  caractère  lui  avait  assuré  Testime 
de  tous  ceux  qui  le  connurent. 
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Abel  Servien,  lai,  joua  an  rôle  très-important  dans  les  affaires  do 
^  son  temps,  et  son  historien  nous  introduit  dans  les  négociations  les 
plus  graves  auxquelles  il  prit  part  de  1629  à  1659.  Durant  cette 
longue  période,  il  n'y  eat  guère,  dans  la  politique,  dans  Tadministration 
du  royaume,  dans  les  finances,  dans  l'organisation  de  Tarmée,  mais 
surtout  dans  les  relations  extérieures,  il  n'y  eut  guère,  disons-^nous, 
d'entreprises  importantes  dans  lesquelles  il  n'ait  mis  la  main,  avec 
nne  yigueur  et  une  puissance  qui  n'ont  pas  toujours  été  comprises. 
M.  Kerviler,  touché  de  l'injustice  qu'il  j  a  à  tout  attribuer  aux  deux 
hommes  qui  présidèrent  alors  aux  destinées  de  notre  pays,  réclame 
une  partie  de  l'attention  de  la  postérité  pour  le  ministre  intelligent, 
dévoué  et  intègre  dont  il  nous  trace  le  portrait.  Il  est  vrai  que  des 
esprits  de  la  trempe  de  Richelieu  et  de  Mazarin  sont  bien  faits  pour 
concentrer  sur  eux  seuls  toute  raitention  des  historiens;  il  y  a  lài 
néanmoins  une  injustice;  c'est  ce  que  fait  très-clairement  ressortir 
rhistorien  d'Abel  Servien. 

Sorti  d'une  famille  noble,  mais  de  médiocre  importance,  du  Dau- 
phiné,  Abel  Servien  devient  promptement  procureur  général  au  par- 
lement de  Grenoble,  conseiller  d'État,  maître  des  requêtes  de  l'hôtel, 
intendant  de  justice  en  Guyenne  et  président  du  parlement  de  Bor- 
deaux,  puis  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre  ;  mais  il  entra  vraiment 
dans  la  carrière  qui  lui  appartenait  lorsqu'il  fut  nommé  ambassadeur 
en  Italie  avec  le  maréchal  de  Toiras.  Là  il  trouva,  dans  le  duo  de  Sa- 
voie, un  adversaire  des'plus  redoutables,  un  négociateur  dont  la  ma-« 
lice  était  infernale,  au  jugement  de  Richelieu  (p.  26),  et  il  y  a  plaisir 
à  suivre,  dans  les  récits  de  M.  Kerviler,  les  joutes  diplomatiques  de  ces 
esprits  dignes  de  se  mesurer  ensemble.  Après  avoir  conclu  le  traité 
de  Cherasio  (1631),  qui  lui  fit  beaucoup  d'honneur,  Servien  tomba  en 
disgrâce.  Quelle  fut  la  cause  vraie  de  cet  événement?  M.  Kerviler  ne 
peut  le  dire  d'une  manière  positive  ;  du  moins  il  fait  connaître  toutes 
les  causes  qui  ont  été  alléguées  par  les  mémoires  contemporains.  A 
son  avènement  au  pouvoir,  Mazarin  s'empressa  de  rappeler  Servien 
an  maniement  des  affaires  (p.  69),  et  Servien  se  montra  dévoué  au 
cardinal  durant  les  troubles  de  la  Fronde,  c'est-à-dire  qu'il  servit  les 
intérêts  du  pays. 

Déjà  Mazarin  l'avait  envoyé  comme  plénipotentiaire  au  congrès  de 
Munster,  où  il  déploya  des  talents  de  premier  ordre,  et  où  il  eut  de 
longs  démêlés  avec  son  collègue  le  comte  d'Arvaux  ;  il  parvint  à  faire 
rappeler  celui-ci  et  signa  seul  les  traités  (24  octobre  1648).  Ces  traités, 
il  faut  le  dire,  étaient  peu  favorables  au  catholicisme  ;  le  Saint-Siège 
eut  raison  de  protester  à  plusieurs  reprises  contre  la  reconnaissance 
par  l'Europe  de  principes  qui  ont  produit  l'ère  des  révolutions  au 
milieu  desquelles  nous  vivons.  Plus  tard  Servien  fut  appelé  avec  Pou- 
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quet  à  la  sarintendance  des  finances.  Il  mourut  dans  Texercice  de  ses 
fonctions  (17  février  1659),  à  l^âge  de  soixante-six  ans.  Quoique  les 
accusations  qui  furent  élevées  par  des  adversaires  contre  la  probité 
de  Servien  aient  trouvé  peu  d'écho  dans  la  postérité,  M.  Kerviler  le 
venge  encore  et  d'une  manière  définitive  de  ces  calomnies.  C'est  à 
l'aide  de  pièces  inédites  surtout  que  Thistorien  de  Servien  prouve  la 
probité  irréprochable  de  son  héros.  Il  produit  d'autres  documents 
également  inédits  (p.  80,  90,  99,  132)  qui  montrent  qu'il  a  épuisé 
toutes  les  sources  d'information.  Aussi,  quand  il  dit  qu'il  a  vainement 
recherché  les  vers  que  Servien  composait,  au  dire  des  contemporains, 
on  doit  croire  que  ces  vers  sont  perdus  ou  doivent  être  désormais  re* 
gardés  comme  introuvables. 

Ce  goût  pour  les  compositions  poétiques  n'a  rien  qui  surprenne  dans 
un  ministre  d^Etat  contemporain  et  ami  de  Richelieu.  Ce  ne  fut  pas 
toutefois  comme  poète,  mais  plutôt  comme  orateur  et  épistolier  qu'il 
entra  à  l'Académie  ;  disons  mieux  encore,  ce  fut  comme  grand  sei- 
gneur, ami  de  tous  les  ornements  de  l'esprit  ;  cartel  nous  le  montrent 
ses  relations  avec  Balzac  et  avec  la  société  polie  de  son  temps. 

Toutefois  Servien  a  composé  un  écrit  dont  le  manuscrit  existe  à  la 
bibliothèque  de  la  rue  de  Richelieu  et  qui  porte  pour  titre  :  Mémoires 
de  M.  le  comte  de  Servient  depuis  le  commencement  de  la  guerre  d'Alle- 
magne jusques  au  traité^  etc.  M.  Kerviler  promet  de  le  publier.  Tous 
ceux  qui  auront  lii  son  étude  sur  Servien  formeront  des  vœux  pour 
que  la  réalisation  de  cette  promesse  ne  se  fasse  pas  trop  attendre. 

DoM  Paul  Piolin. 


Mj&m  Knnemls  de  Racine  au  dix-septléme   siôclet    par    F. 

Dbltoub,  inspecteur  général  de  Tinstruction  publique.  Troisième  édition 
revue  et  corrigée.  Paris,  Hachette,  1879,  gr.  in-18  de  xx-294  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Certains  ouvrages  ont  dix  éditions  dans  une  seule  année  :  puis  on 
n'en  parle  plus  :  ce  sont  de  brillants  météores  qui  disparaissent  pour 
toujours  après  avoir  jeté  un  éclat  éphémère.  D'autres,  au  contraire, 
d'une  valeur  plus  solide,  ne  cherchent  pas  à  accaparer  d'une  façon 
trop  vive  la  faveur  du  public,  mais  il  finissent  par  la  conquérir  sûrement 
en  marchant  avec  calme  et  mesure.  Leurs  éditions  se  succèdent  tous 
les  dix  ans,  s'améliorent  chaque  fois,  profitent  de  tous  le^  travaux  que 
ces  diverses  périodes  ont  produits  sur  le  même  sujet,  et  ne  s'arrêteront 
que  lorsqu'on  aura  cessé  de  s'intéresser  aux  choses  de  l'esprit.  Tel  est 
le  cas  du  livre  dé  M.  Deltour  sur  les  ennemis  de  Racine  au  dix-septième 
siècle,  ouvrage  couronné  par  l'Académie  française,  et  dont  les  deux 
premières  éditions  datent  de  1859  et  de  1865. 
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La  critique  a  peu  de  prise  sur  un  ouvrage  qui  arrive  au  succès  dans 
de  telles  conditions  et  qui  se  perfectionne  en  s'enrichissant  des  remar-^ 
qneset  des  conseils  qui  lui  ont  été  d'abord  adressés.  C!est  ainsi  que,  dans 
la  seconde  édition,  M.  Deltour  changea,  d'après  M.  Sainte-Beuve,  le 
récit  de  Taffaire  des  deux  Phèdres  en  atténuantles  torts  de  M"»  de  Bouil- 
lon, rectifia  quelques  erreurs  des  Mémoires  de  Louis  Racine,  et  com- 
pléta, sur  le  conseil  de  Saint-Marc  Girardin,  Texamen  de  la  tragédie 
de  Bajazet  par  l'étude  d'une  nouvelle  de  Segrais  dont  le  sujet  est 
presque  identique.  Aujourd'hui,  la  mort  de  Racine  est  exposée  d'après 
l'intéressante  discussion  de  M.  Qaillardin  prouvant  que  le  prétendu 
mémoire  de  Racine  sur  les  misères  du  peuple  n'était  qu'une  réclama- 
tion personnelle,,  e.t  que  la  fameuse  disgrâce  du  poète  n'a  eu  ni 
importance  ni  durée  :  la  légende  du  Mort  d'adulation  est  détruite  : 
puis  nous  trouvons  de  nouveaux  renseignements,  d'après  M.  Mesnard, 
sur  les  représentations  d*Andromaque;  d'après  Ch.  Lavallée,  sur  celles 
à'Athalie.  Enfin,  la  curieuse  gazette  rimée  de  Robinet,  qui  fait  suite 
à  celle  de  Loret,  a  fourni  à  M.  Deltour  »une  foule  d'indications  pré- 
cieuses qui  complètent  ses  études  si  remarquablement  fouillées. 

Quelles  furent  les  causes  des  inimitiés  qui  s'acharnèrent  contre 
Racine  pendant  toute  sa  carrière?  quels  intérêts  et  quelles  passions  les 
ont  fait  naître  ?  Quel  fut  le  caractère  de  ces  attaques  ?  Quelle  a  été  la 
valeur  de  ces  critiques  ?  Quelle  influence  ont-elles  exercée  sur  la  marche 
et  sur  les  progrès  du  génie  de  Racine  ?  autant  de  questions  délicates 
dont  on  trouvera  ici  la  solution  avec  un  innombrable  cortège  de  détails 
peu  connus  et  fort  piquants,  qui  jettent  une  vive  lumière  sur  une 
ré^on  très-étendue  de  l'histoire  littéraire  du  dix-septième  siècle.  Les 
cabales  suscitées  par  la  famille  de  Corneille  et  par  l'hôtel  de  Bouillon, 
le  tableau  de  la  situation  de  l'Académie  française,  au  moment  des 
succès  de  Racine,  y  forment  des  épisodes  traités  de  main  de  maître, 
et  nous  ne  pouvons  reprocher  qu'une  seule  chose  à  l'auteur,  à  savoir  un 
peu  trop  de  tendresse  pour  Port-Rojal.Nous  eussions  aussi  désiré  l'en- 
tendre réfuter  l'étrange  accusation  proférée  récemment  contre  Racine 
à  propos  de  la  Champmeslé,  par  un  écrivain  androgjne  qui  respecte 
peu  ses  lecte'urs  :  mais  c'eût  été  peut-être  attacher  trop  d'importance 
à  un  pamphlet  qui  mérite  la  mort  par  le  silence.  Il  est  certain  que 
M.  de  M.  est  un  ennemi  acharné  de  Racine. 

M.  Deltour  n'a  pas  caché  les  défauts  du  grand  poète  :  il  a  montré 
comment  l'humeur  caustique  de  sa  jeunesse  et  l'irascibilité  de  son 
caractère  lui  attirèrent,  dès  l'abord,  de  profondes  inimitiés.  Nous 
avons  nous-même  insisté^  dans  une  étude  sur  Chapelain,  sur  son 
ingratitude  à  l'égard  du  père  de  la  Pucelle.  Cependant,  la  part  faite 
à  ces  écarts  de  jeunesse,  le  livre  de  M.  Deltour  nous  fait  aimer  davan- 
tage  YwteuT  à'Ândromaque  et  d'Athalie,  Puisqu'aux  fruits  on  doit 
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jager  Tarbre,  nous  n^ajouterons  rien  de  plos  pour  salaer  cette  nouvelle 
édition.  René  Kerviles. 


mMTliit,  M&  ^e»  ses  cDovres^  son  temps,  par  Ratmond  Dumas, 
ancien  élève  de  TËcole  normale,  docteur  es  lettres.  Paris,  Pedone-Laurie], 
1878,  in-8  de  295  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Nous  n*aVions  encore  en  France  aucun  travail  spécial  sur  Jos. 
Parini,  «  Tun  des  grands  noms  de  la  littérature  italienne.  »  A  peine 
quelques  pages  lui  ont-elles  été  consacrées,  dans  la  Biographie  Uni-- 
verselkf  par  M.  Bocous,  qui  le  proclame  a  un  des  meilleurs  poètes 
lyriques  de  lltalie^  »  dans  la  Nouvelle  Biographie  générale^  par  M.  Léo 
Joubert,  qui  le  range  parmi  a  les  écrivains  italiens  les  plus  distingués 
de  son  temps,  »  et  dans  les  deux  ouvrages  sur  la  littérature  italienne 
de  M.  L.  Etienne  (Hachette)  et  de  M.  Perrons  (De)agrave),  où  le  peu 
qui  est  dit  de  lui  n'est  pas  parfaitement  exact,  comme  le  démontre 
M.  R.  Dumas  (p.  136,  note  2;  p.  169,  note  I).  Si  Parini  a  été  fort 
délaissé  en  France,  comme,  du  reste,  en  Allemagne  et  en  Angleterre, 
il  a  été,  au  contraire,  dans  sa  patrie,  l'objet  de  nombreuses  et  sym- 
pathiques études,  notamment  de  la  part  de  Fr.  Reina  (Milan,  1801), 
de  Pozzeti  (Plaisance,  1801),  de  Ces.  Cantù  (Milan,  1854),  de  G.  Giusti 
(Florence,  1860,  5®  édition),  de  G.  Guerzoni  (Palerma,  1874,  et 
Padoue,  1876),  etc.  M.  Dumas,  s'inspirant  de  toutes  ces  monographies 
et  aussi  de  diverses  appréciations  faites  çà  et  là  de  Parini  par  les 
critiques  italiens,  particulièrement  par  M.  de  Sanctis,  qui  s'est 
occupé,  à  la  fois  dans  sa  belle  Storia  délia  letteratura  italiana  et  dans 
ses  Nuovi  Saggi  critici  de  celui  qu'il  appelle  primo  twmo  délia  nova 
Italia^  nous  a  donné  un  livre  très-agréable,  très-judicieux  et  très- 
instructif  sur  l'homme  et  sur  le  poète.  Soit  comme  biographie,  soit 
comme  étude  littéraire,  le  travail  de  M.  Dumas,  divisé  en  quatre  pé- 
riodes (1729-1760,  1760-1770,  1770-1796, 1796-1799)  et  précédé  d'une 
rapide  introduction,  est  complet,  et  ce  premier  mot  dit  par  la  critique 
française  sur  Parini  épuise  entièrement  le  sujet.  L'auteur  aime  beau- 
coup l'Italie  et  admire  beaucoup  Parini;  mais,  homme  de  bon  sens  et 
de  bon  goût,  il  ne  se  laisse  entraîner  dans  aucune  de  ces  exagérations 
qui  sont  si  fréquentes,  dit-on,  de  l'autre  côté  des  Alpes.  On  remar- 
quera surtout  dans  son  livre  (p.  80-172)  l'élégante  et  fine  analyse 
(avec  citations  et  traductions)  de  Tœuvre  capitale  de  Parini,  de  cette 
peinture  satirique  de  la  noblesse  milanaise  au  dix-huitième  siècle  qui^ 
sous  le  titre  d'il  Giorno  (le  jour),  eut  tant  de  retentissement.  M.  Du- 
mas n'a  pas  seulement  réussi  à  nous  faire  bien  connaître  Parini,  mais 
encore  tous  les  célèbres  contemporains  du  poète,  et  son  chapitre  sur 
l'état  politique,  moral  et  intellectuel  de  l'Italie   vers  le  milieu  du 
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dix-huitième  siècle  (p.  13-^),  ne  sera  pas  la  sans  profit,  même  par 
ceux  qui.  ont  présentes  à  la  mémoire  les  pages  écrites  par  un  éminent 
deyancier  du  jeune  critique,  M.  Yillemain.  T.  db  L. 


Li'InBtltut  et  le»  académlefi  de  pro-vinces  par  Francisque 
BouiLLiEB,  membre  de  Tlnstitut  et  de  TAcadémie  des  sciences,  arts  et 
belles-lettres  de  Lyon.  Paris,  Hacbelte,  1879,  gr.  in-8  de  z-386  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  livre  évidemment  de  «  bonne  foj,  d  comme  aurait  dit  Mon- 
taigne :  mais  qui  sera  très-discuté,  et  qui  fera  du  bruit  dans  le  monde 
aujourd'hui  fort  nombreux  des  académies  et  associations  savantes 
provinciales.  Malgré  son  unité  réelle,  il  se  compose  de  deux  parties 
fort  distinctes,  et  contient,  encadrée  entre  plusieurs  chapitres  d'his- 
toire à  tous  points  de  vue  remarquables,  une  vive  polémique  qui 
touche  à  un  sujet  à  la  fois  très-actael  et  très-important  pour  l'avenir, 
il  s'agit,  en  effet,  d'une  sorte  de  fédération  de  toutes  les  académies 
de  France  et  du  développement  des  ressources  scientifiques  et  litté- 
raires de  notre  pays. 

Au  cadre  historique,  nous  donnons  sans  réserve  tous  nos  éloges  : 
il  j  a  là  des  pages  fort  intéressantes  sur  des  points  peu  connus  de 
rhistoire  académique,  sur  la  fondation  des  anciennes  académies  de 
province,  sur  leur  affiliation  avec  patronage  à  l'Académie  française 
et  à  TAcadémie  des  sciences,  sur  leur  rôle  pendant  le  dix-huitième 
siècle  et  sur  l'académie  de  Lyon  en  particulier,  dont  l'auteur  est  un 
des  membres  les  plus  éminents.  Tout  cela  est  vivant,  bien  pensé,  bien 
écrit,  et  nous  remercions  M.  Bouillier  de  nous  avoir  fait  connaître 
sur  l'Académie  française  des  détails  qui  ont  échappé  aux  recherches 
que  nous  poursuivons  depuis  près  de  quinze  ans  sur  son  histoire.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  lui  reprocher,  c'est  d'avoir  laissé  passer  quelques 
inexactitudes  sur  les  noms  de  personnes.  Il  parle,  par  exemple,  de  la 
Société  littéraire  de  Bourg  qui  eut  l'insigne  honneur  de  fournir  trois 
de  ses  membres,  Yaugelas,  Faret  et  de  Meyseriaty  à  l'Académie  fran- 
çaise à  l'époque  de  sa  fondation.  A  moins  que  M.  Bouillier  n'ait  fait 
de  récentes  découvertes  sur  le  nom  de  Claude-Gaspard  Bachet  de 
Méziriac,  c'est  sans  doute  de  celui-ci  qu'il  veut  parler.  Ailleurs,  il  cite 
comme  dernière  marque  de  la  liaison  particulière  qui  exista  entre 
l'Académie  française  et  l'Académie  de  Marseille,  le  grand  nombre  des 
membres  de  la  première  qui  firent  partie  de  la  seconde  :  les  deux 
Yillars,  le  cardinal  de  Bernis,  Doisselin,  Gaillard,  de  Castriez  Ma- 
loûetf  etc.  Boisselin  est  ici  pour  le  cardinal  de  Boisgelin,  mais  nous 
ne  sachions  pas  que  de  Castrie,  ni  Maloûet  aient  jamais  fait  partie  de 
l'Académie  française.  Ce  sont  là  de  légères  erreurs,  qu'il  sera  facile 
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de  rectifier  dans  une  autre  édition.  Mais  nous  arrivons  au  point  ca- 
pital du  livre,  à  Tëtat  actuel  comparé  à  l*état  ancien. 

Ce  n*est  pas  d'aujourd'hui  que  datent  les  préoccupations  de 
M.  Bouillier  au  sujet  des  académies  et  des  sociétés  savantes  de  pro- 
vince. En  1846,  il  avait  exposé  dans  son  discours  de  réception  à 
l'Académie  de  Lyon,  un  plan  d'association  des  académies;  et  plus 
tard,  en  1857,  président  de  la  même  académie  et  correspondant  de 
rinstitut^  il  traita  le  même  siget  en  séance  publique,  dans  un  discours 
qui  a  été  imprimé  sous  le  titre  de  son  livre  actuel  :  l'Institut  et  les 
académies  de  province.  On  ne  peut  donc  accuser  l'auteur  de  n'avoir 
pas  mûri  son  sujet  :  le  discours  et  la  brochure  ne  sont  devenus  livre 
qu'après  trente  ans  d'étude;  peu  d'ouvrages  peuvent  se  vanter  d'une 
si  longue  gestation,  et,  si  telle  était  la  loi.  commune,  nous  ne  serions 
pas  inondés  de  tant  de  fatras  insignifiants.  C'est  pour  cela  que  la 
théorie  de  M.  Bouillier  demande  la  plus  sérieuse  attention.  Pour  lui 
les  deux  essais  de  fédération  actuelle  des  académies  et  sociétés  sa- 
vantes de  province  ont  fait  leur  temps  et  sont  devenus  caducs;  ni 
l'Institut  des  provinces  fondé  par  M.  de  Caumont,  ni  le  Comité  du 
ministère  de  l'Instruction  publique,  avec  les  concours  annuels  des 
sociétés  savantes  à  la  Sorbonne,  n'ont  pu  et  ne  pouvaient  rendre  les 
services  que  s'imaginaient  leurs  fondateurs.  L'Institut  des  provinces 
ne  vivait  que  par  l'activité  personnelle  de  M.  de  Caumont,  et  le  comité 
du  ministère,  inventé  sous  l'Empire  pour  opposer  une  sorte  dlnstitut 
ministériel  à  l'Institut  de  France  trop  indépendant,  n'a  plus  aujour- 
d'hui de  raison  d'être.  C'est  Tlnstitut  seul  qui  doit  grouper  les  acadé- 
mies provinciales,  juger  leurs  travaux,  et  leur  décerner  des  récom- 
penses pour  exciter  leur  émulation. 

Nous  ne  sommes  peut-être  pas  un  juge  très-impartial  en  cette  ques- 
tion. M.  Bouillier  est  membre  de  l'Institut  de  France,  et  nous  sommes 
à  la  fois  membre  de  l'Institut  des  provinces  et  correspondant  du 
ministère  de  l'Instruction  publique.  Nous  devons  reconnaître  cepen- 
dant qu'une  grande  partie  des  abus  et  des  inconvénients  signalés  par 
M.  Bouillier  dans  ces  deux  dernières  institutioi;is  ne  peut  être 
niée  ;  mais  où  peut-on  trouver  la  perfection  dans  les  établissements 
humains  ?  Et  si  l'auteur  fait  ressortir  avec  un  luxe  peut-être  exagéré 
d'arguments,  les  défauts  dont  nous  parlons,  n'aurait-il  pas  dû  mettre 
en  regard  avec  plus  d'insistance  le  bien  qui  a  été  produit.  Une  simple 
page  d'éloges  n'équilibre  pas  suffisamment  tout  un  chapitre  de  cri- 
tique ;  et  M.  Bouillier,  membre  d'une  grande  Académie,  comme  celle 
de  Ljon,  n'a  peut-être  pas  assez  pratiqué  les  petites  académies  pro- 
vinciales. Nous  avons  Thonneur  d'être  membre  actif  d'une  dizaine 
d'entre  elles,  et  nous  avons  souvent  constaté  les  heureux  effets  pro- 
duits par  l'émulation  que  faisaient  naître  les  congrès  scientifiques  de 
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rinstitut  des  provinces  ou  les  réunions  de  la  Sorbonne,  malgré  leur 
imperfections.  Quoi  qu'on  en  dise,  la  décentralisation  littéraire  est 
une  bonne  chose,  et  tous  les  travailleurs  de  mérite  ne  peuvent  pas 
aller,  même  un  jour  venant,  s'installer  à  Paris.  Les  congrès  sont  pour 
eux  des  instruments  de  travail  et  de  discussion  précieux.  Et  nous 
devons  constater,  à  ce  propos,  que  l'Institut  de  France  est  un  corps 
essentiellement  conservateur,  devant  qui  la  discussion  est  difficile. 
Nous  pourrions  citer  telle  question  que  l'Académie  des  sciences  a  en- 
terrée, tandis  qu'elle  a  pu  se  discuter  au  grand  jour  dans  les  congrès 
de  TAssociation  pour  l'avancement  des  sciences  :  c'est  lorsque  les 
questions  sont  mûres  que  Tlnstitut  leur  donne  la  véritable  consé- 
cration; mais  la  période  de  maturité  est  souvent  très-longue,  et  c'est 
pour  ces  périodes  que  les  associations  non  officielles  rendent  d'im- 
menses services.  On  ne  fait  pas  de  polémique  devant  l'Institut,  et  de 
lapolémique  jaillit  souvent  la  lumière.  Nous  croyons  donc  les  asso- 
ciations de  congrès  et  de  fédérations  savantes  établies  sur  le  modèle 
de  l'Institut  de  M.  de  Caumont,  les  véritables  liens  des  académies 
et  sociétés  savantes  de  province.  Quant  à  la  division  de  celles-ci  en 
groupes  inférieurs  sous  la  primauté  d'académies  des  grandes  villes, 
seules  directement  affiliées  aux  sections  de  l'Institut,  nous  croyons 
que  ce  classement  de  divers  de'grés  aurait  fort  peu  de  chance  de 
succès  près  des  corps  savants  départementaux. 

Qu'on  abandonne  &  l'Institut  le  soin  de  décerner  les  prix  qui  se 
distribuent  actuellement  en  Sorbonne,  nous  n'y  contredisons  point. 
L'Institut  est,  en  efiet,  le  couronnement  de  nos  établissements  scien- 
tifiques et  littéraires.  A  lui  les  régions  sereines  et  la  distribution 
exclusive  des  palmes.  Sur  ce  point,  nous  sommes  d'accord  avec 
M.  Bouillier;  mais  la  fédération  des  académies  de  province  doit  être 
une  œuvre  spéciale,  et  nous  ne  voyons  que  des  avantages  au  maintien 
et  au  perfectionnement  de  l'œuvre  ministérielle  et  de  l'œuvre  des 
congrès  qui  se  complètent  l'une  par  l'autre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  de  M.  Bouillier  dériVe  d'une  idée  gêné*- 
retise  :  il  sera  lu  avec  intérêt  par  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  de  favoriser 
le  travail  en  province.  Rbnê  Kerviler. 


Œuvres  de  IjaBriiyÀre.Nouvelie  édition, reVue  surîes  plus  anciennes 
impressions  et  les  autographes,  et  augmentée  de  morceaux  inédits,  des 
variantes,  de  notices,  de  notes,  d*un  lexique  des  mots  et  locutions  remar-* 
quables,  d'uii  portrait,  d'un  fac-similé,  etc.,  par  M.  6.  Sebtois.  Tome 
troisième.  Paris,  Hachette,  1878,  in-8  en  deux  parties  de  ii-243  etLxxf-381  p. 
—  Prix  :  7  fr.  50. 

Œuvres  de  Molière  i  Nouvelle  éditioni  revue  sur  les  plus  anciennes 
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impressions,  etc.,  par  MM.  Eogâne  Dsspors  et  Paul  Mesnard.  Tome  qua- 
trième. Paris,  Hachette,  1878,  in-8  de  iv-580  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Voici  enûn  le  tome  III  de  la  belle  édition  de  La  Bruyère  pré- 
parée par  les  soins  de  M.  G.  Servois  (voir  t.  II,  p.  203,  et  t.  lY, 
p.  145),  et  que  les  occupations  très-absorbantes  de  Fauteur,  entré 
en  1871  dans  Tadministration,  d^abord  comme  sous-préfet,  puis 
comme  préfet,  rayaient  empêché  de  mener  à  son  terme.  Grâce  au 
concours  de  M.  Régnier  fils,  qu'une  mort  prématurée  a  arrêté 
dans  son  travail,  complété  par  M.  Ad.  Régnier,  Téminent  direc- 
teur de  la  collection  des  Grands  écrivains  de  la  France;  de  M.  René 
Dubois,  aidé  lui-même  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville;  de  MM.  Ch. 
Barrj,  Léopold  Gravier  et  Michel  Desprez,  et  enfin  de  MM.  Paulj, 
Henri  Régnier  et  Georges  Lequesne,  les  divers  compléments  que 
comprend  le  tome  III  ont  pu  être  livrés  au  public. 

Le  volume  se  compose  de  deux  parties.  Dans  la  première,  nous 
trouvons  :  l""  une  Table  alphabétique  et  analytique  des  Œuvres  de  La 
Bruyère,  dressée  et  revue  par  MM.  Barry^  Gravier  et  Desprez,  et  qui 
ne  comprend  pas  moins  de  soixante-cinq  pages  (p.  3-Ô9);  2®  un  Tableau 
de  concordance  des  neuf  premières  éditions,  préparé  par  M.  René  Du- 
bois, avec  le  concours  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  et  de  l'éditeur 
(p.  73-126);  3®  une  Notice  bibliographique  des  œuvres  de  La  Bruyère 
et  des  ouvrages  consacrés  au  grand  moraliste,  pour  laquelle  M.  Ser- 
vois a  été  secondé  par  M.  Pau]y,de  la  Bibliothèque  nationale  (p.  129- 
502)  ;  4*^  d'amples  additions  et  corrections  (p.  206-233);  5»  d'une  nou- 
velle lettre  (sous  le  l?  XXI Y), écrite  par  La  Bruyère  à  Pcntchartrain, 
et  retrouvée,  dans  le  manuscrit  S73  de  la  collection  Clairambault,  par 
M.  Ulysse  Robert,  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  Ta  publié  en  1874 
dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  et  qui  est  très-soigneuse- 
ment annotée  par  M.  Servois  (p.  237-242). 

La  seconde  partie,  qui  a  une  pagination  séparée,  et  forme  à  elle 
seule  un  volume  de  450  pages,  est  consacrée  au  Lexique  de  la  langue 
de  La  Bruyère,  dû  à  M.  Ad .  Régnier  fils,  et  s'ouvre  par  une  préface 
signée  de  M.  Ad.  Régnier^  où,  dans  les  dernières  lignes^  il  est  fait 
allusion  eu  termes  touchants  à  la  perte  de  ce  fils  qui,  dit  l'éminent 
académicien,  «  m'attend  ou  bientôt  je  le  suivrai,  mais  où  j'aurais  dû 
le  précéder.»  Il  faudrait  une  compétence  qui  nous  manque  pour  suivre 
les  deux  habiles  écrivains  dans  l'étude  de  la  langue  de  La  Bruyère, 
dans  ce  minutieux  travail  où  sont  relevés  d'abord  les  termes  tombés  en 
désuétude,  ou  dont  l'usage  est  rare,  ouqui  ont  été  détournés  de  leur  sens 
primitif,  ou  qui  sont  personnels  à  l'auteur,  ou  présentent  des  alliances 
de  mots  originales,  etc.  (p.  i-xxix).  Une  Introduction  grammaticale 
nous  offre  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'emploi  de  l'article^  du  substantif, 
de  l'adjectif^  du  pronom,  du  verbe,  etc.,  et  à  l'orthographe  de  La 
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Bruyère  (p.  xxii^LXXt).  Yietind&t  ensaite  les  380  pages  du  Lexique, 
dont  nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  Timportance  et  l'ex^ 
collante  exécution. 

*^  Les  Œuvres  de  iffo/iére^  faisant  partie  de  la  même  collection,  que 
nous  avions  également  signalées  à  nos  lecteurs  (t.  XI,  p.  282;  t.  XIII, 
p.  325;  t.  XYI,  p.  333),  ont  subi  également  des  vicissitudes  au  cours 
de  leur  publication.  M.  Adolphe  Régnier  âls,  auquel  on  devait  la 
constitution  du  texte,  succombait  prématurément  le  31  mai  1875  ; 
M.  Eugène  Despois^  qui  avait  accepté  la  tâche  de  préparer  Tédition 
et  d'y  ajouter  les  notices  et  commentaires,  mourait  à  son  tour,  le 
23  septembre  1876,  laissant  sous  presse  une  partfe  du  tome  IV .  C'est 
Féditeurde  Racine,  M.  Paul  Mesnard,  qui  a  été  chargé,  avec  le 
concours  de  M.  Desfeuilles,  pour  les  notices^  et  de  M.  Henri  Régnier, 
pour  le  texte  et  les  variantes,  de  reprendre  l'œuvre  interrompue. 
Le  tome  IV,  que  nous  avons  soas  les  yeux,  comprend  :  1^  le  Mariage 
forcé  ;  2^  les  Plaisirs  de  Vile  enchantée;  3*  le  Tartuffe,  Le  texte  des 
deux  premières  pièces  avait  été  préparé  par  M.  Ad.  Régnier  fils  et 
les  notices  sont  de  M*  Despois.  Le  commentaire  du  Tartuffe  est  l'œuvre 
de  M.  Desfeuilles, qui  a  pu  utiliser,  pour  le  premier  acte,  un  travail 
presque  complet  de  son  devancier  et  des  notes  préparées  pour  le 
reste.  Nous  signalons  tout  particulièrement  cet  important  et  fort 
remarquable  travail,  qui  s'étend  des  pages  271  à  367,  où  nous  avoirs 
été  surpris  de  voir  rauteur,.en  général  si  soigneux  de  profiter  de  tout 
ce  qui  a  été  écrit  sur  la  matière,  négliger  les  intéressantes  études  de 
M.  l'abbé  Davin.  —  Espérons  que  Tédition  des  Œuvres  de  Molière  va 
maintenant  être  activement  poursuivie,  et  sera  prochainement  con^ 
daite  h  son  terme.  G.  db  B. 

HISTOIRE 

Lie  «lapon  pittoresque,  par  Maurice  Dubabd,  sous-commissaire  de  la 
marine,  ouvrage  orné  de  'gravures.  Paris,  Pion,  1879,  gr.  in-i8  de  lv- 
386  p.  —Prix  :4  fr. 

BxcnrAton»  autour  du  monde.  —  Les  ïnâM,  la  Birmanie,  la  Malaisie, 
le  Japon  et  les  États-Unis,  par  le  comte  Julien  ds  Rochechocart,  ministre 
plénipotentiaire;  ouvrage  orné  de  gravures.  Paris,  Pion,  1879,  gr.  in^l8 
de  LV-284  p .  —  Prix  ;  4  fr. 

Plus  que  jamais  le  Japon  est  à  la  mode.   C'est  à  qui  le  visitera 

aujourd'hui,  et,  après  Tavoir  visité,  c*est  à  qui  racontera  au  public  ses 

impressions  de  voyage.  La  beauté  du  pays,  la  douceur  du  climat,  le 

caractère  des  habitants,  qui  sympathise  avec  le  notre,  au  point  qu'on  a 

appelé  les  Japonais  les  Français  de  TOrient,  la  perfection  de  ses  laques 

et  de  ses  porcelaines,  qui  ont  été  un  des  grands  succès  de  l'Exposition 

de  1878,  tout  contribue  à  porter  de  son  côté  les  pas  des  touristes,  en 


même  temps  que  la  rapidité  de  sa  transformation  politique  fixe  l'atten- 
tion des  honunes  d'État.  Que  faut-il  penser  de  ce  peuple  si  séduisant 
au  premier  abord?  Que  faut-il  augurer  de  l'avenir  de  ce  pays?  Double 
question  que  se  posent  acgonrd'hui  encore  deux  nouveaux  voyageurs, 
M.  Maurice  Dubard  et  M.  le  comte  de  Eochechouart.  Le  premier 
parait  très-enthousiaste  de  la  civilisation  japonaise;  la  grâce  et  la 
naïveté  des  jeunes  filles,  Thospitalité  des  parents,  la  bonne  foi  des 
marchands,  tout  lui  a  plu;  il  atout  vu  à  travers  le  prisme  embellissant 
de  la  jeunesse,  et  il  a  donné  à  son  récit  une  tournure  fantaisiste,  il 
a  i!nélé  à  ses  descriptions  des  aventures  étranges  qui  lui  ôtent  quelque 
peu  de  gravité  et  d'autorité.  Son  Japon  pittoresque  devient,  en  certains 
endroit^  un  Japon  romanesque,  ne  fût-ce  que  dans  l'épisode  qui  forme 
la  trame  principale  du  livre,  la  passion  de  la  belle  0  Tana  pour  l'en- 
seigne Marcel.  Signalons  aussi  quelques  théories  risquées,  regret- 
tables dans  une  œuvre  qui  ne  manque  pas  d'ailleurs  d'humour  et 
d'entrain. 

—  M.  de  Rochechouart  a  plus  vu  en  homme  mûr  et  en  diplomate; 
il  décrit  moins  qu'il  ne  juge,  et  il  parait  assez  sceptique  à  l'endroit 
des  destinées  futures  de  l'empire  du  mikado.  Des  progrès  sérieux  ont 
été  réalisés,  sans  doute^;  mais  à  quel  prix?  L'œuvre  a  été  rapide,  mais 
quelle  sera  sa  durée  ?  Il  est  facile  de  détruire  ;  mais  qu'il  est  malaisé  de 
réédiûer!  Les  Japonais  sauront-ils  s'assimiler  complètement  la  civi- 
lisation occidentale  qui  a  brusquement  remplacé  leur  vieille  civi- 
lisation nationale?  M.  de  Rochechouart  émet  des  doutes  à  cet  égard, 
et  il  faut  bien  dire  qu'il  est  ici  absolument  d'accord  avec  un  autre 
diplomate  distingué,  le  baron  de  Hûbner.  Pour  pouvoir  affirmer  que 
l'œuvre  hardie  des  réformateurs  japonais  a  réussi,  il  faut  attendre  la 
consécration  du  temps,  et  il  n'y  a  guère  que  quatre  ans  que  l'œuvre  est 
commencée. 

La  démocratie  américaine  est  plus  vieille  que  la  démocratie  japo- 
naise. Mais,  malgré  les  circonstances  exceptionnelles  qui  ont  favorisé 
son  développement,  comme  elle  souffre  déjà  des  défauts  qui  sont  inhé- 
rents à  son  essence!  Quelle  grossièreté  dans  les  manières,  quelle 
corruption  dans  les  mœurs  politiques,  quelle  violence  dans  les  luttes 
électorales,  au  point  que  les  honnêtes  gens  refusent  de  s'y  mêler  et 
se  tiennent  systématiquement  à  l'écart  du  gouvernement  de  leurpays^ 
livré  à  des  politiciens  sans  scrupule.  On  l'a  déjà  dit  bien  des  fois;  mais 
on  ne  saurait  trop  le  redire,  dans  un  moment  où  tout  semblé  nous 
pousser  à  notre  tour  et  comme  irrésistiblement  dans  cette  voie  déplo- 
rable,et  M.  le  comte  de  Rochechouart  l'établit  avec  l'autorité  d'un  homme 
qui  a  vu  beaucoup  de  pays  et  de  choses,  et  a  tout  observé  avec  uAe 
tare  sagacité. 

Nous  ne  pouvons  le  suivre  à  travers  les  Indës,  la  Birmailie  et  k 
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Malaisie,  qui  lui  inspirent  des  réflexions  souvent  très-neaves  et  des 
jugements  la  plupart  du  temps  très-impartiaux  ettrès-jastes;  l'espace 
nous  manquerait.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  ce  livre  n'a  pas  moins 
de  mérite  que  celui  que  l'auteur  consacrait,  il  y  a  quelques  mois,  à 
FEmpire  du  Milieu,  et  qu'il  sera  bientôt,  comme  son  aîné,  sur  toutes 
les  tables,  à  côté  de  ceux  de  MM.  de  Hùbner  et  de  Beauvoir. 

M.  DE  LA  ROCHBTERIE. 


Le  Pontificat  de  Pie  VI  et  l^athélsme  révolutionnaire»  par 

Tabbé  I.  Bertband.  Bar-le-Duc  et  Paris,  Bloud  et  Barra],  i879,  2  yoL  in-8, 
de  xxi-468  et  520  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Le  sujet  de  cet  ouvrage  a  été  cboisi  avec  intention.  Les  révolution- 
naires n'adressent-ils  pas  chaque  jour  aux  catholiques  le  reproche 
d'être  intolérants  et  ennemis  du  progrès,  en  se  réservant  pour  eux 
réloge  d'être  des  gens  civilisés  et  d'une  mesure  parfaite?  Pour  réfuter 
cette  double  assertion,  M.  l'abbé  Bertrand  a  voulu  raconter  la  vie  de 
Pie  YI,  protecteur  éclairé  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts  ;  il  a 
voulu  mettre  en  relief  sa  bonté  paternelle,  sa  résignation  et  cette  hé- 
roïque mansuétude  qui,  à  la  dernière  heure,  prisonnier  des  révolution- 
Baires^  lui  faisait  dire  :  Domine  ignosce  illis,  en  ajoutant  devant  ceux 
qui  l'entouraient  :  c  Becommandez  à  mon  successeur  de  pardonner 
aux  Français  de  la  même  manière  que  je  leur  pardonne  du  plus  pro- 
fond de  mon  cœur.  »  En  regard  de  cette  figure  du  souverain-pontife, 
Fauteur  a  voulu  montrer  les  désordres  intellectuels,  le  despotisme 
sanguinaire,  la  barbarie  où  furent  entraînés  logiquement  les  révolu- 
tionnaires athées. 

Ce  livre  a  donc  deux  sujets,  et  il  manque  ainsi  d'unité.  Est-ce  This-* 
toire  de  Pie  YI?  On  le  dirait,  en  lisant  le  récit  des  actes  du  souverain-' 
pontife,  ses  voyages  en  Autriche  et  dans  les  marais Pontins,  ses  luttes 
pour  la  liberté  de  l'Eglise  contre  le  jansénisme  oppresseur  des  cons- 
ciences. Est-ce  l'histoire  de  la  Révolution  en  France  ?  On  pourrait  le 
supposer,  en  lisant  les  scènes  de  la  Constituante,  le  récit  de  la  mort 
de  Louis  XYI,  de  la  fête  de  la  déesse  Raison  ou  des  souffrances  des 
prêtres  déportés  à  Sinnamary.  Ces  deux  histoires  se  succèdent  Tune 
à  l'autre  pendant- les  deux  volumes.  Le  lecteur  passe  de  la  France  à 
Rome,  de  Rome  à  la  France;  il  eût  été  plus  heureux,  crojons-nous, 
de  disjoindre  ces  récits,  et  de  montrer  la  figure  de  Pie  YI  dominant  le 
sujet,  comme  son  nom  domine  au  titre  de  l'ouvrage.  Les  digressions 
sont  fréquentes;  les  choses  sont  reprises  d'un  peu  haut;  je  ne  dis  pas 
qu'elles  ne  soient  pas  intéressantes,  mais  est-il  nécessaire  de  raconter 
à  propos  de  Pie  Yt  les  convulsions  de  saint  Médard,  et,  après  un  long 
préambule  sur  le  jansénisme,  le  voltairianisme,  la  franc-maçonnerie, 
de  n'arriver  à  la  naissance  de  celui  qui  fut  Pie  YI  qu'à  la  128"  page  du 
Mars  1879.  T.  XXY,  16. 
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volume?  Cela  nuit,  ce  me  semble,  à  la  marche  de  Touvrage  et  à  reifet 
Youla.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  là  nombre  de  faits  intéressants,  car 
Fauteur  sait  beaucoup  et  a  beaucoup  étudié  ;  mais  pourquoi  produire 
ces  faits  sans  indiquer  à  quelle  .source  ils  sont  puisés,  afin  que  le  lec- 
teur méfiant  ou  curieux  puisse  aller  les  contrôler  ?  C'est  à  peine  si,  çà 
et  là,  il  7  a  de  très-rares  indications,  et  alors  mettre  :  Voltaire^  Cor*- 
respondance,  ou  Sismondi^  Histoire  des  Français  y  sans  préciser  davantage 
le  volume  et  la  page,  ce  n'est  pas  asàez.Le  buUaire  si  riche  de  Pie  YI 
eût  donné  lieu  à  des  indications  nombreuses,  où  la  reproduction  des 
passages  principaux  d'un  texte  n'eût  pas  été  déplacée.  Les  volumes 
sont  bien  imprimés,  sur  papier  vergé.  Les  sentiments  catholiques  de 
l'auteur,  son  amour  pour  l'Église,  son  invincible  foi  dans  les  destinées 
immortelles,  que  ne  peuvent  entraver  les  persécutions  les  plus  savantes, 
respirent  d'ailleurs,  dans  toutes  ces  pages,  écrites  avec  âme  et  élé- 
gance. H.  DE  L'É. 

Pie  VI  dans  les  prisons  du  Daupbiné,  par  A.  M.  db  Françubu. 
Grenoble,  Cote;  Paris,  Jules  Vie,  1878,  in-12  de  371  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M^^*  de  Franclieu  a  recueilli  partout  les  documents  l^s  plus  au-« 
torisés  concernant  le  séjour  de  PieYI  en  France,  lorsque  le  souverain- 
pontife,  enlevé  de  Rome,  y  fut  traîné  par  les  républicains  français. 
Elle  a  voulu  se  rendre  compte  par  elle-même  de  ce  qui  est  resté  de 
souvenirs  authentiques  de  ce  drame  douloureux  ;  elle  a  parcouru  la 
route  suivie  par  le  saint  vieillard,  et  elle  nous  la  fait  suivre  avec  elle 
jour  par  jour,  nous  initiant  aux  moindres  incidents  du  voyage^  noua 
nommant  les  personnes  qui  purent  voir  le  souverain-pontife,  nous 
répétant  les  conversations  qui  furent  tenues  ;  conversations  réelles, 
car  elles  ont  été  recueillies  dans  les  papiers  contemporains,  où  elles 
ont  été  transmises  par  un  souvenir  fidèle,  de  génération  en  géné- 
ration. M"'  de  Franclieu  a  tout  raconté.  Les  détails  abondent  ;  ils 
sont  touchants  ;  ils  excitent  à  la  piété  ou  soulèvent  Tindignation  : 
d'une  part,  ce  sont  les  appellations  grossières  employées  par  les 
agents  républicains  pour  parler  du  «  citoyen  Pape,  »  les  brutalités 
qu'ils  commettent,  les  vexations  qu'ils  autorisent;  d* autre  part,  ce  sont 
les  élans  des  populations  de  la  Mure,  de  Yizille,  de  Romans,  etc., 
pleines  de  foi  alors,  et  s'inclinant  devant  le  pontife,  aux  cris  de  : 
«  Vive  le  Saint-Père  !  »  Quels  pieux  stratagèmes  pour  arriver  près 
du  Pape  I  quel  bonheur  de  le  voir,  et  quelle  joie  de  recevoir  sa  béné- 
diction !  On  vit  tout  à  fait  avec  les  personnes  que  le  récit  fait  nommer; 
on  sait  leur  histoire,  et  comme  souvent  elle  est  touchante  I  Voici 
M.  Céaly,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans,  venant,  avec  son  fils  et  sa 
petite-fille,  se  prosterner  devant  Pie  VI,  afin  de  mourir  heureux.  Quoi 
de  plus  dramatique  que  Tentrevue  de  la  marquise  de  Savines  avec  son 
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fils,  réTéqae  constitationnel,  frappant  en  vain  à  la  porte  du  ch&teaa 
de  ses  pères,  et  contraint  par  sa  mère,  avant  d'y  entrer,  de  se  dé- 
clarer coupable  et  pénitent?  etc..  Je  Tai  dit,  ce  livre  est  bon  à  lire  : 
il  fait  détester  Tinjustice,  il  fait  aimer  là  vertu,  présentée  à  nos  yeux 
aoas  les  traits  de  Pie  YL-^Pie  TX,  auquel  le  manuscrit  de  l'ouvrage 
fut  offert  en  1876,  a  pu  félicitei:  M^^«  de  Franclieu  d'avoir  si  bien 
raconté,  jour  par  jour,  l'histoire  de  la  captivité  de  son  vénérable  pré- 
décesseur. Rien,  comme  l'écrivait  le  souverain-pontife,  ne  pouvait  lui 
être  en  ce  moment  plus  propre  à  relever  son  âme  affligée  par  tous  les 
maux  que  souffrait  l'Église.  Les  lecteurs  en  éprouveront  le  même 
effet.  H.  DE  L'É. 

Wkitotre  de  tialiite  An^èle  Biéricl  et  de  tout  l'ordre  det» 
Urenllnes»  depuis  sa  fondation  jusqu'au  pontificat  de  S.  S.  Léon  XIII^ 
par  M.  l'abbé  V.  Postkl.  Paris,  Poussielgne,  i878,  2  vol.  in-8  de  xzziz- 
838  et  S88  p.,  avec  un  portrait.  —  Prix  :  15  fir. 

L'ordre  des  IJrsulines,  fondé  en  1535,  presqu'en  mâme  temps  que 
la  Compagnie  de  Jésus,  à  Tépoque  où  la  Réforme  commençait  à 
exercer  ses  ravages  dans  les  esprits,  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
fait,  avant  la  Révolution,  pour  Tinstruction  des  jeunes  filles  de  toutes 
lea  conditions.  Ce  qui  sufflt  pour  l'attester,  c*est  qu'à  l'époque  de  sa 
suppression,  en  1792,  il  comptait  près  de  9,000  religieuses  et  S50 
maisons.  Son  histoire  a  donc  un  intérêt  tout  particulier  à  une  époque 
où  Ton  voudrait  faire  croire  qu'on  a  inventé  la  science  et  qu'on  vient 
de  découvrir  l'instruction  des  femmes.  M.  l'abbé  Postel,  à  l'aide  de 
tous  les  documents  imprimés  qu'il  a  pu  consulter,  des  nombreux  ren- 
seignements fournis  par  les  diverses  maisons,  avec  les  connaissances 
particulières  qu'il  a  puisées  dans  ses  fonctions  d'aumônier  du  monas- 
tère de  Nice,  a  écrit  cette  histoire  en  lui  donnant  toutes  les  qualités 
d'intérêt,  d'édification,  d'instruction  et  d'agrément.  Il  débute  par  une 
introduction  sur  le  rôle  des  saints  dans  rhumanité,'où  il  se  sert  fré- 
quemment des  aveux  échappés  aux  ennemis  du  christianisme.  II  fait 
ensuite  la  biographie  de  la  fondatrice.  Angèle  Mérlci  (1474-1540), 
pieuse  et  pauvre  fille,  sans  fortune  ni  instruction,  mais  fidèle  à  la 
voix  de  Dieu,  se  prépara  ou  plutôt  fut  préparée  par  une  vie  de  dé- 
vouement, de  piété,  de  pèlerinages,  à  la  grande  œuvre  à  laquelle  la 
Providence  la  destinait.  Elle  commença  par  réunir  des  jeunes  filles 
mues  conmie  elle  du  désir  de  préserver  les  enfants  des  pièges  de 
Pignorance  et  de  l'erreur.  Sa  vertu,  qui  lui  a  valu  l'insigne  honneur 
d'être  placée  sur  les  autels  par  une  bulle  de  canonisation  de  Pie  YII 
(1807),  lui  donna,  sur  toutes  ses  compagnes,  un  ascendant  que  su- 
birent même  les  grands  de  la  terre,  comme  le  duc  de  Milan.  Le  bien 
qu'elle  faisait  la  fit  rechercher  dans  les  villes  voisines  de  Brescia,  où 


—  244  - 

ses  religieuses  exercèrent  leur  zèle.  Ce  qui  domine  dans  cette  Tie, 
c*est  la  longue  préparation,  à  travers  bien  des  incidents  et  des  péripé-. 
tieSy  de  la  fondation  de  cet  ordre  nouveau  ;  l'intérêt  principal  réside 
moins  dans  les  actes  de  la  sainte  que  dans  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  faire  connaître  Tesprit,  le  but  et  la  constitution  de  son  institut;  la 
direction  qu'elle  donna  à  ses  premières  associées,  ses  instructions^  ses 
avis,  ses  conseils,  qui  dénotent  une  profonde  connaissance  des 
choses  de  Dieu  et  du  cœur  humain.  Angèle  Mérici  mourut  cinq  ans 
à  peine  après  avoir  établi  son  ordre,  où  Ton  n^avait  encore  ni  costume, 
ni  clôture,  et  auquel  elle  avait  donné  le  nom  d'une  sainte  dont  elle 
avait  reçu  une  particulière  assistance. 

Le  complément  indispensable  de  cette  vie  est  l'histoire  des  trans- 
formations et  des  prodigieux  développements  de  Tordre  :  ce  n'est  qu*à 
l'œuvre  qu'on  connaît  l'ouvrier.  M.  l'abbé  Postel  suit  Tordre  dans  les 
divers  roja.umes  de  TItalie,  où  il  prit  naissance,  en  France,  en  Irlande 
et  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Allemagne,  eh  Grèce 
et  en  Amérique,  en  un  mot  dans  le  monde  entier.  C'est  en  France 
qu'il  a  pris  le  plus  d'extension  et  sa  forme  définitive,  avec  costume 
et  clôture  :  sous  sa  forme  première,  il  n'existe  plus  que  dans  quelques 
villes  d'Italie.Ilj  avait,  enFrance,huit  congrégations  différentes  :  celles 
de  Paris,  de  Lyon,  de  Bordeaux,  de  Dijon,  de  Toulouse,  de  Tulle, 
d'Arles  et  d'Avignon  ;  celle  de  Paris  se  distinguait  par  un  quatrième 
vœu  que  ses  membres  ajoutaient  aux  vœux  ordinaires,  celui  de  se 
consacrer  à  Téducation  de  la  jeunesse.  On  sera  frappé  du  nombre  con- 
sidérable d'associations  de  femmes  qui  s'étaient  formées  sous  l'inspira- 
tion de  la  religion  dans  les  bourgs  et  les  villes  au  dix-septième  siècle^ 
en  vue  d'insrtruire  les  enfants,  et  qui  appelèrent  les  Ursulines  pour 
s'incorporer  à  elles  et  recevoir  leur  direction.  L'époque  révolu- 
tionnaire est  une  époque  de  gloire  et  d'épreuve  pour  les  religieuses; 
M.  Tabbé  Postel  en  trace  d'émouvants  épisodes,  et  reprend  son  récit 
pour  ne  Tarréter  qu'à  nos  jours,  montrant  Tordre  ressuscité  et  pre- 
nant un  nouvel  essor,  moins  brillant  toutefois  qu'avant  la  Révolution. 
Nous  ne  pouvons  que  passer  devant  bien  des  figures,  bien  des  traits 
qu'on  aimerait  &  relever  dans  ce  vaste  tableau.  De  bonnes  tables 
facilitent  les  recherches,  et  donnent,  d'un  coup  d'œil,  une  idée  du  dé- 
veloppement de  Tordre.  Nous  regrettons  que  Tauteur  n'ait  pas  tou- 
jours gardé  le  ton  de  l'historien  dans  ces  notes,  et  nous  lui  indiquons 
deux  fautes  d'impression  :  Marigny  pour  Marcigny  (I,  433)  et  Jfeu- 
blans  pour  Neublans  (II,  395).  Eenb  de  Sâint-Mauris. 
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Histolpe  de  Ii*pance  pendant  la  minorité  de  IjOuIs  ^KIV^ 
par  A.  Chérubl,  recteur  honoraire  et  inspecteur  général  honoraire  de 
rUniversité,  membre  du  Comité  des  travaux  historiques  et  des  sociétés 
savantes.  Paris,  Hachette,  1879^  2  vol.  in-8  de  lxvii-420  et  528  p.  -*- 
Prix  :  15  fr. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  ces  deux  volumes,  qui  ne  sont 
que  la  première  partie  de  VHistoire  de  France  pendant  la  minorité  de 
Louis  XIV f  et  qui  embrassent  seulement  les  événements  compris  entre 
la  mort  de  Bichelieu  et  le  commencement  de  la  Fronde,  1642- 164d.  Il 
en  faudra  deux  encore,  et  peut-être  quatre,  pour  conduire  le  récit 
jusqu'à  la  mort  du  cardinal  Mazarin;  car  l'auteur  ne  voudra  sans  doute 
pas  prendre  congé  de  nous  avant  le  terme  de  cette  minorité  volontaire 
que  le  jeune  roi  s'imposa  longtemps  encore  après  avoir  atteint  sa 
majorité  légale.  Aucune  autre  période  de  nos  annales  ne  présente  plus 
d'intérêt  :  c'est  le  temps  des  immortelles  victoires  qui  jetèrent  tant 
d'éclat  sur  la  jeunesse  de  Turenne  et  de  Condé,  des  traités  de  West- 
phalie,  delà  Fronde,  et  du  traité  des  Pyrénées.  On  doit,  avant  tout, 
remercier  M.  Chéruel  d'avoir  entrepris  une  telle  œuvre  :  on  peut  en 
effet  afdrmer,  sans  craindre  d'être  contredit,  que  personne,  en  France, 
ne  connaît  mieux  que  lui  l'histoire  du  ministère  du  cardinal  Mazarin, 
et  que  personne  n'est  capat)le  de  la  mieux  raconter.  Ses  travaux  anté- 
rieurs, l'édition  du  /oMrna/ d'Olivier  d'Ormesson,  ses  Mémoires  sur  Fou- 
quet,  les  deux  premiers  volumes  des  Lettres  de  Mazarin  nous  ont,  depuis 
longtemps,  appris  qu'il  est  à  la  fois  Tun  de  nos  érudits  les  plus  exacts 
et  l'un  de  nos  bons  écrivains.  Les  deux  volumes  que  nous  avons  sous 
les  jeux  prouvent  qu'il  sait  faire  le  meilleur  usage  des  documents  déjà, 
connus  avant  lui,  et  surtout  de  ceux  qu'il  a  le  premier  explorés  et  mis 
au  jour.  Sa  méthode  est  excellente  :  ses  citations  nombreuses^  mais 
toujours  instructives  et  bien  choisies,  n'embarrassent  pas  la  narration  ; 
il  ne  disserte  pas,  comme  dans  une  suite  de  mémoires  historiques,  et 
il  ne  s'arrête  jamais  que  le  temps  nécessaire  pour  éclaircir  une  ques- 
tion controversée,  rectifier  un  jugement  erroné,  ou  compléter  la  dé- 
monstration d'une  vérité  déjà  entrevue.  Des  notes  concises,  placées  au 
bas  des  pages,  des  appendices  plus  développés  et  rejetés  à  la  fin  de 
chaque  volume,  fournissent  abondamment  au  lecteur  les  informations 
les  plus  précieuses.  Le  récit,  savamment  coupé  en  livres  et  en  cha- 
pitres, offre  un  lucidus  ordo  qui  permet  de  suivre  sans  fatigue  les 
mouvements  si  variés  des  armées  et  des  négociateurs.  Le  plan  adopté 
par  M.  Chéruel  ne  lui  fait  pas  moins  d'honneur  que  sa  méthode.  11  ne 
perd  jamais  de  vue  son  titre.  (Test  l'histoire  de  France  qu'il  nous  a 
promise  et  qu'il  nous  donne.  Il  signale  dans  les  faits  qu'il  raconte  tout 
ce  qui  intéresse  le  plus  la  sécurité,  l'honneur  et  la  gloire  de  notre  pays 
et,  comme  le  pouvoir  royal  est  déposé,  à  cette  époque,  entre  les  mains 
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de  Mazarin  ;  comme  le  génie  da  cardinal,  «es  qualités  et  ses  ?ices 
exercent  la  plus  grande  influence  sur  le  cours  des  éyénementSi  en 
France  et  dans  une  grande  partie  de  l'Earope,  l'auteur  donne  de  l'unité 
à  son  livre,  en  faisant  ressortir  la  figure  du  premier  ministre,  sans 
excès  cependant  et  avec  de  justes  gradations,  au  milieu  de  ses  con- 
temporains. 

Après  une  Préface  et  une  Introduction^  où  Tauteur  rend  compte  de 
Tétat  actuel  de  la  science  sur  le  sujet  choisi  par  lui,  il  nous  donne 
une  peinture  exacte  et  vivante  de  la  cour  de  Louis  XIII  après  la  mort 
du  cardinal  de  Richelieu,  qui  fut  suivi  de  si  près  dans  la  tombe  par  ce 
prince.  Son  premier  volume,  qui  s'arrête  aux  derniers  mois  de  1644, 
comprend  à  peu  près  deux  années,  où  Mazarin  fut  presque  cens- 
tammentheureuXyàrintérieur  comme  au  dehors.  La  campagne  de  1643, 
qui  débute  si  brillamment  par  la  victoire  de  Rocroi,  fut  complétée  par 
celle  de  1644,  plus  célèbre  encore  que  la  prise  de  Fribourg,  de  Phi* 
lipsbourg  et  par  la  conquête  du  Palatinat.  En  même  temps,  Mazarin 
résistait  aux  adversaires  qui  voulaient  lui  enlever  la  faveur  personnelle 
de  la  reine -mère  et  la  possession  du  pouvoir;  et  la  dispersion  de  la 
cabale  des  Importants  affermissait  la  régence  d'Anne  d'Autriche  et 
Fautorité  du  cardinal-ministre.  Le  second  volume,  qui  nous  mène 
jusqu'aux  troubles  de  Paris,  présente  une  succession  vraiment  dra« 
matique  de  triomphes  et  de  revers  :  les  premières  négociations  de 
Westphalie,  Turenne  battu  à  Mariendal,  et  Coudé  vaiqueur  à  Nord- 
lingen;  les  Espagnols  se  défendant  avec  avantage  en  Catalogne,  mais 
vaincus  en  Flandre;  la  prise  de  Courtrai,  de  Mardick  et  de  Dunkerque  ; 
Téchec  d'une  première  campagne  en  Italie,  la  bataille  navale  d'Orbitello, 
puis  la  conquête  de  Piombino  et  de  Porto-Longone  ;  larévolte  deNaples  ; 
la  rupture  des  négociations  de  Munster  et  le  commencement  de  la  Fronde 
parlementaire.  L*espace  nous  manque  ici  pour  indiquer,  comme  il  con- 
viendrait, les  notions  nouvelles  dont  M.  Chéruel  enrichit  la  science 
historique.  Il  est  impossible  d'apporter,  dans  l'examen  de  toutes  les 
questions  traitées  par  lui,  une  loyauté  plus  parfaite,  un  plus  profond 
amour  de  la  vérité.  Nous  souscrivons  à  la  plupart  de  ses  jugements 
sur  les  hommes  et  sur  les  faits  :  il  faut  d'ailleurs  attendre  Tachèvement 
de  son  livre  pour  savoir  quelle  sera  son  appréciation  définitive  du 
caractère  et  da  gouvernement  de  Mazarin.  Nous  espérons  trouver, 
dans  les  volumes  suivants,  des  informations  plus  étendues  sur  la  part 
que  prit  le  cardinal  aux  affaires  religieuses  du  royaume.  Qu'advint-il, 
sous  son  ministère,  du  mouvement  réformateur  dont  le  concile  de 
Trente  avait  donné  le  signal,  et  qui  s'était  poursuivi  avec  tant  d'éclat 
sous  les  règnes  de  Henri  lY  et  de  Louis  XIII?  Sa  conduite  envers 
rÉglise,  et  surtout  envers  les  papes  Innocent  X  et  Alexandre  YII,  est  le 
côté  le  plus  sombre  de  son  histoire.  Déjà,  dans  Tintroduction  KXOihetPrtt 
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de  Ma£arin,M.  Chéraelnousravait  montré  «  mêlant  toujours  les  intérêts 
desafamille  à  ceuxdela  couronne,  engageant  une  lutte  contre  le  succès- 
8eurd*UrbainVIII,InnocentX,pour  le  contraindre  d'accorder  àson  frère 
la  dignité  (de  cardinal)  qu'il  ambitionnait.  Rien  ne  contribua  plus,  sgou- 
taitle  savant  auteur,  à  exciter  la  jalousie  et  la  haine  des  contemporains 
contre  le  ministre.  Ces  ambitions  de  famille,  mêlées  audacieusement 
aux  affaires  d'État  et  l'emportant  trop  souvent  sur  les  intérêts  publics, 
sont  une  des  fautes  les  plus  graves  que  l'histoire  puisse  reprocher  au 
cardinal  Mazarin.  »  Il  semble  que,  dans  quelques  pages  de  ses  deux 
nouveaux  volumes,  M.  Chéruel  veuille  reprendre  une  partie  du  blâme 
justement  adressé  au  cardinal  pour  la  reporter  sur  la  cour  de  Home. 
On  ne  retrouve  pas  son  exactitude  ni  son  équité  ordinaires  dans 
certains  passages  où  il  parle  dlnnocent  X.  Il  a  dû  cependant  constater 
que  Mazarin  fut  toujours  Tagresseur  contre  ce  pape  et  contre  son 
successeur  Alexandre  VU,  parce  qu'ils  ne  voulaient  ni  l'un  ni  l'autre 
satisfaire  la  cupidité  ou  les  haines  personnelles  du  ministre,  et  qu'ils 
refusaient  tous  deux  d'être  les  auxiliaires  obéissants  et  partiaux  de  la 
politique  française  contre  les  autres  puissances  catholiques.  Il  est  un 
autre  point  que  nous  prenons  la  liberté  de  recommander  à  l'attention 
de  M.  Chéruel.  S'il  est  juste  de  rendre  hommagOi  comme  il  le  fait,  au 
zèle  persévérant  du  cardinal  pour  la  grandeur  de  sa  patrie  adoptive, 
il  conviendrait  de  condamner  plus  sévèrement  les  moyens  déshonnêtes 
employés  par  lui  pour  défendre  les  intérêts  de  notre  pays.  M.  Chéruel 
nous  dit  bien  quelque  part  que  Mazarin  était  le  plus  fourbe  des  hommes  ; 
mais,  dans  le  cours  du  récit  et  dans  le  détail  des  affaires,  il  nous  parait 
trop  indulgent  pour  le  premier  ministre  et  pour  ses  deux  principaux 
agents,  Abel  Servien  et  Lionne,  qui  mettaient  aussi  au  service  de  la 
France  une  habileté  sans  scrupules.  Si  l'on  veut  que  l'histoire  soit  autre 
chose  qu'un  plaisir  stérile  offert ^à  la  curiosité,  il  faut  nous  signaler,  à 
côté  des  6uc6ès  légitimes  qui,  sous  la  minorité  de  Louis  XIY,  ont  pré- 
paré les  triomphes  de  son  règne,  les  fautes  du  ministre  qui  seront 
imitées  par  le  roi  et  que  la  France  expiera  un  jour  par  de  terribles 
revers.  Mais  on  peut  être  sûr  que,  s'il  y  a  quelques  lacunes  dans  cette 
première  partie  de  l'ouvrage,  l'auteur  les  comblera  bientôt  et  ne  nous 
laissera  rien  à  désirer.  Nous  attendons  avec  impatience  la  fin  d'un 
livre  qui  mettra  le  sceau  à  la  réputation  de  M.  Chéruel,  et  qui  fera  le 
plus  grand  honneur  à  la  littérature  historique  de  notre  temps.     X. 


Dncbesse  d'Aiguillon,  nièce  du  cardinal  de  Richelieu,  sa  vie  et  tes 
ouvres  charitables  [1604-1675],  par  A.  Bonneau- Avenant,  lauréat  de 
r Académie.  Paris,  Didier,  1879,  in-8  de  iv-49o  p.  avec  portrait.  —Prix  : 
8  fr. 

Le  dix-septième  siècle  n'aura  pas  à  se  plaindre  de  son  cadet  le  dix- 
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neuvième.  Depuis  trente  ans,  les  biographes  témoignent  une  prédilec- 
tion marquée  pour  les  personnages  qui  ont  fleuri  dans  les  deux  règnes 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  pendant  la  période  de  rénovation  de 
la  langue  et  de  la  sooiété  françaises,  et  pendant  la  période  d'efflores- 
cence  magnifique  qui  a  suivi  celle  de  la  transformation.  Peu  de  siècles, 
en  effet,  ont  été,  si  féconds  en  figures  remarquables,  quel  que  soit  le 
point  de  vue  moral  sous  lequel  on  se  place  pour  l'examiner.  Philo- 
sophes, savants,  littérateurs,  politiques,  grands  capitaines,  princes  de 
rËglise  ou  simples  abbés,  fondateurs  d'ordre  ou  simples  religieux, 
grandes  dames,  humbles  servantes  de  Jésus-Christ,  se  pressent  en 
foule  pour  offrir  à  l'observateur  de  riches  moissons  d'études  instruc- 
tives et  variées.  Il  n'est  pas  une  situation  sociale  qui  ne  présente  des 
figures  imposantes,  et  Ton  n'a  que  l'embarras  du  choix  pour  déter- 
miner son    genre  de  recherches,  toutes  à  coup   sûr  fructueuses. 
M.  Bonneau-Avenant  a  été  Tun  des  plus  heureux  dans  ce  choix  diffi- 
cile, et  ses  préférences  se  sont  arrêtées  sur  les  grandes  dames  qui 
ont  consacré  leur  vie  &  la  pratique  des  plus  hautes  .vertus  et  aux 
œuvres  charitables.  Après  avoir  publié    sur  M"^*  de  Miramion  un 
livre  très-remarque,  qui  lui  a  mérité  des  couronnes  de  l'Académie 
française,  il  nous  donne  aujourd'hui  une  étude  substantielle  et  pleine 
de  faits  nouveaux  sur  cette  nièce  du  cardinal  de  Richelieu,  Marie  de 
Yignerod,  marquise  de  Combalet,  pour  qui  la  terre  d'Aiguillon  fat 
érigée  en  1638  en  duché-pairie.'  Veuve  à  dix -huit  ans  et  désabusée 
des  vanités  trompeuses  de  ce  monde,  cette  grande  chrétienne,  ne 
fut  occupée,  suivant  l'expression  de  Fléchier  qui  prononça  son  oraison 
funèbre,  qu'à  distribuer  ses  richesses,  sans  se  mettre  en  peine  d'en 
jouir.  Son  mariage  avait  été  tout  politique.  Bautru.  prétendait  qu'à 
l'affaire  des  Ponts-de-Gé,  les  canons  disaient  d'un  côté  Pontcourlay  et 
de  l'autre  Combalet.  Elle  fut  le  prix  du  traité  de  paix  contracté  entre 
la  reine-mère  et  Richelieu  d*une  part^  Louis  XIII  et  le  duc  de  Lujnes 
de  l'autre  :  et  ce  mariage  devint  la  source  de  la  grandeur  future  de 
l'évêque  de  Luçon.  Le  marquis  de  Combalet  ayant  été  tué  deux  ans 
plus  tard  au  siège  de  Montpellier,  la  jeune  veuve  se  réfugia  aux 
Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques  :  elle  y  prit  même  l'habit  de 
novice,  et  ses  vœux  allaient  être  prononcés  quand  son  oncle,  qui 
avait  besoin,  pour  sa  politique,  de  faire  tenir  sa  cour  par  les  grâces 
et  la  beauté,  l'arracha  au  cloître,  la  fit  nommer  dame  d'atours  de  la 
reine-mère,  et  la  combla  de  richesses  et  d'honneurs  ;  mais  elle  n'accepta 
cette  situation  que  par  obéissance  et  par  dévouement  :  elle  garda 
toujours  inviolable  le  serment  qu'elle  avait  fait  de  ne  se  donner  qu'à 
Dieu^  et  jamais,  au  milieu  des  fêtes  brillantes  de  Rueil,  de  l'hôtel  du 
Petit-Luxembourg  et  du   Palais-Cardinal,  elle  n'oublia    son   état 
d'humble  novice.  Les  galants  s'empressaient  autour  d'elle  ;  elle  sut 
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les  éconduire  avec  esprit,  et  nous  savons  gré  à  M.  Avenant  de  nous 
avoir  dévoilé  les  mystères  de  sa  curieuse  correspondance  avec  le 
.poète  Gombauld,  qui  slmaginait  sans  doute  pouvoir  devenir  le  nouvel 
Endjmiou  d'une  nouvelle  Marie  de  Médicis.  Nous  en  ferons  notre 
protit  si  jamais  nous  réimj^rimons  l'étude  que  nous  avons  consacrée  au 
poète  saintongeois.  En  revanche,  nous  signalerons  à  M.  Avenant  une 
tragi-comédie  que  M"^"  de  Combalet  commanda,  vers  1636,  à  Chapelain, 
et  dont  il  ne  semble  pas  avoir  eu  connaissance.  La  nièce  de  Richelieu 
était  en  effet  une  sorte  d*intendaïrte  du  théâtre  du  Palais-Cardinal,  et 
son  biographe  a  donné  de  curieux  détails  sur  plusieurs  représen- 
tations qu'eUe  avait  organisées.  M.  Avenant  ne  croit  pas  que,  dans 
Mirante,  Richelieu  ait  eu  Tintention  de  viser  Anne  d* Autriche.  Les 
témoignages  contemporains  ,sont  cependant  fort  unanimes  à  cet 
égard,  et  nous  avons  cité,  dans  notre  dernière  étude  sur  Desmaretz 
de  Saint-Sorlin,  plusieurs  passages  du  drame,  sur  lesquels  il  était 
difficile  de  se  méprendre.  Il  est  vrai  que  la  malignité  trouve  souvent 
des  allusions  transparentes  là  où  l'intention  de  Tauteur  n'a  jamais 
voulu  en  placer. 

La  duchesse  d'Aiguillon  mourut  en  1675,  en  odeur  de  sainteté. 
Des  documents  puisés  aux  sources  les  plus  authentiques  de  la  maison 
de  Richelieu,  les  lettres  inédites  de  M™^  d'Aiguillon  et  de  ses  ne- 
veux, la  correspondance  de  Richelieu,  les  portefeuilles  de  Valant,  les 
archives  nationales^  et  tous  les  mémoires  contemporains,  ont  permis  à 
M.  Avenant  de  tirer  de  l'oubli  cette  noble  fille  adoptive  d'un  ministre 
presque  roi,  qui.  semblable  à  l'ange  de  la  clémence  assis  près  de  la 
justice,  ne  profita  de  son  crédit  que  pour  intercéder  en  faveur  des 
coupables,  consoler  les  affiigés  et  secourir  Icps  pauvres.  Ce  livre  re- 
pose l'âme  et  venge  le  siècle  cle  Louis  XIV  des  accusations  que  la 
vie  de  personnages  moins  vertueux  a  souvent  fait  porter  contre  lui. 

Pour  finir,  un  simple  conseil  à  M.  Avenant,  dont  le  style  char- 
mant mérite  tous  nos  éloges.  Les  titres  de  ses  chapitres  ne  sont  pas 
assez  généraux^  et  l'auteur  a  voulu  donner  à  ceux-ci  une  longueur 
trop  égale.  Le  chapitre  ix,  par  exemple,  est  intitulé  :  a  M"'  de  Com- 
balet protège  Corneille,  »  mais  on  est  déçu  dans  son  attente  :  une 
seule  page  sur  vingt-quatre  est  consacrée  à  Corneille.  Ce  défaut  de 
forme,  très-réel,  mais  qui  n'ôte  rien  au  fond  de  l'ouvrage,  sera  facile  à 
rectifier  dans  une  autre  édition.  René  Eervilbr. 


Eies  Mirabeau,  nouvelles  études  sur  la  société  française  au  dix-huitième 
5iéc/0,  par  Louis  de  Loménie,  de  TAcadémie  française.  Paris,  Dentu,  1879, 
2  vol.  in-S  de  viii-488  et  660  p.  —  Prix  :  15  fr. 

C'est  une  étrange  famille  que  cette  famille  des  Mirabeau,  cette 
tempestive  race,  conmie  disait  le  marquis,  hautaine  comme  le  rocher 


mr  lequel  était  campé  son  château,  ardente  comme  la  terre  de  Pro- 
yence  qu'elle  habitait.  Qu'elle  ait  pris  naissaûce  dans  Taristocratie 
florentine,  comme  elle  le  prétendait,  ou  qu'elle  ait  dû  son  origine  plu^ 
humble  à  quelque  bourgeois  de  .Marseille,  elle  avait  cette  yivacité  de 
passions  et  cette  fougue  de  tempérament  que  les  populations  du  Midi 
semblent  emprunter  au  soleil  qui  les  échauffe.  Chaque  membre  de  la 
famille  porte  Tempreinte.  de  ce  type,  depuis  le  marquis  Jean- 
Antoine,  que  la  brusque  franchise  de  sa  parole  empêche  de  pour- 
suivre sa  carrière  militaire,  et  qui,  dans  son  manoir  de  Mirabeau,  avec 
son  corps  criblé  de  blessures,  sa  tête  à  moitié  fendue  et  que  soutient 
nn  collier  d'argent,  et  surtout  Tindomptable  fierté  de  âon  caractère, 
réalise  assez  bien  un  type  de  baron  féodal,  jusqu'au  puissant  tribun 
dontFimpétueuse  éloquence  déchaîna  la  Révolution  et  fut  impuissante 
à  Tenrajer.  Entre  les  deux,  la  génération  qui  fait  particulièrement 
l'objet  de  ces  deux  volumes,  le  marquis  et  le  bailli  de  Mirabeau,  père 
et  oncle  de  Torateur  :  Y  Ami  des  hommes,  comme  on  l'appelait  et  comme 
fl  s'appelait  lui-même,  du  titre  de  son  principal  ouvrage,  chef  de 
l'école  phjsiocrate,  plongé  sans  cesse  dans  des  études  économiques  et 
négligeant  dans  ses  réveé,  ou  plutôt  perdant  dans  ses  calculs  chimé- 
riques l'éducation  de  ses  enfants,  le  soin  de  sa  fortune  et  la  paix  de  son 
foyer  f  le  second,  homme  pratique,  au  contraire,  caractère  raide,  mais 
esprit  sensé,  la  figure  incontestablement  la  plus  sympathique,  nous 
dirions  volontiers  la  seule  sympathique  de  la  famille.  C'est  un  des 
charmes  du  livre  de  M.  de  Loménie  d'avoir  tiré  cette  intéressante  et 
attachante  figure  du  demi-effacement  où  l'avait  jetée  l'éclat  de  la  répu- 
tation de  son  frère  et  de  son  neveu.  Car  ce  marquis  de  Mirabeau,  dont 
on  ne  parle  plus  guère  aujourd'hui  qu'avec  sourire  ou  répulsion,  a  eu 
son  heure  de  renommée,  et  de  renommée  dans  toute  l'Europe;  ses 
œavres  ont  eu  un  instant  autant  de  vogue  que  celles  de  Montesquieu 
ou  de  Rousseau.  Mais  le  bruit  fâcheux  de  scandaleux  procès  a  fait 
promptement  évanouir  cette  admiration  passagère,  et,  pour  le  pubUo, 
l'ilmt  (2e5  Aomm^s  n'a  plus  été  que  l'ennemi  de  sa  famille.  Les  onze 
lettres  de  cachet  qu'il  obtient  successivement  contre  sa  fenmie,  son  fils 
et  sa  fille,  ont  créé  autour  de  son  nom  comme  une  légende  de 
Barbe-Bleue.  Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  cette  légende?  M.  de  Loménie 
l'examine,  pièces  en  main,  avôc  la  plus  grande  impartialité,  et,  de  cet 
examen,  il  résulte  que,  si  le  marquis  eut  des  torts, ses  torts  furent  bien 
moindres  que  ceux  de  ses  ennemis.  Provoqué  par  une  femme  extra- 
vagante, qu'il  avait  épousée  tout  jeune,  avec  une  imprudente  préci- 
pitation, —  une  vraie  mégère,  disait  le  bailli,  —  par  un  fils  qui  le 
diffamait  indignement  dans  les  gazettes  de  Hollande,  et  qui,  en  quinze 
mois,  trouvait  moyen  de  contracter  deux  cent  mille  livres  de  dettes 
et  de  se  faire  exécuter  en  effîgie,  par  une  fille  impudente  et  dé  ver- 
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^gondée9  le  marquis,  ponsfté  à  bont^  répondit  à  Toixtrago  par  l'outrage,  à 
la  yiolence  parla  violence  ;  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  commença.  Lamen- 
table lutte  de  toute  façon,  où  les  parties  reyalisaient  d'insultes  et  de 
calomnies  odieuses,  où  se  dévoilaient,  aux  yeux  d'un  public  toujours 
avide  de  ces  sortes  de  révélations,  les  plaies  intimes  d'un  ménage,  où 
se  dilapidait  la  fortune,  où  se  perdait  Thonneur  d'une  famille.  Après 
avoir  joui  de  soixante-dix  mille  livres  de  rentes,  le  marquis  mourut 
pauvre;  la  marquise  mourut  ruinée,  et  Ton  sait  avec  quelle  amertume 
l'orateur  de  la  Constituante,  criblé  de  dettes  et  épuisé  de  santé, 
regretta  les  entraînements  de  son  orageuse  jeunesse.  Il  ne  fait  guère 
aujourd'hui  qu'apparaître  dans  cette  première  partie  de  la  biographie 
des  Mirabeau  ;  mais  la  seconde  partie,  assure*t-on,  lui  sera  presque 
exclusivement  consacrée.  Cette  seconde  partie,  M.  de  Loménie  y  tra» 
vaillait  avec  ardeur  quand  il  a  été  emporté  par  une  mort  prématurée. 
C'est  une  des  tristesses  de  ce  temps,  que  tant  d'œuvres  importantes 
n'aient  pu  être  menées  &  bonne  fin  par  leurs  auteurs  :  les  Moines  d'Oc* 
eident  par  M.  de  Montalembert,  r Histoire  de  la  Terreur  par  M.  Mortimer- 
Temaux,  les  Études  sur  la  Révolution  par  Tocqueville.  M.  de  Loménie 
ajoute  un  nom  de  plus  à  cette  liste  d'écrivains  illustres,  fauchés  par  la 
mort  avant  le  temps.  Lui,  du  moins,  a  pu  achever  presque  entièrement 
son  livre,  et  les  pieux  éditeurs  des  deux  premiers  volumes  nous 
annoncent  la  prochaine  publication  des  derniers.  Nous  saluons  avec 
bonheur  cette  espérance,  et  nous  en  souhaitons  la  prompte  réalisation. 
Elle  fera  revivre  encore  une  fois  parmi  nous  l'historien  et  le  critique 
aimé  dont  les  belles  études  sur  le  dix-huitième  siècle  compteront  parmi 
les  meilleurs  et  les  plus  consciencieux  travaux  de  notre  époque  ;  elles 
perpétueront  son  souvenir;  mais,  en  même  temps,  elles  rendront  plus 
cruels  les  regrets  de  sa  perte*  M.  de  la  Rochbtbbxb. 


Mjb  Comte  de  persen  et  Ia  cour  de  Ii*rance»  Extraits  des  papiers 
du  grand  maréchal  de  Suède  comte  Jean-Axel  de  Persen,  publiés  par  son 
petit-neveu,  le  baron  R.  M.  de  KtmctowsTaÔM,  colonel  suédois.  Paris, 
Didot)  i878,  2  Tol.  gr.  in-8,  Lzxvii-32i  et  441  p.,  avec  un  portrait  et  deux 
fac-similé  de  lettres  autographes  de  Marie-Antoinette.  *-  Prix  20  fr. 

Cet  ouvrage,  composé  d'une  introduction  et  d'un  recueil  de  284  pièces, 
est  nécessaire  à  qui  veut  connaître  à  fond  l'époque  de  la  Révolution. 
La  politique  du  Roi  et  de  la  Reine  pendant  ces  années  s'j  découvre 
particulièrement.  Ces  pièces  sont  toigours  intéressantes,  très-souvent 
elles  sont  importantes,  et  plusieurs  sont  capitales.  Le  comte  de  Fersen 
avait  écrit,  depuis  1780,  des  mémoires  qui,  laissés  à  Paris  en  1791, 
lorsqu'il  sortit  de  cette  ville,  furent  brûlés  par  celui  entre  les  mains 
desquels  il  les  avait  laissés  en  dépôt.  «11  y  avait  sur  la  Révolution, 
écrivait  plus  tard  M.  de  Fersen,  des  notes  précieuses  qui  auraient 
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servi  à  bien  faire  connaître  le  Roi  et  la  Reine  et  à  écrire  Thistoire  de 
cette  époque.  »  Mais,  si  cette  perte  est  irréparable,  nous  avons  du 
moins  ici  un  journal  du  comte  de  Fersen,  écrit  en  1791,  1792,  1793, 
notes  jetées  en  courant^  où  maintes  conversations  sont  rapportées,  où 
maints  bruits  trouvent  écho.  Puis  des  lettres  adressées  par  le  comte 
de  Fersen  à  son  père  pendant  la  guerre  d'Amérique,  par  le  comte  de 
Fersen  au  roi  de  Suède,  au  marquis  de  Bouille,  au  baron  de  Bre- 
teuil,  etc.  ;  celles  qui  concernent  les  préparatifs  du  voyage  de  Yarennes, 
où  Fersen  montra  tant  de  dévouement^  renferment  de  précieux  dé- 
tails. Trente-deux,  lettres^  écrites  par  Fersen  à  la  reine  Marie-;Antoi- 
nette,  et  vingt-huit  écrites  par  la  Reine  à  Fersen,  sont  au  nombre  des 
joyaux  de  ce  riche  trésor  de  pièces  inédites.  Des  lettres  du  marquis  de 
Bouillé,du  comte  deBombelles,  du  roi  Gustave  III,de  l'Empereur  à  Marie- 
Antoinette  sont  également  à  signaler,  de  même  que  Tlnstruction  du 
roi  de  Suède  à  son  représentant  pour  une  conférence  avec  les  frères 
du  roi  de  France,  un  mémoire  adressé  par  la  cour  impériale  à  la  cour 
de  Suède,  une  note  confidentielle  du  régent  de  Suède,  etc.  M.  de 
Eiinckowstrom  a  donc  raison  de  croire  qu'en  publiant  des  extraits  des 
papiers  du  grand  maréchal,  il  rend  service  à  tous  ceux  qui  s'intéressent 
à  rhistoire  de  la  monarchie  française.  Dans  une  introduction,  pleine 
elle-même  de  notes  écrites  par  M.  de  Fersen,  M.  de  Elinckowstrom 
donne  des  détails  navrants  sur  les  scènes  déplorables  qui  précédèrent 
le  massacre  du  grand  maréchal^  le  20  juin  1810.  L'opinion  générale- 
ment reçue  que  le  meurtre  de  Gustave  III  a  été  commis  par  la  noblesse 
est  ici  repoussée.  «  On  reconnaîtra  plus  tard,  dit  le  docte  éditeur,  que 
ce  crime  fut  préparé  par  la  propagande  jacobine  en  France,  soutenue  ' 
par  des  gens  de  beaucoup  d'influence  et  de  pouvoir  en  Suède,  ù  M.  de 
Klinckowstrôm  fait  aussi  connaître  un  projet  de  mariage  de  Fersen 
avec  M"*  de  Leyel,  fait  qui  vient  encore  réfuter  les  bruits  injurieux 
propagés  en  ce  moment-là  même  contre  Fersen,  au  sujet  de  Marie- 
Antoinette.  Homme  deconûance  du  Roi  et  de  la  Reine,  Fersen  fu;t^par 
son  intellig^ence,à  la  hauteur  de  son  dévouement;  on  le  voit  s'indigner 
contre  a  la  conduite  imbécile  des  princes  qui  leur  a  toujours  fait  refu- 
ser à  tort  égal  les  gens  utiles  et  accepter  les  inutiles  ;  »  on  le  voit 
propager  les  brochures  royalistes,  comme  le  cri  de  la  douleur  qu'il  faut, 
dit-il,  envoyer  partout  ;  il  a  une  égale  méflance  des  constitutionnels 
et  des  émigrés.  Aussi  le  comte  de  Fersen,  étranger  à  la  France,  mais 
dévoué  à  son  Roi,  aura  toigours  son  nom  entouré  d'une  auréole  qui, 
grâce  à  sa  loyauté,  à  son  désintéressement,  à  la  noblesse  de  son  âme, 
survivra  aux  passions  politiques  du  siècle.  r    H.  bb  L'É. 


-  253  — 

Eia  Défense  de  Paris,  par  le  général  Ducrot.  Tome  qaatrlôme.  Paris, 
Dentu,  4878,  in-8  de  624  p.,  accompagné  de  24  cartes  en  couleur.  —  Prix  : 
10  fr. 

Infandum...,^  jtibes  renovare  dolorem !  nous  sommes-nous  écrié  en 
ouvrant  ce  quatrième  et  dernier  volume  de  Touvrage  consacré  par 
M.  le  général  Ducrot  à  Thistoire  de  la  défense  de  Paris.  Cette  impres- 
sion ne  s'est  pas  effacée  à  la  lecture  des  différents  chapitres  du  livre, 
intitulés  :  le  Bombardement,  —  Événements  politiques  du  mois  de  jan^ 
vkvy  —  Bataille  de  Montretout-Busenval,  —  Fin  du  bombardement,  — 
l'Armistice,  Les  faits  douloureux  se  pressent  pendant  toute  la  durée 
de  ce  fatal  mois  de  janvier  1871,  et  les  fautes  politiques  viennent 
s'ajouter  aux  désastres  militaires.  La  conférence  de  Londres,  provo- 
quée par  la  Russie,  qui  profitait  du  désarroi  de  l'Europe  pour  s'affran- 
chir des  entraves  imposées  en  1856  à  son  action  dans  la  mer  Noire, 
offrait  à  la  diplomatie  française  une  excellente  occasion  de  s' affirmer 
et  de  réveiller  chez  les  puissances  neutres,  sinon  de  la  sympathie,  au 
moins  une  certaine  communauté  d'intérêts.  M.  Gambetta,  qui  vit  clair 
en  cette  circonstance,  et  M.  de  Chaudordj  pressaient  M.  Jules  Favre 

de  se  rendre  à  Londres Le  gouvernement,  à  Paris,  décida  que 

cette  démarche  était  «  inopportune,  n  et  que  «  M.  Jules  Favre  ne  pou- 
vait abandonner  Paris  bombardé.  » 

Cette  fois  encore,  la  parole  restait  au  canon,  et,  à  défaut  de  la 
«  sortie  torrentielle  »  réclamée  par  les  clubs,  le  combat  de  Montre-^ 
tout-Buzenval  fut  décidé.  Ce  point  d'attaque  avait  été  indiqué  par 
M.  le  général  Berthaut,  et  le  conseil  ie  guerre  l'avait  adopté., Cepen- 
dant l'attaque  de  ce  secteur  des  positions  prussiennes  présentait  de 
réelles  difficultés.  Le  déploiement  ""même  de  100,000  hommes  en  avant 
du  double  défilé  des  ponts  de  Neuilly  et  d'Asnières  exigea  un  temps 
considérable,  et  l'aile  droite  (général  Ducrot)  paraissait  à  peine  en 
face  de  son  objectif  (Buzenval),  lorsque,  à  la  gauche,  la  redoute  de 
Montretout  était  déjà  enti*e  nos  mains.  En  dépit  des  difficultés,  malgré 
le  défaut  de  simultanéité  des  attaques,  la  journée  du  19  janvier,  stérile 
dans  ses  résultats,  cruelle  par  les  pertes  qu'elle  nous  infligea,  sauva 
Thonneui*  des  derniers  jours  de  la  défense./ 

Pourtant,  une  dernière  honte  était  réservée  à  Pai^is,  et  les  sinistres 
malfaiteurs  qui  avaient  fait  le  31  octobre  et  qui  allaient  faire  la  Com-^ 
mune,  attaquaient,  le  22  janvier,  l'Hôtel-de- Ville,  après  avoir  délivré, 
à  Mazas,  Flourens,  Meillet,  etc.  —  Comme  on  s'en  souvient,  cette 
tentative  échoua  devant  l'attitude  énergique  des  mobiles  bretdns,  lei 
Bretons  à  Trochu,  comme  disaient  les  émentiers. 

Les  titres  des  deux  derniers  livres  de  l'ouvrage  :  Fin  du  bombarde- 
menty  —  P Armistice,  en  indiquent  suffisamment  l'objet  :  la  quéstioii 
de  l'armée  de  l'Est,  si  étrangement  oubliée  pai'  M.  Juleô  Fayl*e,  y  est 
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traitéa  avec  tous  les  dôyeloppements  nécessaires.  Parmi  les  nom* 
brenses  pièces  ^ustiâcatives  jointes  au  volume,  nous  signalerons  le 
résumé  général  des  pertes  dans  les  combats  et  batailles  du  siège  de 
Paris  (tués  et  blessés  :  28,450)  ;  —  les  pièces  relatives  à  Tévasion  du 
général  Dnorot  à  Pont-à-Mousson;  -^  un  rapport  de  M.  le  capitaine 
de  Mandait  sur  l'affaire  du  22  janvier;  —  enfin,  les  dépositions  de 
MM.  les  généraux  Borel,Clincbant  et  Bourbaki  devant  la  Commission 
d*enquéte  sur  les  actes  du  Gouvernement  de  la  Défense  nationale. 

Des  croquis  clairs  facilitent  l'intelligence  des  divers  épisodes  de  la 
bataille  de  Montretout.  En  somme,  ce  quatrième  et  dernier  volume  est 
digne  des  précédents  et  de  M.  le  général  Ducrot.  L'éditeur  ne  mérite 
que  des  éloges.  J.  Ooubtbal. 

Histoire  de  IHinenitark»  depuis  les  temps  les  plus  recutis  jusqu'à  nos 
jourSf  par  G.-F.  Allen,  ouvrage  couronné,  traduit  d'après  la  septième  édi* 
lion  danoise  par  E.  Bkauvois,  Copenhague,  Andr.  Fred.  Host  et  fÛs,  éditeur»^ 
1879, 2  vol.  gr.  in-8  de  cxiy-334  et  443  p. 

L'Histoire  de  Danemark^  par  M.  Allen,  est  classique  dans  la  patrie 
de  l'auteur,  et  le  Danemark,  plus  heureux  que  la  France,  possède  un 
tableau  de  son  glorieux  passé  aussi  clair  qu'original,  aussi  fidèle  que 
'  complet,  en  un  mot  un  tableau  vraiment  irréprochable.  On  ne  saurait 
donc  trop  féliciter  les  éditeurs  d'avoir  mis  à  la  portée  «  des  lettrés  de 
tous  les  pays  civilisés,  »  comme  ils  s'expriment  en  leur  Avis  au  lecteur, 
un  livre  qui  est  non-seulement  le  meilleur  de  tous  les  livres  écrits  sur 
le  Danemark,  mais  qui  mérite  encore  de  servir  de  modèle  aux  histo- 
riens des  autres  pays  de  l'Europe.  On  ne  saurait  aussi  trop  les  féliciter 
d'avoir  confié  la  traduction  de  ce  chef-d'œuvre  à  un  érudit  versé  dans 
la  science  des  langues  et  des  choses  Scandinaves  et  dont  les  lecteurs 
de  la  Revue  connaissent  depuis  longtemps  la  parfaite  compétence  à  cet 
égard.  La  valeur  propre  des  pages  tracées  en  1836,  couronnées  en 
1839,  et  que,  depuis  lors,  l'auteur  n'a  ce.ssé  de  revoir  et  de  perfec- 
tionner, est  augmentée,  dans  les  deux  volumes  de  1879,  par  le  récit 
des  neuf  dernières  années  du  règne  de  Frédéric  VII.  Ajoutons  que 
l'ouvrage  est,  en  outre,  enrichi  de  trois  cartes  qui  représentent  le 
Danemark  au  temps  des  expéditions  des  Normands,  le  Danemark  sous 
le  règne  de  Marguerite,  fille  de  Yaldemar,  le  Danemark  réduit  aux 
limites  que  lui  a  imposées  la  fatale  guerre  de  1864,  et  surtout  (t.  I*', 
p.  xiii-cvix)  d'un  catalogue,  dressé  avec  le  concours  de  M.  Ch.  Bruun, 
conservateur  en  chef  de  la  bibliothèque  royale  de  Copenhague,  des 
principaux  écrits  historiques  sur  le  Danemark  publiés  jusqu'en  18T7, 
catalogue  dont  la  richesse  et  l'exactitude  nô  peuvent  être  assez  appré- 
ciées. Il  me  semble  que,  se  présentant  dans  de  telles  conditions,  la 
traduction  du  livre  de  M.  Allen  ne  peut  manquer  d'obtenir,  parmi 
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nous,  an  immense  succès.  Paisse  le  Danemark  voir  dans  ce  sneeès  un 
témoignage  nonyeaa  des  vieilles  sympathies  de  la  France  poor  le 
noble  paya  qui»  tant  de  fois,  s'est  si  bien  battu  pour  elle  et  qui  —  noas 
le  désirons  trop  poar  ne  pas  Tespérer  beaacoap  -—  aura,  un  joar)  des 
destinées  plus  dignes  de  son  courage  et  de  sa  fierté.  T.  de  L. 


Guerre  sur  le  I>anitbe  [1977-1878],  par  Camille  Farct.  Paris,  A. 
Quantin,  1879,  iQ-8  de  420  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Les  correspondants  militaires  des  joumaaz  sont  bien  placés  ponr 
écrire  immédiatement^  non  pas  peut-être  Thistoire,  dont  la  grayité 
s'accommode  mal  d'une  rédaction  hâtive,  mais  au  moins  des  récits 
tout  d^actualité.  Par  la  nature  même  de  leurs  fonctions,  vivant  aa 
milieu  de  l'un  des  camps,  les  Military  earrespondents  n'ont  qu*à  sa 
laisser  vivre  pour  se  pénétrer  des  mœurs  des  belligérants,  et,  si  souvent 
la  pensée  des  chefs  leur  éohappe,  il  leur  reste,  en  tous  cas,  un  champ 
d'observation  indéfini,  le  soldat. 

Le  correspondant  du  journal  la  France  en  Bulgarie,  M«  Camille 
Farcy  (auteur  d'une  Histoire  de  la  giterre  de  1870-1871  dont  le  Poly" 
biJ)lion  a  rendu  compte  en  son  temps),  s'est  empressé  de  profiter  de 
ces  avantages  pour  écrire  l'histoire  de  la  guerre  sur  le  Danube.  11  croit 
le  «  moment  venu  d'en  tracer  un  tableau  fidèle,  et  de  fixer,  dans  un 
sol  encore  mouvant,  les  premiers  jalons  de  l'histoire.  »  Alors  même 
que  l'auteur  n'en  avertirait  pas  le  lecteur,  ce  livre  se  reconnaîtrait 
facilement  comme  l'œuvre  d'un  témoin  oculaire,  c'est  dire  qu'un  grand 
nombre  d'observations  personnelles  et  de  traits  de  mœurs  saisis  de 
visu  rehaussent  l'intérêt  et  animent  le  récit. 

Sans  s'arrêter  plus  qu'il  ne  convient  aux  causes  anciennes  ou  aux 
causes  immédiates  de  la  guerre  d'Orient,  après  lavoir  rapidement  rap- 
pelé les  impuissantes  tentatives  de  la  diplomatie  européenne  pour 
circonscrire  le  débat  dans  les  limites  d'  «  une  œuvre  d'apaisement 
entreprise  dans  l'intérêt  général  et  excluant  toute  pensée  d'interven- 
tion armée»  (dépêche  du  duc  Decazes, 20  août  1875), M. Farcy  aborde 
immédiatement  les  opérations  de  guerre. 

On  n'a  pas  oublié  les  traits  principaux  de  cette  campagne  de  neuf 
mois  (déclaration  de  guerre  :  24  avril  1877;  —armistice  d'Andrinople : 
31  janvier  1878);  lenteurs  du  déploiement  stratégique  de  l'armée 
russe  sur  le  Danube  ;  progrès  rapides  du  grand-duc  Nicolas  en  Bul- 
garie tout  d'un  coup  paralysés  par  l'apparition  soudaine  d'Osman- 
Pacha  sur  son  fianc  droit,  à  Plewna  ;  raid  du  général  Gourko  au-delà 
des  Balkans;  échecs  réitérés  des  armées  russes  devant  Plewna;  nou- 
velle direction  donnée  aux  opérations  par  le  général  Totleben  ;  prise 
de  Plewna;  marche  victorieuse  des  Russes  sur  Andrinople,  toutes  ces 
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péripéties  de  la  guerre  de  1877-1878  sont  bien  mides  en  lumière  et 
judicieusement  expliquées  par  l'auteur.  Les  causes  des  désastres 
essuyés  par  les  corps  russes  devant  Plewna^  en  particulier,  sont  bien 
déduites  des  rapports  mêmes  de  Krûdner,  Skobelef,  etc.,  déjà  com- 
mentés par  la  Revue  militaire  de  V étranger.  «  L'histoire  de  la  guerre, 
dit  M.  Farcj,  s'écrit  sur  les  rapports  émanés  de  leurs  généraux  (les 
généraux  russes),  faute  de  documents  à  emprunter  à  leurs  adver- 
saires. Même  à  travers  ce  prisme  aux  reflets  éclatants,  les  fautes  stra- 
tégiques et  tactiques  du  grand  état-major  russe  et  des  commandants 
en  chef  apparaissent  si  nombreuses,  si  naïvement  proclamées,  qu'on 
doit  s'étonner  qu'ils  aient  vaincu  les  Ottomans,  toute  désorganisée 

qu'ils  aient  trouvé  la  Turquie »  On  devrait  s'en  étonner,  en  effet, 

si  le  séraskiérat  et  les  généraux  turcs  n'avaient  pas,  de  leur  côté, 
accumulé  faute  sur  faute.  Osman-Pacha  ne  savait  pas  profiter  de  ses 
avantages,  qui  lui  eussent  permis,  le  31  juillet,  de  pousser  l'armée 
russe  dans  le  Danube.  Méhémet-Âli,  d'ailleurs,  dépourvu  d'autorité 
sur  les  pachas,  en  raison  de  son  origine  chrétienne,  ne  prononçait 
contre  l'armée  du  czaréwitz  que  des  attaques  décousues  et  sans  suite  ; 
Suleiman  se  heurtait  de  front  avec  une  intrépidité  admirable,  mais 
intempestive,  aux  défenses  de  Schipka,  qu'il  eût  été  facile  de  tourner; 
en  résumé,  dans  l'armée  turque  aussi  bien  que  dans  l'armée  russe,  si 
le  soldat  a  accompli  des  prodiges  de  valeur,  la  direction  a  été  vicieuse 
ou  a  fait  défaut.  L'armée  russe  a  de  plus  offert,  àBucharest,  le  spec- 
tacle de  l'inmioralité  la  plus  effrénée  et  de  la  corruption  la  moins  dé« 
guisée. 

Le  livre  de  M.  Farcy  est  écrit  facilement  et  sans  recherche;  quel- 
ques pages,  notamment  celles  qui  sont  consacrées  au  passage  du 
Danube,  reflètent  bien  la. grande  poésie  de  la  guerre.  Il  est  à  regretter 
que  ce  volume  ne  soit  pas  accompagné  de  quelques  cartes,  nécessaires 
à  l'intelligence  du  texte.  J.  Goubthal. 


BULLETIN 

t^etit  Paroissien»  contenant  Voffice  des  morts  et  les  prières  pour  tes  pa- 
tents  et  amis  décédés.  Le  Mans,  Edmond  Monnover,  1878,  in-i6  carre  de 
xx-528  p.  —  Prix  :  20  fr. 

C'est  une  trèsrbonne  pensée  qui  a  inspiré  la  composition  de  ce  Petit  Pa* 
toissien^  et  rexécution  typographique  est  digne  de  la  c  vieille  et  hocorable 
maison  Monnoyer,  »  comme  rappelle  à  jaste  titre,  M^**  TéTêque  du  Mans, 
dans  l'approbation  qui  précède  le  livré.  M.  Tabbé  Âubrée,  chanoine  titulaire 
de  la  cathédrale,  a  donné  ses  soins  à  la  publication  des  textes,  qui  se  com- 
posent des  Prières  des  Funérailles,  des  Vêpres,  Matines  et  Laudes  des  Morts, 
des  Prières  pour  la  sépulture  des  enfants,  des  Messes  des  Morts,  des  Prières 
des  agonisants^  des  Psaumes  de  la  pénitence  et  d'un  choix  de  Prières  pour 
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les  Parents  et  Amis  défunts.  L'illustration  a  été  exécutée  par  M.  Manchon, 
graveur  à  Paris,  d'après  les  livres  d'Heures  à  l'usage  du  Mans  imprimés  de 
1497  à  1500.  Une  ample  table  (p.  509-524)  donne  l'explication  des  gravures, 
ou  plutôt  des  encadrements,  car  il  n'y  a  point  de  gravures  propremeut  dites. 
Nous  appelons  l'attention  sur  le  faux-titre  et  le  titre,  où  l'on  a  représenté, 
sur  l'un,  les  êvangélistes  et  le  crucifiment,  sur  l'autre,  le  jugement  dernier  ; 
sur  le  frontispice  des  Matines  (p.  55  et  nou  53),  et  sur  le  Cadre  de  l'impri" 
merie  (à  la  dernière  page).  Les  différentes  séries  offrent  la  représentation  des 
douze  sybilles,  des  sacrements,  des  principaux  faits  de  la  vie  de  Notre-Sei- 
gneur  (48  sujets),  des  vertus  théologales  et  cardinales^  de  la  danse  macabre^ 
de  la  vie  de  Job,  du  jugement  dernier. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  inspirer  à  nos  lecteurs  le  désir  de  posséder  ce 
bel  ouvrage,  qui  s'ouvre  par  des  sowenirs  de  famille  sur  lés  pages  blanches 
duquel  on  pourra  inscrire  les  noms  des  êtres  chers  que  Ton  a  perdus,  afin  de 
ne  pas  les  oublier  devant  Dieu.  G.  de  B. 


De  l'assistance  aux  VApres,  par  Mgr  Freppbl,  évoque  d'Angers. 
Paris,  Palmé,  1879,  in-18  de  33  p.  -*  Prix  :  25  cent. 

Dans  cette  lettre,  adressée  aux  fidèles  de  son  diocèse,  dans  le  courant  de 
l'année  dernière,  l'éloquent  évèque  d'Angers  rappelle  les  devoirs  de  la  sanc- 
tification du  dimanche,  et  l'assistance  aux  vêpres  en  est  un  des  meilleurs 
moyens.  Elle  a  été,  de  la  part  du  Pape  et  des  évoques,  des  Pères  et  des 
conciles,  l'objet  de  recommandations  vives  et  pressantes.  L'illustre  prélat 
fait  ressortir  la  beauté  de  cet  office,  dont  il  explique  la  liturgie,  et  insiste 
sur  les  avantages  de  la  prière  publique  et  des  exercices  paroissiaux,  trop  faci- 
lement délaissés  pour  des  dévotions  particulières.  L'autorité  et  l'éloquence 
de  Msr  Freppel  feront  accepter  des  avis  qui  s'adressent  à  un  grand  nombre 
de  chrétiens  de  nos  jours.  Y.  M. 

Code  municipal  ou  manuel  des  conseillers  municipaux^  par  Ambroisb 
Rendu, docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  de  Paris.  Paris,  Durand  et  Pedooe- 
Lauriel,  1879,  2  vol.  in-12  de  332  et  252  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Répertoire  ^éuéral  des  attributions  et  de  la  compétence 
des  maires  et  des  conseils  municipaux,  ])ar  Jules  Reybet, 
ancien  secrétaire  en  chef  de  mairie.  Paris,  L.  Larose,  1879,  in-12  de 
vn-495p.  —Prix  :  4  fr. 

Manuel  des  conseillers  municipaux,  par  A.  Souviron,  chef  de 
bureau  à  la  Préfecture  de  la  Seine.  2*  édit.  Pans,  André  Sagnier,  1878, 
in.l2  de  vui.343  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  Code  municipal  de  M.  Âmbroise  Rendu  fait  partie  d'une  Petite  encyclo^ 
pédie  juridique  dont  la  maison  G.  Pedone-Lauriel  a  entrepris  la  publication, 
et  dont  il  forme  les  tomes  IV  et  V.  11  s'ouvre  par  un  répertoire  alphabétique 
(p.  3-25),  ce  qui  nous  a  paru  une  heureuse  innovation.  Dans  un  bref  avertis- 
sement, Fauteur  expose  les  changements  importants  qu'il  a  fait  subir  à  son 
œuvre  primitive,  intitulée  :  Code  manu^  des  conseillers  municipaux.  Puis 
les  chapitres  du  livre  se  déroulent  :  après  une  sorte  d'introduction  histo- 
rique sur  la  Commune^  vient,  sous  un  numérotage  continu  de  1  à  843  (où, 
par  une  faute  d'impression,  les  n^  535  à  544  font  double  emploi),  tout  ce 
qui  est  relatif  aux  listes  électorales,  aux  élections  des  conseillers,  à  leurs 
fonctions,  à  leurs  attribution**,  au  budget  communal,  etc.  Enfin  l'ouvrage 
se  termine  par  la  reproduction  des  lois,  décrets  et  documents  relalifo  à  Tad- 

Mabs  1879.  T.  XXV,  17. 
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oiintdtratloa  municipale.  L'usage  da  livre  êftt  fi^ilitépâr  les  iommaires  alpha^ 
béUquesqMÏ  outrent  chaque  chapitre;  mais  pourquoi  i'avob  séparé  en  deux 
minces  Tolumeii  qu'il  faudra  nécessairement  réunir  par  la  reliure  T 

— -Le  A^peranVtf^MroldeM.  J.  Reybet  n*a  pas  l'ordonnance  savante  et 
méthodique  du  livre  de  M.  A.  Rendu.  Il  offirci  par  ordre  alphabétique,  tout 
ee  qui  touohe  auî  attributions  «t  à  la  compétence  des  maires  et  des  conseils 
municipaux^  en  reproduisant,  autant  que  possiblCi  le  texte  même  des  lois  ré- 
gissant chaque  matière.  Moins  satisfaisant  pour  Tesprit,  il  sera  peut-êtra 
d^un  usante  plus  commode  pour  les  personnes  inexpérimentées^et  il  nous  pa^ 
ralt  appelé  à  rendre  de  très^^utiles  services. 

—  Â  côté  du  volumineux  Répertoire  de  M.  Reybet»  nous  signalerons  le  Ma^ 
nuelf  moins  étendu,  de  M.  A.  Souviron,  chef  de  bureau  à  la  Préfecture  de  la 
Seinoi  qui  est  à  sa  seconde  édition.  L'auteur  constate  que  la  plupart  des  ou- 
trages consacrés  à  la  matière  sont  faits  pre  que  exclusivement  au  point  de  vue 
du  maire;  il  a  voulu  s'attacher  uoiquement  à  ce  qui  peut  éclairer  et  guider 
les  conseillers  municipaux .  Il  a  classé  son  ouvrage  en  cinq  sections  :  régies 
relatives  aux  conseils  municipaux;  pouvoir  réglementaire  ;  attributions  délibéra- 
iioesi  attributions  contultativei;  attributions  diverses  et  délégations  spéciales  é 
Une  table  alphabétique  permet  de  se  retrouver  au  milieu  de  ces  sections  où^ 
malgré  tout>  certaios  auront  quelque  peine  à  se  débrouiller,  à  cause  des  trop 
fMquents  renvoisi  et  de  la  disposition  typographique  qui  manque  de  netteté» 

E.  n'A* té 

Hottvenllpri  de  l'homme  libre*  La  politique  républicaine^  par  Ebnbst 
Bambl.  Paris,  Dentu,  1878,  gr.  in-18  de  336  p.  —  Prix  :  3  £r. 

L'auteur  s'est  fait  connaître  par  une  Histoire  de  Robespierre;  cela  seul 
suffirait  à  Indiquer  qu'elle  est  la  politique  républicaine  qu'il  désire  voir  pra- 
tiquer. Nous  n'analyserons  pas  ce  livre,  d'abord  parce  que  nous  voulons 
espérer  que  le  rêve  de  M.  Hamel  ne  se  réalisera  pas,  ensuite,  et  surtout,  parce 
que  les  événements  ont  marché  si  vite  que  tout  y  est  déjà  vieux,  les  hommes 
et  les  choses.  Pour  eu'  donner  tme  idée,  il  nous  suffira  de  copier  ce  que 
M.  Hamel  appelle  l'idéal  :  «  L'idéal  serait  une  magistrature  prenant  sa  Ibrce 
et  son  indépendance  dans  le  système  électif...  L'idéal  serait  de  supprimer 
toutprivilè^,  de  faire  de  l'obligation  an  service  militaire  une  vérité... L'idéal 
serait  d'avoir  la  presse  libre,  la  parole  libre,  et,  pour  résoudre  la  question 
sociale,  l'entière  liberté  d'association.  »  Nous  n'irons  pas  plus  loin;  ces 
citations  en  disent  assez.  X. 


Blblloteca  délia  Gloventù  S  Rime  scelte  ai  Berni^  1  vol.  de  272  p. 
^^  L'uomo  di  lettere^  1  vol.  de  327  j^.-^Novelle  morali^  i  vol.  de  332  p.  — 
Letîere  di  Pergamino.  i  vol.  de  362  p.  -^  Saggio  dialcune  voci  toscane,  i  voK 
de  137  p.  -^  Prose  di  Cesari^  i  vol.  de  272  p.  -^  Favole  di  Pignotti^  i  vol. 
de  192  p.  —  Sonneti  e  canzoni  ad  onore  di  Santa  Maria^  i  vol.  de  242  p.  — > 
Specchio  di  croce,  1  vol.  de  304  p.  —  Poésie  deMarchettiy  i  vol.  de  70  p.^^ 
Volgarizzamento  délie  favole esopiane,  1  vol.  de  205  p.  —  Novelle  di  G,  FiO'- 
rentino^  i  vol.  de  371  p.  —  Turin,  Lihreria  Salesiana;  Paris,  Lethielleux. 

n  y  a  longtemps  que  nous  n'avons  parlé  de  la  Biblioteea  délia  Gùmntà;  il 
ae  faudrait  pas  que  ce  silence  fit  supposer  que  les  habiles  directeurs  de  cette 
publication  sont  restés  inactifs.  Dans  l'année  qui  vient  de  finir,  ils  ont  publié 
lest  poésies  choisies  de  Beroi^  de  celui  qui  refit  VOrlando  de  Bojaido,  et  qui 
donna  son  nom  à  un  style  spécial.  Le  vieux  poète  méritait  cet  honneur) 
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mais,  pour  le  lut  rendre,  il  faUalt  apporter  beancoap  de  soin  dan^  le  triage 
de  ses  œavres,  souvent,  peu  modestes,  et  ce  triage  a  été  scrupuleusement 
fait.  Du  seizième  siècle  nous  passons  au  dix-septième,  en  ouvrant  le  traité  de 
Bartoli  sur  l'Homme  de  lettres.  Les  nouvelles  deveaues  classiques  de  Soave 
ont  paru  au  mois  de  mars.  Les  lettres  de  G.  JPergamino  au  mois  d^avril. 
La  livraison  de  maia  été  composée  d'un  bon  petit  volume  philologique,  l'Essai 
sur  qtulques  mots  toscans^  deBresciani.Des  morceaux  choisis  d'Antonio  Cesari 
ont  été  publiés  en  juin.  Les  Jolies  fables  de  Pignotti,  un  recueil  de  sonnets 
pieux  des  plus  célèbres  lyriques  italiens  ;  1$  Miroir  de  la  croix,  du  dominicain 
Gavalca;  les  Poésie  sceltef  de  Marchetti,  se  sont  ensuite  rapidement  succédé. 
Nous  voulons  accorder  une  mention  spéciale  au  Volgarizxamento  délia  favole 
d^Esopo,  qui  fut  sans  doute  traduit  du  provençal  au  treizième  siècle,  et  qui  a 
mérité  de  prendre  place  dans  les  Testi  di  lingua.  Cette  anoée  a  été  parfài*^ 
tement  inaugurée  par  les  nouvelles  de  Giovanni  Fiorentino  dont,  le  Fecorone 
occupe  une  place  non  loin  du  Docaméron.  Malheureusement,  Fiorentino  a  aussi 
imité  la  licence  de  Bocoace;  mais  oeux  de  ses  contes  que  publie  la  Bibliotéoa 
délia  gioventù  peuvent  —  est-il  besoin  de  le  dire  ?  —  être  mis  dans  toutes  les 
mains.  J.  db  Y. 


lVotre-I>aaie  de  Pari».  Guide  complet  y  artistique   et   reUgieuas^  par 
.  M.  l'abbé  G.  Gbispitz,  maître  de  chapelle  &  la  Métropole»  Paris.F.  Cnrot,  gr. 
in-lSde  162p.  —Prix  :  1  fr.  75. 

Notre-Dame  de  Parisn^est  pas  seulement  un  des  plus  vastes  etdesplns  beaux 
monuments  de  l'architecture  gothique»  où  le  chrétien  ne  peut  pénétrer  sans 
ressentir  une  profonde  impressionde  recueillement;  elle  est  aussi  un  véritable 
musée  d'architecture  et  de  peinture,  où  l'art  exclusivement  chrétien  du 
moyen  âge  se  reflète  tout  entier.  Mais,  pour  bien  comprendre  ce  cété  artistique 
de  la  basilique,  il  faut  au  visiteur  un  guide  qui  l'arrête  devant  chaque  mo- 
nument pour  lui  en  faire  la  description,  lui  en  rdcooter  l'histoire. G'est  pour 
suppléer  à  ce  cicérone  que  M.  l'abbé  Geispitz  a  rédigé  son  petit  manuel  :  il 
l'a  fait  avec  science  et  avec  goût,  eu  empruntant  particulièrement  ses  ren- 
seignements aux  maîtres  de  la  science  archéologique,  comme  MM.  de  Guil- 
hermy  et  VioUet  le  Duc. L'ouvrage  est  divisé  eu  trois  partie?  principales  :  histoire, 
archéologie,  religion.  Après  avoir  fait  admirer  l'extérieur  de  Téglise,  la  façade 
principale,  les  tours,  les  bas-cêtés,  et  i*abside,  l'auteur  pénètre  à  riotérieur 
par  la  grande  nef,  et  jette  un  regard  d'ensemble  sur  tout  le  monument,  puis 
il  passe  en  revue  les  chapelles  latérales  et  absidales,  le  chœur»  le  transsept 
Nous  ferons,  en  passant,  une  remarque  qui  a  son  importance.  Pourquoi 
H.  Tabbé  Geispitz  emploie^^il  les  expressions  vieillies  de  style  ogioat  et  cTorc 
é^ogive  pour  désigner  les  ares  brisés  et  l'architecture  qu'on  appelle  univer- 
sellement gothique  aujourd'hui?  Gette  dernière  expression  est  due  à  une  sage 
réforme  de  M.  Jules  Quicherat,  et  son  importance  n^échappa  à  personne, 
puisque  l'emploi  des  mots  ogive  et  ogival  prête  à  une  regrettable  confusion. 
M.  Tabbé  Geispitz  entend,  en  effet,  par  arc  d'o(;ive,un  arc  6rM;  or»  le  véritable 
arc  d'ogive  forme  une  portion  d'ellipse  et  n'est  jamais  brisé.  Dans  la  dernière 

Sartie  de  son  ouvrage»  M.  Geispitz  donne  le  personnel  ecclésiastique  de 
[otre-Dame,  un  aperçu  des  solennités  religieuses  qui  y  sont  annuellemeat 
célébrées,  enSn  l'histoire  des  reliques  insignes  conservées  au  trésor  de 
l'égUse.  Ea.  B. 
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Lte  Temple  des  SleseiiiSs  poème,  par  don  Bernabdin  Pibrron.  avec  no* 

lice,  parF.-M.  Ghabeut.  Nancy  et  Metz,  1878»  in-8  de  vi-152p. 
XMrttionnaire  topo^raphlque,  hletorlcfae  et  étymologplqiiie 

des  rues,place$,p(mt$  et  quais  delà  xdlle  de  Metz,  par  F.-M.  Chabebt,  membre 
des  Académies  de  Nancy,  Metz,  etc.  Metz  et  Nancy,  1878,  in-8  de  83  p. 

Il  y  a  cent  ans  que  dom  Bernardin  Pierron,  bénédictin,  publia  son  po^me 
Templwn  sacrum  Metensibus,  carmen^  œuvre  consacrée  à  perpétuer  la  mémoire 
de  tous  les  Messins  qui,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  illusjtrèrent  lear 
ville.  M.  F.-M.  Chabert  a  eu  l'heureuse  idée  de  donner  une  nouvelle  édition 
de  ce  livre,  auquel  de  fatals  événements  prêtent  un  intérêt  nouveau,  un  intérêt 
'  douloureux,  dont  Téditeur  a,  dans  sa  préface  même,  fait  parfaitement  con- 
naître la  nature,  «  Impossible,  dit-il,  à  qui  ne  s*est  point  condamné  à  cet 
exil — auquel  nous  avons  marchandé,  pour  ainsi  dire,  avec  le  temps  fixé  pour 
notre  départ,  lui  arrachant  encore  par  ci  une  semaine,  par  là  un  jour,  une 
heure  —  de  connaître  quelles  cruelles  douleurs  on  éprouve  à  quitter  le  sol 
natal,  où  nous  attachent  un  passé  déjà  long  des  liens,  de  famille  et  la  douce 
pensée  que  nous  n*y  avons  pas  été  inutiles.  » 

Celte  nouvelle  édition  du  Temple  des  Messins  est  publiée  avec  beaucoup 
de  correction  et  d'élégance.  Peut-être  quelques  lecteurs  regretteront-ils,  tou- 
tefois, que  M.  Cbabert  n'ait  pas  donné  aussi  le  texte  latin,  et  se  soit  contenté 
de  la  traduction. 

M.  Chabert  a  fait  paraître  encore  une  troisième  édition  de  son  intéressant 
dictionnaire  topographiqne,  historique  et  étymologique  des  rues  de  Metz. 
Cette  œuvre  sera  la  bien  venue  aussi  près  de  tous  ceux  à  qui  il  n'est  plus 
permis  de  parcourir  —  autrement  que  comme  des  étrangers  —  la  ville  qui 
était  leur  petite  patrie.  Ahl  que  Dante  a  dit  vrai  : 

Tu  Uueerai  ogni  cota  dUetla 
Più  caramente 

Th.  p. 


VARIÉTÉS 

NOTES  BIBLlOGRAPfflQUES  SUR   LE  VOYAGE   DE  LOUIS  XVI 
ET   DE  SA  FAMILLE  A  VARBNNES. 

1 .  Procès-verbal  de  l'Assemblée  des  Communes  et  de  l'Assemblée  nationale^ 
imprimé  par  son  ordre.  Paris,  chez  Baudouin,  imprimeur  de  l'Assemblée 
naUonale,  76  volumes  in-8  (1789  au  10  août  1792).  Le  tome  LX  de  celte 
collection  donne  les  procès-verbaux  de  la  séance  permanente  de  l'Assemblée 
ouverte  le  21  juin  1791,  à  l'occasion  de  la  faite  du  Roi.  Dans  ce  même  vo- 
lume se  trouvent  :  1»  la  Déclaration  du  Roi  adressée  à  tous  les  Français,  à  sa 
sortie  de  Paris  (19  p.  in-8); 2°  La  Proclamation  de  l'Assemblée  nationale  aux 
François,  décrétée  dans  la  séance  du  22  juin  1791  (8  p.  in-8);  3»  L'Exposé  à 
l'Assemblée  nationale  de  l'An^estation  du  Roiy  par  M.  Mangin,  garde  national  à 
Varennes,"fîls  de  M.  Mangin,  député  (3  p.  in-8);  4»  Extrait  des  registres  des 
délibérations  du  directoire  du  district  de  Clermont  imprimé  par  ordre  de  l'As- 
semblée (8  p.  in-8).  Les  Procès-verbaux  rapportés  dans  le  tome  LXI,  font 
connaître  les  décisions  de  l'Assemblée  nationale  à  l'occasion  de  la  publica- 
tion d'un  prétendu  rapport  des  commissaires  chargés  de  recevoir  les  décla- 
rations du  Roi  et  de  la  Reine,  et  les  adresses  de  la  Province  à  l'Assemblée  à 
Toccasion  de  la  fuite  du  Roi. 
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i  bis.  FrocèS'Verbal  de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  ville  de  Varennes^  département 

de  la  Meuse ,  pendant  la  nuit  du  21  au  2%  juin  1791. Paris  imp.  nat.  s.  d. 

ia  8.  (L.)  Noas  indiquons  par  la  lettre  L  les  art.  que  nous  empruntons  à 
la  Bio-Bibliographie  de  Marie-Antoinetle  publiée  par  M.  de  Lescure,  avec 
le  concours  de  M.  Léon  de  la  Sicotiére  dans  Touvrage  intitulé  :  La  vraie  Ma' 
riô-Antoinette,  Paris,  Pion,  4867,  in-8. 

2.  Procès-verbal  authentique  de  Varrestation  du  roi  Louis  XVI  et  de  sa  famille 
à  Varennes.  Copie  textuelle  de  l'original  déposé  dans  Tes  archives  de  la  mu- 
nicipalité de  Varennes.  Édition  tirée  à  cent  exemplaires.  Yonziers,  imp.  de 
Fiamant-Ansiauz.  1851.  In-8  de  16  p.  y  compris  le  titre.  (Ce  procès-verbal 
du  27  juin  1791  a  été  reproduit  par  le  docteur  Ancelon  dans  ses  pièces  jus- 
tificatives. L'abbé  Gabriel  le  donne  également  dans  son  ouvrage,  et  il  le 
fait  précéder  d'un  autre  procès-verbal  du  23  juin  1791.) 

3.  Procès-verbal  de  l'Assemblée  nationale  du  21  au  26  juin  1791,  dix  numéros. 
(Catalogue  de  la  bibliothèque  Hiver  de  Beauvoir,  publié  par  le  libraire 
E.  Gouin,  1872.) 

4.  Exposée  V Assemblée  noHonalede  Varrestation  du  roi^  par  M.  Mangin,  garde 
national  de  Varennes,  fils  de  M.  Mangio,  député  à  l'Assemblée  nationale 
(23  juin).  Paris,  imp.  nat.  s.  d.  in-8. 11  existe  d'autres  éditions  avec  quel- 
ques variantes,  notamment  Alençon,  in-4  de  2  p.  (L.) 

5.  Arrestation  du  roi,  près  de  la  ville  de  Stenay,  à  six  lieues  de  la  frontière  ; 
avec  tout  ce  qui  s'est  passé  ainsi  que  les  décrets  de  l'Assemblée  nationale  à 
ce  sujet.  Paris,  Toussaint,  1791,  in-8.  (L.) 

6.  Extraits  du  registre  des  délibérations  du  directoire  do  district  deClermont, 
au  département  de  la  Meuse.  Paris,  imp.  nat.  1791,  in-8  de  8  p.  (L.) 

7.  Procès-verbal  de  ce  qui  s'est  passé  à  Chaalons  relativement  au  départ  du  roi 
vers  la  frontière,  à  son  arrestation  à  Varennes,  à  son  retour  pour  Paris  et  à  son 
séjour  à  Chaalons»  Annuaire  adminislratif,  historique  et  commercial  du  dé- 
partement de  la  Marne,  pour  1876.  Châlons,  J.  L.  le  Roy,  in-18.  (Il  a  été 
fait  un  tirage  à  part  de  ce  document.  Ce  procès-verbal  a  été  aussi  inséré 
dans  YAlmanach  de  la  Champagne  et  de  la  Brie,  pour  1877,  imp.  de  L.  Fré- 
mont,  Arcis.) 

8.  Extrait  des  registres  de  la  municipalité  de  Sainte-Menehould,  contenant  l'ar- 
restation du  Roy  et  delà  famille  royale,  ce  qui  a  précédé  et  suivi  cet  événement  les 
21,  22,  23  et  24;utn  1791.  Annuaire  de  la  Marne  pour  (878,  2*  partie,  p.  1  à 
20  inclus. 

9.  les  Révolutions  de  Paris,  par  Prudhomme,  Tournon  et  Loustalot,  n<»  103, 
p.  577  et  suivantes;  relation  delà  fuite  du  roi  et  de  son  retour.  Ce  numéro 
contient  trois  gravures  représentant  :  la  première,  le  IMpaW^ie  Louis  JFI,  la 
seconde,  la  Décente  (sic)  de  Louis  le  Fuyard  au  château  des  Tuileries,  et  la  troi- 
sième, le  Retour  de  Louis  IVI  à  Paris. 

10.  Gazette  nationale  ou  le  Moniteur  universel.  Juin  1791. 

1 1 .  Histoire  du  départ  du  roi,  des  événements  qui  l'ont  précédé  et  suivi,  avec  des 
pièces  justificatives,  le  rapport  des  comités,  les  opinions  de  MM.  Péthion;  Salles^ 
Bamave,  Duport,  etc.,  à  Paris,  chez  Devaux,  au  Palais-Royal,  1791,  in-8.  (Ce 
volume  contient  le  rapport  de  Drouet  à  l'Assemblée,  la  déclaration  du  chi- 
rurgien Hangin  et  beaucoup  de  pièces  du  temps.) 

12.  £e  Retour  de  Varennes  raconté  par  Pétioo.  {Ce  récit  est  publié  pour  la 

première  fois  aux  pièces  justificatives  du  tomeP%  p.  353,  de  l'Histoire  de  la 

Terreur  par  Mortimer-Ternaux.  C'est,  en  son  genre,  dit  M.  Victor  Fournel, 

un  incomparable  chef-d'œuvre,  qui  suffirait  à  lui  seul,  pour  faire  juger 

le  caractère  et  ^intelligence  de  ce  majestueux  Jocrisse  de  la  Révolution.) 
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43.  Grand  détail  $ur  (^arrestation  du  J?oi,  de  la  Reine  et  de  la  fandUe  royatej 
et  les  décrets  de  l'Assemblée  nationale  de  cette  noit.  Paris,  Gnilhemat,  s.  d. 
in-8.  (L.) 

i4.  Grande  arrestation  du  Roi.  Paris,  ProTOst^  s.  d,  in-8.  (L.) 

45.  Grande  partiede  plaisir  de  Louis  IVIsur  la  frontièrûf  avortée  à  Varennes. 
(Relation  sur  une  feuille  volante  vendue  à  Paris  sar  la  voie  publique  «près 
l'arrestation  da  Roi,  et  dont  nous  ne  oonnaisson»  pas  d'exemplaire.) 

46.  Catalogue  d^une  précieuse  eolledion  de  documents  historiques  dont  la  vente 
a  eu  lieu  à  Paris  le  28  Juin  4875,  rédigé  par  Etienne  Charavaj,  m^hiviste  pa« 
léographe.  Sous  le  n*  154,  Arrestation  de  Louis  IVIà  Varennes^  5  pièœs. 
Lettres  de  Desmottes  à  Tadjudant  général  Dumas,  dn  24  juin  4794,  deman* 
dant  l'heure  et  le  jour  de  Tarrivée  du  roi  à  Paris.  —  Liste  originale  des  fwr- 
sonnes  qui  ont  diné  avec  lui  à  VarenneSy  dressée  par  Drouet,  qui  a  rois  an 
crayon  sa  signature  et  ces  mots  :  Arrestation  du  Roy^  dinné  de  Varrenem  Im«- 
portant  document.  —  Récits  de  l'arrestation  du  roi  par  MM.  Leblanc,  Gnil* 
laume  et  Poussin.  8  p.  in-fol.  etin-4.  Pièces  fort  curieuses. 

47.  Narré  fidèle  de  ce  que  J'ai  vuatant  et  après  le  passage  du  roi  à  Olermont  et 
Varennes  (1T91),  par  le  quartier-maître  trésorier  du  régiment  des  dragons  de 
Monsieur,  Reht.  (Ce  rapport  se  trouve  dans  les  pièces  justificatives  n*  VII,  à 
la  suite  de  la  Relation  du  départ  de  Louis  XVI  par  le  due  de  Ghoiseul.) 

iS.  Rapport  sur  Varrestalion  de  Louis XVI,  par  Charles  Aubriot,  ancien  capi- 
taine de  Ja  garde  à  cheval  de  Louis  XVI.  Voir,  le  24  juin  4795.  (Ce  rapport 
se  trouve  aussi  dans  les  pièces  justificatives,  n*  VIII,  à  la  suite  de  la  Relation 
de  M.  le  duc  de  Ghoiseul.) 

49.  Vordre  et  la  marche  de  Ventrée  triomphale  des  soldats  patriotes  du  départe^ 

ment  de  la  Meuse avec  le  roi,  la  reine  et  le  dauphin.  Madame  Rojale  et 

Madame  Elisabeth,  reconquis  pour  la  seconde  fois  à  Varennes,  le  21  juin 
4791 Paris,  Labarre,  s.  d.  in-8.  (L.) 

20.  Détail  de  Vordre  et  la  marche  de  Ventrée  du  roi  à  Paris.  —  Détail  de  Tar- 
restation  de  Tinfàme  Bouille....  Paris,  Gnllhemat,  s.  d.  in-8.  (L.) 

2i,  Arrivée  du  roi.-^Rapport  de  MM.  Drouet,  Guillot  et  Obert,  qui  ont  arrêté 
le  roi  et  Font  accompagoé  à  quelque  distance  de  Meaux.  —  Le  Courage  invin^ 

cible  avec  lequel  ils  ont  détenu  les  hussards  entre  deux  batteries  de  canons 

Lettre  de  la  Reine.  Paris,  Provost,  s.  d.  1791,  in-8.  (L.) 

22.  Nouveaux  détails  de  ce  qui  est  arrivé  à  Louis  IVIà  Varennes  et  à  Châlons^ 
et  son  arrivée  à  Paris^  arrêté  par  M.  Mangin.  Paris,Toussaint,  4791,  in-8.(L.) 

23.  Déclarations  formelles  du  Roi  et  de  laReine^  faites  pardevant  MM.  Dandré, 
Duport  et  Tronchet^  commissaires  nommés  à  cet  effet  par  V Assemblée  nationale^ 
avec  le  détail  de  tout  ce  qui  s'est  passé  à  cette  cérémonie.  Paris,  Toussaint, 
an  n  de  la  Liberté  française,  in-8.  (L.) 

24.  Interrogatoire  du  Roi  et  de  laReine^et  leurs  déclarations  aux  commissaires 
nommés  par  V Assemblée.  Imprimé  par  ordre  de  l*Âssemblée.  Paris,  de  Timp. 
nat.  s.  d.  in-4.  Autre  édition.  Imp.  de  Legros,  1793,  in-8.  (Cette  pièce,  loin 
d*étre  une  reproduction  de  la  précédente,  est  une  pièce  fausse,  qui  a  étô 
Tobjet  d'une  procédure  criminelle.  (L.) 

25.  La  véritable  réponse  du  ci-devant  Roi  et  de  la  ci-devant  Reine  aux  commis^ 
saires  députés  de  V Assemblée  nationale.  Paris,  Provost,  s.  d.  in-8.  (L.) 

26.  Rapport  fait  à  V Assemblée  nationale,  au  nom  des  commissaires  qu'elle  a 
nommés  pour  recevoir  les  déclarations  du^roi  et  de  la  reine.  Paris,  imp.  nat. 
(27  juin  1794).  in-8  de  3  p.  (L.) 

27.  Dénonciation  aux  Français  du  prqjet  de  départ  du  roi  et  delà  reine  pour 
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sertir  de  réponse  à  leurs  déclarations;  par  Toutain.  Paris,  Gaérin,  9.  d.  (1771), 
in-8.  (L.) 

28,  Histoire  parlementaire  de  la  Révolution  française^  par  Bacbeai  et  Roux. 
(0-8.  T,  X  et  II. 

29,0piniQn  du  marquis  de  ferrières^  ancien  membre  de  l'Assemblée  con9ti<« 
taante,  contre  l'arrestation  dn  roi  &  Yarennes.  Paris,  1791,  in-8» 

30,  l'Ami  du  roiy  par  M«  M.  Royon,  journal  royaliste,  (Trois  journaux  portant 
ce  titre  s'imprimaieotà  Paris  en  1790  et  1791,  Celui  de  M.  H-  Royou  a  tou- 
jours été  recherché.  t)eschiens,  dans  la  bibliographie  des  jouroauz,  donne 
des  indications  pour  reconnaître  les  numéros  appartenant  k  VAmi  du  roi  de 
M.  H.  Royou.  Il  cite  aussi,  p.  607«  un  art*  donnant  le  sentiment  de  ce  jour-» 
nal  sur  le  voyage  à  Yarennes.) 

ZX.Awntages  de  la  fuite  de  louis  XVI et  nécessité  d'unnouveau  gouvernement^ 
Paris,  Paquet,  1791,  in-8,  2  iï,  de  titre  et  95  p.  (Le  dictionnaire  des  ano* 
nymes  attribue  cette  brochure  à  F,  Robert  et  indique  une  seconde  édition 
a?ec  le  nom  de  l'auteur  et  cette  addition  au  titre  :  Seconde  édition  du  répu^ 
blieanisme  adapté  à  la  France,  Robert  était  Tun  des  rédacteurs  des  Révolutions 
de  Paris  publiées  par  L.  Prudhomme.) 

32,  VEau  à  la  bouche  et  la  pelle  au  çul^  et  le  déménagement  et  le  départ  imm 
prévu  du  desservant  intrus^  1791,  in-8, 16  p. 

33.  La  Passion  de  Louis  IVJ.  (C'est,  dit  Ch.  de  Monseignat  (Un  chap.  de  la  Ré- 
volution française)  le  tableau  du  retour  de  Yarennes.  Nous  ne  connaissons 
pas  d'autres  indications  sur  cet  imprimé  du  temps.) 

3i.Mystères  de  la  conspiration,  1791,  in-8.  Curieux  écrit  contre  la  faction 
d'Orléans  :  on  y  trouve  le  Croquis  ou  projet  de  révolution  surpris  chez  H™"  Le- 
jay.  ^  La  Confession  de  Rerthier  travesti  en  abbé,  chargé  d^assassiner  le 
comte  d'Artois.  *-  Le  Départ  du  roi^  etc.  Ouvrage  indiqué,  sans  d'autres 
explications,  sous  le  n*  1232,  au  catalogue  des  bibliothèques  River  de  Beau- 
voir et  Barrière,  publié  par  E,  Gouin,  1872,) 

35.  Lettre  d'un  philosopfie  à  Marie-Antoinette^  écrite  depuis  le  retour  de  Ya-' 
rennes,  1792,  40  p,  in-8.  Cette  pièce  n'est  connue  que  par  son  titre.  (L.) 

dQ*Le  Martyrologe^  OU  l'histoire  des  martyrs  de  la  RévolutioD,A  Coblentz  et 
se  trouve  à  Paris  ohe?  Artaud.  1792,  in-8.  Aux  p.  460  et  s.  on  lit  des  ré- 
flexions sur  les  conséquences  du  voyage  de  Yarennes.  Cet  ouvrase  est  at- 
tribué &  J.-G.  Peltier.  Il  est  orné  de  trois  gravures  dont  l'une  représente  les 
Ténèbres  constitutionnelles.  Les  membres  de  l'Assemblée  nationale  sont  rangés 
autour  d'un  chandelier  garni  de  treize  cierges  allumés.  Chacun  de  ces 
cierges  porte  une  inscriptioUi  sur  celui  du  milieu  qui  est  le  plus  élevé  on  lit  ; 
le  Roi;  sur  les  six  à  droite  ; 

Les  ducs  et  Pairs^ 
Les  Archevesques^ 

Les  Nobles^ 

Les  Chanoines, 

Les  Moines, 

Les  Corps  et  Métiers, 


Sur  les  six  à  gauche 


Les  Parlemensj 

La  Cour  des  Aydés, 

La  Chambre  des  Comptes, 

Le  Grand  Conseil 

Le  Chdtelet, 

et  les  Fermiers  génitaux. 


Un  ecclésiastique  tient  Téteignoir  et  se  dispose  sur  l'ordre  du  Président  à 
éteindre  le  cierge  représentant  le  Roi,  qui  jette  une  vive  clarté. 

n.  Les  Otages  de  LouUIVIet  de  sa  famille.  Paris,  Pillet,  1814,  in-8  de  160  p. 
plus  XYi  de  discours  préliminaire.  (Après  le  retour  de  Varennes,  le  roi  et  sa 
famille  étaient  gardés  à  vue  au  château  des  Tuileries  :  du  Rozoi,  alors  rédac- 
teur de  la  Gazette  de  Paris,  ouvrit  les  colonnes  de  son  journal  à  tons  les  dé- 
fenseurs du  roi,  pour  inscrire  leur  nom  et  se  donner  en  otage  pour  la  liberté 
de  Louis  XVI.  Le  rédacteur  de  /a  Gazette  de  Paris  pçiya  de  sa  tète  cet' acte 
de  courage  royaliste.) 

38.  A  Messieurs  les  Président  et  Membres  delà  Chambre  des  députés  :  Mémoire 
tendant  à  obtenir  que  le  roi  soit  supplié  d'ordonner  :  1*  qu'une  allégorie, 
exprimée  aux  bas-reliefs  des  monuments  nationaux  qui  vont  être  érigés  & 
Louis  XVI  et  à  Marie- Antoinette  reproduise  l'acte  de  dévouement  par  lequel 
des  sujets  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  se  sont,  en  1791,  oflférts  en  otages,  les 
hommes  pour  le  roi,  les  dames  pour  la  reine  ;  %**  que  les  noms  de  ces  fidèles 

serviteurs  soient  inscrits  sur  les  monuments  doat  il  s'agit,  savoir  : les 

noms  des  dames  au  pied  du  monument  de  Marie^Ântoinette  (24  février  1816). 
Paris,  Egron,  s.  d.  in-4.  Curieux  à  raison  de  cet  épisode,  peu  connu  de 
l'événement  de  Varennes,  des  otages  qui  s'offrirent  pour  le  roi  et  pour  la 
reine.  (L.) 

39.  Les  Actes  du  martyre  de  Louis  XVI  recueillis  et  mis  en  ordre  d'après  les 
témoins  oculaires,  par  Aug.  Séguin,  suivis  de  la  correspondance  particu- 
lière de  ce  monarque.  Valence,  Jamoàet,  1837,in<-8  avec  port,  et  fac-similé. 

40.  Histoire  de  la  Révolution  de  France,  pendant  les  dernières  années  du 
règne  de  Louis XVI,  par  A.  F.Bertrand  de  Molleville,  ministre  d'Etat.  Paris/ 
Giguet  et  C*,  an  IX  (1801),  15  vol.  in-8.  Une  première  édition  de  cet  ouvrage 
a  été  publiée  à  Londres,  sous  ce  titre  :  les  Annales  de  la  Hévolutiony  4  vol. 
in-8.  Dans  le  tome  V  de  l'édition  Giguet,  on  trouve  de  corieuseâ  indications 
sur  les  divers  projets  de  la  famille  royale  pour  s'éloigner  de  -Paris;  la  relation 
de  quelques  circonstances  du  voyage  de  Varennes;  enfin  un  compte 
rendu  assez  détaillé  des  délibérations  de  l'Assemblée  pendant  Tabsence  du 
Roi  et  de  sa  famille,  des  mesures  prises  par  l'Assemblée,  pour  s'assurer  de 
la  personne  des  augustes  prisonniers  et  de  la  rentrée  à  Paris  de  la.  famille 
royale.  Enfin,  parmi  les  pièces  justificatives,  sont  plusieurs  documents  au- 
thentiques très-importants.) 

^i.  Mémoires  particuliers  pour  servir  à  l'histoire  de  la  fin  du  règne  de  Louis 
XVI,  par  A.  F.  Bertrand  de  Molleville^  ministre  sous  Louis  XVI.  Paris,  L.  G. 
Michaud,  1816,  2  vol.  in-8.  Le  tome  premier  se  terinine  par  des  documents 
sur  le  voyage  de  Louis  XVI  à  Varennes.  Une  première  édition  a  été  publiée 
en  1799;  celle  de  1816  est  préférée. 

42.  Mémoires  sur  la  Révolution  française^  par  le  marquis  de  Bouille  (Fran- 
çois-Glaude-Amour),  Londres,  2  vol.  in-8,  1797.  Une  édition  française,  revue 
et  corrigée  par  l'auteur  et  augmentée  de  notes  et  pièces  essentielles,  a  été  pu- 
X  bliée  à  Paris,  en  1801,  chez  Giguet  et  Michaud  en  2  vol.  in-12.  Deux  nou- 

velles éditions  avec  une  notice  sur  le  marquis  de  Bouille,  des  notes  et  des 
éclaircissements  historiques  ont  été  données  en  1821  et  1823  en  un  vol.  in-8 
par  MM.  Berville  et  Barrière.  L'édition  de  1823  fait  partie  de  la  Collection  des . 
Mémoires  relatifs  à  la  Révolution  française.  On  doit  trouver  dans  l'édition  de 
1823,  huit  pages  de  supplément  contenant  Lettre  de  M.  le  duc  de  Choisenl 
du  20  mai  1823,  et  la  réponse  de  M.  le  marquis  de  Bouille  du  l«r  jain 
1823.  Une  autre  édition  moins  complète,  en  2  vol.  in-12,  a  été  publiée  à 
Paris,  chez  Babeuf  en  1822.  B.  de  F. 

[A  suivre,) 
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CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M«  Samuel-Usiazade  Sylvestre  De  Sacy,  membre  de  TAca- 
démie  française,  administrateur  de  la  bibliothèque  Mazarine,  né  à  Paris  le 
17  octobre  180i,  est  mort  le  16  février  1879.  Fils  de  l'éminent  orientaliste 
dont  le  passage  a  laissé  une  si  forte  trace  dans  les  études  relatives  à  la  langue 
et  à  la  littérature  arabe,  M.  de  Sacy  fit  de  brillantes  études'au  lycée  Louis -Je- 
Grand.  Il  se  fit  ensuite  recevoir  avocat  et  plaida,  non  sans  succès,  pendant 
quelques  années.  Mais  son  entrée  au  Journal  des  Débats  en  1828  décida  de  sa 
carrière,  dès  lors  entièrement  coosacrée  au  journalistne  politique  et  litté- 
raire. Après  le  coup  d'État  du  2  décembre,  il  n'écrivit  plus  guère  que  des 
articles  de  littérature  ou  d'histoire.  11  fut  élu  ea  1854  membre  de  l'Académie 
française,  en  remplacement  de  M.  Jay,  et  nommé  sénateur,  le  26  décembre 
i865.  Conservateur  de  la  bibliothèque  Mazarine  depuis  1836,  il  en  était 
devenu  administrateur  en  1848.  Il  était  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Le  côté  politique  delà  vie  de  M.  de  Sacy  est  déjà  presque  efifacé  de  la 
mémoire  du  public,  et  le  sera  de  jour  en  jour  davantage;  ses  articles  en  ce 
genre,  non  signés  pour  la  plupart,  ont  été  abandonnés  à  l'oubli  par  leur 
auteur  même.  Il  avait,  au  coutraire,  recueilli  les  meilleurs  de  ses  articles 
littéraires  en  deux  volumes,  dont  le  succès,  déjà  ancien,  dure  encore,  et 
durera  aussi  longtemps  qu'il  y  aura  des  bommes  de  gotit.  M.  de  Sacy  s'est 
acquis  par  ces  deux  volumes,  et  par  quelques  autres  écrits  de  même  nature, 
aujourd'hui  dispersés,  mais  qui,  sans  doute,  viendront  s'y  joindre,  une 
renommée  plus  solide  que  beaucoup  d'autres,  plus  éclatantes.  C'est  qu'il  était 
nn  écrivain,  dans  tonte  la  force  de  cà  terme,  de  ce  titre  si  beau  dans  notre 
langue  et  si  rarement  mérité.  Il  possédait  tous  les  secrnti  de  l'art  classique 
et  de  la  belle  prose  française.  Ayant  toujours  publiquement  professé, 
quoique  parfois  d'une  façon  un  peu  singulière,  la  foi  religieuse  du  grand 
siècle,  dont  il  suivait  si  bien  les  principes  littéraires,  il  s'y  est  fortement  et> 
pratiquement  attaché  durant  la  maladie  de  ses  derniers  jours,  et  il  est  mort 
comme  il  convenait  à  un  si  vif  et  si  digne  admirateur  de  Bossuet  et  de  Fénelon. 
Labibliograpbie  des  œuvres  de  M.  S.  de  Sacy  n'est  pas  d'une  grande  étendue  : 
quoiqu'il  ait  été  pendant  cinquante  ans  le  rédacteur  politique  et  littéraire  du 
JounuU  des  Débats^  il  n'a  publié  à  part  que  trois  volumes  de  ses  articles  sous 
ces  titres  :  Variétés  littéraires,  morales  et  historiques ii%^Sj2  y oL  in-8,puis  1861, 
2  vol.  in-12);  et  Articles  sur  l'histoire  de  Jules-César  (1865,  in-8,  extrait  du 
Bulletin  du  Bibliophile).  —  Sous  le  titre  général  de  Bibliothèque  spirituelle^  il 
a  attaché  son  nom  à  la  publication  de  la  Traduetionde  l'Imitation  de  Jésus-ChriÈtf 
par  Michel  de  Mariilac  (1864,  in-16)  ;  —  De  V Introduction  à  la  vie  dévote,  par 
saint  François  de  Sales  (1852, 2  vol .  in-32);  —  Des  Lettres  spirituelles  de  Fénelon 
(1856,  3  vol.  in-16);  —  Des  Sermons  de  Bossuet  (1 859. 3  vol.  in-1 2);  —  Des  Lettres 
de  Mmt  de  Séoigné  (1863-1864,  in-12).  Il  venait  de  donner  des  préfaces  aux 
réimpressions  des  Essais  de  Montaigne  et  des  Lettres  provincialesy  entreprises 
par  la  librairie  des  Bibliophiles  et  en  préparait  une  pour  la  nouvelle  édition 
des  Contes  des  Mille  et  une  Nuits.  C'est  M.  de  Sacy  qui  a  écrit  la  préface  de  la 
septième  édition  du  Dictionnaire  de  F  Académie  française,  publiée  l'an  dernier. 

—  M.  René-Gaspard-Ernest  Saint-René  Taillandier,  membre  de  l'Académie 
française,  est  mort  subitement  le  23  février  1879,  à  Paris,  où  il  était  né  le  16 
décembre  1817.  Sorti  du  lycée  Charlemagne  avec  le  prix  d'honneur  de  philo- 
sophie au  grand  concours,  en  1836,  il  conquit  ensuite  les  diplômes  de  licencié 
en  droit  et  de  licencié  es  lettres,  et  alla  suivre,  pendant  deux  ans,  les  cours 
de  rCniversité  d'Heidelberg.  Il  signala  son  retour  en  France  par  la  publica- 
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cation  d*un  poème  épiqnp  :  Béatrix.  En  1841,  il  fut  nommé  suppléant  de  la 
chaire  de  liitérature  française  à  la  faculté  des  lettres  de  Strasbourg;  deux  ans 
après  (1843),  il  obtenait  le  grade  de  docteur  es  lettres,  après  avoir  soutenu 
deux  thèses  remarquables  :  De  Summa  Prcundentia;  Scott  ÊrigèM  d  la  phih* 
ioaphiê  Ècolastique.  U  devenait  aussitôt  après  suppléant,  puis,  en  1846^  titu* 
laire  de  la  chaire  de  littérature  française  à  la  faculté  des  lettres  da  Montpol* 
lier.  En  1863,  il  vint  à  Paris  comme  suppléant  de  H.  Saint-Marc  Girardia 
dans  la  chaire  de  poésie  française,  et,  en  1868,  il  devint  titulaire  de  la  chaire 
d'éloquence  française,  où  il  succéda  à  M.  Gandar.  Il  fut  secrétaire  général  du 
Ministère  de  llnstruction  publique  en  1870,  puis  conseiller  d*Etat,  et  élu 
membre  de  TAcadémie  française  eu  1873,  pour  remplacer  l'abbé  Gratry. 

H.  Saint-René  Taillandier  a  beaucoup  écrit.  La  Revue  des  Deim  Jfomlss'lui 
a  ouvert  ses  colonnes  dès  1843  ;  il  n'a  cessé,  depuis,  de  lui  donner  une 
collaboration  très-active  et  très-goût  ée  ;  plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  para 
d'abord  dans  ce  recueil.  Il  y  a  publié  un  grdud  nombre  d'articles  de  critique  lit^ 
téraire  sur  la  France,  la  Belgique,  P Angleterre,  la  Suisse,  l'Allemagne,  la  Bon» 
grie,  la  Russie,  l'Italie,  l'Espagne,  les  États-Unis;  des  travaux  de  critique  dra- 
matique, de  philosophie  et  de  religion,  d'histoire,  de  politique  et  d'histoire 
contemporaine,  de  beaux-arts  et  de  bibliographie.  Il  donnait  encore,  dans  la 
livraison  du  15  février,  une  étude  sur  les  poètes  modernes  de  la  France,  con- 
sacrée à  M.  Victor  de  Laprade.  Il  fut  sur  le  point  de  sacrifier  à  cette  revue 
sa  position  officielle,  lorsque,  sous  l'Empire,  il  fut  un  moment  menacé  d'avoir 
à  opter  entre  la  collaboration  qu'il  lui  donnait  et  son  titre  de  professeur  à 
la  Sorbonne,  Presque  toutes  les  littératures  de  TEurope  ont  été  mises  à 
contribution  par  son  esprit  vaste  et  souple.  Il  avait  abandonné  ta  chaire 
depuis  deux  ans  pour  mettre  en  œuvre  les  nombreux  matériaux  qu'il  avait 
accumulés.  C'est  au  milieu  de  ce  labeur  que  la  mort  est  venue  le 
frapper,  mais  non  le  surprendre,  car  il  était  un  de  ces  chrétiens  qui  savent 
qu'il  faut  toujours  être  prêt.  Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages; 
Béatrix  (1840);  —  Dee  écrivains  sacrés  au  diaMmmièrM  iièclê  (1842);  «^ 
Scott  Erigène  et  la  philoiophie  scolastique  (i^kd)  ;  -*  Nomlis^  sa  vie  et  tes  icrite 
(1847)  ;  ^  Histoire  de  la  jeune  Allemagne,  éludes  littéraires  (1840)  ;  -^  Études 
sur  la  révolution  en  Allemagne  (1853)  ;  —  La  Promenade  du  Peyrou  et  la  eath^ 
drale  de  Montpellier  (1854);  *-  Allemagne  et  Russie,  études  historiques  et  littém 
raires  (1855);  ^  Le  Poète  du  Caucase^  ou  la  vie  et  les  csuioresde  Michel Lermontoff 
(1856);  -^  Histoire  et  philosophie  religieuêe  (1860);  ^Littérature  étrangère^ 
écrivains  et  poètes  modernes  (1B61);  —  La  Comtesse  d^Albany  (1862);  —  Lettres 
inédites  de  J.-G.^l.  Sismondi,  etc.  (1863);  —  Correspondance  entre  Gcsthe  et 
SchilleTf  traduction  de  la  baronne  de  Garlowitz,  révisée,  annotée,  accom* 
pagnée  d'études  historiques  et  littéraires,  par  Saint-René  Taillandier  (1865); 

—  Maurice  de  Saxe  (1865);  —  Corneille  et  ses  contemporains  (1864),  extrait  de 
la  Bévue  des  cours  littéraires  ;  —  Tchèques  et  Magyars.  Bohême  et  Hongrie. 
Quinzième  siède^  dix-neuvième  siècle.  Histoire,  littérature,  politique  (1869)  ;  -«* 
Drames  et  romans  de  la  vie  littéraire^  La  Comtesse  d^AfUefeldt,  Henri  et  Charlotte 
Stieglitz,  Henri  du  Kleist  (1870)  ;  —  La  Serbie.  Kara-Qeorge  et  Milosch  (1871); 

—  Souvenirs  de  province  pendant  le  siège  de  Paris  (1871);  *—  iXscours  de  ré- 
ception à  V Académie  française  (1874)  ;  «-  Dix  ans  de  V histoire  d^ Allemagne, 
Origine  du  nouvel  empire^  diaprés  la  correspondance  de  Frédérie^GuiUaume  IV  et 
du  baron  de  Bunsen,  1847-1857  (1875)  ;  —  U  Général  PhiUppe  de  Ségur,  sa 
vie  et  son  temps  (1875). 

—  M.Paul  GiavAis,  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  professeur  d'ana-* 
tomie  comparée  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  est  mort  la  10  février.  Né  à 
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Paris  le  20  septembre  1818,  il  montra  de  bonne  heure  nn  goût  passionné 
pour  rhistoire  naturelle.  Il  étudia  d'abord  les  myriapodes  et  les  polypiers 
d'eau  douce,  et  prit  part,  fort  jeune,  &  la  publication  des  Suites  à  Buffon.  Eu 
1835,  il  entra  au  Muséum,  comme  préparateur  d'anatomie  comparée,  sous  la 
difectibn  de  Blainvilloi  qui  élaborait  alors  ses  grands  travaux  sur  le  sque* 
latte  des  mammifères  wants  et  fossiles.  Bt  Gervais  obtint,  en  1845,  la  chaire 
de  zoologie  à  Montpellier.  Bientôt  il  publia  (1848-1852),  sous  le  titre  de  Zo(h 
logie  $t  Paléontologie  françaises^  de  précieuses  études  sur  les  vertébrés  de  l'é- 
poque tertiaire.  Devenur  doyen  de  la  iaculté  des  sciences  de  Montpellier  et  cor« 
respondant  de  llnstitut,  M.  Geryais  revenait,  en  1865,  à  Paris,  pour  occuper 
d'abord  la  chaire  de  la  Sorbonoe  et  pour  passer  bientôt  dans  celle  de  Guvier 
(1868).  Uq  grand  nombre  de  travaux  zoologiques  et  paléontologiqaes  ont 
marqué  cette  période  d'une  vie  pleine  de  labeurs  féconds.  Le  savant  profes- 
seur avait  entrepris,  de  concert  avec  M.  Van  Beneden,  une  étude  générale 
des  cétacés,  dont  les  résultats  se  j»ublient  depuis  plusieurs  années.  Élu  & 
l'Académie  des  sciences  le  26  janvier  1874,  en  remplacement  de  M.  Coste, 
H.  Gervais  était,  en  outre,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  et  membre  de 
TAcadêmie  royale  de  Belgique  et  de  plusieurs  autres  académies  ;  il  avait 
présidé  la  Société  géologique  de  France  (1870-7!)  et  laSociété  entomologique 
(1878).  La  liste  de  ses  œuvres  serait  fort  longue,  car  peu  de  savants  ont  su 
donner,  à  côté  de  leurs  grands  travaux,  un  plus  large  concours  à  la  littéra- 
ture scientifique,  qui  a  pour  objet  de  faire  connaître  et  de  faire  aim^'r  l'étude 
de  la  nature.  Nous  nous  bornerons  à  citer  les  publications  principales  : 
Mémoires  de  zoologie,  notamment  sur  les  myriapodes  et  les  polypes  d'eau 
douce,  insérés  dans  le  Magasin  ds  zoologie,  les  Annales  des  sciences  noitu^ 
Telles^e9  Annales  de  la  SoMété  entomologique,\w  Comptes  rendus  de  rAcadémie  des 
scienees  et  les  Prooés-Verbauso  de  la  Société  jphilomatique  (1833-1844);  —  Mé- 
moires de  paléontologie  :  Mammifères  éteints  du  Midi  de  la  France,  de  l'Al- 
gérie (1847),  répartition  des  mammifères  tertiaires  (1847-1849).  »  Zoologie 
^  paléontologie  fran>saises  (1848-1852;  2* édition,  in-8, très-augmentée,  1859). 
—  Enfin  de  nombreuses  notes  consacrées  à  la  description  de  genres  nou« 
veaux  ou  de  gisements  spéciaux  ont  été  insérées  aux  Comptes  rendus  de  VA'- 
cadémie  et  au  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France.  —  En  collaboration 
avec  M.  Eydout  :  Description  des  vertébrés  et  des  myriapodes  du  voyage  de  la 
Favorite  (1836-38);  —  Avtc  H.  Marcel  de  Serres  ;  JÈtudes  sur  les  mammifères  fos- 
siles de  l'Hérault  (1847);  — Avec  MM.  Gay,  Goudot,  d'Orbigny  etVerreaux.  tra- 
vaux divers  de  zoologie;  —Enfin,  avecM.VauBeueden,  les  premiers  fascicules 
de  rOstéographiedes  cétacés  vivants  et  fossiles,  —  A.  D. 

—  M.  Anguste-Ambroise  Tabdibu,  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
était  né  le  10  mars  1818,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  12  janvier,  H  fit  ses 
études  au  Collège  Cbarlemagne,  fut  interne  des  hôpitaux,  reçu  docteur  en 
1843,  agrégé  de  la  Faculté,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  de  Lariboisière, 
expert  près  la  Cour  impériale,  suppléant,  puis  titulaire  de  la  chaire  de 
médecine  légale  (1851),  doyen  de  la  Faculté  (1864),  président  du  Comité 
consnltatif  d'hygiène  publique  (1867).  Il  avait  conquis  la  preipière  place 
parmi  les  médecins  légistes,  et  on  Ta  vu  intervenir  dans  tous  les  procès  fa- 
,  meux  où  son  art  était  en  cause.  Il  avait  été  reçu  à  l'Académie  de  médecine  en 
1858.  Sa  vie  laborieuse  a  été  couronnée  par  une  fin  chrétienne.  Nous  cite- 
rons parmi  ses  publications  ;  Observations  et  recherches  nouvelles  sur  la  morve 
chronique  (1841,  in-8)  ;  —  De  la  morve  et  du  farcin  chronique  chez  Vhomme  et  chez 
les  solipédes  (1843,  in-4};  —  Manuel  de  pathologie  et  de  clinique  médicale 
(1848,  in-12;   3*  éd.  en  1865);  —  SeUcta  praxis  medico-chirurgicos  quam 
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mosquœ  exei*cet  A,  Aubert  ( i 848-1 S50,  io-fol.;;  ^  Du  clioléra  épldémifjue 
(1849,  in-8);  —  Relation  médico-légale  de  rassassinat  de  la  comtesse  de  GœrlUz 
(1650);—  Supplément  au  Dictionnaire  des  dictionnaires  de  médecine  français  et 
étrangers  (1851,  gr.  ia-S)  \  ^  Voiries  et  cimetières  de  Paris.  Thèse  (1852, 
in-8)  ;  —  Dictionnaire  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  (1852-54,  4  yoI. 
in-8  ;  2^  éd.  ea  1862)  ;  —  Étude  hygiénique  sur  la  profession  de  moulekir  en  cuivre 
(1855,  in -12);  —  Èiude  historique  et  médùxhlégale  sur  la  fabrication  etVemploi 
des  allumettes  chvniques  (1856)  ;  —  Mémoire  sur  V examen  microscopique  des 
taches  (1857,  in- 8)  ;  —  Empoisonnement  par  la  strychnine^  l'arsenic  et  les  sels  de 
cuivre  (1857,  in-8)  ;  —  Étude  sur  les  attentats  aux  mœurs  (1858,  in-8 : 7'  éd.  en 
1878);  —  Étude  sur  la  strangulation  (1859,  in-8)î  —  Rapport  général  sur  le 
service  des  eaux  minérales  pendant  l'année  1858  (1861);  id.,  pendant  Vannée  1860 
(1863);  —  Sur  l'avortement  (1863,  ia-8;  3e éd.  1868);  --Relation de  Vaffaire 
Armand  (de  Montpellier)  (1864,  in-8);  —  Sur  les  maladies  provoquées  ou  com- 
muniquées, extrait  des  Annales  d'hygiène  physique  (}864,  in-8);  —  Relation 
médico-légale  de  Vaffaire  Couty  de  la  Fommeraye  (1864);  — Projet  de  construction 
du  nouvel  Hôtel-Dieu  de  Paris  (1865);  —  Question  médico-légale  de  la  pen- 
daison (1865)  ;  —  Étude  sur  V empoisonnement,  avec  la  collaboration  de  M.  Z. 
Roassin  (1868»  1  vol.  in-S) ^  ^  Éttlde  sur  Vinfanticide  (1868,  1  vol.  in-8  avec 
3 planches  coloriées);  —  De  lacoralline  (1869,  in-8);  —  Étude  sur  la  pen- 
daison  (iSlOy  in-S);  —  Étudfi  sur  la  /o2ie  (1872,  in-8J;  —  Question  médico- 
légale  sur  Videntité  (1874,  2^  éd.,  in-8)  ;  —  Contribution  à  l'histoire  des  mcns^ 
truosités  (1874,  in-8);  —  Étude  sur  les  maladies  accidentellement  ou  invokmtop' 
rement  produites, , .  (1879,  in-8). 

11  a  été  pnblié  uoe  Notice  sur  Aug,-Ambr.  Tardieu,  en  2  toI.  in-4  (1853-55). 

—  M.  Paui-Ëmile  CHAUFFAaD,  inspecteur  général  des  facultés  de  médecine 
est  mort  le  6  février  à  Paris.  Il  était  né  en  1823,  à  Avignon,  où  son  père 
était  chargé  des  fonctions  de  médecin  en  chef  des  prisons  «t  hôpitaux,  qu'il 
remplit  avec  et  après  lui.  Docteur  à  vingl-trois  ans  (1846),  M.  le  D'  Chauf- 
fard avait  débuté  dans  la  carrière  médicale  par  une  étude  sur  les  systèmes 
qui  divisaient  la  science;  plus  tard,  il  publia  la  traduction  française  annnotée 
des  Instituts  de  médecine  pratique^  d'après  Touvrage  italien  de  Bosieri.  Reçu 
le  premier  au  concours  de  Tagrégation  en  1857,  médecin  des  hôpitaux  de 
Paris,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  le  docteur  Chauffard  occupait 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  la  chaire  de  pathologie  générale,  où  il 
maintint  un  enseip:nement  spiritualiste,  malgré  les  clameurs  bruyantes  d'un 
auditoire  matérialiste.  Il  était  depuis  quelques  années  inspecteur  général 
des  facultés  de  médecine,  et  a  rendu  en  celte  qualité  de  grands  services  pour 
l'organisation  des  facultés  nouvelles  de  Lyon  et  de  Bordeaux  qu'il  à  eu  l'hon- 
neur d'inaugurer  par  de  remarquables  discours.  —  Croyant  fervent  et  spi- 
ritualiste inébranlable,  M.  le  D'  Chauffard  avait  su  se  concilier  l'estime 
entière  même  de  ceux  de  ses  confrères  qui  s'étaient  faits  les  adversaires  de 
ses  travaux.  Ce  n'était  point  seulement  un  médecin  de  premier  ordre,  mais 
un  penseur  profond,  un  écrivain  distingué  et  un  vulgarisateur  remarquable  : 
outre  ses  travaux  de  spécialiste,  il  a  écrit  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  et 
dans  le  Correspondant.  Il  a  aussi  montré  pendant  la  guerre,  en  revêtant  l'u- 
niforme de  médecin  militaire,  qu'il  savait  agir  et  se  dévouer  en  chrétien.  On 
a  de  lui  :  Essai  sur  les  doctrines  médicales  (1846,  in-8),  thèse  inaugurale;  — 
Étude  comparée  du  génie  antique  et  de  Vidée  moderne  en  médecine  (1855,  in-8); 
—  Lettres  sur  le  vtto/tsme(1855,  in-8)  ;  —  Étude  clinique  du  typhus  r/)ntagieux 
(1856,  in-8)  ;  —  Parallèlede  la  goutte  et  du  rhumatisme  (1857,  in-4)  ;  —  Principes 
de  pathologie  générale  (1862,  in-8);  —  De  la  philosophie  positive  dans  ses  rapports 
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€BWC  la  médeeim  (1863,  in-8);  —  Constitution  médicale  de  Vannée  i862  (1863, 
in-8);  —  LaSnnec  (4865,  in-8);  ^  De  la  spontanéité  et  de  la  spécificité  (1866, 
in-i2);  —  Vérité  en  médecine  (1871,  in-8);  —  De  la  fièvre  traumatique  et  de 
Vinfeetùm  pwndente  (1873,  in-8).  —  On  lira  sur  cette  individualité  éminente  : 
Titres  d'Emile  Chauffard  (1866, 1870,  2  vol.  iii-4). 

—  MK' Claude-Marie  Magnin,  évêqne  d'Annecy,  est  mort  le  i4  janvier  der- 
nier, dans  sa  ville  épiscopale.  11  était  né  à  La  Muraz  (Hante-Savbie),  le 
14  novembre  1802;  il  devint  profe«senr,  puis  supérieur  du  grand  séminaire 
d'Annecy,  et  fut  sacré  évêque  le  ii  juin  1861,  après  la  mort  de  M  '  Rendu. 
Un  des  titres  de  gloire  de  Ms<^  Magnin,  c'est  d'avoir  fait  placer  son  prédé- 
cesseur, saint  François  de  Sales,  au  rang  des  docteurs  de  TËglise.  C'est 
par  cet  acte  qu'il  a  terminé  sa  carrière,  et  son  souvenir  restera  uni  à  la 
glorieuse  mémoire  du  grand  saint.  Mg'  Ifagnin  était  un  érndit  docteur  en 
théologie,  en  droit  civil  et  en  droit  canonique  ;  il  a  écrit  plusieurs  ouvrages 
très-estimés.  Nous  citerons,  entre  autres  :  La  Papauté  aux  prises  avec  le  pro^ 
testantisme;  —  un  Coyrs  de  droit  canon,  —  et  une  Histoire  de  rétablissement  de 
la  Réforme  A  Genève,  écrite  sur  les  documents  puisés  dans  les  archives  de 
Genève  et  les  archives  de  Turin,  ainsi  qu'à  la  bibliothèque  du  roi  à  Turin.  Il 
a  aussi  écrit  des  mandements  remarquables,  tels  que  ceux  sur  les  Dewirs  des 
fidèles  en  temps  d*élecHons  (1876);  —  La  Missûm  divine  de  l'ÊglUe  (1877);  — 
L'Enseignement  de  l'Église  (1878). 

—  M.  l'abbé  Jean-Baptiste  Glaire,  vicaire  général  honoraire  de  Bordeaux, 
chanoine  honoraire  de  Paris  en  1840,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  ofR- 
der  d'académie,  ancien  doyen  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  est  mort  le 
25  février  1878,  à  Issy-sur-Seine,  où  il  s'était  retiré  depuis  plusieurs  années. 
Il  était  né  à  Bordeaux,  le  1*'  avril  1798.  Il  ût  ses  études  ecclésiastiques  au 
séminaire  Saint-Sulpice  et,  après  avoir  été  ordonné  prêtre  en  1822,  il  y  pro- 
fessa quelque  temps  l'hébreu.  11  devint  ensuite  professeur  d'hébreu  à  la  Sor- 
bonne.  Doué  d'une  grande  activité  d'esprit,  M.  l'abbé  Glaire  a  composé, 
principalement  sur  l'Ecriture  sainte,  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  l'ont 
fait  connaître,  non-seulement  en  France,  mais  à  l'étranger.  Voici  les  princi- 
paux :  Principes  de  la  grammaire  hébraïque  et  chaldaïque  (Paris,  1 832)  ; — Lexicon 
mamiak  hebraicum  et  chaldaicwn;  —  Le  Pentateuque,  texte  hébreu,  avec  une 
nouvelle  traduction  française  et  des  notes  philologiques,  t.  W,  la  Genèse; 
t.  Il,  FExode;  Introduction  historique  et  critique  aux  livres  de  FAncien  et  du 
Nouveau  Testament  (l^  et  2«  édit.,  6  vot.in-12;  3«  édit.,  5  vol.  in-8);  «-  Abrégé 
d^IntroducHon  aux  Livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  (in-8);  —  Les 
Livres  saints  vengés  (i^  édit. ,  2  vol.  in-8  ;  2o  édit.,  3  vol.  in-8)  ;  —  Manuel  de 
l'hébraisant^  contenant  :  i*  des  Éléments  de  grammaire  hébraique^  2*  une  Chres^ 
tomathie,  texte  hébreu,  3*  un  Lexique  hébreu- français  de  tous  les  mots  con- 
tenus dans  la  Chrestomathie  (deux  éditions)  ;  —  Principes  de  grammaire  arabe^ 
suivis  d'un  traité  de  la  langue  arabe  considérée  selon  le  système  des  grammai- 
riens arabes,  avec  des  exercices  d'analyse  grammaticale;  —  Dictionnaire  univer- 
sel  des  sciences  ecclésiastiques  (deux  gros  volumes,  grand  in-8,  à  2  colonnes, 
petits  caraclèresy  de  2508  pages).  Mentionnons  aussi  VEncyclopédie  catholique, 
publiée  sous  la  direction  de  MM.  Glaire  et  Walsh,  48  vol.  in-4,  avec  3  vol. 
de  supplément.  Le  dernier  travail  de  M.  Glaire  est  la  traduction  complète 
de  la  Sainte  Bible  selon  la  Vulgaie  avec  des  notes  en  fronçais  (4  vol.  in- 18). 
La  traduction  du  Nouveau  Testament  a  été  approuvée  par  le  Saint-Siège  ; 
celle  de  l'Ancien,  par  plusieurs  archevêques  et  évêques  chargés  de  cette  mis- 
sion par  la  eour  romaine.  Le  Nouveau  Testament  a  été  publié  en  divers  for- 
mats et  a  en  plusieurs  éditions. 
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— f  Le  5  féTfier,  une  mort  prématarée  enlev^iit,  à  rUniyersité  catholique 
de  Lille,  M.  Pierre  Mourait,  professeur  de  littérature  latine  à  la  faculté  des 
lettres.  M.  Montée  était  né  le  44  septembre  1836,  à  Solre-le-Château.  Dès 
l'âge  de  huit  ans,  il  fut  amené  à  Douai,  qu'il  ne  devait  plus  quitter  et  qu'il 
devait  honorer  par  une  vie  tr  nte  consacrée  &  l'étude  du  beau  et  du  vrai,  à 
la  pratique  du  bien.  Malgré  les  ménagements  que  lui  imposait  une  frêle 
santé,  il  couronnait  en  1855  ses  études  classiques  par  le  baccalauréat.  A 
cette  époque,  TÉtat  établit  à  Douai  une  faculté  des  lettres  ;  M.  Montée  fat 
un  de  ses  premiers  étudiants  ;  il  eut  pour  maîtres,  MM.  Garo,  Martha,  Widal 
et  Parizot.  11  subit  avec  succès  les  épreuves  de  la  licence  en  1857,  et  celles 
du  doctorat  en  1860.  11  avait  pris  pour  sujets  de  ses  thèses:  Quiset  qualii 
Pindarus,  moralium  auetor  estiterity  et  :  Etude  sur  Lucrèce  considéré  comme 
moraliste  (Paris,  Durand).  TraTailleur  assidu,  M.  ^Montée  publia,  de  1865 
à  1869,  deux  ouvrages  fort  remarquables  :  Les  Stoïciens  à  Rome  (un  voL 
in-12,  Paris,  Durand);  —  La  Philosophie  de  Socrate  (un  vol.  in-8^  Paris^ 
Durand  et  Pedone-Lauriel].  Ce  dernier  livre  fût  couronné  par  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Gemme  membre  et  secrétaire  général  de  la  , 
Société  d'agricutture^  sciences  et  arts  de  Douai^  il  a  donné  plusieurs  travaux 
insérés  dans  les  Mémoires  de  cette  société  :  Eœamen  du  traité  des  devoirs  de 
Cicéron  (t.  X,  2e  série,  1870);  —  Essai  sur  Attila^  tragédie  de  lierre  Corneille 
(t.  XI,  2«  série,  1871);  —  Quelques  mots  sur  la  philou)phie  pythagori- 
cienne (t.  Xn,  2e  série,  1872)  ^  -^  Quelques  mxfte  sur  le  Oide  de  ComeiUe 
(t.XIII,  2*  série,  1874).  Qn  trouve  dans  les  tomes  XI,  XII  et  XIII  de  ces  Mémoiretf 
trois  rapporte  de  M.  Montée  sur  les  travaux  de  la  Société.  En  1873,  M.  Montée 
publia  deux  Conférences  sur  Corneille  (un  vol.  in-8,  chez  Dechristé,  Douai)t 
qu*il  avait  faites  au  Comité  catholique  de  Varrondissement  de  Douais  dont  il 
était  membre  honoraire.  Ses  talents  et  ses  sentiments  si  sincèrement  chré- 
tiens désignèrent  M.  Montée  au  choix  des  fondateurs  de  TUniversité  libre 
de  LiUë  et  ils  lui  offirirent  la  chaire  de  littérature  latine.  Pendant  son  pro- 
fessorat, M.  Montée  n'a  publié  que  quelques  Leçons  sur  Virgile  (dans le  jour^ 
nal  le  Propagateur^  de  LUle),  mais  il  laisse  entièrement  rédigée  nne  histoire 
des  lettres  latines  au  siècle  d'Auguste  qui,  nous  l'espérons,  fera  revivre  un 
enseignement  trop  tôt  interrompu,  et  où  ses  élèves  et  ses  nombreux  audi- 
teurs retrouveront  la  science  exacte,  la  sûreté  de  goût,  l'élévation  et  la 
délicatesse  de  sentiments,  la  pureté  de  langage  de  ce  maître  éminent. 
M.  l'abbé  Gaspard,  curé  de  Saint-Jacques,  à  Douai,  au  nom  de  la  religion 
qu'il  avait  si  bien  servie;  M.  de  Margerie,  au  nom  de  l'Université  catholique; 
M.  Henry,  au  nom  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts,  ont  payé  à  la 
mémoire  de  M.  Montée  un  éloquent  et  juste  tribut  d'éloges,  le  jour  des 
funérailles;  ces  discours  ont  été  reproduits  par  la  Goutte  de  Douai  (le 
0  février  4879). 

-—M.  Louis-François  NicolàIb,  connu  sous  le  nom  de  GLâniviLLB,né  à  Lyon,  le 
28  janvier  1811,  est  mort  &  Paris,  le  8  février.  11  avait  débuté  comme  acteur 
en  1821,  à  l'âge  de  dix  ans  au  théâtre  du  Luxembourg,  où  il  donna  aussi 
sa  première  pièce  :  V Enragée  par  ruse  (1829).  Elle  a  été  suivie  de  plus  de  six 
cents  pièces^  dont  quatre  cent  cinquante  ont  été  imprimées.  Voici  les 
plus  célèbres  :  Quatorze  ans  ou  la  vie  de  Napoléon  (1830)  ;  -«  1836  dans 
ta  {une,  qui  inaugura  au  théâtre  le  genre  dea  «  Revues;»  —  les  ffuras* 
graœs  (1843),  parodie  d'un  drame  célèbre  du  chef  de  l'école  roman* 
tique;  —  Pefttes  fMsères  de  Uiviê  (1843);  --^  Les  sept  ehàieasa  du  DiabU 
(1844)*,  —  Les  Pommes  de  terre  malades  (1845);  —  eentU-Bemard  (1846)  ;  — 
Clarisse  Harlowe  (1845)  ;  —  La  Poule  aux  œufs  d^or  (1847)  ;  ^  La  ProprOté 
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c'est  le  vol  (iB48);  —  L'BxpoiiHon  desproduUs  de  la  République  (1848);  —  les 
Beprésentanis  en  vacances  (1849)  ;  —  Parie  sansimpôte  (1850)  ;  —  Le  Bourgeois 
de  Paris  (1850);  —  Un  Troupier  qui  suit  les  bonnes  (1860);  — La  FUle 
de  Mme  Angot  (avec  Sirandin,  1872}  ;  *-  Les  Cloches  de  Comeville  (1878).  ^ 
M.  Clairville  ayait  publié  un  Tolume  [de  vers  en  1853,  sous  le  titre  Chansons 
et  Poésies  (iii-12). 

—  M.  Marc  Foubnibh,  né  à  Genève  en  1818,  est  mort  le  5  janvier  à  Saint** 
Mandé  (Seine).  Il  avait  fait  ses  études  dans  sa  ville  natale,  qn'une  manifes- 
tation politique,  à  laquelle  il  s'était  mêlé,  le  força  de  quitter  en  1838.  Il  vint 
à  Paris  et  entra  dans  le  journalisme,  où  il  collabora  au  Globe,  au  Commerce, 
au  Natvmal,  an  Capitole,  à  Tanden  Figaro,  au  CorsairCt  à  la  Presse,  à  la  Liberté. 
Après  1848,  M.  Marc  Fournier  s'était  surtout  attaché  &la  littérature  drama-^ 
tique,  qui  prend  la  plus  grande  partie  de  la  liste  de  ses  œuvres;  il  a  aussi 
été  directeur  de  théâtre.  On  a  de  lui  :  JUissie,  Allemagne  et  France,  révélations 
sur  la  politique  russe  d'après  les  notes  d'un  vieux  diplomate  (1844,  in-8)  ;  -^ 
Madame  de  Tenctn,  roman  (avec  Eug*  de  Mirecourt,  1847,  2  vol.  in>8), 
dont  il  avait  tiré  une  comédie  pour  le  Théàtre-Fraoçais.  Ses  meilleures 
pièces  sont  :  Les  Libertins  de  Genève  (1848);  —  Le  Pardon  de  Bretagne 
(1849);  —  La  Danse  des  écus  (1849),  vaud.  avec  M.  Henri  de  Rock; 
---  Les  Chercheurs  d'or  du  Sacramento  (1850),  avec  M.  Paul  Duplessis  ;  — * 
PaUkase  (4850),  avec  M.  Dennery;  ^  Jfonon  Lescaïut  (1851),  avec  M.  Th. 
Barrière  ;  — La  B^  du  bon  Dieu  (1854),  avec  M.  Adr.  Decourcelle;  ^  Les 
NuUsde  la  Seine  (1855).  *^  Citons  encore  une  pièce  de  vers:  La  Marché 
triomphale,  29  décembre  1875>  et  quelques  articles  dans  le  recueil  La  grande 
vUîe,  nouveau  tableau  de  Paris,  par  H.  de  Balzac,  A.  Dumas,  etc. 

-*•  M.  EUe-Adolphe-Hippolyte  AuDEVAL,né  à  Limoges  en  1824,  est  mort  à 
Paris  vers  la  fin  de  1878.  11  était  membre  de  la  Société  des  gens  de  lettres. 
On  lui  doit  Les  demi-dots  (1862)  ;  -^  La  dernière.  Un  mariage  grec  (1863);  — 
Le  Tueur  de  femmes  (1869)  ;  —  Le  Livre  des  ÉpouÊ  (1869);— Paris  et  province; 
Deux  histoires  de  notre  temps  (1872);  —  La  Vierge  de  mai  ou  les  deux  mères 
(1874)  ;  ^  Les  Cœurs  simples  (1876);  —  Les  douze  enfants  de  la  veuve  ;  »  His^ 
toire  d'une  bague  d*  argent;  —  La  Ferme  du  Majorât^  histoire  du  dernier  siège 
de  Verdun  (1877);  —  Le  Drame  des  Champs-Elysées  (1878);  ^-^  La  Dame  guer- 
rière (1878);  —  La  grande  ville  (1878).  Il  a  donné  sa  collaboration  au 
Correspondant  où  il  a  publié  plusieurs  nouvelles  :  Lee  Courses  d'automne 
(4866);  —  Une  famille  parisienne  (1869);  —  La  Fiancée  de  Lesueur  (1863); 
—  Un  changement  de  fortune  (1863-1864);  -^  Vakntine  (1864)  :  —  à  la  Revue 
contemporaine^  à  la  Semaine  des  familles. 

—  M.  Maurice  Cbammon,  né  à  Paris  le  29  mars  1824,  est  mort  le  16  décembre 
1878.  Il  avait  été  secrétaire  de  M.  Capefigue,  et  l'avait,  pendant  dix  ans, 
aidé  dans  ses  travaux  historiques.  D  entra  ensuite  dans  l'administration  du 
chemin  de  fer  d*Orléans,  où  Û  a  occupé  le  poste  de  sous-chef  du  secrétariat 
général.  Il  était  administrateur  de  la  caisse  d'épargne,  et  a  fait  noblement 
son  devoir  pendant  la  guerre,  comme  capitaine  de  la  garde  mobile  de  la 
Seine.  Dès  l'Âge  de  vingt  et  un  ans^  il  obtenait  une  mention  au  concours  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-leltres,  pour  un  mémoire  sur  VExamen 
crUique  des  historiens  de  Constantin  le  Grand^  comparés  aux  divers  monu- 
ments  de  son  règne.  Il  a  publié  :  Mémoire  autographe  de  M.  de  Barentin,  chan- 
eelier  et  garde  des  sceaux^  sur  les  derniers  conseils  de  Louis  IVI,  publié 
d'après  le  manuscrit  original  de  la  Bibliothèque  royale,  entièrement  inédit 
avec  des  notes  et  pièces  justificatives  et  précédé  d'une  notice  biographique 
sur  M.  de  Barentin,  par  M.  Maurice  (3iampiun  (1844,  in-8);  —  Frédéric  Soulié^ 
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sa  vie  et  ses  ouvrages,  suivis  des  discours  prononcés  sur  sa  tombe  (1847, 
in-12);  —  La  Fin  du  monde  et  les  comètes  au  point  de  vue  historique  et  aneo' 
dotique  (1859,  in-32)  ;  —  Les  Inondations  en  France  depuis  le  sixième  siècle 
jusqu'à  nos  jours  (1858-1864,  6  vol.  in-8),  son  œuvre  capitale  qui  a  obtenu 
de  l'Institut,  une  mention  très-honorable  en  1858  et  un  rappel  en  1862. 
—  Industries  chinoises  (1869,  in-8)  ;  —  La  Bynamiteet  la  nitroglycérine  (1872, 
in-12);  —  Spectrométrie  (1873,  in-8).  Il  a,  en  outre,  collaboré  à  la  Biographie 
universelle  de  Michaud,à  la  Nouvelle  biographie  générale  de  Didot  et  au  Dictionr 
naire  des  contemporains,  de  Yapereau. 

—  Le  D^  J.-G.  KoHL^  bibliothécaire  de  l'État  banséatique  de  Brème,  est 
décédé  dans  cette  ville,  le  28  octobre  dernier.  li  y  était  né  le  28  avril  1808, 
et  j  avait  fait  ses  études,  qu*il  perfectionna  ensuite  en  suivant  les  cours  de 
droit  de  Gôttingen,  Heidelberg  et  Munich.  Passionné  pour  la  géographie 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  commença  immédiatement  la  série  de  ses 
voyages,  grâce  aux  profits  qu'il  s'assura  en  donnant  des  leçons  d*abord,  et 
ensuite  par  la  publication  de  ses  ouvrages,  nombreux  et  très-goûtés.  D 
débuta  par  la  Russie,  sur  laquelle  il  a  publié  :  Tableaux  et  esquisses  de 
Pétersbourg  ;  —  Voyages  dans  l'Intérieur  de  la  Russie  et  de  la  Pologne  ;  — 
Voyages  dans  la  Russie  du  Sud  ;  —  Les  Provinces  russo-allemandes  de  la 
Baltique»  —  De  1838  à  1854,  il  parcourut  la  presque  totalité  de  l'Europe,  et  a 
consigné  ses  impressions,  aussi  bien  que  "ses  remarques  philosophiques, 
scientifiques  et  géographiques,  souvent  précieuses,  dans  un  très-grand 
nombre  de  travaux  dont  les  principaux  sont  :  Voyages  en  Autriche;  — ...  «» 
Hongrie;  — ...  «w  Styrie  et  dans  la  Haute-Bavière;  — ...en  Angleterre  y  Ecosse  et 
Irlande;  — ...  en  Danemark  et  dans  le  Slesung-Holslein  ;  —  Les  Marais  et  les  (les 
des  duchés  danois.  —  Remarques  sur  la  proportion  respective  des  nationalités 
et  langues  alletnande  et  danoise  dans  leSleswig  ;  —  Voyages  dans  les  Alpes;  — ... 

dans  les  Pays-Bas; — ...  enistrie,  Dalmatie  et  Monténégro;  —  Enfin dans 

l'Allemagne  du  Sud,  —  Trois  autres  publications  de  cette  époque  :  De 
l'influence  du  sol  sur  les  rapports  des  hommes  (Dresde,  1841);  le  Rhin  (Leipzig 
1851);  le  Danube  (Trieste,  1853),  affectent  une  forme  plus  pai-ticnlière- 
ment  scientifique. 

Toutefois,  ces  nombreux  travaux  ne  l'empêchaient  pas  de  poursuivre  un 
but  plus  sérieux,  l'histoire  des  découvertes  américaines.  En  1854,  ayant 
réuni  déjà  des  matériaux  considérables,  il  sentit  la  nécessité  de  visiter  le 
Nouveau  Monde,  et  y  continua  ardemment  ses  études,  en  compagnie  des 
savants  les  plus  marquants  des  États-Unis  :  il  publia,  en  anglais,  sur  l'invi- 
tation du  «  Coast-Survey  office  »  (Bureau  de  l'hydrographie  des  côtes),  l'His* 
toire  de  la  découverte  des  côtes  des  Étals-Unis,  et  VEistoire  des  reconnaissances 
du  Gulf-Stream.  —  Le  Gouvernement  américain  fit  prendre  copie  de 
ses  manuscrits  et  notes  géographiques,  et  de  ses  cartes  des  découvertes,  et 
consacra  six  mille  dollars  &  cette  précieuse  acquisition,  avec  l'intention  de 
les  publier  ;  malheureusement,  ce  projet  fut  entravé  par  la  guerre  de  la 
sécession,  et  n'a  pas  encore  été  repris.  Kohi  publia  aussi,  pendant  ce  séjour, 
et  dans  la  forme  populaire  qu'il  {Sectionnait  :  Voyages  au  Canada  (Stutt- 
gard,  1856);  —  et  Voyages  dans  le  nord-ouest  des  Etats-Unis  (New  York,  1857). 

En  1858,  Kohi  revient  se  fixer  dans  sa  ville  natale,  heureux  de  la  renom- 
mée et  de  l'aisance  que  lui  avait  assurées  le  succès  de  ses  nombreux  ou- 
vrages. 11  n'abandonna  pas  le  travatl  cependant,  et  publia  encore  une 
Histoire  de  la  découverte  de  l'Amérique  (Brome  1861,)  qui  devait  servir  d'in- 
troduction à  son  travail  d'ensemble  sur  ce  continent  ;  puis  quelques  études 
de  mœurs  sur  l'Allemagne  du  Nord,  et  de  nombreux  documents  cartogra- 


-  273  — 

phiques,  historiques  et  antresi  dans  les  diverses  revues  auxquelles  il  colla*- 
borait. 

Il  avait  également  l'habitude  de  noter  les  impressions  ou  les  pensées  que 
lui  suggéraient  les  petits  faits  de  la  vie,  et  a  fait  imprimer  quelques-unes 
de  ces  réflexions  sons  les  titres  suiyants  :  Esquisse  de  la  nature  et  de  la 
vie  populaire  (Dresde,  1851);  —De  ma  cabane  (Leipzig)  4852;  —  et  Le  long  du 
chemin  (Brome,  1861).  Ces  petits  croquis,  ces  retours  sur  lui-même,  em- 
preints de  cette  bienveillance  innée  qui  faisait  le  charme  de  soq  caractère, 
et  aussi,  disons-le,  de  cette  naïveté  que  bien  des  esprits  supérieurs  ont  con- 
servée à  travers  une  vie  remplie  par  Tétude,  sont  précieux  pour  ceux  qui 
l'ont,  comme  nous,  connu  et  aimé. 

Ajoutons  enfin  à  cette  bibliographie  déj&  longue  et  cependant  bien  incom- 
plète :  Esquisses  de  la  vie  anglaise  (en  collaboration  avec  sa  sœur,  Trie-Ida 
Kohi,  auteur  de  Paris  et  Français  (Leipzig  et  Dresde,  1845);  —  des  études 
historiques  sur  Brème,  le  c  Hausseefahrt,  »  Thôtel  de  ville,  etc,  etc. 

Nommé,  en  1863,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Brème,  Rohl  trouva  encore, 
dans  une  vie  si  remplie,  le  temps  de  donner  à  son  dépôt  une  attention  et 
des  soins  qui  auraient  suffi  pour  absorber  une  intelligence  moins  active. 
Bien  que  disposant  de  ressources  médiocres,  il  augmenta  notablement  les 
collections,  fit  rédiger  sous  ses  yeux  le  double  catalogue  alphabétique  sur 
fiche,  *et,  par  ordre  de  matières  en  registres,  classa  les  manuscrits  et  les 
pièces  fugitives,  particulièrement  les  «  Bremensia,  »  auxquelles  il  donnait 
une  attention  particulière;  enfin  popularisa  la  bibliothèque,  jusqu'alors  peu 
fréquentée,  en.  la  faisant  ouvrir  quotidiennement,  et  en  aidant  de  ses  con- 
seils et  de  sa  connaissance  intime  des  collections^  non-seulement  Térudit, 
mais  le  plus  humble  de  ses  lecteurs. 

Linguiste  consommé,  il  parlait  le  français  comme  sa  langue  maternelle,  et 
professait  pour  notre  pays  et  notre  science  une  estime  particulière.  Les 
Français^  prisonniers  ou  otages,  internés  à  Brème  pendant  la  guerre  de  1870, 
se  rappelleront  pour  la  plupart  avec  plaisir  ce  grand  vieillard  toujours  prêt 
à  leur  communiquer  non-seulement  les  trésors  de  sa  bibliothèque,  mais 
ceux  de  sa  vaste  érudition,  et  auprès  de  qui  ils  pouvaient  avoir  un  instant 
riliusion  d'être  en  pays  ami.  —  Mis  de  Monclar. 

*-  M.  Àlbert-Théudore-Émile  de  Roon,  né  le  30  avril  1803,  est  mort  à 
Berlin  le  23  février.  Élevé  à  l'École  des  cadets,  il  est  arrivé  aux  plus  hauts 
postes  :  il  a  exercé  une  grande  influence  sur  la  politique  et  sur  rorganisatiou 
militaire  prussienne.  Nous  ne  voulons  pas  apprécier  ici  son  rôle  de  ministre  de 
la  guerre;  mais  comme  instructeur  à  l'École  des  cadets,  il  s'est  livré  à  Tétode 
des  sciences  nûlitaires  et  de  géographie,  et  a  publié  plusieurs  ouvrages  qui 
ont  obtenu  un  grand  succès  :  Principes  de  géographie  ethnographique  et  poli- 
tique (1832^  in*8),  dont  un  abrégé  a  paru  en  1834;  —  Géographie  miliiaife 
de  l'Europe  (1837)  ;  —  La  Péninsule  ibérique  sous  le  rapport  militaire  (1839, 
in-8). 

—  M.  Eugène-Charles-Maurice  Laubeat,  président  de  chambre  honoraire 
à  la  cour  de  Rennes,  est  mort  à  Menton  le  6  février;  il  était  né  à  Donges 
(Loire-Inférieure),  le  30  avril  lS03.Reçu  avocat  en  1827,  il  a  parcouru  tous 
les  échelons  de  la  magistrature,  jusqu'en  1873,  où  il  fut  mis  à  la  retraite. 
On  lui  doit  plusieurs  livres  de  poésie  :  Les  Fleurs  du  bien  ;  —  un  Essaim  de 
sonnets.  Il  a  publié,  en  1865,  des  vers  inédits  de  M.  Évariste  Boulay-Paty, 
intitulés  :  Poésies  de  la  dernière  saison.  On  lui  doit  aussi  la  Philosophie  de  la 
cour  d^assises  (Paris,  1861,  in-8). 

On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Honoré  DAUMiEai  fameux  caricaturiste 
Mabs  1879.  T.  XXV,  18. 
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qai  a  touché  h  tous  les  sujets  :  la  politique,  la  magistratare,  les  bourgeois, 
la  province,  les  Robert  Macaire,  les  bas-bleus,  les  enfants,  Paris,  inventioiu, 
villégiature,  thé&tres,  artistes,  mort  aveugle  le  1 1  février,  à  Yalmondois,  près 
risle-Adam,  à  Tàge  de  soixante  et  onze  ans,  et  qui  a  été  enterré  civilement 
aux  frais  de  l'État  ;  —  Du  major  Whttb-Melvillk,  un  des  romanciers  les  plus 
populaires  d'Angleterre,  mort  des  suites  d'un  accident  de  chasse  près  de 
Mdlmsbnry  (Wiltshire).  On  cite  de  lui  :  le  Capitaine  Dighy^  le  général  Botmee; 
les  GladiaieurSj  Kate  Ccveatry  Hoîmby  House,  une  traduction  des  odes  d'Horace; 
•—  de  M.  Charles  Soullibr,  né  à  Avignon,  mort  à  Paris,  èl'âge  de  quatre-vingt* 
un  ans,  ancien  réJacteur  de  la  Gazette  de  Vaucluse  et  auteur  d'une  Htstotre  dé 
la  Révolution  amgnonaise  ;  —  de  M.  le  général  Tripabd,  mort  à  Dijon,  en 
février,  auquel  on  doit  Quelques  idées  sur  la  réorganisation  de  Varmée  (1871, 
Besançon,  J.  Jacquemin,  in*8  de  41  p.);  -*  de  M.  Évariste  Mouton,  mort  à 
Marmande,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  directeur  du  Journal  des  Charentes^ 
en  1875-1876,  collaborateur  de  plusieurs  journaux  et  revues  politiques  et 
littéraires,  auteur  du  Livre  d^or  des  poètes  ;  —  de  IL  Napoléon  Maisonvillb,  fbn- 
dateur  de  l'Impartial^  mort  à  Grenoble,  le  1*^  mars,  à  l'âge  de  soirante-douae 
ans;  -^  de  M.  Edouard  de  Bbuvramd,  comte  dr  Là  Lovàius,  mort  â  Savignj- 
les-Beaune  (G6te-d'0r),  le  18  février,  agriculteur  distingué,  qui  a  écrit  dans 
beaucoup  de  journaux  et  revues  agricoles^  et  publié  une  brochure  sur  le  Bé- 
friehement  des  terres  incultes  par  la  vigne;  — -  de  M.  Vabnbt,  ancien  diracteur 
du  Conservatoire  de  Bordeaux,  auteur  de  plusieurs  opéras  comiques  et  de 
l'air  du  chant  des  Girondins;  —  de  M.  le  D,  Paul  Prêt,  originaire  du  dépar- 
tement de  l'Ain,  mort  â  Paris  le  49  novembre  1878,  à  l'âge  de  soixante  ans, 
auteur  du  Choléra'tnorbus  épidémique  et  de  son  traitement  curalif  et  préservatif 
(1854,  in-8),  et  d'un  Mémoire  pratique  sur  la  construction  des  oculaires  1er- 
restres  et  agronomiques  (1858,  in-8). 

Institut.  —  Académie  française.—  Dans  sa  séance  du  13  février,  l'Acadôn^e  a 
statué  sur  le  concours  pour  le  prix  de  poésie,  dont  le  sujet  était  :  a  La  poésie 
de  la  science.  »  Le  prix  a  été  partagé  entre  M.  Renard  et  MM.  Denay-Rousse, 
répétiteur  de  littérature  à  l'École  polytechnique,  et  Jacques  Normand,  ancien 
élève  de  l'École  des  chartes,  qui  ont  travaillé  en  collaboration.  Un  accessit  a 
été  accordé  â  M.  Henri  Thiers,  demeurant  â  Galnire  (Rhône). 

Dans  sa  séance  du  4  mars,  présidée  par  le  baron  de  Vieil-Castel,  l'Académie 
a  procédé  â  la  nomination  d'un  membre  de  la  commission  du  Dictionnaire 
historique  de  la  langue  française,  en  remplacement  de  M.  Sylvestre  de  Sacj, 
décédé.  —  M.  Camille  Rousset,  proposé  par  la  commission,  a  été  nommé  à 
l'unanimité  par  l'Académie  et  chargé  des  fonctions  de  rédacteur  principal 
que  remplissait  son  trèi-regretté  prédécesseur.  —  La  commission  du  Diction- 
naire se  trouve  ainsi  composée  :  MM.  Camille  Doncet,  secrétaire  perpétuel  ; 
Mignet,  Nisard,  Jules  Sandeau,  Littré,  Cuviilier-Fleury,  Camille  Haussât. 

Académie  des  sciences.  —  Dans  sa  séance  du  3  février,  l'Académie  a  élu 
académicien  libre,  en  remplacement  de  M.  Bienaymé,  décédé,  M.  Léon 
Lalanne,  directeur  à  l'École  des  ponts  et  chaussées,  par  44  voix,  contre  9  à 
M.  Bertin,  9  à  M.  Gruner,  et  4  à  M.  Bischoffsheim. 

Dans  sa  séance  du  24  février,  l'Académie  a  élu  M.  Stéphan,  correspon-* 
dant,  pour  remplir  la  place  vacante  dans  la  section  d'astronomie,  par  suite 
du  décès  de  M.  Hansen,  de  Gotha. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  -^  Dans  sa  séance  du  22  fé- 
vrier, l'Académie  a  décidé  de  reporter  jusqu'au  31  octobre  1882  le  concours 
pour  le  prix  Félix,-Beaa]our|  dont  le  terme  avait  été  iixé  au  31  décembre  1877. 
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Le  sujet  était  :  De  l'indigence  aux  différentes  époques  de  la  cinlisation. 
Qaatre  mémoires  ont  été  présentèSi  tons  insnfOsants  et  aucun  ne  remplis- 
sant les  conditions,  du  programme.  L'Académie  restreint  le  sujet  pour  le 
nouveau  concours  ;  elle  le  limite  à  T  «  indigence  depuis  le  seizième  siècle 
inclusivement  jusqu'à  la  Révolution  de  1789.  » 

MosÉUM  d'histoire  matu&blle.  —  Par  décret  du  10  février,  M.  Frémyi 
professeur  de  chimie  appliquée  aux  corps  inorganiques,  au  Muséum  d'histoire 
naturelle,  a  été  nommé  directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  en  rem- 
placement de  M,  Ghevreul.  — •  M.  Decaisne,  professeur  de  culture,  a  été 
nommé  directeur  suppléant. 

BuBEAU  DES  LONGITUDES.  -*  Par  déorct  du  14  février,  M«  Faye  a  été  nommé 
président  de  Tadminisiration  du  Bureau  des  longitudes  ;  M.  le  vice-amiral 
Parie,  vice-président;  M«  Bréguet,  secrétaire-trésorier. 

^▲cult6  des  LEmES.  »^  M.  Léon  Clédat,  ancien  élève  de  J*Éeole  française 
de  Rome,  a  soutenu  à  Paris,  le  17  janvier,  ses  .thèses  pour  le  doctorat  es 
lettres.  Les  sujets  étaient  :  JDs  Braire  Salimbene  ;  •—  Du  râh  historique  de 
Bertrand  de  Borne  (il75-12()0)« 

SooMs  SAVÀ2VTES.  -^  La  dii'*septième  réunion  des  sociétés  savantes  et  des 
ptofesseurs  des  départements  aui^a  lieu  à  la  Sorbonne,  les  i6|  17  et  18  avril 
prochain.  La  distribution  des  récompenses  se  fera  dans  la  séance  généralOy  le 
19,  ions  la  présidence  du  Ministre  de  Tlnstrnction  publique* 

'—  La  Société  des  bibliophiles  bretons  a  tenu  une  séance  générale, 
le  27  Janvier  dernier  à  Rennes,  sous  la  présidence  de  M.  Arthur  de  la 
Borderie.  Elle  a  autorisé  son  bureau  à  préparer  deux  importantes  publi* 
cations  :  1»  Supplément  à  l'Histoire  de  Bretagne  des  Béjiédictins  ^  ^et  ^  Beoueil 
desplm  beaux  ^nU  populaires  dé  la  Bretagne f  texte  et  traduction,  avec  gra- 
vures et  eaux-fortes  tifées  en-dehors  du  texte*  Dans  sa  prochaine  séance, 
la  Société  prendra,  quant  au  mode  d'exécution  dd  ces  deux  ouvrages,  une 
résolution  définitive. 

—  La  Société  impériale  russe  de  géographie  a  tenu,  à  la  fin  du  mois  de 
janvier,  sa  séance  plénière  annuelle.  Le  secrétaire  a  donné  lecture  du  compte 
rendu  des  travaux  de  la  Société  pendant  Tannée  qui  vient  de  s*écouler.  Les 
travaux  exécutés  ou  préparés  en  1878  par  la  Société  se  rapportent  aux 
deux  buts  principaux  qu'elle  poursuit  ;  en  premier  lieu,  Tétude  de  la 
Russie ,  de  sa  nature ,  des  croyances ,  des  coutumes ,  des  conditions 
d'existence,  des  besoins  économiques  de  sa  population,  et  secondement, 
Teiploration  des  confins  de  Tempire  et  des  contrées  limitrophes  en  Asie. 
Parmi  les  premiers,  ont  été  mentionnées  les  études  relatives  à  la  commune 
rurale,  Texploration  des  cours  d*eau  de  la  Sibérie  par  M.  le  baron  Aminow, 
l'excursion  anthropologique  de  M.  Goliakow,  la  participation  de  la  Société 
à  Torganisation  de  Texposition  anthropologique  de  Moscou;  le  voyage 
entrepris  par  M.  J.  Smirnow  pour  Tétude  des  éléments  du  magnétisme 
terrestre,  des  recherches  sur  les  époques  des  congélations  et  de  débâcle  des 
eaux  en  Russie,  les  voyages  scientifiques  de  MM.  A.  Yoiêikow^  A.  Grigoriew, 
T.  Schnûdt,  etc.  Aux  travaux  de  la  seconde  catégorie,  se  rattachent  les 
expéditions  de  M.  Pijévalsky  au  Thibet,  de  M.  Polanine,  dans  le  nord-ouest 
de  la  Mongolie,  de  'M«  Mouscbkétow  dans  les  monts  Altaï  et  au  lac  de 
Tchatyr-Koul,  de  MM.  Middendorff  et  S.  Smirnow  dans  le  Turkestan 
russe,  ttc.  -^  La  médaille  Constantin  a  été  décernée,  cette  année,  à  M.  le 
professeur  de  Nordenskiold,  pour  ses  explorations  de  l'océan  Glacial,  sur 
les  côtes  de  Sibérie. 
CoMGiis  iniiBHAtioiiAii  DB8  AMÉBicijfisTis*  TroisOme  ssssion,  à  Bruxelles,  — 
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Nous  avons  déjà  fait  connaître^  à  plusieurs  reprises  à  nos  lecteurs,  les  tra- 
vaux du  groupe  de  savants  qui  se  consacrent  à  l'histoire  du  Nouveau 
Monde,  et  ont  pris  pour  but  de  leurs  études  les  recherches  ethnographiques^ 
linguistiques  et  historiques,  relatives  aux  deux  Amériques,  spécialement 
pour  les  temps  antérieurs  à,  Christophe  Colomb.  Deux  réunions,  tenues  à 
Nancy  et  à  Luxembourg,  ont  contribué  &  répandre  ce  goûit  parmi  les  érn- 
dits  de  la  région  nord-est  ;  et  un  nouveau  congrès  doit  se  tenir  à  Bruxelles 
du  23  au  26  septembre  1879,  sous  la  présidence  d'honneur  du  comte  de 
Flandre.  Les  qi^estions  portent  principalement,  au  point  de  vue  historique, 
sur  rhistoire  de  Tempire  mexicain  et  la  comparaison  des  trois  royaumes  de 
Cazxo,  de  Trajillo  et  de  Quito,  qui  formaient  Tempire  des  Astèques,  et  sur 
les  progrès  de  la  cartographie  américaine  pendant  le  seizième  siècle  ;  au 
point  de  vue  archéologique,  sur  le  caractère  des  dessins,  des  objets  en 
pierre  provenant  du  détroit  de  Behring,  sur  la  valeur  religieuse  et  emblé- 
matique des  divers  t3rpes  d'idoles  péruviennes,  sur  la  tradition  de  rhomme 
blanc  et  du  signe  de  la  croix  ;  au  point  de  vue  anthropologique,  sur  l'homme 
tertiaire  en  Amérique,  l'ethnographie  de  la  Nouvelle-Grenade  et  de  l'istfame 
de  Panama  ;  et  au  point  de  vue  linguistique  et  paléographique,  sur  les  ins- 
criptions mayas,  les  quipos  péruviens,  etc.  Le  prix  de  la  souscription, 
donnant  droit  aux  publications  du  GongrèSi  est  fixé  à  12  francs,  et  peut  être 
adressé,  soit  au  secrétaire  général,  M.  Bamps,  rue  du  Marteau,  n»  3i,  à 
Bruxelles,  soit  aux  délégués,  parmi  lesquels  nous  trouvons,  pour  la  France, 
plusieurs  de  nos  collaborateurs^  MM.  Eugène  Beauvois,  le  comte  de  Gha- 
rencey,  le  comte  de  Marsy,  le  marquis  de  Monciar^  et  les  libraires  Leroux 
et  Maisonneuve. 

-  GoNcouRs.  —  La  Société  littéraire  de  l'Université  catholique  de  Louvain 
met  au  concours  les  sujets  suivants  :  Apprécier,  au  point  de  vue  historique  et 
littéraire,  les  écrivains  de  la  langue  française  en  Belgique  sous  les  ducs  de 
Bourgogne  et  rechercher  les  causes  et  les  conséquences  de  a  révolution 
brabançonne  contre  Joseph  II;  —  Étude  comparée  du  type  de  Tavare  dans 
diverses  littératures,  au  choix  de  l'auteur.  -*  Les  prix  consisteront  en  une 
sonune  de  400  francs  et  une  médaille  d*or  de  100  francs.  Les  concurrents 
doivent  être  âgés  de  trente  ans  et  faire  partie  d'une  association  catholique. 

—  L'administration  du  Journal  des  beaux-arts  et  de  la  littérature  met  au 
concours  pour  1880,  à  Toccasion  du  50^  anniversaire  de  Tindépendance 
nationale,  l'histoire  des  beaux-arts  en  Belgique  de  1830  à  1880.  Le  prix  sera 
de  1,000  francs;  les  Belges  sont  seuls  appelés  à  concourir.  Les  mémoires, 
écrits  en  flamand  ou  en  français,  devront  être  adressés  avant  le  5  mars  1880 
au  siège  de  l'Administration,  à  Saint-Nicolas  (Belgique). 

—  La  Société  des  sciences  médicales  de  Lille  décernera,  le  1''  mai  1880,  un 
prix  de  la  valeur  de  mille  francs  au  meilleur  ouvrage  inédit  pouvant  servir 
d'introduction  à  l'étude  des  sciences  médicales,  de  guide  à.  l'étudiant  dans  le 
cours  de  ses  études,  et  au  jeune  docteur  pendant  les  premières  années  de  sa 
pratique.  L'auteur  devra  montrer  ce  qu'est  la  médecine,  les  études  prépara'- 
toires  qu'elle  réclame,  les  branches  diverses  qu'elle  embrasse  et  leur  impor- 
tance ',  il  devra,  en  outre,  présenter  un  tableau  exact  des  qualités  morales, 
intellectuelle?  et  même  physiques  que  nécessite  l'exercice  de  la  profession 
médicale,  indiquer  aux  jeunes  gens  la  direction  qu'ils  doivent  suivre  pour 
les  acquérir  et  les  prémunir  contre  les  dangers  nombreux  et  spéciaux  qui  les 
menacent.  Pour  les  jeunes  docteurs,  il  devra  s'attacher  à  présenter  un  code 
abrégé,  non  des  lois  qui  régissent  la  médecine,  mais  •  des  usages  que,  par 
esprit  de  dévouement  et  pour  leur  honneur,  les  médecins  respectent  dans 
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leurs  rapports  avec  lents  confrères,  avec  les  malades  riches  oupauvreSi 
ayec  les  sociétés  charitables,  avec  les  pouvoirs  publics. 

Elle  décernera,  également,  le  i"  mai  1880,  un  prix  de  cinq  cents  francs 
au  meilleur  mémoire  inédit  sur  un  sujet  de  chirurgie  ou  d'accouchement. 

Les  mémoires  devront  être  adressés,  avant  le  31  janvier  1880,  au  secrétariat, 
78,  rue  de  la  Barre,  à  Lille  (Nord). 

LeCTUBES  faites  a  l'AcàDÉHIE  des  INSCarPTIONS   ET  BELLES-LETTBES.  —  DaUS 

la  séance  du  7  février,  M.  Arthur  de  Boislisie  a  continué  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  Toccupation  française  du  royaume  de  Naples  sous  Louis  XIF. 

—  Dans  la  séance  du  14,  M.  Geffroy  a  adressé  des  dessins  d'armes  et  d'ob- 
jets en  bronze,  d'origine  gauloise  ou  samnite,  recueillis  en  1877,  sur  l'em- 
placement probable  d'Aufldena,  dans  rAbruzze-UItérieurâ.  M.  L.  Delisle  a 
communiqué  une  note  sur  un  manuscrit  illustré  de  l'Apocalypse,  récem- 
ment acquis  par  la  Bibliothèque  nationale.  M.  Gaston  Paris  a  transmis,  au 
nom  de  M.  Tissot,  une  inscription  du  quinzième  siècle,  recueillie  sur  une 
cloche  dans  le  canton  Neufchafel  (Suisse).  —  Dans  la  séance  du  21,  M.  Ed- 
mond Le  Blant  a  communiqué  une  note  sur  quelques  lampes  égyptiennes 
en  forme  de  grenouille;  M.  Ed.  Blanc  a  communiqué  une  note  sur  une  voie 
romaine  qui  traversait  du  nord  au  sud  les  Alpes-Maritimes  et  joignait  Em- 
brun à  Cimier.  —  Dans  la  séance  du  28,  M.  Albert  Dumont  a  communiqué 
une  note  sur  une  tête  en  marbre  de  Paros  qui  a  ûgnré  à  Texpositioa  rétros- 
pective du  Trocadéro.  M.  Maspéro  a  communiqué  une  note  au  siget  des 
lampes  égyptiennes  en  forme  de  grenouilles.  M.  Ferdinand  Delaunay  a  lu 
un  mémoire  sur  la  situation  légale  des  chrétiens  dans  l'empire  romain  vers 
la  fin  du  premier  et  au  commencement  du  deuxième  siècle . 

Lectures  faites  a  l'Acadéuie  des  sciences  uorales  et  poutiques.  —  Dans 
les  séances  des  1",  8  et  15  février,  M.  Giraud  a  lu  un  mémoire  sur  les  tri- 
bulations du  maréchal  de  Villars,  à  la  suite  de  la  bataille  de  Denain.  —  Dans 
la  séance  du  8,  M.  Edmond  Le  Blant  a  lu  un  mémoire  sur  quelques  principes 
sociaux  rappelés  dans  les  conciles  du  quatrième  siècle.  —  Dans  la  séance  du 
22,  M.  Ynitry  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  monnaies  sous 
Philippe  le  Bel  et  ses  trois  fils. 

Mandements  pour  le  Carême.  —  Agbn  :  Les  droits  de  l'Église  et  publication 
de  l'Encyclique  Quod  Apostolici,  —  Aire  :  Publication  de  l'Encyclique  Quod 
Apostolici.  —  Alger  :  Le  socialisme  athée  ;  publication  de  TE o cyclique  Qaod 
Aposlolieù  —  Angers  :  Les  devoirs  des  catholiques  envers  l'Église.  —  Angou- 
LÊMB  :  Publication  de  l'Encyclique.  —  Annecy  (Vicaire  cap.)  :  Exhortation  à 
bien  profiter  des  grâces  du  carême.  —  Arras  :  Le  devoir  de  la  communion. 

—  AucH  :  La  foi,  sa  règle  et  son  principe  de  direction.  -«  Auton  :  Publica- 
tion de  l'Encyclique.  —  Avignon  :  Publication  de  l'Encyclique.  —  Batedx  : 
Publication  de  l'Encyclique.  —  Bayonne  :  Publication  de  rEncyclique.  — 
Besançon  .*  La  famille.  — Bordeaux  :  La  pénitence  quadragésimale. — Bourges  : 
Publication  de  l'Encyclique.  —  Cambrai  :  Les  devoirs  qu'impose  aux  catho- 
liques la  guerre  déclarée  aux  écoles  chrétieones.  —  Chalons  :  Les  deux  pre- 
mières Encycliques  de  Sa  Sainteté  Léon  XIH.  —  Ghambéry  :  La  foi.  —  Gler- 
mont  :  Publication  de  l'Encyclique.  —  Goutances  :  Le  témoignage  que  le  chré- 
tien doit  à  sa  foi.  —  Évreux  :  Publication  de  l'Encyclique.  —  Fréjus  :  Le 
gouvernement  de  la  Providence.  —  Grenoble  :  La  dévotion  de  Notre-Dame 
de  la  Salette.  —  Laval  :  Publication  de  l'Encyclique.  —  Limoges  :  Publication 
de  l'Encyclique.  —  Luçon  :  La  liberté  de  l'enseignement  chrétien.  —  Lyon  : 
Publication  de  l'Encyclique,  —  Le  Mans  :  La  pénitence.  —  BIarseillb  :  Le 
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Panier  de  Samt* Pierre  et  publication  de  J'EncyoUque,  <—  Msàux  :  ls%  eoBi6> 
quences  pratiques  de  la  foi  en  Jésus-Chrlit.  —  Montaubàn  :  La  destinée  de 
l'homme.  —  Montpeluer  :  Publication  de  TEncyclique.  —  îfouUNS  :  Expli- 
cation de  l'oraison  domiaicale,  —  Nantes  :  La  sagesse  chrétienne.  —  Nsvsas  : 
La  pratique  de  la  pôniteoce.  —  Nîmes  ;  Voyage  ad  limina  et  publication  de 
l'Encyclique.  —  Oran  :  La  sanctification  du  dimanche.  »  OaLéANS  :  La  con- 
sécration du  diocèse  au  Sacré-Cœur,  la  nature  et  l'objet  de  cette  déyotion.  -^ 
PàBis  :  Les  inégalité?  sociales  et  l'Évangile.  -*  Pâiugueux  :  Le  mariage.  — 
Peupignan  :  La  divinité  de  l'Église.  —  PorriEHs  :  Publication  de  l'Encyclique 
et  du  Jubilé.  >—  Le  Pot  :  Les  attaques  dirigées  aujourd'hui  contre  la  religion. 

—  QuiuPEE  :  L'autorité  de  l'Église  et  la  liberté  à  laquelle  elle  a  droit.  — 
Rbiiis  :  Publication  de  l'Encyclique.  —  La  Rochelle  :  Publication  de  l'Ency- 
clique. —  Rouen  :  Publication  de  l'Encyclique.  —  Saint-Briedc  :  Publication 
de  TEncyclique.  —  Saint-Claude  :  Le  fléau  de  la  libre-pensée  et  le  remède 
à  opposer  &  ses  funestes  ravages.  —  Saint-Flour  :  La  nécessité  de  la  péni- 
tence et  la  manière  de  la  pratiquer.  —  Sens  :  Jé«U3-Chrbt  auteur  delà  paix. 

—  SoissoNs  :  Publication  de  l'Eacyclique.  —  Strasbourg  :  Publication  de  l'En- 
cyclique. —  Tarbes  :  Le  miracle  en  général.  —  Tarentaise  :  La  franc-ma- 
çonnerie. — -  Toulouse  :  Le  mariage  chrétien.  »  Tours  :  La  nécessité  des 
œuvres  expiatoires.  —  Valence  ;  Les  devoirs  des  catholiques  relativement  à 
l'éducation  de  leurs  enfants.  —  Vannes  :  Publication  de  l'Encyclique.  —  Ver- 
sailles :  Les  attaques  dirigées  présentement  contrd  l'Eglise.  —  VrviERS  :  La 
nécessité  de  l'enseignement  religieux  dans  les  écoles.  —  {Univers.) 

Livres  mis  a  lIndex.  —  Un  décret  de  la  Congrégation  de  l'Index,  à  la 
date  du  %0  septembre,  condamne  les  ouvagres  suivants  :  Givia  Gio.  Battista, 
cav.  prof.  Esposizione  critica  délia  Gemsi,  Roma.  tip.  JMugnoz,  1877.  — > 
ScnoLL  (Aurélien).  LeProeèide  Jésus-Chrisi.  Paris,  Maurice  Dreyfous,  éditeur. 
-—  Larroque  (Patrice).  Religion  et  politique^  études  supplémentaires  et  lettres 
précédées,  d*une  notice  biographique.  Paris,  Caïman  Lévy,  éditeur,  1878.  — 
GiACOvo  (P.),  del  S.  Cuor  di  Maria.  Nuovo  Saggio  intorno  aW  asione  di  Dio 
sulla  libertà  delV  uomo  seconda  la  vera  dottrina  di  S,  Tommaso,  Napoli,  tip. 
délia  R.  Aeademia  délie  scienze  fisiche  e  matematiche,  1877.  Decr.  S.  Off. 
fer.  IV.  14  augusti  1878.  —  Glicouo  (P.).  7^  nuovo  Saggio  intorno  alV  asiom 
di  Dio  etc.  difeso dalV  autore .  Napoli,  tip.  dell' Academica  délie  scienze  ecc. 
4878.  Eod.  Decr.  auctor  laudabiliter  se  subjedt  et  opnsreprobavit. 

Un  nonvean  décret  du  3  février  condamne  les  ouvrages  suivants  :  Ardigo 
Robebto.  La  Formazione  naturale  ne  fatto  del  sistema  solare,  Mantova,  Viviane 
Gnastalla,  1877.  -—  Picco  Mooesto,  prof.  Prime  Nozioni  intorno  ai  Doveri 
dell  Uomo,  e  del  Cittadino  con  alcuni  cenni  cirea  i  diritti  che  da  questi  devono 
derivare  ad  usa  délie  ^sctiole  elementari,  Stamperia  Reale  di  Torino,  1878. 
Auctor  laudabiliter  se  snbjecit  et  opnsculum  reprobavit.  -—  Mancini  Loigi, 
professera  di  ietteratura  italiana  nel  liceo  Nolû  di  Fano.  Dio  è  Vivo,  Lettera 
ad  un  amico,  Fano,  pei  tipi  V.  Pasqualis,  suco.  Lana,  1878.  —  DrrTcs 
FammiCH  D',  Director  des  Paedogogium  in  Wien.  Lehrhuch  der  Psychologie, 
Institutiones  Psychologie»  Lipsiœ,  1876.  Opns  prœdamnatum  ex  Reg.  IL 
Ind.  Trid.  —  Causes  intérieures  de  la  faiblesse  extérieure  de  V Église  en  1870. 
Cinquième  partie.  2  vol.  Rome,  imprimerie  Tiberina,  1878.  —  Havet  Erhest. 
le  Christianisme  et  ses  origines,  3  vol.  Paris,  CalmannLévy,  1873,  i878. 

Bibliothèque  publique  de  Boston.  —  Cette  bibliothèque  est  la  principale  des 
iîtats-Unis.Ouverteenl854  avec  une  seule  salle  de  lecture,  aujourd'hui  elle 
compte  10  succursales  répandues  en  ville  et  dans  la  banlieue  et  communiquant 
entre  elles  au  moyen  d'appareils  télégraphiques  et  de  téléphones.  L'nne  de 


—  279  - 

ces  sneenrsales,  Chârlestovn,  ne  renferme  pas  moins  de  20,300  volâmes.  L'éta- 
blissement central  et  les  snccarsaies  ont  la  même  disposition  :  on  7  tronve 
denx  salles^i'nne  popnlaire,  l'autre  destinée  au  public  plus  savant,  outre 
une  salle  pour  la  lecture  des  revues,  recueils  périodiques  et  journaux,  et  une 
autre  où  l'on  consulte  les  collections  de  brevets  d'invention.  La  circulation 
des  livres  appartenant  à  cette  bibliothèque  et  qui  se  prêtent  à  tons  les 
citoyens  de  la  ville  et  de  la  banlieue,  est  énorme  et  ne  lait  que  croître 
d'année  en  année.  Pendant  l'exercice  1876-77^  elle  a  été  de  i,i40,572  volumes^ 
et  de  i, 483,991  en  1877-78.  En  un  seul  jour,  le  23  février  1878,  le  nombre 
des  livres  prêtés  a  été  de  10,000.  Le  mois  de  mai  est  le  mois  où  les  emprunts 
délivres  sont  les  plus  nombreux,  81,136  en  mai  1876,et  95,469  en  mai  1878. 
Dans  ce  va  et  vient  de  livres  emportés  à  domicile,  il  s'en  perd  nécessairement 
un  certain  nombre  :  toutefois  la  proportion  est  très-faible,  un  volume  perdu 
sur  11,723  volumes  prêtés.  Durant  l'exercice  1877-78,  101  volumes  seule- 
ment se  sont  perdus.  Quant  aux  lecteurs  qui  viennent  travailler  dans  les 
salles  de  la  bibliothèque,  on  en  a  compté,  durant  le  même  exercice  371,393 
qui  ont  consulté  471,894  périodiques.  L'établissement  est  abonné  à  64  pério- 
diques firançais,  45  allemands,  etc. Il  en  reçoit  589  en  langue  anglaise.  Un 
atelier  de  reliure  occupant  douze  ouvriers  est  annexé  k  la  bibliothèque. 
Le  budget  de  cet  établissement,  qui  emploie  cent  trente  personnes,  est  de 
430,126  dollars  (650,630  francs),  sur  lesquels  les  acquisitions  de  livres  et  de 
revues  en  prélèvent  15,000  (75,000  firancs);  la  reliure,  5,5Q0  (27,500  francs); 
le  personnel  70,000  (350)000  francs),  etc.  En  juillet  1878,  le  nombre  des 
volumes  sur  les  rayons  était  de  près  de  350,000. 

La  bibliothèque  de  Boston  n'est  pas,  a  proprement  parler  un  établisse- 
ment municipal.  C'est  plutôt  une  bibliothèque  communale,  mais  commu- 
nale en  ce  sens  qu'elle  est  le  produit  et  la  propriété  de  la  communauté  de 
tous  les  citoyens  de  la  localité.  D'après  la  législation  des  États-Unis,  l'État 
ni  la  municipalité  n'intervienoent  dans  la  fondation  non  plus  que  dans  la 
direction  de  ces  établissements.  Il  suflit  que  dix  patentés,  jugeant  qu'il  est 
nécessaire  d'avoir  une  bibliothèque  commune,  se  réunissent  et  demandent 
la  convocation  d'un  meeting.  La  municipalité  est  obligée  de  convoquer  ce 
meeting.  Au  jour  dit,  les  citoyens  payant  imposition  votent  par  oui  ou  par 
non.  Si  les  oui  l'emportent,  une  taxe  est  imposée  de  droit  pour  la  fondation 
et  l'entretien  d'une  bibliothèque  publique,  taxe  dont  le  maximum  est  fixé 
par  la  loi  k  un  tantième  de  la  propriété  imposable. 

AssocuTioN  ANGLAISE  DES  BiBuoTHÉcAiHEs .  — Du  congrès  International  de 
bibliothécaires  qui  a  eu  lieu  à  Londres  en  1877,  est  née  une  association 
anglaise  qui  doit  tenir  chaque  année  une  assemblée  générale  dans  une 
des  villes  du  Royaume-Uni.  C'est  au  mois  d'octobre  1878  que  cette  associa- 
tion s'est  réunie  pour  la  première  fois.  On  avait  choisi  dans  ce  but  la  ville 
d'Oxford,  dont  l'université  célèbre  possède  une  bibliothèque,  nommée  la 
Bodléienne,  qui  est  assurément  le  plus  riche  des  établissements  du  même 
genre.  L'Allemagne,  Tltalie,  l'Amérique,  d'autres  contrées  encore  étaient 
représentées  à  cette  réunion.  M.  de  Watteville,  alors  directeur  des  sciences  et 
lettres  au  Ministère  de  l'Instruction  publique,  y  représentait  la  France. 
Quelques-unes  de  nos  bibliothèques  provinciales  y  avaient  aussi  envoyé  des 
délégués.  Divers  membres  des  Conseils  d'administration  des  bibliothèques 
libres  d'Angleterre,  deux  gentlemens  de  couleur  de  la  cête  occidentale 
d'Afrique,  un  bibliothécaire  du  sexe  féminin,  mistress  C.  White,  assistaient 
également  aux  séances.  L'association  travaille  à  établir  une  entente  entre 
les  bibliothèques  des  différents  pays  pour  faciliter  l'exécution  de  travaux 
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d'intérêt  commun,  telsqae  le  déponillement  de  tons  les  recaeils  qni  traitent  de 
science,  de  manière  à  former  un  seul  et  vaste  répertoire.  Elle  a  aussi  entrepris 
de  publier  un  catalogue  général  de  tous  les  ouvrages  parus  en  Angleterre 
depuis  l'invention  de  l'imprimerie  jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle. 
Désireux  de  seconder  ce  mouvement,  les  administrateurs  du  Briiish  Muséum 
de  Londres  ont  fait  entrevoir  la  possibilité  de  publier  le  catalogue  complet 
de  ce  grand  établissement  :  ce  serait  une  affaire  de  cinq  années  de  temps  et 
une  impression  d'environ  deux  millions  de  titres.  Dans  le  congrès,  on  a 
demandé  que  les  salles  du  Briiish  Museumàe  Londres,  ainsi  que  celles  de  la 
Bodléienne  d'Oxford^  fussent  ouvertes  au  public  le  soir.  La  question  des 
bibliothèques  populaires,  de  l'insufQsance  des  traitements  des  bibliothécaires 
a  fait  l'objet  de  discussions  sérieuses.  Dans  la  discussion  de  cette  dernièfâ 
question  M.  de  Watteville  a  présenté  de  très-intéressantes  observations. 

Gomme  nous  l'avons  dit  dans  l'article  précédent  relatif  à  la  bibliothèque 
de  Boston,  c'est  sur  l'initiative  des  citoyens  réunis  en  meeting  et  au  moyen 
d'une  taxe  additionnelle  que  sont  créées  et  entretenues  la  plapart  des 
grandes  bibliothèques  d'Angleterre.  C'est  ainsi  qa'ont  été  fondées  les  grandes 
bibliothèques  de  Manchester,  de  Liverpool,  de  Birmingham,  de  Leeds,  etc., 
bibliothèques  à  la  fois  populaires  et  d'érudition,  qui  mettent  en  circulation 
chaque  année  un  nombre  énorme  de  volumes  :  Manchester,  766,000  *,  Birmin* 
gham,  495,000;  Liverpool,  825,000,  etc.  A  Manchester,  dans  la  salle  des 
journaux  et  revues,  on  ne  communique  pasmoios  de  1,528,500  périodiques 
par  an.  Ajoutons  en  terminant,  que  l'association  anglaise  a  décerné  le  titre 
de  membres  d'honneur  &  plusieurs  de  nos  compatriotes,  M.  L.  Delisle, 
administrateur  général  de  la  bibliothèque  nationale,  à  Paris;  M.  de  Watteville^ 
M.  Guillaume  Depping,  de  la  bibliothèque  Sainte-GenevièTe. 

Notice  sur  un  hanuscbit  de  Lyon.  —  M.  Léopold  Delisle,  qui  a  déjà  fait 
tant  de  belles  découvertes,  vient  d'en  faire  une  autre  qui  est  d'une  impor- 
tance exceptionelle.  Il  a  trouvé,  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  la 
ville  de  Lyon,  un  texte  en  onciales  du  sixième  siècle,  fragmeot  du  même 
volume  que  le  précieux  manuscrit  possédé  par  lord  Ashburnham  et  publié 
par  le  célèbre  collectionneur  sous  ce  titre  •  Lihrorum  Levitici  et  Numerorum 
versio  antiqua  e  codice  perantiquo  in  bibliotheca  Ashburnhamiensi  oonservaio 
nuncprimum  typis  edito{Lond[ni,  1868,  in-folio).  Le  lecteur  a  deviné  déjà 
quelle  est  la  main  sacrilège  qui  arracha  du  Codex  Lugdunensis  les  cahiers 
vendus  à  l'Angleterre.  M.  Delisle  ne  nomme  pas  l'odieux  voleur,  mais 
avait-il  besoin  de  nommer  celui  dont  le  nom  est  devenu  si  tristement  pro- 
verbial? Le  savant  administrateur  général  de  la  bibliothèque  nationale  a 
rendu  compte  de  sa  découverte  dans  une  Notice  sur  un  manuscrit  de  Lyon 
renfermant  une  ancienne  version  latine  inédite  de  trois  livres  du  Pentateuque 
lue  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  le  23  octobre  1878  et  insérée 
dans  la  bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  tome  XXXIX  (Paris,  Champion, 
1879,  in-folio).  L'éminent  paléographe  ne  s'est  pas  contenté  de  décrire 
avec  sa  netteté  habituelle  le  texte  de  Lyon  :  il  a  joint  à  cette  description  si 
précise  la  reproduction  héliographique  du  folio  24  et  du  folio  25.  De  plus, 
en  regard  du  déchiffrement  de  ces  deux  pages,  il  a  eu  soin  de  placer  les 
passages  correspondants  de  la  Yulgate,  pour  en  bien  montrer  la  différence, 
et  ceux  des  anciennes  ver&i(3ns.que  dom  Sabatier  avait  restitués  à  l'aide  des 
citations  faites  par  les  Pères  de  l'Église  antérieurs  à  saint  Jérôme.  Laissons 
M.  Delisle  constater  lui-même  les  heureux  résultats  de  sa  conquête  (p.  3)  : 
tt  Plus  que  tout  autre,  le  texte  de  Lyon  pourra  servir  à  prouver  qu'antériea-' 
rement  à  saint  Jérôme  il  existait  plusieurs  versions  latines  de  la  Bible  faites 
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sur  le  grec  des  Septante;  il  permettra  de  reconnaître  à  quelle  famille  des 
mss.  de  la  version  des  Septante  appartenait  l'exemplaire  qu'avait  sous  les 
yeux  le  rédacteur  d'une  des  plus  anciennes  versions  latines  ;  il  fera  connaître 
l'un  des  premiers  systèmes  de  la  coupure  de  la  Bible  en  versets;  il  fournira 
des  exemples  de  mots  et  de  locutions  de  la  latinité  vulgaire  des  premiers 
siècles  de  l'Église;  il  donnera  des  notions  sur  les  variations  de  l'orthographe 
et  peut-être  aussi  de  la  pronondation.  C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  attirer 
sur  lui  l'attention  des  paléographes  et  des  philologues.  »  Ajoutons,  pour 
compléter  d'aussi  bonnes  nouvelles,  qu'un  des  meilleurs  élèves  de  l'École 
des  chartes,  M.  Ulysse  Robert,  s'est  chargé  de  mettre  en  valeur  le  texte 
trouvé  par  M.  Delisle,  et  que,  pour  me  servir  des  justes  expressions  de  ce 
dernier,  il  prépare  «  une  édition  du  Codex  Lugdunensis  qui  répondra  de 
tout  point  à  l'attente  du  monde  savant.  9  —  T.  de  L. 

La  Typographie  en  Tourainb.  —  Le  comte  L.  Clément  de  Ris  a  bien 
mérité  des  bibliophiles  en  général,  des  bibliophiles  tourangeaux  en  parti- 
culier, par  la  publication  de  son  savant  travail  (la  Typographie  en  Touraim 
1467-J830.  Paris,'Léon  Techener,  1878,  in-8  de  114  p.).  Dans  une  lettre  à 
son  éditeur,  laquelle  sert  de  préface  au  volume,  M.  Clément  de  Ris  annonce 
qu'il  n'a  pas  prétendu  faire  une  bibliographie  tourangelle,  mais  simplement 
un  catalogue  des  livres  imprimés  ou  édités  euTouraino.  Il  ne  fautdoi\c  pas 
s'attendre  à  trouver  dans  son  livre  la  mention  des  ouvrages  d'histoire,  de 
science  ou  do  littérature  relatifs  à  cette  province.  Il  ne  faut  pa^  non  plus  y 
chercher  l'énumération  des  publications  a  de  Jenson  et  de  Plantin,  ces  deux 
illustres  Tourangeaux,  qui  ont  doté  des  merveilles  de  leur  art  l'un  Venise, 
l'autre  Anvers.  »  Tout  en  regrettant  que  M.  de  Ris  n*ait  pas  élargi  davantage 
un  cadre  qu'il  aurait  été  si  capable  de  remplir,  remercions-le  de  tout  cç 
qu'il  met  aujourd'hui  à  notre  disposition.  Ce  n'est  pas  peu  de  chose  que 
l'indication  claire,  précise,  de  presque  tous  les  livres  qui  ont  été  édités  en 
Touraine  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle  jusqu'au  premier  tiers, du  dix- 
neuvième.  M.  de  Ris  a  consulté  avec  un  admirable  zèle  tous  les  catalogues 
de  ventes,  à  partir  de  celle  du  comte  d'Hoym  (1738),  et  il  n'a  laissé  passer 
aucun  article  tourangeau  sans  l'inscrire  sur  ses  patriotiques  tablettes.  La 
cueillette  a  été  surtout  abondante  dans  les  trois  catalogues  des  ventes 
Salmon  (1857),  Luzarche  (1868),  Taschereau  (1857).  Naturellement  la  riche 
collection  spéciale  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Tours  n'a  pas  été 
négligée.  C'est  ainsi  que  M.  de  Ris  a  pu  constituer,  à  force  de  patience  et 
de  soin,  une  liste  à  peu  près  complète  des  productions  de  l'imprimerie  de 
Touraine  pendant  plus  de  .trois  siècles  et  demi.  Cette  liste  n'a  rien  de 
la  sécheresse  de  certains  catalogues  :  elle  est,  au  contraire,  enrichie  de  notes 
nombreuses,  qui  attestent  de  sérieuses  connaissances  bibliographiques  et 
qui  sont  vraiment  dignes  d'un  membre  de  la  Société  des  Bibliophiles 
français.  M.  de  Ris  y  invoque  souvent  l'autorité  des  vieux  maîtres,  de 
Lacaille,  par  exemple,  mais  il  le  complète  et  le  redresse  de  temps  à  autre 
(p.  10,  13,  16,  19,  20,  32,  etc.).  Le  Manuel  du  libraire  reçoit  aussi  çà  et  Ik 
quelques  additions.  Aux  descriptions  étendues  de  certains  livres  rares,  se 
mêlent  parfois  de  piquantes  citations^  comme  celle  du  rondeau  à  la  Vierge 
Mère  Marie  formant  la  dédicace  du  Promptuaire  des  médecines  simples  en  rithme 
joyeuse  {TouTs^  in-8  gothique,  1537),  par  Thibault  Lespleigney,  apothicaire 
(p.  15),  et  comme  celle  du  quatrain,  relatif  au  peu  de  sagesse  des  habitants 
de  Paris,  mis  en  tète  du  Manifeste  de  la  France  aux  Parisiens  (Tours,  1590, 
in-8).  L'ouvrage  est  accompagné  de  trois  tables  alphabétiques  (titres  des 
ouvrages,  noms  des  auteur.'^,  noms  des  imprimeurs  et  libraires).  M.  de  Ris 
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insiste  (p.  3)  poar  qa'on  lui  signale  les  omissions  on  errenrs  de  son  travail. 
Je  donte  qne  les  plus  habiles  connaisseurs  loi  en  indiquent  beanconp.  Pour 
moi,  je  ne  vois  guère  qn*nDe  lacune  dans  son  énumération  :  il  n'a  pas  men- 
ti onné  le  Discours  au  vray  de  ce  qui  s'est  passé  en  l'armée  conduite  par  Sa 
Mojeeiéy  depuis  son  avènement  à  la  couronne  jusques  à  la  prise  des  faux-bourgs 
de  Paris.  (Tours,  Jamet-Mettayer,  1589,  Jn-8).  —  T.  db  L. 

—  SI.  Albert  Babeau  poursuit  ses  trayauz  sur  l'histoire  municipale  de  la 
Tille  de  Troyes.  Nous  avons  de  lui  un  nouveau  travail  publié  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  académique  de  l'Aube  (t.  XLII),  dont  il  est  secrétaire 
et  dont  il  a  donné  lecture  Tannée  dernière  à  la  réunion  <^es  délégués  des 
Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne.  Il  est  consacré  à  un  sujet  qui  ne  manque 
pas  d'actualité  &  une  époque  où  la  question  de  réorganisation  militaire  est 
une  affaire  capitale  {le  Guet  et  la  Milice  bourgeoise  à  Troyes;  Troyes,  Dnfour* 
Bouquot,  in-8  de  57  p.).  Il  recherche  quelle  était  l'organisation  militaire  tant 
au  poiat  de  vue  de  robligation  des  citoyens  que  de  celle  de  la  municipalité.  Le 
service  est  d'abord  obligatoire  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  ;  puis  les  citoyens 
sont  dispenséi  de  porter  les  armes  an  dehors;  mais  ils  tiennent  à  être  les 
gardiens  de  leur  cité,  les  uns  armés  à  leurs  frais,  les  autres  par  la  ville.  Ils 
sont  divisés  par  quartiers,  répartis  en  sizaines  et  dizaines.  Leur  mission 
est  de  faire  le  guet.  A  la  fin,  ils  ne  servent  plus  guères  que  pour  les  incen- 
dies et  dans  les  cérémonies  publiques  ;  leur  discipline  non  plus  que  leur 
habileté  ne  sont  à  citer.  C'étaient  de  bons  éléments  pour  former  les  cadres 
de  la  garde  nationale. 

—  Une  nouvelle  revue  scientifique  se  publie  à  Lille  depuis  le  mois  de 
novembre,  et  mérite  une  mention  particulière  :  c'est  le  Journal  des  sciences 
inédicales  de  Lille,  revue  mensuelle,  par  MM.  Augier,  Bultus,  A.  Bçchamp, 
J.  Bechamp,  Bouchaud,  Y.  Demandre,  H.  Desplats,  D.  Domet,  Eustache, 
Guermonprez,  J.  Jeannel,  A.  Jousset,  Redier,  Schmith,  Vanvers  et  Wintre- 
beret,  tous  professeurs  de  la  faculté  libre  de  médecine  et  de  pharmacie. 
Elle  parait  en  livraison  in-8  de  72  p.  environ.  Le  prix  d'abonnement  est 
de  16  francs.  (J.-B.  Baillière,  19,  rue  Hautefeuille,  Paris.) 

—  Le  chevalier  Pierre  Geatili,  directeur  de  la  fabrique  des  tapis  des  sacrés 
palais  apostoliques,  prépare  la  publication  d*un  magnifique  ouvrage  sur  les 
Tapisseries  du  Vatican  et  de  l'Italie.  Il  fera  connaître  les  trésors  artistiques 
que  l'Italie  possède  en  ce  genre  et  parmi  lesquels  les  plus  fameux  et  les 
moins  connus  peut-être  sont  ceux  que  renferme  le  Vatican.  Le  choix  des 
tapisseries  commencera  par  celles  du  quinzième  siècle,  qui  furent  ks  pre- 
mières en  Italie,  et,  afin  que  la  collection  puisse  être  complète  et  utile  à 
l'histoire,  on  reproduira  aussi  les  tapisserieâ  modernes  les  plus  remar- 
quables, dans  lesquelles  on  conserve  encore  la  noble  tradition  de  l'art. 
Cette  publication  a  reçu  l'approbation  du  Souverain-Pontife  régnant, 
Léon  XIII  qui  a  daigné  eu  accepter  la  dédicace.  Elle  a  également  reçu 
l'adhésion  de  plusieurs  gouvernements.  Les  Tapisseries  du  Vatican  et  de 
Vltalie  seront  publiées  dans  l'intervalle  d'un  an  en  douze  livraisons,  dont 
chacune  contiendra  huit  planches  et  sera  publiée  chaque  mois,  durant 
les  deux  derniers  mois  de  l'année,  on  donnera  dix  planches.  Chaque 
gravure  (il  y  en  aura  cent)  sera  de  la  dimension  de  30  centimètres 
sur  20.  Elle  sera  imprimée  sur  carton  et  sera  accompagnée  d'un  texte 
explicatif  en  cinq  langues  au  choix  de  l'abonné,  savoir  :  italien,  français, 
anglais,  espagnol  et  allemand.  On  y  fera  l'histoire  de  la  tapisserie  repré- 
sentée, des  vicissitudes  dont  elle  fut  l'objet;  on  y  dira  l'école  à  laquelle 
elle  appartient  et  diverses  particularités  sur  sa  fabrication  et  sur  son  mérite 
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spécial,  etc.  0d6  introdnctioa  contenant •  l'histoire  de  l'art  de  la  Tapisserie 
et  d^s  phases  qu'elle  a  subies,  principaleoient  en  Italie,  depuis  le  quinzième 
siècle  Jusqu'aujourd'hui  complétera  cetie  œuyre  importante.  On  recevra  les 
adhésions  jusqu'au  !•' avril  1879,  chez  M.  le  chevalier  Pierre  Gentili,  direc* 
teur  de  la  Fabrique  des  tapis  des  SS.  PP.  AA.  rue  Borgo  S.  Spirito, 
n*  49,  près  du  Vatican.  Le  prix  de  la  souscription  est  de  120  fr.  — 
M.  Charles  Hertz,  fondateur  et  premier  secrétaire  général  de  la  Société 
de  géographie  commerciale  de  Paris,  secrétaire  général  du  Googrès  interna- 
tional de  géographie  commerciale  tenu  en  1877  au  palais  des  Tuileries  et  du 
Trocadéro,  membre  du  Conseil  de  la  Société  de  géographie  de  France,  publie 
tous  le  titre  de  la  Géographie  oonUmporaioB^  d'après  les  vayageursy  les  émî- 
grants,  les  colons,  Us  commerçants  (librairie  Tolmer),  une  description  de  la 
Terre,  où  il  utilise  lesrenseignements  fournis  par  les  voyageurs  les  plus  récents^ 
u  Nous  connaissons  à  peine,  dit  l'auteur,  les  différents  moyens  de  commu- 
nications qui  relient  de  nos  jours  toutes  les  parties  du  globe  ;  l'émigration, 
le'  commerne,  l'industrie  cherchent  en  vain  des  renseignements  précis  sur  la 
plupart  des  contrées  où  ils  pourraient  former  des  entreprises  fructueuses. 
Ce  sont  ces  connaissances,  pour  la  plupart  entièrement  ignorées,  que  j'ai 
voulu  vulgariser  en  les  présentant  sous  une  forme  animée  et  dans  les  condi- 
tion? de  l'exactitude  la  plus  rigoureuse. 

L'ouvrage  se  compose  de  six  séries  de  trois  à  cinq  volumes  chaque  ;  il 
comprendra  600  à  800  cartes  d'ensemble  et  de  détail,  toutes  originales  et  for- 
mant l'atlas  le  plus  complet  et  le  plus  neuf  qui  ait  Jamais  été  publié.  — 
Chaque  volume  constitue  un  ouvrage  distinct  et  peut  être  acquis  séparément. 
—  La  première  série,  s6us  le  titre  de  :  EzpÉDmoNS  polahies  ct  iiABiTniK8| 
comprend  trois  volumes  :  !•  Le  Pôle  Nord;  2*  L'Océan  atlantique  et  les  Mers 
Australes;  3*  L'Océan  Indien  et  l'Océan  Paei/ique. 

—  L'Année  dominicaine  poursuit,  depuis  sa  livraison  de  décembre,  la 
publication  de  lettres  inédites  du  P.  Lacordaire,  se  rapportant  à  l'époque 
de  sa  jeunesse. 

—  On  annonce  la  publication  d'un  Catalogué  des  manueerits  réIaHfÈ  à 
Vhistoire  de  Rome  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  par  Vincenzo 
Forcella .  Le  premier  volume  a  paru  chez  Bocca  (Turin,  RomCi  Florence)  ; 
c'est  un  in-8  de  15  francs. 

—  Le  R.  P.  Formbj  a  publié  deux  ouvrages  qui  peuvent  servir  de  pendant 
aux  savantes  recherches  de  H.  Bohnetty,  et  sur  lesquels  nous  reviendrons 
prochainement  :  Monothéisme,  religion  prvniti'oe  de  Rome  (Londres,  Williams  et 
Norgate,  gr  in*8  de  xzxvi^60  p.),  et  Abrégé  de  phUosophiê  de  Vhistoire 
ancienne  (Londres,  Burns  et  Oates,  1878,  pet.  in-8  de  xvi-174  p.)* 

—  Sous  ce  titre  :  Marie  Stuart,  reine  d^Écosse  et  Claude  iVau,  M.  J.  Stevenson 
publie,  dans  la  revue  catholique  the  Month  (mars  1879),  une  étude  intéres- 
sante, d'après  un  manuscrit  inédit  de  Claude  Nau,secrétaire  français  de  lareine. 
Ce  travail  pourra,  servir  d'utile  complément  à  l'œuvre  de  H.  Chantelauze  : 
Mafie  Stuart^  son  procès  et  son  exécution^  diaprés  le  journal  inédit  de  Bourgoing, 
son  médecin.  De  telles  publications,  comme  le  dit  très-bien  N«  Stevenson, 
permettront  d'apprécier  ce  avtc  plus  d'exactitude  et  de  justice  le  caractère  de 
Marie.  » 

—  La  librairie  Weidmann,  de  Berlin,  publie  des  éditions  d'auteurs  français 
à  l'usage  des  classes:  Le  Lutrin  de  Boileau,  par  Thûmen;  Y  Histoire  de  la 
révolution  d^ Angleterre  de  Guizot,  par  B.  Graeser;  le  Voyage  en  Orient  de 
Lamartine,  par  A.  Korell;^Xe^(res  persanes  de  Montesquieu,  par  Mollveide; 
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Un  jeu  de  fortune^  comédie  de  Picard,  par  A.  Klotzsch;  lei  Doigte  de  fée, 
comédie  de  Scribe  et  Legouvé,  par  P.  Tônnies;  Les  dernière  paysans  de 
Souvestre,  par  Schirmer  ;  V Histoire  de  Jenni  et  le  Siècle  de  Louis  XIV  de 
Voltaire,  le  premier  par  È.  de  Sallwûrk,  le  second  par  Pfundheller.  —  Oa 
trouve  aussi  chez  Teubner,  à  Leipzig,  le  Mithridate  de  Racine,  avec  commen- 
taire et  introduction  en  allemand,  par  le  D' Àdolf  Laun.  (Literarisehe  Bund^ 
sehau.) 

—  H.  Alois  Vanicek,  directeur  du  gymnase  de  Reuhans,  en  Bohème» 
publie,  chez  Teubner,  à  Leipzig,  un  IHctionnaiire  des  étymologies  gréeo-laUm» 
(2  vol.  in'8  de  z-1294  p.,  prix  :  24  marks).  «  G*est,  dit  la  Literarische  Rund^ 
schau,  un  gaide  sûr  pour  les  philologues,  —  mais^pour  eux  seulement,  «-*  à 
travers  le  labyrinthe  de  l'étymologie.  » 

•  ^  Gens  de  nos  lecteurs  que  cela  pourrait  intéresser  savent-ils  qu'il 
parait  à  Aix,  une  revue  écrite  en  provençal  et  ayant  pour  directeur  le  comte 
de  Villeneuve  Esclapon,  félibre  mainteneur,  secrétaire  de  la  Maintenance  fôli« 
bresque  de  Provence?  Ce  périodiqne,  qui  parait  tous  les  quinze  jours,  au 
prix  modique  de  5  francs  par  an,  a  poar  titre  :  Lou  Provençau.  Au  nombre 
de  ses  rédacteurs,  nous  voyons  figurer  MM.  de  Tourtoulon  et  Mistral.  Lou  Pro» 
vençau  admet  tous  les  disieotes  du  midi  de  la  France.  Il  commence  sa  trei- 
zième année. 

-*-  Une  collection  d'auteurs  classiques  grecs  et  latins  et  d'auteurs  anglais 
se  publie  actuellement  à  la  librairie  Macmillan,  de  Londres.  Cette  publica- 
tion renferme,  en  volumes  d'un  petit  format,  un  choix  des  auteurs  étudiés 
dans  les  classes,  avec  des  notes  biographiques  et  critiques  des  principaux 
professeurs  des  universités.  Elle  est  surtout  destinée  auz  étudiants  et  aux 
candidats  auz  examens.  Vont  paraître:  Euripide,  Hérodote,  Sophocle, 
Démosthéne,  Virgile,  Horace,  Gicéron,  Tite-Live,  Milton,  Bacon,  Spencer, 
Chaucer,  etc. 

—  La  bibliothèque*  publique  de  Boston  (Etats-Unis),  très-riche  en  livres 
espagnols,  va  en  publier  le  catalogue.  Ce  travail  est  coniié  à  M.  Ticknor, 
bien  connu  par  ses  travaux  sur  la  littérature  espagnole. 

—  Les  professeurs  Zaugemeister  et  Wattenbach  préparent  le  supplément 
de  leur  livre  intitulé  :  Exempta  codicum  latinorum  litteris  majusculis  scripiorum. 
Une  autre  publication  piléographique  importante  vient  de  paraître  par  les 
soios  du  Dr  Herinann  Hagen  :  Prodromus  novœ  inscriptionum  latinarum  Helve- 
tiearum  sylloges^  titulos  Aventicenses  et  vicinos  continens.  Ce  livre  est  dédié  au 
nouveau  recteur  de  l'Université  de  Berne. 

—  La  Société  des  Missions  de  l'Église  d'Angleterre  publie  un  recueil  des 
légendes  et  mythes  des  indigène?  àe  la  Guyane-Anglaise.  On  comprend 
rimportance  d'un  pareil  ouvrage  pour  l'étude  de  l'histoire  des  races  humaines 
de  cette  contrée  peu  connue  de  leur  religion,  de  leurs  développements,  de 
leurs  révolutions;  car  elles  n'ont  pas  été  à  l'abri  de  ce  fléau  des  nations 
civilisées. 

. —  La  littérature  indienne  vient  de  s'enrichir  de  deux  remarquables 
publications:  !•  le  magnifique  volume  du  général  Cunningham,  sur  les 
inscriptions  d'Asoka,  le  premier  du  Corpus  inscriptionum  indicarum;  2^  la 
seconde  édition  des  Éléments  de  paléographie  du  Sudy  par  A.  Burnett.  Ces 
deux  auteurs  jouissent  en  Asie,  aussi  bien  qu'en  Europe^  d'une  haute  répu- 
tation de  savoir. 

—  Nous  continuons  d'enregistrer  les  nouvelles  publications  de  la  Société 
anglaise  des  Index»  On  annonce  ÏIndfix  des  ouvrages  relatifs  aux  mariages 
consanguins,  par  M.  Huth;  Vlndex  des  localités  de  la  Grande-Bretagne  où 
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ont  été  découvertes  des  traces  de  l'époque  romaine;  enCn  Vlndex^  des  notices 
nécrologiques  de  1878. 

—  M.  Emile  Hartgé  publie  chaque  sej  aine  une  Bibliographie  russe,  écrite  en 
russe,  sur  le  modèle  de  la  Bibliographie  de  la  France. 

—  A  Pékin,  il  se  publie  depuis  quelques  temps  une  rente,  éditée  par  un 
Européen,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  écrits  en  chinois  :  c'est  un  recueil 
mensuel  intitulé  Wih  che  Sin  Lu  ou  Magasin  pour  la  propagation  des  con-^ 
naissances. 

—Pendant  l'année  1878,r(Euwe  de  Saint-François  de  Sotes  afait  4,128  envoi* 
de  livres  pour  bibliothèques  :  opuscules  de  propagande,  objets  de  piété,  etc., 
qui  ont  entraîné  une  dépense  de  145,924  fr.  95.  Ces  envois  ont  été  adressés 
à  320  missions;  2,669  paroisses  (opuscules  et  livres  de  bibliothèques); 
30  bibliothèques  scolaires;  220  bibliothèques  ouvrières;  90  bibliothèques 
militaires  ;  32  bibliothèques  d'hôpitaux;  5  bibliothèques  de  prisons;  762  direc- 
tions diocésaines.  Ces  envois  comprenaient:  459,887  opuscules  de  propagande; 
126»487  almauachs;  49,947  volumes  de  bibliothèques;  239,573  crucifix,  béni- 
tiers et  autres  objets  de  piété. 

—  Parmi  les  curiosités  de  la  littérature  des  almauachs  pour  1879,  on  trouve 
un  almanach  en  deux  langues,  espagnol  et  basque;  renfermant  un  opéra  en 
trois  actes«  par  Séraphin  Baroja.  L'action  se  passe  dans  les  mines  de  la  Bétique 
au  temps  de  Trajan.  Les  vers  ont  été  composés  sur  des  airs  basques,  dont  le 
nom  est  indiqué.  La  pièce  forme  ainsi  une  sorte  d'index  de  la  musique  de 
cette  langue. 

—  Dans  le  courant  de  mars,  la  riche  bibliothèque  de  Wilhelm  Dindbrf  sera 
mise  en  vente.  Elle  se  compose  de  5^000  numéros  environ;  218  ouvrages  sur 
Sophocle,  290  sur  Eschyle,  etc.  La  portion  la  plus  précieuse  est  la  série  des 
incunables.  Tous  ces  livres  portent  d'importantes  annotations  de  la  main  des 
frères  Dindorf. 

Publications  nouvëllcs.  —  L'Ecdésiaste  de  Salomon,  par  Tabbé  Rambouillet 
(in-12.  Palmé).  —  Assyrie  et  Chaldée,  par  Georges  de  Duhor  (in-8,  Montauban, 
imp.  Forestié).  —  Saint  Jean-Baptiste,  étude  sur  le  Précurseur ,  par  l'abbé 
Pianus  (iu-8,  Sauton).  —  Vie  des  philosophes  et  des  sophistes^  par  Eunape, 
trad.  de  Stéphane  de  Rouville  (in-12,  Rouquette).  —  Les  Malheurs  de  laphi* 
losophiCy  par  le  P.  de  Bonniot,  S.  J.  (in-^^S,  Bray  et  Retaux).  —  Protection  et 
libre-échange,  par  E.  Fauconnier  (in-8,  Germer-BailUère).  —  Essais  de  mo-- 
raie,  de  science  et  d* esthétique  :  Essais  de  politique,  par  Herbert  Spencer,  trad.  de 
A.  Burdeau  (in-8,  Germer-Baillière) .  —  Du  rôle  social  des  idées  chrétiennes, 
par  P.  Ribot  (t.  II,  in-8.  Pion).  -—  Cours  élémentaire  de  botanique,  par  D.  Cau- 
vet  (in-i8,  J.-B.  Baillière).  —  La  Machine  à  vapeur^  son  histoire  et  son  rôle, 
par  Eugène  Muller  (in-12.  Hachette).  —  Manuel  d^ hygiène  publique  et  privée, 
par  le  D'  A.  B.  Paulier  (in- 18,  Doin).  —  Étude  médico-légale  sur  les  blessures, 
par  Amb.  Tardieu  (in-8.  J.-B.  Baillière).  —  Dictionnaire  annuel  des  progrés, 
des  sciences  et  institutions  médicales,  par  P.  Gamier  (1878,  in-12,  Germer- 
Baillière).  —  Histoire  des  théories  et  des  idées  morales  dans  l'antiquité,  par 
J.  Denis  (2  vol.,  in-8,  Thorin).  —  Inscriptions  inédites  du  pays  des  Morses,  par 
E.  Fernique  (in-8,  Thorin).  —  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  des 
Bomains  et  de  leur  décadence  avec  des  notes  inédites  de  Frédéric  II,  par  Montes- 
quieu (in-8,  Didot).  —  Le  quinzième  siècle  et  les  Valois,  par  le  comte  B»  de 
La  Perrière  (in-8,  imp.  Nationale).  —  De  la  révoeaUan  de  Inédit  de  Nantes, 
par  Léon  Aubineau  (in-12,  Palmé).  —Les  Convulsions  de  Paris.  Épisodes  de  la 
Commune,  par  Maxime  Du  Camp  (t.  II,  in-8.  Hachette).  —  Histoire  de  la  per- 
sécuHon  de  l'Église  catholique  en  Prusse  (1870-76),  paàr  M*'  Janiszewski  (in-6. 
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firay  et  Retaox).  —  U  Grand-Duehé  de  lAuemtourg  $t  le  traité  de  Londre$  du 
11  mai  1867,  par  E.  Servais  (in-8t  Pion).  —  Les  ConfiM  Ànglo-Bueêee  dam 
VAii&'Centrakf  par  le  lleatenanWcolonel  Kouropatkine  (iû-lS,  Dumaine). — 
Œuvres  pastorales  de  Mgr  Besson,  Mque  de  Nimes^  Uzés  et  AkUs  1875-1878 
(2  vol.  in-18,  Bray  et  Retaux).  —  Eugène  Boréj  quinsième  supérieur  général 
de  la  Congrégation  de  la  Mission  (in-S,  Joase).  —  Joseph  de  Maistre,  par  L.  Mo- 
reau  (iii-12,  Palmé).  —  Histoire  dupeaple suisse^  par  le  Or  K.  Dœndiiker  (in-8, 
Germer-Bailliére).  —la  Nouvelle-Nursie,  par  leR.  P.  Th.  Bérengier  (gr.  in-S, 
Lecoffre).  -^  Trois  Voyages  dans  rA/hgue-Ôccuianta/e,  par  Alfred  Marche  (m-18, 
Hachette).  —  L'Espagne^  par  Edm.  de  Amicis  (in-12y  Hachette).  —  UArt 
décrire^  enseignépar  les  grands  maires,  par  Gh«  Gidel  (in-18,  P.  Olleodorff). 
—  Le  Cimetière  et  le  purgatoire^  par  P.  Andrieuz  (in- 12.  Palmé).  —  Le  Journal 
de  Mus  d'Arvers,  par  Torn  Datt  (in-8^  Didier).  —  Clarisse,  par  Ëroest  Daudet 
(iD-12,  Pion).  —  Histoires  du  pays  flamand,  par  Hipp  YerJy  (ia-i2,  Pion). 

VlSEMOT. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS. 

JTean  d'flTarcourt.  — ^  On  dé- 
sire avoir  des  renseiffnements  pour 
écrire  la  biographie  ae  Jean  d'Har* 
court,  qui  fut  évêque  d'Amiens  de 
1418  à  1433,  de  Tournai  de  1433  k 
1437,  archevêque  de  Narbonne  en 
i437^et  fut  nommé,en  décembre  1451, 

Satnarche  d'Alexandrie.  Il  mourut  le 
1  décembre  1452.  —  E.  Matthieu. 

Un  munnscrlt  de  la  biblio- 
thèque de  Berne*  —  La  biblio- 
thèque de  Berne  en  Suisse,  possède, 
sous  le  u<>  378,  un  manuscrit  du 
dixième  ou  onzième  siècle,  à  la  fin 
duquel  on  lit  :  c  Herus  Rihwinus 
me  scripserat  abba  beatus.  »  Le  ma- 
nuscrit est  venu  du  monastère  Petro 
castrum.  On  voudrait  savoir  si  ce 
monastère  est  celui  de  Pierre-Ch&tel 
(Isère),  et  à  quelle  époque  vivait 
Rihwinusw  Le  même  manuscrit  con- 
tient Isidori  Senlentim,  un  catalogue 
des  papes,  par  Stephanus  (929-931), 
et  un  catalogue  des  éveques  de 
Mayenne.  D' FàLt. 

Une  imprimerie  en  France 
au  quinadôme  alécle.  — -  Dans 
Hain  (Aepdrtor.,lY,538),on  lit:  Pic- 
tavii,  in  odibus  eanonici  Eoolesia  B* 


miarii  (1479).  Y  a-t-il  donc  en 
France  des  prêtres  qui  aient  imprimé 
avant  15207  Eu  Allemagne  on  trouve 
des  prêtres,  des  moines,  des  curés 
imprmieurs.  Dr  Falk. 

Coutumes  et  costumes 
d* Alsace.  —  On  voudrait  savoir 
quels  sont  les  documents  et  les  ou- 
vrages spéciaux  qu*il  faudrait  con- 
sulter sur  les  6outumes  et  les  cos- 
tumes de  TAlsace.  E.  Yak  dbr  Laât. 

Xraduction  des  anclena 
noms  de  lieux.  —  Quels  sont 
les  ouvrages,  antérieurs  à  la  Révolu- 
tion, ou  édités  dans  le  courant  du 
dix-neuvième  siècle  (dictionnaires 
ou  autres  publications),  où  on  peut 
trouver  la  traduction  française  des 
anciens  noms  de  lieux  (évéchés, 
villes,  bourgs,  abbayes*  etc.)*  con- 
tenus dans  les  bulles,  chartes  et  do- 
cuments écrits  en  latin? 

DOCTBOVÉB. 


RÉPONSES. 

Un  discours  de  BIgr  de  Woé 
(XXY,  190).  —  La  question,  telle 
qu'elle  est  posée,  d'après  une  cita- 
tion inexacte,  et  les  trois  interroga- 
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lions  qui  suivent,  ne  sont  pas  diffî- 
oiles  à  résoudre.  Voir  aabord  : 
Œnyres  de  Marc-Antoine  de  Noé,  an- 
cien é?éqae  de  Lescar,  mort  év6que 
de  Troye<«,  le  21  septembre  1802, 
i  Toi.  in-8,  Paris,  Goitel,  1818, 
Lxzxvm  364  p.  Comparer  ensuite  an 
article  de  fond  sur  ces  œuvres,  dans 
rAmt  de  la  Religion,  tome  XV,  p.  305- 
313,  mercredi  22  avril  18i8.L'aatear 
de  Farticle  est,  sans  aucun  doute, 
Picot;  l'éditeur  des  Œimres,  nommé 
par  Qnérard,  est  Auguis. 

Maintenant  que  la  solution  est  en 
grande  partie  donnée,  nous  avertis- 
sons celui  qui  posait  la  question  de 
s'arrêter  au  Discùuin  sur  l'état  futur 
de  VEgHse;  car  tel  est  le  vrai  titre  du 
discours  dierché.  Il  y  est  effective- 
ment parlé  du  second  avènement  de 
N.  S.  J.-G.  Mais  c'est  sur  ce  point 
que  nous  prenons  la  liberté  d'avertir 
encore  une  foi5  le  questionneur. 

Par  second  avènement  de  Jésus- 
Christ,  les  fidèles  entendent  ce  que 
leur  enseigne  le  catéchisme  d'après 
les  symboles  de  la  foi  ;  et  ce  n'est 
pas  ce  qu'ente. id  l'auteur  du  dis- 
cours. Pour  lui,  il  y  aura  un  troi- 
sième avènement;  le  second^  dont  il 
parle,  est  un  avènement  intermé- 
diaire, qui  prépare  un  règne  de 
mille  ans,  comme  l'ont  rêvé  les  mil- 
lénaires. Du  reste  le  millènarisme  ne 
prend  pas  la  peine  de  se  déguiser 
dans  un  Recueil  de  passages  sur  Va- 
tênement  intermédiaire  de  J.-C,  que 
l'éditeur  mal  avisé  place  immédiate- 
ment après  le  discours  de  Tévêque 
de  Lescar,  sans  en  connaître  l'HUteur. 

Picot  nomme  uet  auteur,  le  P.Lam- 
bert, janséniste  déclaré  ;  et  il  donne 
la  iraisoa  pour  laquelle  l'assemblée 
du  clergé  de  1785  refusa  d'entendre* 
le  discours  écrit  sous  une  inspiration 
hérétique  par  Mgr  de  Noé,  vénérable 
sans  doute,  mais  non  dans  cette  cir- 
constance. 

-*  Je  possède  le  Recueil  de  diffé- 
rents oui^ages  de  M.  de  Noé,  évêque 
de  Lescar  (Londres,  chez  A.  Dulau, 
4801,  in-12  de  348  p.),  et  j'y  trouve 
(p.  84-135)  le  Discours  dont  parle 
ilf.  B.  P.  B.  Ce  curieux  morceau 
est  intitulé  :  Discours  sur  l'état  fu- 
tur de  l'Eglise.  11  est  précédé  de 
cette  petite  nute  :  «  On  donne  ce 
dis.u>urs  avec  l'avertissement  qui  se* 


trouve  dans  la  première  édition.  » 
Voici  le  début  de  V Avertissement  : 
«  Ce  discours,  qui  fut  eouiposè  pour 
l'Assemblée  générale  du  clergé  de 
1785,  ne  fut  pas  prononcé,  pour  des 
raisons  qu'il  est  inutile  de  rapporter; 
mais  M.  de  Lescar  l'ayant  lu  et  con- 
fié à  quelques  amis,  il  s'en  est 
échappé  des  copies  qui  nous  ont 
mis  à  portée  de  taire  jouir  le  public 
de  son  bien.  »  On  lit  (p.  86)  dans  le 
même  Avertissement  :  <c  M.  de  Lescar 
a  fait  usage  de  deux  opinions  con- 
nues dans  l'Eglise;  l'une  est  la  fu- 
ture conversion  des  Juifs,  l'autre  est 
un  avènement  intermédiaire  de  Jé- 
sus-Christ enseigné  par  plusieurs 
théologiens  (en^e  autres  le  Père 
Houbigan,  de  TOratoire).  Ces  deux 
opinions  s'éclairent  et  se  secourent 
mutuellement.  Les  Juifs,  convertis, 
convertiront  le  monde,  le  second 
avènement  de  Jésus-Christ  éprouvera 
et  purifiera  la  terre...  »       T.  de  L. 

—  Ce  discours  ne  fnt  pas  pro- 
noncé;  «  pour  des  raisons  qu'il  est 
inutile  de  rappoKer,  »  litron  au 
début  de  l'avertissement  qui  pré- 
cède l'édition  de  1788.  La  princi- 
pale fut  sans  doute  l'opposition  que 
souleva  l'opinion  de  M.  de  Noé  sur 
ravénement  intermédiaire  de  Jésus- 
Christ,  longtemps  avant  le  jugement 
général.  Outre  l'édition  de  1788,  on 
eu  a  deux  autres  :  Recueil  de  diffé-- 
rents  ouvrages  de  M.  de  Noé,  évêque  de 
Lescar ,  Londres,  A.  Dulau,  1801, 
in-12,  p.  85-136,  avec  l'avertiitse ment 
de  1788;  — -  Œuvres  de  Marc-An- 
toine de  Noé,  Paris,  Guilel,  1818, 
in-8,  p.  1-73,  sans  l'avertissement  de 
1788,  mais  avec  un  recueil  de  pas- 
pages  sur  l'avènement  intermédiaire 
de  Jésus-Christ,  que  le  P.  Lambert 
avait  fait  ajouter  à  la  première  édi- 
tion. LÉONCE  Couture. 

Satnt  AlplnleOy  ses  re« 
liques  (XXV,  189).  —  Le  corps  de 
saint  Alpinien  est  aujourd'hui  dans 
une  châsse  à  Castel-Sarrazin.  Un  of- 
fice liturgique  lui  est  consacré.  — 
Rufec  possède  aussi  des  reliques  de 
saint  Alpinien,  provenant  de  Castel- 
Sarrazin;  il  est  patron  de  la  pa- 
roisse. L'église  de  Saint-Alpinien  est 
découverte  et  sans  toiture  :  il  y  a 
une  crypte  où  était  déposé  le  corps 
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de  saint  Âlpinien  avant  sa  transla- 
tion à  Gastel-Sarrazia.  On  ne  sait 
rien,  du  reste,  sur  les  motifs  de  cette 
translation.  —  Rufec  n'a  jamais  été 
abbaye,  mais  un  prieuré  important, 
dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Mar- 
lial  de  Limoges. L'antique  église  de 
Saint-Martial  de  Rufec  est  magni- 
fique au  point  de  vue  de  Fart,  mais 
elle  sert  actuellement  de  grenier  à 
foin.  £.  Dahourbtte. 

IVoblesse      commerçiuite 

(XXV,  190.  —  Irrt  Noblesse  commer- 
çantey  par  Tabbé  Coyer  (Paris,  1756, 
in-12).  —  Le  Commerce  annobli  [par 
Seras]  (Bruxelles,  1756).  —  Lettre  à 
l'auteur  de  la  Noblesse  commerçante, 
[par  M.  l'abbé  Jean-Gabriel  Bar- 
thouilh]  (1756,  in-12).  —  Développe- 
ment et  défense  du  système  de  la  no- 
blesse  commerçante,  par  M.  Tabbé 
Coyer  (Amsterdam,  4757).  —  Il  a  été 
publié  à  cette  époque  un  grand 
sombre  de  brochures,  que  nous  ne 
citons  pas,  sur  la  question  soulevée 
par  M.  l'abbé  Coyer.  —  Arrest  du 
Conseil  d'Estat  portant  que  ceux  qui 
ont  passé  et  passeront  par  les  charges 
deprévost  des  marchands  et  eschevins  de 
a  ville  de  Lyon  jouiront  du  privilège 
de  noblesse  et  est  attribué  et  kùrs  en- 
fans  nays  et  à  naistre  en  loyal  mariage, 
bien  qu'ils  ayent  négocié  et  négocient  ci- 
après  engroSy  12  août  1667.—  Moyens 
de  deffence  pour  les  Nobles  du  costé 
maternel  dans  le  Comté-  de  Cham- 
pagne et  Brye.  Contre  les  préten- 
tions des  Préposez  à  la  Recherche 
des  usurpateurs  du  tiltre  de  No- 
blesse dans  ledit  Comté.  (Troyes, 
1877,  in-4).  Pour  prouver  que  le 
commerce  ne  déroge  pas  à  la  no- 
blesse). 

Il  n'existe  pas  à  notre  connais- 
sance de  généalogie  proprement  dite 
des  familles  commerçantes;  mais 
on  en  trouvera  l'équivalent  dans 
quelques  ouvrages  comme  V Armo- 
riai des  Frévosts  des  marchands  et 
échevins  de  la  ville  de  Lyon,  de  i  596 
à   1789,  par  (Sauvage)  A.   S.    des 


Marches,  Chalon-sur-Saône,  1844, 
in-4.  —  Armoriai  général  du  Lyonr 
nais,  Forex  et  BeaujoloiSy  comprenant 
les  armoiries  des  villesy  des  corpora- 
tions^des  familles  nobles  et  bourgeoises, 
actuellement  existantes  ou  éteintes, .  .[par 
M.  André  Steyert]  (Lyon,  Brun,  1860, 
in-4).  —  La  Noblesse  des  médecins  de 
Lyon  aux  dix-septième  et  dix-hui' 
tième  siècles^  par  le  R.  P.  Méaière 
(Lyon,  Vingtrinier,  1860,  in-8). — 
Essai  d*un  Nobiliaire  lyonnais  ou  râk 
des  familles  nobles  existantes,  par  Vital 
de  Valons  (Lyon,  1864,  in-8).  — 
Les  Origines  des  familles  consulaires  de 
la  ville  de  Lyon,  depuis  rétablissement 
de  la  Commune,  jusqu'en  1790.  Notes 
rédigées  sur  les  documents  origi- 
naux par  Vital  de  Valons.  (Lyon, 
1863,  in-8). 

Mémoire»    de  Talleyi*and 

—  Le  Polybiblion  (III,  51)^  a  déjà 
mentionné  l'époque  où  les  Mé- 
moires de  Talleyrand  devaient  être 
imprimés,  et  les  circonstonces  qui 
en  ont  retardé  jusqu'à  présent  la 
publication.  On  a  des  Extraits  du 
Mémoires  de  Talleyrand,  Paris,  Le- 
clere,  1838,  4  vol.  in-8.  L'auteur, 
qui  signe  comtesse  0...  du  G...,  est, 
eelon  Quérard,  le  baron  de  Laœothe 
Langon,  auteur  des  Mémoires  d'une 
femme  de  qualité.  On  peut  consulter 
YHistoire  complète  de  la  vie  et  de  la 
mort  du  prince  de  Talleyrand-Péri- 
gord,  par  S.  D**'  (Sosth.  Dufour  de 
la  Thuilerie).  Paris,  1838,  in>8.  «  Le 
mérite  particulier  de  cette  histoire, 
dit  Quérard,  consiste  dans  la  citatioa 
d'un  grand  nombre  de  document*, 
dans  un  esprit  sincèrement  religieux 
et  une  parfaite  impartialité.  » 

Cie  Biarcfuls  de  Vlc^tiolle» 
la  Hipe  (XXV,  189).  —  Voir  l'ex- 
cellent  article  consacré  à  Bertrand 
de  Vignolles,  par  le  savant  rédacteur 
en  chef  de  la  Revue  de  Gascogne, 
Mk  Léonce  Couture,  dans  le  tomeXU 
de  la  collection^  1871,  p.  385-401. 

T.  DB  L. 


Le  Gérant  :  L.  Sandrb't. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

1.  Titarij  par  Jean-Panl-Frédéric  Richtbr,  traduit  de  Pallemand  par  PhilarètA 
Chaslbs.  Paris,  Charpentier,  1879,  2  vol.  in-12  de  436  et  417  p.  Prix  :  7fr.—  2.  Les 
Fiancéàf  de  Manzoni.  Traduction  nouvelle,  par  Max  Dbsnoyers.  Paris,  G.  filériot,' 
J878,  in-l8  j.  de  252  p.  Prix  :  2  fr.  —  3.  Quentin  Durwardj  de  "Walter  Scott. 
Édition  revue  sur  la  traduction  de  Defauconpret,  par  Max  Desnotbrs.  Paris,  G. 
Blériot,  1878,  in-18  j.  de  252  p.  Prix  :  2  fr.  —  4.  La  Villa  Horlemiay  par  Antoinb 
Gagcianiga,  traduit  de  l'italien,  par  Léon  Dieu.  Paris,  Didier,  1879,  in-12  de  384  p. 
Prix  :  3  fr.  ^  5.  Les  Sorcière  de  Wurzbourg^  par  Franz  von  Segburg.  traduit  de 
l'allemand,  par  Jules  ob  Rochay.  Paris,  Téqui,  1879,  in-12   de   277  p.  Prix  :  3  fr. 

—  6.  Le  Maitre  de  Creylandsy  par  mistress  Hbnrt  Wooo,  traduit  de   l'anglais,  par 
LéON  BocBET.  Paris,  Hachette,  1879,  2  vol.  in-18  j.  de  310  et  312  p.  Prix  :  2  fr.  50. 

—  7.  L'Homme  de  la  Croiœ'aux'Bœufs^  par  Léon  Gladbl.  Paris,  Dentu.  1878,  in-18 
j.  de  382  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  8.  La  Pin  du  marquisat  d'Àurel^  par  Hbnrt  de  xa 
Madelènb.  Paris,  Charpentier,  1879,  in-12  de  302  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  9.  V  Idole 
d'un  jour,  par  le  même.  Paris,  E.  Pion,  1879,  in-18  j.  de  300  p.  Prix  :  3  fr.  50.  — 
10.  Les  Caprices  de  Diomède,  par  Gustave  Glaudin.  Paris,  Charpentier,  1878,  in-12 
de  300  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  La  Femme  de  glace,  par  Adolphe  Belot.  Paris,  Dentu, 
1878,  in-18  j.  de  364  p.  Prix  :  3  fr.  —  12.  Les  Mangeuses  d'hommes,  par  Pierrk 
Véron.  Paris,  Dentu,  1879,  in-18  j.  de  304  p.  Prix:  3  fr.  —  13.  Andréa  la 
Charmeuse,  par  Emilb  Righbbourg.  Paris,  Dentu,  1879,  2  vol.  in-18  j.  de  380  et  431  p. 
Prix  :  6  fr.  —  14.  Ze  Bel  Armand,  par  Hbnri  Bocage.  Paris,  Paul  Ollendorf,  1879, 
in-12  de  238  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  15.  Amour  et  Braconnagey  par  M"«  Jbnnt  Vialon. 
Paris,  A.  Sagnier,  1878,  in-i2  de  302  p.  Prix  :  3  fr.  —  16.  L'Orpheline,  par 
M**  Paul  de  Molènbs.  Paris,  E.  Pion,  1878,  in-18  j.  de  366  p.  Prix:  3  fr.  50.  — 
17.  Les  Mariages  de  Philomine,  par  Hbnrt  Gréville.  Paris,  E.  Pion.  1879,  in-18  j. 
de  325  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  18.  La  jeune  régente,  par  Michel  Masson  et  Frédéric 
Thomas.  Paris,  Dentu,  1878,  in-18  j.  de  296  p.  Prix  :  1  fr.—  18.  La  Famille  Cavalié, 
par  Albert  Oblpit.  Paris,  Dentu,  1879,  2  vol.  in-18  j.  de  344  et  346  p.  Prix  :  6  fr. 

—  20.  Le  Comte  de  Tréazek, -pAV  Antonin  Dupuy.  Paris,  Palmé,  1879,  in-12  de  350  p. 
Prix  :  3  fr.  —  21.  VÈcoU  des  espions,  par  Mathieu  Witche.  Paris,  G,  Blériot,  1879, 
iii-12  de  292  p.  Prix  :  2  fr.  —  22.  Les  mauvais  jours,  par  ZénaIdb  Flburiot.  Paris, 
G.  Blériot,  1879,  in-12  de  248  p.  Prix  :  2  fr.  —  23.  Parasol  et  Cie,  par  Raoul 
de  Navbry.  Paris,  G.  Blériot.  1879,  in-12  de  366  p.  Prix  :  3  fr.  —  24.  La  Fille 
êawoage,  par  Raoul  de  Navert.  Paris,  G.  Blériot,  1879,  in-18  j.  de  de  328  p.  Prix  : 
3  fr. —  25.  Le  Trait  d'union,  par  la  vicomtesse  de  Pitrat,  née  db  Ségur.  5*  édition. 
Paris,  C.  Blériot,  1879,  in-18  j.  de  244  p.  Prix  :  2  fr.  —  26.  Le  Secret  du  comté  de 
Rochemart,  par  Charlotte  Marhville.  Paris,  G.  Blériot,  1878,  in-12  de  298  p.  Prix  : 
2  fr. —  27.  La  Redoute  du  capitaine  Emporte-Pièce,  par  J.  Gondry  du  Jardinet.  Paris, 
Palmé,  1878,  in-12  de  256  p.  Prix  :  2  fr.—  28.  Contes  à  l'eau  de  rose,  par  Charles 
Bubt.  Paris,  Palmé,  1879,  in-12  de  326  p.  Prix  :  3  fr.  ^  29.  Le  Blessé  de  Qrave^ 
lotte,  par  Charles  Dbslts.  Paris,  Ch.  Blériot,  1879,  in-12  de  244  p.  Prix  :  2  fr,  — 
30.  Histoires  du  pays  flamand,  par  Hippoltte  Verlt.  Paris,  E.  Pion,  1879,  in-18  j. 
de  268  p.  Prix  :  3  fr.  -*  31.  Sous  bois,  impressions  d'un  forestier,  par  André  Theu- 
RiBT.  Paris,^  Charpentier,  1879,  in-12  de  326  p.  Prix  :  3  fr. 

1.  —  Enlisant  le  Titan,  de  Jean-Paul-Frédéric  Richter,  on  se  sur- 
prend à  chercher  quel  motif  a  hien  pu  pousser  feu  Philarète  Chasles, 
de  fantaisiste  mémoire,  à  traduire  en  français  une  œuvre  aussi  hizarre 
et  aussi  incompréhensible.  Certes,  il  serait  injuste  d'appliquer  à  Tan- 
cien  professeur  du  Collège  de  France  les  deux  vers  célèbres  de  Boi- 
leau  : 

Ab  1  le  plaisant  projet  d'un  poète  ignorant, 
Qui  de  tant  de  héros  va  choisir  Ghildebrand. 

D'abord,  Philarète  Chaslea  n'était  point  un  ignorant  ;  ensuite^  de 
Avril  1879.  T.  XXV,  19. 
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toutes  les  productious  de  Jean-Paul,  surnommé  TUnique^  comme  qui 
dirait  Toriginal  sans  copie,  Titan,  au  gré  des  Allemands,  est  la  plus 
remarquable.  Mais,  en  ceci,  les  Allemands  sont  sujets  à  caution,  et 
nous  croyons  que  Philarète  Chasles  a  voulu  tout  simplement  faire  de 
la  gymnastique  intellectuelle,  —  à  moins  que  ce  ne  soit  un  déû  au 
lecteur,  une  mystification.  Ce  dont  notre  traducteur  était  bien  ca- 
pable. Dans  tous  les  cas,  prenons  Titan  comme  il  est.  Pourquoi  Titan? 
Un  titre  aussi  présomptueux  ne  saurait  s'appliquer  au  principal  per- 
sonnage du  roman,  au  jeune  duc  Albano  de  Césara.  Cet  enthousiaste, 
si  naïf,  si  râveur,  si  poétiquement  doaé,'n'a  rien  des  farouches  adver- 
saires de  roiympe.  Titan  s'applique-t-il  au  capitaine  Roquairol,  être 
romanesque,  avide  de  jouissances,  insatiable  en  fait  de  plaisir,  scep- 
tique blasé,  Byron  anticipé  (Jean-Paul  écrivait  en  1797)?  Mais  cet  es- 
caladeur  de  ciels  traverse  Taction  et  ne  la  domine  pas  ;  il  occupe  dans 
Tœuvre  une  place  relativement  secondaire.  Mettons  que  Jean-Paul,  en 
tête  de  son  roman,  a  inscrit  Titan,  comme  il  aurait  inscrit  Myrmidon. 
Ën-dehors  d' Albano,  les  personnages  les  plus  en  vue  sont  :  Gaspard 
de  Césara,  père  du  jeune  rêveur,  le  ministre  Froulay,  la  princesse  Isa- 
belle, la  vulgaire  Idoine,  la  paysanne  Rabette,  Taérienne  Liane,  la 
belle  Linda  de  Romeiro,  Dian,  Bouverot,le  docteur  Sphex  et  le  biblio- 
thécaire Schoppe.  Tout  ce  monde  parle,  disserte,  argumente,  raconte 
et  chante;  mais  ce  monde  ne  vit  pas;  il  s'agite  dans  ces  limbes  vagues 
où  la  réalité  s'endort.  Philarète  Chasles  voit  dans  Titan  un  poème,  un 
roman,  un  résumé  psychologique,  une  satire,  une  élégie,  un  drame, 
qui  ont  pour  thème  et  pour  texte  l'énigme  de  la  civilisation,  vers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle.  Le  traducteur  nous  paraît  avoir  vu  beau- 
coup trop  de  choses  dans  ce  galimatias.  On  croit  cependant  reconnaître 
que  le  symbole  en  est  l'élément.  Liane  serait  la  personnification  de 
l'idéal,  et  le  jeune  Albano  irait  bravement  à  la  poursuite  de  la  nou- 
velle Béatrix.  L'histoire  d' Albano,  opposée^  à  celle  de  Roquairol,  se- 
rait l'histoire,  prise  depuis  sa  plus  tendre  enfance,  jusqu'à  son  plus 
grand  développement,  d*un  être  qui,  conséquence  d'une  position  ex- 
ceptionnelle et  d'une  éducation  toute  spéciale,  traverserait  la  vie  en 
se  heurtant  à  toutes  les  douleurs  et  en  essayant  de  boire  à  la  source 
pure  de  tous  les  plaisirs  licites.  Quant  au  moraliste  de  la  pièce,  le 
bonhomme  Schoppe,  philosophe  et  bouflfon,  ce  serait  Jean-Paul  lui- 
même.  Mais  nous  n'affirmons  rien  et  nos  jugements  ne  sont  que  des 
à  peu  près.  Pourrait-il  en  être  différemment,  à  propos  d'un  livre  in- 
cohérent, toufifu,  dont  la  fable  est  tellement  complexe  qu'elle  n'existe 
pas,  si  déroutant  d'ailleurs  avec  ses  digressions,  ses  divagations,  ses 
périodes  jubilaires,  ses  cycles,  ses  postulats,  ses  apothegmes,  ses 
adages  érasmiques,  sa  science  orphéenne,  ses  abstractions,  ses  thèses, 
ses  antithèses,  ses  phrases  biscornues  dont  certaines  commencent  sans 
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finir  et  d'autres  finissent  sans  commencer?  Et  néanmoins,  comme 
dans  le  fumier  d'Ënnius,  il  7  a  des  perles  dans  Titan.  Ces  perles  sont 
des  pages  lyriques,  des  descriptions  de  Fltalie,  de  Rome,  de  Naples 
et  des  nuits  du  Pausilîppe,  qu*on  dirait  esquissées  avec  la  palette  de 
Virgile  et  le  pinceau  du  Titien.  Il  y  a  aussi  des  pensées  pleines  de 
grandeur,  de  vérité,  d'humour,  de  bon  sens  et  de  profondeur;  il  y  a^ 
enân,  une  critique  vraie  de  l'éducation  étroite,  mesquine,  factice  et 
pédante,  en  honneur  dans  toute  TEurope  du  temps  de  Jean-Panl. 
Mais  pour  ces  quelques  édaircies,  que  de  brouillards,  que  de  nuées 
fuligineuses  !  On  peut  mettre  Titan  dans  sa  bibliothèque  uniquement 
comme  échantillon  curieux  de  la  littérature  romantique  allemande. 

2,  3.  —  Le  Titan  de  Jean-Paul-Frédéric  Richter  nous  amène,  pour 
cette  fois  à  déroger  à  nos  habitudes  —  en  ce  sens  que,  puisque  nous 
y  sommes,  nous  allons  donner  le  pas  aux  romans  étrangers  sur  les 
romans  français.  Que  la  France  nous  le  pardonne  1  Simple  affaire  de 
transition,  qui  n^umilie  aucanement  notre  patriotisme.  Outre  Titan^ 
voici  les  Sorciers  de  Wurzbourg^  la  Villa  Hortensia,  le  Maître  de  Crey^ 
4ands,  et  des  traductions  nouvelles  du  Quentin  Durward  de  Walter 
Scott»  et  des  Fiancés  de  Manzoni.  Quentin  Durward  passe  pour  un 
des  romans  historiques  les  plus  palpitants  d'intérêt,  et  les  Fiancés  ont 
une  réputation  européenne.  L'éditeur  Blériot  a  cru  devoir  en  .don- 
ner une  édition  à  l'usage  de  la  jeunesse  des  collèges.  En  ces  condi- 
tions, des  retouches,  ou  plutôt  des  épurations,  étaient  naturellement 
indiquées.  Dans  Quentin  Durward,  Louis  XI  est  méconnu,  Charles  le 
Téméraire  surfait,  et  les  traits  satiriques  ne  sont  paa  épargnés  au 
catholicisme  ;  dans  les  Fia/ncés,  tableau  de  l'Italie  et  du  MUanais  au 
dil-septième  siècle,  se  trouvent  quelques  pages  où  la  passion  parle  un 
langage  trop  accentué.  Sans  dénaturer  l'œuvre  de  Manzoni,  pas  plus 
que  celle  de  Walter  Scott,  le  nouveau  traducteur,  M.  Max  Desnoyers, 
a  sa  trôs-habiloment  les  mettre  à  la  portée  des  jeunes  intelligences. 
Une  tentative  de  ce  genre  fut  faite,  avec  succès,  il  y  a  quelque  trente 
ans,  par  M.  Boistel  d'Ëxauvillez.  L'entreprise  de  M*  Max  Desnoyers 
mérite  le  même  accueil. 

—  La  Villa  Hortensia  nous  vient,  comme  les  Fiancés,  en  droite  ligne 
d'Italie  ;  mais  elle  ne  ressemble  aux  Fiancés  ni  au  point  de  vue  reli- 
gieux ni  au  point  de  vae  moral.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  unroman  histo-* 
rique;  c'est  un  roman  moderne  dont  l'action  est  des  plus  insigniâantes 
—  et  qui  se  sauve  par  la  hardiesse  de  la  thèse.  Le  comte  Cipriano  de 
Castelbreno  épouse  Berta  d'Anzano  et,  en  sortant  de  l'église,  le  jour 
même  du  mariage,  quitte  sa  femme  pour  courir  après  nous  ne  savons 
quelle  évaporée.  Ainsi  délaissée,  Berthe  se  réfugie  dans  une  villa  de 
la  Lombardie,  où  elle  n'a  pour  toute  distraction  que  les  visites  d'un 
jeune  médecin  du  voisinage.  Vincent  Gabrielli  est  un  matérialiste 
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convainca;  Berthe,  an  contraire,  est  une  ardente  spiritualiste.  Peu  à 
peu,  une  sorte  d'attachement  naît  entre  ces  deux  âmes,  attachement 
désintéressé^  pur,  et  tout  platonique.  Des  discussions  quotidiennes  ont 
lieu  sur  les  grands  problèmes  de  Texistence;  et  finalement  le  spiri- 
tualisme remporte  la  victoire.  Quand,  minée  par  les  chagrins,  Berta 
d'Anzano  retourne  vers  son  créateur,  Gabrielli,  débarrassé  de  ses 
doutes,  s*écrie  :  a  Je  crois  en  Dieu  !  »  Les  livres  lui  avaient  appris  à 
douter  de  tout  ;  la  pauvre  abandonnée  lui  apprit  à  douter  de  ses 
doutes  et  lui  démontra  le  bien-fondé  de  cette  parole  de  Joseph  de 
Maistre  :  «  Il  est  des  vérités  qu'il  faut  voir  avec  Tesprit  de  son  cœur  : 
mente  cordis^.  Arrêtons-nous  là,  d'autant  que  les  tristes  fredaines  du 
comte  de  Gastelbreno  procèdent  d'une  philosophie  absolument  diffé- 
rente. 

5.  ^-  Il  n'y  a  pas  de  dissertations  spiritualistes  dans  le  Maître  de 
Creylands,  Ce  roman-ci  est  bien  anglais,  très-inférieur  sans  doute 
aux  productions  des  Dickens  et  des  Thackeraj,  mais  dénotant  de 
réelles  qualités  de  description  et  d'observation.  On  connaît  le  procédé 
de  mistress  Henry  Wood  :  mettre  au  premier  plan  les  circonstances 
d'un  crime  mystérieux,  épouvantable  ;  accumuler  sur  un  seul  person- 
nage toutes  les  présomptions  de  culpabilité  ;  puis,   au  dénoûment, 
donner  du  crime  l'explication  la  plus  naturelle,  la  plus  prosaïque  et 
la  plus  simple.  Edgard  Poë  a  obtenu  ainsi  des  effets  surprenants.  Mais 
Henry  Wood  n'a  ni  la  vigueur,  ni  la  puissance  de  conception,  ni  le 
style  lapidaire  de  l'auteur  des  Histoires  extraordinaires  ;  sa  main  est 
timide,  sa  trame  peu  serrée,  sa  touche  indécise.  N'étaient  ces  défauts, 
le  Maître  de  Creylands  pourrait  prendre  rang  parmi  les  romans  anglais 
les  plus    remarquables.  Ce  gentleman  contrebandier,   que  tout  le 
monde  croit  sans  reproche  ;   cette  Française,  à  la  recherche  de  son 
mari  assassiné,  qui  se  fait  institutrice  dans  le  domicile  même  de  celui 
qu'elle  suppose  coupable  du  crime  ;  ces  sœurs  grises  protestantes  si 
originalement  esquissées;  ces  figures  virginales  ou  charmantes  qui 
ont  nom  Ethel,  Marie-Ursule,  Georges  North,  M™^  Guise  ;  la  dynastie 
orgueilleuse  des  Castlemaine;  le  donjon  du  Moine  et  les  légendes  po- 
pulaires qui  s'y  rattachent  —  tout  cela  forme  un  ensemble  de  situa- 
tions et  de  scènes  de  l'effet  le  plus  pittoresque  et  le  plus  dramatique. 
Inutile  d'ajouter  que  si,  comme  le  cant  anglais  l'exige,  la  morale 
est  respectée  dans  le  Maître  de  Creylands,  les  plaisanteries  à  la  mode 
britannique  contre  les    a  superstitions  papistiques  »   n'en  sont  pas 
toujours  absentes. 

6.  —  Les  Sorciers  de  Wurzbourg  ne  méritent  pas  ce  dernier  re- 
proche. Œuvre  exclusivement  catholique,  elle  a  sa  date  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  au  milieu  des  désordres  de  cette  ter- 
rible guerre  de  trente  ans  qui,  si  profondément,  désola  l'Allemagne. 


-  293  — 

Lieu  de  l'action  :  Wurzbourg,  une  des  pins  cnrieuses  villes  de  Tan 
cienne  Franconio,  ville  piense,  poétique,  tonte  pleine  du  souvenir  des 
minnesingers  et  des  artistes  qui  ont  élevé  le  merveilleux  palais  de  ses 
princos-évéqaeSy  ses  belles  églises  aux  vitraux  brillants  d'éméraudes, 
et  sa  magnifique  cathédrale,  masse  de  pierre  faite  esprit  parle  génie 
et  la  foi  du  moyen  âge.  En  1629,  une  folie  sanglante  s'empara  de 
Wurzbourg.  La  cité  fut  ^^cimée  par  les  procès  de  sorcellerie.  —  Les 
tribunaux  civils  sévirent  contre  des  coupables  imaginaires  avec  une 
violence  et  une  cruauté  que  n'égalèrent  jamais  les  rigueurs  tant  re- 
prochées de  nos  jours  à  Tlnquisition  d'Espagne.  Les  juges  de  Wurz- 
bourg montrèrent  d'autant  plus  d'acharnement  que,  par  TefTet  d'une 
législation  défectueuse,  ils  touchaient  le  prix  du  sang  et  s'adjugeaient 
le  bien  de  leurs  victimes  :  aussi  sufdsait-il  d'une  simple  dénonciation, 
d'un  simple  soupçon,  pour  être  arrêté,  emprisonné  et  soumis  à  des 
tortures  si  affreuses  que  les  patients  avouaient  tout  ce  qu'on  voulait 
— -  même  les  choses  les  plus  abominables,  les  plus  invraisemblables, 
les  plus  impossibles  et  souvent  les  plus  ridicules.   Quelques  voix  s'é- 
levèrent, mais  faiblement,   contre  de  pareilles  iniquités.  Seul,  un 
jésuite,  le  père  Frédéric  Spée  de  Langenfeld,  au  nom  de  la  religion 
mal  interprétée,  au  nom  des  droits  de  l'humanité  méconnus,  protesta 
énergiquement.  Ce  jeune  prêtre,  au  cœur  plein  de  poésie  (1)  et  de  mi- 
séricorde, à  la  science  profonde  et  variée,  passa  les  jours  et  les  nuits  à 
consoler  les  victimes  d'un  tribunal  inexorable  et,  par  ses  écrits  et  ses 
protestations,  fit  cesser  des  exécutions  plus  que  barbares.  Le  père  Spée 
est  le  héros  des  scènes  historiques  dramatisées  par  l'auteur   des 
Sorciers  de  Wurzbourg,  Au  second  plan  apparaissent  le  grand-prévôt 
Ruprecht,  le  faible  prince  Philippe-Adolphe,  des  voleurs,  de  préten- 
dues sorcières,  des  prêtres  faussement  soupçonnés  de  magie,  des  en- 
fants innocents  impliqués  injustement  dans  les  mêmes  horreurs,  enfin 
une  affreuse  mégère,  Gertrude  Bernin,  qui,  pour  se  venger  des  tortures 
subies,  dénonce  impudemment  et  mensongèrement  les  plus  honorables 
personnages  de  la  ville.  Le  père  Spée  lui-même  ne  fut  pas  à  l'abri  du 
soupçon.  Cela  ne  le  rebuta  point  :  il  lutta  contre  le  grand-prévôt, 
contre  les  juges,  contre  le  bourreau  ;  il  démontra  que  si  la  puissance 
de  Satan  n'est  que  trop  réelle.  Dieu  ne  permet  pas  qu'elle  dépasse 
certaines  limites  ;  il  combattit  la  superstition,  la  calomnie  et  la  haine  ; 
enfin,  s'autorisant  des  travaux  sur  la  matière  de  Cornélius  Loos, 
d'Ulrich  Molitor  et  de  plusieurs  docteurs  catholiques,  il  publia  sa 
Cautio  criminalis,  qui  mit  fin  aux  folies  judiciaires  du  grand-prévôt 
Ruprecht  et  rendit  le  calme  à  la  malheureuse  cité  de  Wurzbourg. —  Il 
est  à  regretter  que  l'auteur  de  ces  Récits  historiques  ne  soit  pas  un 

(1)  Oa  doit  au  P.  Spée  un  recueil  de  poésies  :  Trœtx  Nacktigall  (Défi  au  rossignol), 
dont  Leibniz  faisait  grand  cas,  et  dont  il  recommande  la  lecture  à  W^*  de  Scudéry 
dano  une  de  ses  lettres. 
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pou  plus  aobre  dans  son  style.  La  forme  iambique  et  lyrique  qu'il 
affectionne  n'ajoute  rien  (au  contraire)  à  la  vigueur  de  la  narra- 
tion. 

7.  «•  Revenons  en  Ffanee,et  suivons,  dans  le  Bas^Qaercy,un  ou- 
trancier  du  réalisme,  M.  Léon  Gladel.  Il  faut  pourtant  faire  ici  une 
distinction  nécessaire.  M.  Léon  Cladel  est  réaliste,  mais  il  ne  Teat  pas 
à  la  façon  de  M.  Zola  et  de  son  école.  Les  zqfistes  s'attachent  de  pré- 
férence à  peindre,  dans  les  choses  naturelles,  celles  qui  son^  laideSt 
basses,  triviales,  repoussantes,  ignobles  et  honteuses.  Ils  font  des 
livres  méticuleusement  ordurîers  sans  la  moindre  intention  d'immo-* 
ralité.  Peu  leur  importe  la  platitude  nauséabonde  destableaux^pourvu 
que  ces  tableaux  soient  rendus  dans  toutes  leurs  minuties  et  leurs 
vétilles.  Les  zolistes  se  figurent  que  tous  les  sujets  naturels  sont  éga* 
lement  intéressants.  «Prenez  au  hasard,  disent-ils,  sans  choisir;  il 
a  suf&t  d'étudier  le  cadavre  dans  tous  ses  détails  et  de  le  décrire  aveQ 
a  une  scrupuleuse  exactitude .  »  De  là.  des  descriptions  à  outrance» 
ennuyeuses,  monotones,  similaires  ;  pas  de  vie,  pas  de  mouvement, 
pas  de  passion,  pas  de  caractère  :  tout  au  plus  des  reproductions  pho- 
tographiques d'êtres  vivants;  on  s'exerce  avec  le  même  abandon  et  la 
même  indifférence  à  reproduire  n'importe  quoi,  sans  se  préoccuper  ni 
de  provoquer  des  émotions,  ni  de  susciter  des  idées^  ni  d'élever  l'es- 
prit, ni  d'améliorer  le  cœur,  ni  d'enthousiasmer  l'intelligence.  Un  cri* 
tique,  M.  de  Saint-Yalry,  Ta  établi  avec  beaucoup  de  raison  :  «  Le 
fond  de  la  conception  réaliste,  c'est  l'équivalence  des  objets  observés; 
pour  un  réaliste,  un  chou  doit  être  aussi  intéressant  qu'un  palmier, 
un  navet  qu'une  rose,  une  charogne  en  putréfaction  qu'un  bouquet 
de  violettes.  Or,  les  zolistes  exagèrent  encore  ces  tendances  :  toutes 
leurs  préférences  sont  pour  la  charogne,  d  M.  Léon  Cladel  a  des  zo« 
listes  le  rendu  brutal ,ramour  des  crudité8,le  libertinage  d'expression  ; 
mais  il  n'est  ni  exclusif,  ni  froid,  ni  simplement  photographe.  Parfois 
il  s'élève  jusqu'à  l'épopée  et  jusqu'au  lyrisme  ;  il  ne  dédaigne  pas  les 
peintures  naïves  ou  sentimentales,  et,  tout  à  côté  de  ses  groasièretéa 
voulues,  se  trouvent  mille  délicatesses  poétiques. 

Il  va  sans  dire  que  nous  parlons  uniquement  de  l'auteur  de  la  Fête  de 
Saint'Bartholomée'^Porte^Glaim  et  de  r Homme  de  la  Croix^auc[>^B(mfs, 
Le  rédacteur  de  la  Marseillaise  a  éôrit  des  romans  politiques  détea* 
tables  et  où  l'art  n'a  rien  à  voir.  Cette  fois  -*-  dans  l'œuvre  qui  noua 
occupe,  l'Homme  de  la  Croix*aux^Bœuf$^  -^  ni  la  politique  révolution- 
naire, ni  la  haine  religieuse  (à  part  trois  ou  quatre  impiétés  ridicules 
mises  dans  la  bouche  d'un  rustre)  ne  montrent  le  bout  de  l'oreille. 
M.  Léon  Cladel  a  même  conservé  aux  paysans  qu'il  met  en  scène  toute 
leur  foi  ménldionale .  Âmbroise  Poppîs  parle  en  termes  respectueux  du 
brave  desservant  de  Saint-Camus  de  l'Ursinade  ;  il  conserve  le  culte 
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de  sa  mère,  sa  «  pauvre  ancienne,  »  morte  quand  il  servait  en  Afrique; 
s'ii  se  venge  de  son  ennemi  d'une  façon  peu  chrétienne,  c'est  que  le 
brave  Quercynois  croit  faire  œuvre  pie  et  n'en  sait  pas  davantage.  Il 
faut  dire  aussi  que  Claude  Ânzelayr,  de  Sainte-Habelane-de-Cadigias, 
est  un  fameux  vaurien.  Pendant  que  Poppts  se  bat  contrôles  Arabes, il 
s'applique  à  le  calomnier,  à  le  noircir,  à  le  desservir  auprès  de  sa  fian- 
cée, la  belle  et  douce  Marguerite  Barantôni,  de  la  Mothe-Navarenques- 
sar-Aglar.  Il  unirait  par  épouser  l'hëritière,  si  Poppîs  n'arrivait  à 
temps.Dès  son  débarquement  d'Afrique,  le  jeune  soldat  voit  de  quoi  il 
retourne.  Gomment  faire?  s'attaquer  directement  à  l'homme  de  la 
Groix-aux-Bœufs?  Il  n'y  faut  pas  songer  :  Anzelayr  est  d'une  force 
herculéenne.  Une  idée  subite  surgit  à  l'esprit  d'Ambroise  Poppîs;  son 
chien  Fidèle  est  devenu  enragé  :  voilà  la  vengeance.  Il  invite  à  boire 
chez  lui  le  forgeron  Anzelajr,  et  ce  qui  avait  été  prévu  arrive.  Fidèle, 
détaché  de  sa  chaîne,  se  précipite  furieux  sur  l'étranger  et  le  mord. 
Quarante  jours après,rhomme  delà  Groix*aux-Bœufs,le  calomniateur, 
l'envieux,  le  suborneur  de  proftiises,  meurt  dans  d'atroces  tortures. 
Ambroise  épouse  Marguerite.  L'intrigue  est  simple,  on  le  voit,  mais 
caractéristique.  Il  y  a  des  pages  débordantes  de  vie  et  d'une  incon- 
testable originalité  :  nous  citerons  la  lutte  de  chant  des  gars  du  Quercy, 
au  cabaret  de  Pétronille  Ëndicloï,  la  Mère  des  Laboureurs  ;  la  déca* 
pitation  d'Eugène  Ganitrop,8ur  la  grand' place  de  Montauban,  la  mort 
d'Anzelayr,  et  le  portrait  de  la  fille  unique  d'Honoré  Barantôni. 
Jamais  un  zoliste  n'eût  écrit  ceci  :  «  Jolie  à  peindre,  aussi  gracieuse 
qu'un  épis  de  blé^  menue  et  robuste  pourtant.  Ses  cheveux  luisaient, 
roux  comme  le  soleil.  Et  ses  yeuxl  d'un  bleui...  tout  à  fait  ceux  de 
la  Marie  dont  on  admire  le  portrait  encadré  d'or  et  recouvert  d'une 
vitre  au  fond  de  l'église  de  Saint-Garnus  de  TUrsinade.  Avec  quelques 
ai^quets  de  plus,  on  l'aurait  prise,  cette  simple  paysanne,  pour  une 
demoiselle  de  haut  lignage...  Et  lorsque,  agenouillée  au  beau  milieu 
de  l'église,  le  dimanche,  elle  égrenait  son  chapelet,  on  eût  dit  tout 
bonnement  une  radieuse  du  ciel.  Et,  quand  elle  dansait,  une  hirondelle  ; 
et  pour  chanter,  un  vrai  rossignol.  Ahl  la  sans  pareille  I  b  Ce  lyrisme 
poétique  est  une  impardonnable  hérésie  pour  les  froids  naturistes.  II 
est  vrai  que  M.  Léon  Oladel  rentre  dans  les  rangs  par  les  expressionç 
souvent  ordurières  dont  il  a  parsemé  son  drame  rustique.  C'est,  dit- 
on,  le  parfum  du  terroir  :  soit,  mais  ce  parfum  sent  mauvais. 

8.  «—  M.  Léon  Cladel,  dans  CHomme'-de-la-CroiX'aitX'BœufSy  s'est 
efforcé  de  décrire  les  mœurs  du  Quercy.  Ce  sont  les  mœurs  du  Comtat 
que  nous  décrit  M.  Henry  de  la  Madelène,  dans  la  Fin  du  marquisat 
d'AureL  M.  de  la  Madelôno  a  cela  de  bon  qu'il  aime  sincèrement  sa 
province  et  ne  cherche  pas  à  nous  la  présenter  sous  des  couleurs  em- 
pruntées ou  factices.  Tout  dans  ses  tableaux,  est  naturel,  simple  et 
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vrai.  Les  romans  qui  ont  pour  théâtre  le  village  on  la  petite  ville  sont 
nombreux;  mais  il  en  est  peu  qui  soient  la  peinture  Adèle  des  mœars 
provinciales.  Le  cadre  seul  appartient  à  la  province.  Les  habitudes, 
les  sentiments,  le  langage  n'en  sont  pas.  Rien  de  pareil  dans  la  Fin 
du  marquisat  d'AureL  On  parle  de  réalisme  :  en  voilà,  et  du  bon,  qui 
dit  les  choses  de  Tanclen  temps,  les  sites  agrestes  du  Mont-Yentonz, 
la  vie  rude  des  braves  Contadins,  le  contre-coup  des  événements  poli- 
tiques  dans  la  montagne,  les  horizons  ensoleillés  de  la  Provence ,  les 
passions  du  fermier  qui  s'arrondit,  les  tristesses  du  gentilhomme  qui 
se  ruine  —  et  cela  sincérenent,  honnêtement,  sans  obscénités,  sans 
malpropretés,  sans  turpitudes.  Nous  comprenons  Téloge  qu*a  fait  d^ 
cette  œuvre  M.  Armand  de  Pontmartin,  dans  la  Gazette  de  France.  Il  y 
a  bien,  dans  la  Fin  du  marquisat  d'Aurel,  une  petite  teinte  du  faux  li- 
béralisme à  la  mode;  mais  ce  n'est  qu'un  détail,  et  si  discret  qu'il  ne 
nuit  en  rien  à  l'ensemble.  Le  marquis  Palamède  d'Aurel^  comte  deVen- 
touret^  seigneur  de  Saint-Trinit,  baron  de  la  Coste  et  autres  lieux,  voit 
peu  à  peu  tomber  toutes  ses  illusions,  tnourir  toutes  ses  espérances. 
Il  va  à  Versailles  —  et  ses  allures  provinciales  font  de  lui  la  risée  des 
courtisans.  Il  retourne  dans  son  nid  d'aigle,  et  voilà  que  la  Révolution 
l'en  déloge.  Il  émigré,  et  on  ne  tient  nul  compte  de  ses  services.  Re- 
venu de  l'émigration,  pauvre^  seul,  un  peu  sauvage,  il  épouse  Chré- 
tienne Loppis,  la  fille  d^un  de  ses  fermiers  qui  s'est  enrichi  pendant  la 
tourmente.  Chrétienne  ne  donne  au  marquis  qu'une  fille  —  et  lorsque 
Palamède,  à  la  rentrée  des  Bourbons,  veut  faire  épouser  à  Punique 
rejeton  de  sa  race  un  gentilhomme  d'égale  noblesse,  il  arrive  que  la 
jeune  Oljmpe  d'Aurel  s'y  refuse.  Elle  a  déjà  promis  son  cœur  et  sa 
main  à  un  frère  de  lait  —  l'enfant  d'un  pâtre  —  avec  qui  elle  a  passé 
son  enfance.  C'est  bien  la  fin  de  l'antique  marquisat  d'Aurel  ;  et  comme 
on  comprend  que.  Palamède  aille  se  faire  tuer  en  1830  sur  les  barricades 
pour  la  Royauté  !  et  comme  on  est  tenté  d'excuser  ce  descendant  des 
croisés  —  lorsqu'on  le  voit,  la  nuit  de  son  départ,  brûler  tous  ses 
parchemins,  décapiter  les  portraits  de  tous  ses  aïeux,  et,  mêlant  les 
cendres  de  leurs  images  aux  cendres  de  leurs  titres  de  noblesse,  les 
jeter,  du  haut  de  sa  tour  du  Nord,  aux  quatre  vents  du  ciel  !  —  Il  y  a, 
dans  la  Fin  du  marquisat  d'Aurel,  un  type  de  vieille  servante  qui  est 
tout  simplement  admirable;  nous  voulons  parler  de  Barbette  Terrasson, 
tour  à  tour  cuisinière,  blanchisseuse,  repasseuse,  couturière,  fenune 
de  chambre,  fille  de  basse-cour.  C'est  elle  qui  pétrit  le  pain,  chauffe 
le  four,  fend  le  bois,  engraisse  les  porcs,  trait  les  chèvres,  pressure 
les  fromages,  déniche  les  pigeonnaux,  décante  le  vin,  file  le  chanvre, 
en  un  mot,  remplit  les  multiples  fonctions  de  ménagère,  au  château 
d'Aurel,  le  tout,  avec  le  vivre  et  le  couvert,  pour  douze  écus  par  an. 
Elle  aime  le  bon  Dieu,  agit  à  sa  guise,  rabroue  parfois  Palamède  de  la 
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belld  manière,  ce  qai  ne  rempâohe  pas  d'avoir  pour  lui  le  dévouement 
du  caniche  pour  son  maître  .Trouvez  donc  aujourd'hui  des  domestiques 
de  cette  trempe  ! 

9.  —  M.  Henri  de  la  Madelène  est  également  Fauteur  deVIdok  d*un 
jour.  Mais  ce  roman-ci  ne  vaut,  ni  comme  fond  ni  comme  forme,  la  Fin 
du  marquisat  d^Aurel,  On  voit  que  nous  ne  sommes  plus  dans  le  Comtat. 
L'Idole  d'un  jour  n'est  autre  que  Marie-Angélique  de  Scorailles, 
laquelle  devint  duchesse  de  Fontanges  et  remplaça  la  Montespan 
dans  le  cœur  de  Louis  XIY.  Le  règne  de  Marie-Angélique  dura  peu,et 
ellemourntjà  la  fleur  de  râge,emportée  par  un  mal  mystérieux  et  ter- 
rible. Les  premières  pages  du  roman  sont  les  plus  attrayantes  ;  elles 
nous  montrent  la  maison  de  Scorailles,  citadelle  importante  du  quin- 
zième siècle^  bâtie  sur  les  confins  du  Limousin  et  de  TAuvergne,  mais 
presque  aussi  délabrée  *que  la  gentilhommière  de  Sigognac  si  bien 
décrite  par  Théophile  Gautier  dans  le  Capitaine  Fracasse.  Le  vieux 
comte  de  Scorailles,  ancien  ligueur^  ancien  frondeur,  vit  là,  pauvre- 
ment et  fièrement,  avec  sa  femme^  noble  et  puissante  dame  Léonor  de 
Plas.Acôté  d'eux,leur  fille  unique  Marie-Angélique,  élevée  à  la  diable, 
courant  le  cerf,  domptant  les  chevaux  les  plus  fougeux,  la  première  à 
porter  secours  dans  les  incendies,  dure  au  froid,  à  la  faim,  à  la  fatigue, 
et  saluée  par  les  paysans  émerveillés  du  nom  de  «brave  demoiselle.» 
Que  ne  resta-t-elle  toujours  à  Scorailles?  Elle  aurait  épousé  son  cou- 
sin Raoul  d'Aigueperse  —  et  n'aurait  donné  le  scandale  d'aucun  dé- 
sordre. Il  est  vrai  de  dire,à  sa  décbarge,que  la  duchesse  de  Fontanges, 
comme  la  douce  La  Yallière,  se  fit  pardonner  Firrégularité  de  sa 
vie  par  ses  inépuisables  charités,  sa  tendresse  compatissante  pour  les 
gens  du  peuple  et  l'intelligente  protection  qu'elle  ne  cessa  d'accorder 
aux  lettrés,  aux  savants  et  aux  artistes.  Le  bon  La  Fontaine  était  un 
de  ses  familliers  —  et  M.  Henry  de  la  Madelène  nous  le  dépeint  con- 
solant et  plaignant  les  chagrins  de  la  victime  de  l'inconstance  royale. 
Use  trouve  çàet  là,  dans  l'Idole  d'un  jour,  des  assertions  risquées,  et 
les  faiblesses  de  Louis  XIY  y  sont  flagellées  sur  un  ton  qui  n'est  pas 
du  tout  celui  de  l'histoire.  Il  s'y  trouve  aussi,  car  il  faut  être  juste, 
quelques  scènes  vraiment  belles,  celles  par  exemple  où  le  vieux  gen- 
tilhomme, apprenant  la  chute  de  sa  fille,  sent  le  levain  de  l'ancien  li- 
gueur fermenter  encore  en  lui,  tire  sa  longue  rapière  du  fourreau  et, 
se  levant  tout  d'une  pièce  pour  aller  apprendre  au  roi  de  France  à 
chercher  maîtresse  ailleurs  que  dans  la  maison  de  Scorailles,  retombe 
dans  son  grand  fauteuil,  les  membres  à  jamais  paralysés  par  la  colère. 
Mentionnons  encore  cette  page  sur  un  trait  de  mœurs  de  la  vie  sei- 
gneuriale en  province  au  dix-septième  sièle  :  a  Neuf  heures  sonnèrent 
à  une  vieille  horloge,  massive  et  rouillée,  qui  occupait  un  coin  obscur 
de  l'immense  salle  du  château  de  Scorailles.  Les  gens  de  service  en- 
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trérent  comme  toas  les  soirs  à  pareille  heure,  et  se  rangèrent  silen- 
cieusement dans  le  fond.  La  comtesse  se  leva,  prit  sur  un  rayon  nn 
vieux  missel  à  fermoirs  de  cuivre,  et,  s'agenouillant  dévotement  :  «À 
genoux,-dit-«eUeI  Au  nom  du  Pôre,du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  t  Tout  le 
monde  se  signa,  et  la  prière  du  soir  commença.  C'était  une  de  ces 
longues  prières  traditionnelles  qu'on   retrouverait  diffloilement  au- 
jourd'hui dans  les  familles  modernes.  Après  avoir  prié  tour  à  tour 
pour  le  Roi,  pour  les  princes,  pour  les  morts  et  pour  les  absents,  pour 
les  prisonniers  et  pour  les  malades,  pour  les  âmes  du  purgatoire  et 
pour  les  enfants  morts  sans  baptême,  on  demandait  encore  à  Dieu 
ses  bénédictions  pour  les  biens  de  la  terre,  la  moisson  ou  la  fenaison 
prochaine.  A  chaque  pause,  tout  les  assistants  répondaient  pieuse- 
ment :  a  Ainsi  soit-il  I  »  Touchantes,  patriarcales  et  chrétiennes  cou* 
tûmes,  qu'étesvous  devenues  ?  C'était  vraiment  un  spectacle  émou- 
vant que  cette  prière  commune,  où  maîtres  et  serviteurs,  confondus 
dans  la  même  foi,  se  retrouvaient  égaux  devant  Dieu,  et  où  la  tête 
blanchie  du  vieillard  redoutable  se  courbait  à  l'égal  du  vassal  le  plus 
humble  !  ' 

9,  10.  — *  Albert  Diomède  de  Yilliers  descend  en  droite  ligne  da 
Mardoche  d'Alfred  de  Musset.  Fils  de  famille,  il  étudie  avec  la  ténacité 
du  fils  d'un  simple  tâcheron,  passe  en  Sorbonne  sa  thèse  de  docteur  es 
lettres,  et  argumente,  de  façon  à  rendre  des  points  à  feu  £!mile  Salsset, 
sur  Malebranche  et  Leibniz,  sur  les  Catégories  d'Aristote  et  les 
Ennéades  de  Plotin  ;  puis,  mis  en  possession  d'un  héritage  de  cinq 
cent  mille  livres  de  rentes,  il  se  livre,  à  toutes  les  audaces,  à  toutes  les 
fantaisies,  à  toutes  les  effronteries,  à  toutes  les  naïvetés  d'une  nature 
généreuse,  sans  lest,  sans  oontre*poids  et  sans  autre  guide  que  la  plus 
extravagante  imagination.  On  comprend  pourquoi,M.  Gustave  Clandin 
a  donné  au  récit  des  extravagances  du  jeune  de  Yilliers  ce  titre 
pittoresque  :  les  Caprices  de  Diomède.  C'est  un  caprkieuxi  en  effet,  que 
l'héritier  de  l'austère  et  sévère  M^^  de  Maraude.  Une  fois  maître  de 
la  fortune  de  sa  tante,  Diomède  se  fait  construire  à  Paris,  quartier 
des  Champs-Elysées,  un  hôtel  à  l'antique,  qu'il  meuble  orientalement 
et  qu'il  orne  de  merveilles  naturelles  et  de  chefs-d'œuvre  artistiques. 
Là,  Diomède  vit  en  soeptique,  mène  de  front  le  jeu,  les  plaisirs,  la 
science,  les  paradoxes,  le  foyer  de  l'Opéra,  le  bois  de  Boulogne,  les 
bals,  les  soirées,  les  bibliothèques,  les  discussions  métaphysiques,  que 
sais-je  encore?  Un  jour,  sortant  d'un  cercle,  il  donne  cent  louis  à  une 
mendiante  et  cent  mille  francs  â  un  prêtre  pour  ses  pauvres.  Un  autre 
jour,  ce  sont  des  orgies  et  des  débauches  renouvelées  de  Sardanapale. 
Mais  le  capricieux  a  beau  s'étourdir,  courtiser  les  brunes  et  les  blondes, 
rompre  paradoxalement  des  lances  en  faveur  du  spiritualisme,  il  n'en 
est  pas  moins  un  esprit  et  un  cœur  malades.  Le  ver  rongeur  est  tou- 
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jours  là  —  et  c'est  le  souvenir  d'un  premier  amour,  yrai,  chaste,  pur, 
mais  malheureux  et  sans  espoir.  Lassé,  blasé,  mécontent  de  tous  et 
de  lui-même,  Diomèdo  s'enfuit  en  Amérique,  visite  les  montagnes 
Rocheuses,  fait  le  tour  du  monde,  revient  en  Europe  par  Moscou, 
distribue  ses  biens  en  œuvres  pies,  et,  finalement  va  s'enfermer  à  la 
Grande-Chartreuse.  En  franchissant  le  seuil  du  tranquille  monastère, 
il  dit  au  supérieur  : .«  J'ai  brûlé  ma  bibliothèque  et  n'ai  conservé  que 
ces  deux  livres  réunis  sous  une  même  couverture,  la  grammaire  pour 
parler  correctement  et  TÉvangile  pour  mourir  saintement.»  Malgré  la 
moralité  de  ce  dénoûment,  les  Caprices  de  Diomède  ne  sont  pas  à  l'abri 
de  tout  reproche.  Ainsi,  l'on  ne  peut  que  blâmer  l'auteur  d'avoir  mis  en 
scène  un  affreux  abbé  captateur  d'héritages,  réduction  d'un  personnage 
bien  connu  du  Juif-Errant  d'Eugène  Sue.  Sans  doute,  M.  Gustave 
Claudin  n'a  pas  les  intentions  perfides  de  Fécrivain  socialiste  et  libre- 
penseur.  Mais  il  aurait  pu,  ce  nous  semble,  se  dispenser  de  faire  de 
son  abbé  Tiberge  un  second  Rodin.  Par  le  temps  qui  court,  c'est  sur  la 
prêtre,  en  général,  que  rejaillissent  ces  inconséquences  «-d'autant  que 
Tabbé  Tiberge  n'est,  dans  l'économie  du  roman  de  M.  Claadin,  qu'une 
superfétation.  Le  romancier  manque  également  d'équilibre  intellectuel. 
Ici,  une  page  sublime  où  le  christianisme  est  préconisé,  où  le  positi«< 
visme  est  énergiquement  combattu,  où  la  loi  démocratique  du  nombre 
est  vertement  critiquée  ;  là,  une  tirade  contre  la^Qenèse,  le  péché  ori« 
ginel  et  la  Bible  ;  plus  loin^  une  mercuriale  indignée  contre  ces  van- 
dales de  la  Bande-Noire  qui,  sans  scrupule,  démolissaient  les  châteaux 
remplis  de  souvenirs  historiques  et  faisaient,  sans  remords,  couper 
des  tilleuls  plantés  par  Sullj;  ailleurs,  une  facilité  de  morale  à  la  Ro~ 
queplan  et  des  axiomes  aussi  court-vétus  que  les  gravures  de  la  Vie 
parisienne.  Ces  contradictions  font  tache  —  et  c'est  fâcheux,  les 
Caprices  de  Diomède  étant  l'œuvre  d'un  maître  écrivain  et  d'un  homme 
d'esprit. 

11, 12, 13.  —  On  n'attend  pas  de  nous  une  analyse  détaillée  de  la 
Femme  de  glace,  de  M.  Adolphe  Belot.  La  Femme  de  glace  est  l'anti- 
thèse de  ta  Femme  de  feu,  du  même  auteur,  et  se  réclame  du  même 
genre  de  littérature.  Le  volume  s'ouvre  par  une  revue  des  courtisanes 
les  plus  célèbres  du  second  Empire.  Puis  vient  l'histoire  de  la  Femme 
de  glace^  Esther  Sandraz  qui,  si  elle  n'appartient  pas  précisément  à  la 
phalange  échevelée,  n'en  vaut  guère  mieux.  Froissée  de  n'avoir  pas 
été  épousée  par  un  de  ses  adorateurs,  elle  va  —  quand  celui-ci  est 
marié  —  s'installer  dans  son  propre  château  comme  dame  de  oompa^ 
gnie  de  sa  femme.  Là,  systématiquement,  elle  s'étudie  à  raviver  les 
anciens  souvenirs  de  l'égoïste  et  corrompu  Henri  Yandelle,  et  lui  fait 
subir  le  supplice  de  Tantale.  Effronterie  et  immoralité,  que  cou- 
ronnent  dignement  un  assassinat  et  un  suicide  I  Ce  n'est  point  avec 
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de  pareilles  thèses  qa'on  inspirera  aux  jeunes  gens  des  deux  sexes  le 
respect  d'eux-mêmes.  Les  femmes  de  feu  et  les  femmes  de  glace  sont 
des  «  mangeuses  d'hommes,  s  Telle  est  l'épithète  brutale,  mais  Traie, 
dont  M.  Pierre  Yéron  se  sert  pour  qualifier  les  tristes  héroïnes  de 
M.  Adolphe  Belot.  L'auteur  des  Mangeuses  d'hommes  n'aspire  pourtant 
pas  au  prix  Monthjon  ;  mais  il  a  été  effrayé  des  ravages  produits  dans 
la  société  contemporaire  parla  prostitution  libre. 

De  là  un  ouvrage  dont  la  classi^cation  est  impossible  —  car  il  tient 
à  la  fois  du  pamphlet,  de  la  satire  et  [du  roman.  Gavarni  avait  divisé 
ses  semblables  en  mangeurs  et  en  mangés.  M.  Pierre  Yéron  tend  à 
démontrer  que,  s'il  j  a  des  mangeurs,  il  y  a  aussi  des  a  mangeuses,  » 
et  en  trop  grand  nombre.  II  fait  comparaître,  dans  des  scènes  drama- 
tiques, dialoguées,  gouailleuses,  et  parfois  d'une  crudité  d'expression 
révoltante,  toutes  les  variétés  du  cannibalisme  féminin^  avec  le  cortège 
de  malheurs,  d'horreurs,  de  hontes  et  de  catastrophes  dont  ce  canniba- 
lisme est  la  cause  occasionnelle.  Il  conclut  par  ce  mot,  parodié  de  l'au- 
teur des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  :  a  Un  peuple  n'a  que  les  femmes 
qu'il  mérite.  »  Le  livre,  je  le  répète,  est  brutal,  réaliste,  peignant  le 
monde  de  la  débauche  dans  sa  vérité  cynique.  Eh  bien,  il  ne  serait 
pas  mauvais  qu'il  fût  lu  par  certains  fils  de  famille  que  le  libertinage 
dévore.  Ils  pourraient  en  retirer  profit,  et,  voyant  l'abîme,  se  re- 
culer à  temps  et  réagir  sur  eux-mêmes,  avant  de  laisser  tomber  dans 
le  gonftre  insatiable  ce  qui  leur  reste  encore  de.  fortune,  de  santé  et 
d'intelligence.  —  Henri  de  Manoise,  Maxime  de  Sombreuil,  le  prince 
Ramidoif,  Maurice  Yermont,  victimes  d'une  implacable  sirène,  sont 
là  comme  exemple.  Et  nous  ne  saurions  blâmer  M.  Emile  Richebourg, 
d'avoir,  dans  son  roman  d'Andréa  la  Charmeuse  exposé  longuement 
leurs  déboires  voulus,  leurs  souffrances  méritées,  leurs  expiations 
tardives.  Cette  Andréa,  paysanne  dégrossie,  sans  cœur,  sans  sentiments, 
instinctive  comme  la  brute,  est  le  véritable  type  de  la  a  mangeuse 
d'hommes,  s  Par  malheur,  ce  type,  quel  que  soit  le  rayonnement  ma- 
térialiste de  sa  beauté,  n'inspire  pas  assez  de  répugnances.  M.  Emile 
Richebourg,  romancier  aux  aspirations  honnêtes,  laisse  trop  entrevoir 
qu'il  écrit  pour  les  lecteurs  de  romans-feuilletons.  Il  a  cependant  ses 
préférences,  et,  cette  fois,  elle  sont  pour  Georgette  l'ouvrière,  faible, 
comme  tant  d'autres,  il  est  vrai,  mais  du  moins  et  malgré  ses  fautes, 
toujours  bonne,  dévouée,  modeste  et  généreuse.  Mettez  à  côté  d'elle 
le  poète  Jacques  Sarrue,  dont  l'esprit  est  sans  cesse  dans  les  étoiles  et 
dont  le  cœur  est  un  océan  de  chaste  tendresse  —  et  vous  aurez  une 
véritable  idylle.  Il  se  trouve  encore,  dans  Andréa  la  Charmeuse,  une 
femme  étrange  qu'il  ne  faut  pas  oublier  —  c'est  Manette  Biron,  la  re- 
bouteuse des  Huttes  vosgiennes.  Elle  fait  du  bien  à  tous,  soigne  les 
malades,  guérit  les  blessures,  console  les  af&igés,  conserve  la  fortune 
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des  orphelins,  personnifie,  en  un  mot,  la  providence  —  et,  pour  ses 
bienfaits,  ne  récolte  que  des  avanies  et  des  injures.  On  la  croit  sor- 
cière. Sa  laideur  est  peut-être  bien  pour  quelque  chose  dans  ces  mé- 
connaissances. C'est  un  tort:  la  laideur  physique  n'implique  nullement 
la  laideur  morale.  Témoin  Ésope  et  saint  Vincent  de  Paul.  En  résumé, 
des  nombreux  personnages  i' Andréa  la  Charmeuse,  Manette  est  incon- 
testablement le  mieux  réussi. 

14,  15.  —  Voici  deux  piètres  livres  :  Amour  et  braconnage,  et  le  Bel 
Armand.  Dans  celui-ci,  c'est  une  femme  riche,  bien  élevée,  de  nais- 
sance aristocratique,  qui,  par  le  seul  fait  que  son  mari  la  néglige, 
trahit  ses  devoirs  d'épouse  avec  un  bellâtre  de  village,  fat,  ignorant, 
ridicule,  malhonnête  et  bestial.  Ce  triste  sire  est  tué  par  le  mari  ou- 
tragé, et  la  femme  coupable  finit  par  s'adonner  aux  œuvres  de  charité. 
Le  récit  de  M.  Henri  Bocage  n'en  est  pas  moins  énervant,  et  il  a  beau 
donner  des  torts  à  M.  de  Villars,  l'adultère  de  sa  femme  avec  le 
rustre  pommadé,  Alphonse  de  village^  si  bien  nommé  le  bel  Armand, 
reste  aussi  odieux  qu'inexcusable.  —  Le  roman  de  M°*  Jenny  Vialon, 
Amour  et  braconnage^  est  pire  encore.  Tendances  mécréantes.  Un  prêtre 
français  et  un  protestant  anglais  sont  en  présence.  Le  protestant 
a  toutes  les  qualités,  toutes  les  vertus,  toutes  les  probités;  le  prêtre 
catholique  est  représenté  sous  les  couleurs  les  plus  repoussantes.  Il  a 
toutes  les  hypocrisies,  tous  les  vices,  toutes  les  platitudes.  Ce  n'est  pas 
snffîsant  :  l'auteur  nous  le  montre  en  relations  criminelles  avec  une 
orgueilleuse  créole;  il  en  fait  ensuite  un  être  méprisable,  un  fou  qui  ra- 
vale  les  choses  saintes  et  blasphème  la  parole  divine.  Puis,  quand  cette 
soutane  est  bien  ravalée^  bien  maculée  de  boue,  voilà  que  le  fou  re- 
prend la  raison,  que  le  prêtre  jette  le  froc  aux  orties  et  que  la  libre- 
pensée  le  métamorphose  en  honnête  homme.  C'est  une  dilution  banale 
et  médiocre  des  thèses  de  M""®  Gagneur,  à  l'usage  des  lecteurs  de  feu 
l'Opinion  nationale.  —  Sortons  de  ces  marécages. 

16, 17.  — L'OrpAe/ine,deM«»«PauldeMolènes,  ei  les  Mariages  de  Philo-' 
mène,  de  M>°®  Henry  Gréville,  nous  servent  tout  naturellement  de  tran- 
sition. M"'^'  Paul  de  Molènes  est  la  veuve  de  cet  écrivain-soldat,  ami 
de  Lamoricière,  dont  les  œuvres,  écrites  en  style  de  feu,  dénotent  un 
essor  sans  cesse  grandissant  vers  l'infini,  vers  le  spiritualisme  chré- 
tien. De  toute  antre  qualité  est  le  talent  de  sa  veuve  :  c'est  honnête^ 
mais  d'une  honnêteté  sans  ailes  ;  c'est  chrétien,  mais  d'un  christia- 
Bisme  mitigé,  mondanisé.  M">*  Paul  de  Molènes  doit  aller  à  la  messe 
de  midi  à  la  Madeleine.  Rien  de  passionnément  catholique,  rien  de 
noblement  austère  ;  mais  rien  non  plus  de  méchant,  ni  d'impie.  Ici 
do  petites  épigrammes,  là  de  légères  malices  féminines,  le  tout  as- 
saisonné d'esprit,  de  l'esprit  par  paillettes,  par  binettes,  à  doses 
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raisonnables.  L* orpheline  a  nom  Madeleine.  EUe  est  la  fille  du  colonel 
Bardon.  Déshéritée  par  sa  grand'mère,  la  marquise  d'Athis,  Ma- 
deleine ne  se  révolte  pas,  ne  se  rebute  pas,  ne  maudit  pais  Texis-* 
tence.  Elle  accepte  bravement  la  situation  que  lui  fait  sa  grand' 
mère,  et,  après  bien  des  épreuves,  finit  par  épouser  Thomme  de 
son  choix.  L'action  est  à  peu  près  nulle  dans  l'Orpheline  ;  ce  sont 
plutôt  de  petits  tableaux,  originalement  encudrés,  vivement  esquissés, 
où  le  trait  saillit,  où  Thumeur  déborde.  M^^  Paul  de  Molènes  a 
fait  sa  tête  de  turc,  évidemment,  de  ce  pauvre  M.  des  Glajoux,  qui 
tricote,  dit  son  chapelet  et  se  livre  avec  un  scrupule  attendri  à  une 
foule  de  petites  dévotions.  Eh  bien,  la  tête  de  turc  est  si  débonnaire 
qu'elle  finit  par  désarmer  la  satire.  M.  des  Glajoux,  de  prime-abord 
passablement  grotesque,  devient,  à  la  mort  de  sa  petite  Berthe,  un 
père  des  plus  touchants  et  des  plus  sympathiques.  M°^®  Paul  de  Mo- 
lènes a  un  talent  tout  particulier  pour  décrire  les  ridicules  de  la  vie 
de  province.  C'est  par  là  aussi  que  se  distingue  M™®  Henry  Grévîlle, 
quand  la  Russie  n'est  point  sur  la  sellette.  Et  aujourd'hui,  avec  les 
Mariages  de  Philomène^  ce  n'est  pas  le  cas.  Nous  sommes  dans  la 
plantureuse  Normandie,  et  nous  avons  devant  nous  un  spécimen  de 
la  Normande  vaniteuse,  ignorante,  grincheuse,  vantarde,  fâcheuse, 
avare,  niaise  et  désagréable.  Vous  avez  là  le  portrait  de  la  veuve 
Philomène  Crépin,  veuve  passablement  mûre  qui  songe  à  convoler  et 
qui,  pour  avoir  fait  trop  la  mijaurée,  en  est  réduite  à  épouser  le  vieux 
célibataire  Théodore  Lavenel.  Ces  deux  êtres  insupportables  étaient 
créés  l'un  pour  l'autre.  Et  maintenant,  il  ne  faudrait  pas  juger  la 
Normandie  d'après  ces  spécimens.  C'est  le  revers  de  la  médaille.  Sur 
le  bon  côté,  on  trouve  le  joyeux  artiste  Masson,  la  bonne  M™*  Au- 
bier, le  charmant  ménage  Varroy,  et  Virginie  Beuron,  jeune  rei- 
nette encore  en  fieurs,  si  gentille,  si  rieuse  et  en  même  temps  si 
raisonnable.  11  y  a  du  petit  Chaperon-Rouge  dans  Virginie  Beuron, 
mais  d'un  petit  Chaperon-Rouge  qui  ne  se  laissera  pas  manger  par  le 
loup.  Cette  riante  création  fait  honneur  à  M^^  Henry  Gréville. 

18,  10.  —  Nous  avons,  aujourd'hui,  peu  de  romans  historiques  à  si- 
gnaler à  nos  lecteurs,  et  certes,  nous  ne  nous  plaindrons  pas  de  cette 
pénurie.  Voici  cependant  la  Jeune  Régente,  de  M.  Michel  Masson,  et  la 
Famille  Cavaliéf  de  M.  Albert  Delpit.  L'action  de  la  Jeune  Régente  se 
passe  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  en  pleine  Allemagne,  dans 
la  principauté  d'Anahlt.  Il  s'agit  d'une  lutte  dynastique  entre  la  branche 
aînée  et  la  branche  cadette  des  souverains  de  cette  principauté.  Le  pro- 
blème se  dénoue  parla  folie  du  représentant  de  la  branche  aînée,  l'exil 
du  représentant  de  la  branche  cadette  et  la  proclamation  de  la  régence 
de  Marguerite-Sophie  de  Bernbourg.  Certains  faits  sont  présentés  dans 
ce  roman  de  façon  à  ne  pas  inspirer  un  profond  respect  pour  le  prin-^ 
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cipe  d'autorité.  Mais  Taction  ne  languit  pas  et  elle  abonde  en  situa- 
tions dramatiques.  —  Plus  rapproché  de  nous  est  le  sujet  de  la 
Famille  Cavalié.  C'est  un  épisode  tiré  de  la  guerre  de  sécession  des 
États-Unis,  qui  récemment  aima  le  Nord  contre  le  Sud  de  la  Répu- 
blique américaine.  M.  Cavalié,  riche  banquier  et  propriétaire  de  la 
Louisiane,  fut  une  des  plus  malheureuses  victimes  de  cette  guerre 
fratricide.  On  vola  sa  caisse,  on  brûla  sa  maison,  on  ravagea  ses 
domaines,  on  enleva  une  de  ses  filles  ;  l'autre  devint  folle.  Quand  son 
fils  flobert  Cavalié,  alors  dans^a  marine  française^  apprend  toutes 
ses  horreurs,  il  jure  de  venger  son  père.  Le  voilà  débarquant  en 
Amérique,  avec  un  de  ses  amis,  Philippe  de  Montjoie,  réalisant  toute 
sa  fortane,  équipant  à  ses  frais  un  vaisseau  de  guerre,  le  Simoun^  et, 
sous  le  nom  légendaire  du  Commodore-Noir,  faisant  une  chasse  ter- 
rible à  la  flotte  d'Abraham  Lincoln.  Ses  exploits  portent  partout  la  peur 
et  répouvante.  Vingt  fois  il  est  pris  par  les  marins  du  Nord,  vingt  fois 
le  hardi  corsaire  s'échappe  et  continue  sa  vengeance.  Tous  ces  détails 
sont  évidemment  romanesques,  aussi  bien  que  les  duels,  les  amours 
et  les  aventures  de  Philippe  de  Montjoie;  mais  ce  qulTue  l'est  point, 
c'est  le  portrait  de  Lincoln,  o'est  l'assassinat  du  président  de  TUnion 
par  le  tragédien  Yilkio  Booth,  c'est  le  courage  stoïque  du  général 
Lee,  ce  sont  les  vaillants  combats  des  sudistes.  M.  Albert  Delpit  a 
beaucoup  emprunté  aux  intéressants  travaux  sur  la  guerre  de  séces- 
sion publiés  par  M.  Auguste  Laugel  dans  la  Revue  des  Deitx  Mondes. 

Les  romans  dont  nous  venons  d'ebquisser  une  succincte  analyse  ne 
sont  pas  — «  sauf  les  Sorciers  de  Wurzbourg  et  les  éditions  expurgées 
de  O^f^lin  Dunùard  et  des  Fiancés  -^  à  la  portée  et  à  la  convenance 
de  toutes  sortes  de  lecteurs.  Il  en  est  autrement  de  ceux  dont  il  nous 
reste  à  dire  un  mot.  Ceux-là  -—  défalcation  faite  des  Impressions  d'un 
forestier^  d'André  Theuriet,  et  des  Histoires  du  pays  flamand^  de 
M.  Hippolyte  Yerly,  —  peuvent  être  donnés  en  prix  dans  les  maisons 
d'éducation  et  prendre  rang  dans  les  Bibliothèques  paroissiales.  En 
•voici  les  titres  :  Le  Comte  de  Tréazek,  l'Ecole  des  espions,  les  Mauvais 
Jours^  Parasol  et  C««,  la  Fille  sauvage,  le  Trait  d'union,  le  Secret  du 
comte  de  Rochemart^  la  Redoute  du  capitaine  Emporte-^Pièce,  les  Contes 
à  l'eau  de  Rose^  le  Blessé  de  Gravelotte,  Si,  littérairement,  tous  ne  mé- 
ritent pas  le  nom  de  chefs-d'œuvre,  tous,  moralement,  sont  animés  d'ex- 
cellentes intentions  et  marqués  au  coin  de  la  bonne  estampille.  Il  en 
est  d'ailleurs,  dans  le  nombre,  dont  la  forme  est  irréprochable. 

20.  — -  Le  Comte  de  Tréazek,  de  M.  Antonin  Dupuy,  est  enrichi  d'une 
originale  préface  de  Paul  Féval.  Le  toujours  spirituel  auteur  des 
Étapes  d^une  conversion^  reprenant  pour  son  compte  l'idée  de  Barbey 
d'Aurevilly,  fait  une  charge  à  fond  contre  certaines  bas-bleus  bien 
pensantes  «  qui  débordent  dans  la  rue  des  Innocentes-Fictions.  »  Du 


-  304  — 

bleu  partout,  dit-il,  et  ce  n'est  pas  toujours  le  bleu  de  ciel.  Paul 
Féval  s'indigne,  avec  juste  raison,  contre  certaines  Caticbes  sans  ta- 
lent qui  s'acharnent  à  composer  des  histoires  à  la  sauce  blanche,  des 
fables  à  la  pâte  de  guimauve  où,  vices  et  vertus,  tout  est  banal,  faux, 
conventionnel.  Il  est  évident  que  cela  n'inspire  rien  et  ne  préserve 
contre  rien.  Cependant,  que  M.  Paul  Féval  y  prenne  garde  :  Orphée 
fut  déchiré  par  les  Bacchantes.  Lui  pourrait  bien  être  dévoré  par  les 
brebis  radoteuses  qu'il  malmène  avec  tant  d'ironie  et  de  bonne  hu- 
meur. —  Nous  apprenons  aussi,  par^cette  préface^  que  le  Comte  de 
Tréazek  est  une  œuvre  posthume,  l'œuvre  d'un  débutant  de  cinquante 
ans,  qui,  après  toute  une  vie  d'épreuves  et  de  combats  pour  la  vérité, 
son  livre  achevé,  mourut.  Il  ne  faut  pas  chercher  dans  le  Comte  de 
Tréazek  des  intrigues  amoureuses,  des  péripéties  romanesques.  C'est 
un  roif  an  religieux,  politique  et  philosophique.  Le  héros,  lancé  dans 
les  grandes  spéculations,  brigue  le  mandat  de  député  ;  il  l'obtient, 
mais  à  quel  prix  —  en  sacrifiant  à  ce  minotaure  qu'on  appelle  le 
suffrage  universel  les  traditions  de  sa  noble  famille,  presque  son  hon- 
neur, le  meilleur  de  lui-même.  Heureusement,  le  comte  de  Tréazek, 
grâce  aux  conseils  d'un  ami  véritable,  un  savant  et  un  chrétien,  Mau- 
rice Fournier,  ouvre  les  jeux  à  temps  —  et,  laissant  là  sa  toge  de 
législateur  et  ses  opérations  de  banque,  à  demi-ruiné  par  l'escroc 
Jude  Calvaroz,  va  faire  ce  qu'il  aurait  dû  faire  toute  sa  vie,  de  l'agri- 
culture en  Bretagne.  Voilà  le  cadre.  Les  tableaux  sont  des  discus- 
sions du  plus  palpitant  intérêt,  sur  la  puissance  des  juifs,  rois  de  l'é- 
poque (pour  parler  comme  MM.  Toussenelet  Gougenot  des Mousseaus), 
sur  le  surnaturel,  surles  phénomènes  thaumaturgiques  du  dix-neuvième 
siècle,  sur  le  merveilleux,  sur  le  magnétisme  et  ses  causes,  sur  la  loi  da 
nombre,  sur  l'économie  du  plan  divin  et  sur  la  hiérarchie  catholique. 
Dans  ce  livre,  il  j  a  de  la  sève  de  croyant.  Le  Btjle  est  d'une  éléva- 
tion soutenue  —  et  la  pensée  est  toujours  éloquente. 

21)  22.—  Sous  certains  rapports,  l'Ecole  des  espions^  de  M.  Mathieu 
Witche,  se  rattache  aux  idées  dominantes  développées  dans  le 
Comte  de  Tréazek,  Ici  encore,  le  merveilleux  est  en  cause  :  le  mer- 
veilleux trompeur,  fantasmagorique,  révolutionnaire.  Les  Espions  de 
M.  Mathieu  Witche  ne  sont  autres  que  les  illuminés  d'Allemagne 
dont  l'influence  a  été  si  désastreuse,  à  la  fin  du  dernier  siècle.  Le 
fondateur  de  la  secte  est  le  trop  célèbre  Weishaupt,  professeur  à 
l'Université  dlngolstadt,  à  qui  l'on  doit  la  formule  diabolique  de 
toutes  les  sociétés  secrètes  :  a  Haine  à  Dieu  et  à  l'autorité.  » 
M.  Witche  nous  fait  assister  aux  intrigues  nouées  par  Weishaupt  et 
ses  deux  acolytes,  le  baron  Bassus  et  Kuigge,  pour  gagner  à  l'illumi-- 
nisme  un  jeune  étudiant,  Charles  Rodde,  dont  ils  convoitent  la  for- 
tune. Leur  tentative  aurait  réussi  sans  le  dévouement  d'un  enfant. 
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Jean  le  Muet,  qui  est  attaché  par  les  liens  de  la  reconnaissance  à 
Charles  Rodde  et  à  sa  mère.  Le  roman  de  M.  Witche  a  paru  dans  le 
Contemporain.  Pour  les  détails  historiques,  et  ils  sont  fort  curieux, 
l'auteur  a  puisé  à  pleines  mains  dans  les  Écrits  originaux  de  la  secte 
d^s  illuminés,  publiés,  en  1784,  par  la  cour  de  Bavière,  et  dans  les 
Mémoires  sur  le  jacobinismCy  de  l'abbé  Barruel.  Les  weishauptiens 
ont  préparé  les  mauvais  jours  de  la  Révolution  française,  de  même 
que  les  sectateurs  de  l'Internationale  ont  amené  les  mauvais  jours  de 
1870  et  de  1871.  Cet  sont  ces  deux  dernières  périodes  de  notre  triste 
histoire  que  M^^^^  Zénaïde  Fleuriot  flétrit  et  flagelle  dans  les  Notes 
d'un  bourru  sur  le  siège  de  Paris.  Les  premiers  revers,  les  re- 
frains sinistres  de  la  Marseillaise,  Tanarchie  à  THôtel-de-Ville,  les 
déclamations  creuses  de  Jules  Favre,  les  fédérés  de  Blanqui, 
les  horreurs  du  siège,  les  utopistes,  les  francs-panachards,  Torgie 
démagogique,  rien  n^est  oublié.  Mais,  à  côté  de  ces  hontes,  le 
a  bourru  »  a  soin  de  placer  les  grandeurs  et  les  gloires  de  la  vraie 
France,  la  France  qui  travaille,  qui  croit  et  qui  prie,  la  France  dont 
la  devise  se  résume  dans  ces  deux  mots  :  Bku  et  Patrie  !  Sous  une 
forme  romanesque,  les  Mauvais  Jours  constituent  une  série  remar- 
quable de  satires  vengeresses,  de  portraits  vivants  et  de  pages  géné- 
reuses. Si  l'auteur  est  bourru,  c'est,  dans  tout  les  cas,  un  bourru 
bien  faisant,  bien  disant,  et  même  un  bourru  poète,  plongeant  le  fer 
rouge  au  fond  et  au  tréfond  de  nos  plaies  sociales. 

23,  24.  —  On  serait  presque  tenté  d'appliquer  à  M"""  Raoul  de 
Navery  le  vers  classique  : 

Grand  roi,  cesse  de  vaincre  ou  je  cesse  d'écrire. 

On  a  peine  à  suivre,  en  effet,  M"*^  de  Navery  dans  la  multiplicité  de  ses 
productions.  Voici  encore  d'elle  deux  nouveaux  romans  :Para50^  et  C*«, 
et  fo  Fi//e  ^at^va^e.  Paro^o/ est  la  dernière  partie  d'une  trilogie  dont 
les  Héritiers  de  Judas  et  le  JuifEphraïm  sont  les  prémisses.  Nous  re- 
nouons connaissance  avec  l'assassin  et  empoisonneur  Jude  Malœuvre, 
avec  Cyrille  et  Marie-Ange  Pontgoubert,  avec  le  bon  nègre  Pampy, 
avec  le  dévoué  Lavergne.  C'est  le  dénoûment.  Malœuvre  est  puni 
comme  il  le  mérite.  Pontjoubert,  sauvé  par  miracle  de  la  mort,  revient 
d'Amérique  au  moment  voulu,  et  Lucien  Lavergne  épouse  Marie-Ange. 
Tout  est  bien  qui  flnit  bien.  Quant  à  la  Fille  sauvage,  sa  donnée  repose 
sur  un  fond  vrai,  celui-ci  :  au  dernier  siècle,  on  trouva,  dans  la  forêt 
desArdennes,  une  jeune  sauvagesse  d'une  quinzaine  d'années.  La  dé- 
couverte flt  grand  bruit.  Le  Mercure  de  France  s'en  occupa.  M.  de  la 
Condamineypuisales  éléments  d'un  mémoire  à  l'Académie  des  sciences, 
et  Racine,  le  flls,  y  consacra  quelque  vers  de  son  poème  de  la  Grâce. 
Avril  1879.  T.  XXV,  20. 
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Cette  histoire  a  fourni  à  M>*  Raoul  de  Navery  le  snjei  d*iin  roman 
plein  de  péripéties.  L'auteur  suppose  que  la  «  fille  sauvag^e  ^  est  née 
en  Amérique.  Sa  mère,  M"°*  de  Fressignj,  la  confie  pendant  un  nau- 
frage à  un  homme  qui  avait  su  capter  sa  confiance.  Elle  confie  en  même 
temps  à  cet  homme  une  cassette  pleine  de  pierreries,  représentant  la 
future  dot  de  la  petite  Dolorès.  Laurent  Gabarron  (o'est  le  nom  de 
Tindividu)  se  sauve  de  la  tempête,  lui,  l'enfant  et  la  cassette.  PuiS| 
sur  les  instigations  d'un  de  ses  pareils,  Paul  Avènef  il  abandonnt 
Dolorès  au  milieu  d'un  bois  près  de  Mésiêres,  et  s'enfuit  avec  las 
pierreries.  L'enfant  grandit,  seule,  loin  de  la  société  civilisée.  Le 
besoin  la  stimule,  et  l'instinct  la  guide;  Nous  la  voyons,  nu-pieds, 
nu-tête,  couverte  de  peaux  de  renards  oousues  grossièrement  ensemble^ 
armée  d'un  maillet  de  pierre  dure  —  absolument  comme  une  indigène 
des  temps  préhistoriques.  Plus  leste  qu'un  écureuil,  elle  grimpe  sur 
les  arbres,  saute  de  branche  en  branohe,  parle  aux  oiseaux  qui 
viennent  se  percher  sur  ses  épaules,  et,  quand  eela  se  rencontrai  sans 
avoir  conscience  du  danger,  elle  débarrasse  les  forêts  des  loups, 
sangliers  et  autres  hôtes  incommodes.  Un  jour,  à  la  chasse,  an  jeûna 
seigneur  du  voisinage,  Antonln  d'Épinoy ,  aperçoit  la  petite  sauvagessa* 
Immédiatement.ridée  lui  vient  de  s'en  emparer.  Qn  tend  un  traquenard^ 
et  la  fille  sauvage  j  tombe.  Le  chevalier  d'Epinoy  an  devient  amouranx; 
mais  il  faut  l'apprivoiser,  la  civiliser,  l'instruire,  Télever,  -**  ce  qui 
n'est  pas  facile.  Biehe  efihrouehée,  éprise  de  la  libre  vie,  Dolorès 
regimba  contre  la  civilisation  «  Gependantf  grftoa  aux  bons  soins  et  à 
la  sympathie  que  lui  témoigne  une  grande  dam9,  atteinte  de  foUa 
douce^  et  qui  n'est  autre  que  sa  mère,  la  sauvagesse  ne  tarde  pas  à 
devenir  une  charmante  et  ravissante  jeune  fille,  à  qui  le  chevalier 
d'Ëpinoy  s'empresse  de  donner  la  titre  d'épouse.  St  Laurent  Gabarront 
Il  a  changé  de  nom,  il  se  fait  appeler  le  baron  de  Gardenas,  at^  gr&ca 
aux  pierreries  de  Dolorès,  jouit  à  la  cour  du  Jiégent  d'une  immeni^ 
eonsidération.  Le  scélérat  a  compté  sans  la  justice  de  Dieu,  C*ast  son 
ancien  complice,  Paul  Avène  lui-même,  qui  démasque  ses  crimes  ai 
ses  fourberies.  On  devina  le  reste,  ^«  Tr^vc^rtainementt  pour  la 
riohesse  d'invention,  la  variété  des  épisod^i  l'intérêt  du  récita  la 
Pille  iauvage  est  un  des  meilleurs  romans  de  M"^*  de  Navery.  Il  y  a 
cependant,  des  longueurs,  dss  inutilités,  quelques  négligences,  iîtiB 
(du  moins  à  la  première  lecture)  l'œuvre  n'en  souffre  pas  trop,  tant 
est  grande  la  puissance  charmeresse  de  l'imagination  I 

25,  26,  27.  -^  Le  Trait  d'union^  de  M"*  la  comtesse  de  Pitray  en 
est  à  sa  cinquième  édition.  C'est  un  beau  succès  et  il  est  mérité*  De 
l'observation,  de  l'esprit,  du  style,  une  gatté  oommunieative,  le  souffla 
chrétien,  la  saine  morale.  Que  voules-vous  de  plus?  M"^dePitngr 
n'est  pas  pour  rien  la  fille  de  la  comtesse  de  Ségur.  Le  Trait  d'union 
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est  la  touchante  histoire  d*une  jeune  malade,  souffreteuse^  disgraciée 
physiquement,  mais  d'une  ftme  sëraphique.  Elle  est  le  bon  ange  de 
toute  sa  famille.  Elle  corrige  les  emportements  et  apaise  les  bour- 
rasques de  sa  sœur,  la  princesse  Lëonie  de  Montbars-Lara;  elle 
réconcilie  son  frère  Lionel  avec  sa  femme  —  qu'un  malentendu  aurait 
pu  séparer  pour  toujours;  elle  ramène  à  Dieu  son  autre  frère,  Tristan, 
une  sorte  de  CaYn  envieux,  méchant  et  jaloux.  Bref,  elle  fait  des 
ehrétiens  de  tous  ceux  qu^elle  aime,  pour  en  faire  des  heureux. 
Excellent  ouvrage  I  Nous  en  disons  autant,  mais  pour  les  intentions 
seulement' du  Secret  du  comte  de  Rochemart  et  de  la  Redoute  du  capitaine 
Emporte-Pièce.  Le  premier  de  ces  romans  est,  paratt-il,  un  début.  On 
8*en  aperçoit.  Le  style  ne  se  soutient  point.  Les  détails  puérils 
abondent.  Deux  amies  de  pension,  Alice  de  Tressao  et  Germaine  de 
Montreuil,  se  racontent  par  lettres  leurs  impressions.  Alice  de  Tressao 
épouse  le  comte  de  Rochemart.  Mais  cette  union  n'est  pas  heureuse. 
Le  comte  a,  dans  son  passé,oe  qu*on  appelle  vulgairement  «  un  eadavroB; 
ici,  c'est  un  ami  tué  en  duel,  un  premier  mariage  accompli  en  Italie, 
un  enfant  de  sa  première  femme.  Au  dénoùment,  tout  se  découvre  et 
tout  se  régularise.  Ce  dénoùment  est  même  fort  attendrissant; 
mais,  pour  ramener,  que  d'incidents  invraisemblables,  languissants, 
enfantins!  Nous  louerons  pourtant  les  lettres  adressées  par  Germaine 
de  Montreuil  à  son  amie.  Elle  estbien  plus  grave  et  bien  plus  sensée, cette 
petite  Germaine,  que  son  homonyme  Mathieu  de  Montreuil,  petit- 
ooUet  peu  monté,  poète  de  ruelle,  précieux  de  l'amour,  qui  rima  tant 
de  folies  aux  belles  précieuses  de  son  temps.  L'abbé  de  Montreuil 
avait  une  sœur,  beaucoup  plus  sage  que  lui  s  elle  se  fit  usurline. 
Germaine,  sous  ce  rapport,  est  sa  cousine  et,  comme  ellCi  se  fait 
religieuse.  —  Le  capitaine  Emporte-Pièce,  lui,  n*entre  pas  ohes  les 
trappistes,  mais  il  revient  de  loin  tout  de  même.  Voltairien,  sceptique, 
mécréant,  il  ne  jure  que  par  les  encyclopédistes  et  va  à  la  chasse, 
quand  les  autres  vont  à  la  messe.  Au  fond,  ce  n'est  pas  un  méchant 
homme  :  il  est  probe,  désintéressé,  dévoué,  charitable.  Péchés  mignons 
qui  lui  ouvrent  la  porte  du  paradisi  II  est  vrai  que  sa  vieille  nourrice, 
Jeanne  Nicot,  sa  mère  qui  fût  une  sainte,  son  médecin,  le  docteur  Sa- 
pience,  sont  les  instruments  dont  Dieu  se  sert  pour  prendre  d'assaut 
la  redoute  du  terrible  capitaine  — -  et  ce  n'est  pas  une  attaque  facile, 
car  cette  redoute  a  pour  assises  tous  les  sophismes.  N'importe!  Le 
capitaine  rend  les  armes,  et  de  libre-penseur  endurci  devient  chrétien 
ferrent.  On  comprend  que  tout  ceci  est  la  partie  accessoire  du  livre  ; 
la  partie  essentielle,  c'est  la  réfutation  d'une  foule  de  mensonges  et 
de  calomnies  répandus  aujourd'hui  contre  les  hommes  et  les  choses 
du  catholicisme.  On  voudrait  que  l'auteur  eût  traité  son  sujet  d'une 
façon  plus  vigoureuse,  plus  sqignée  et  plus  spirituelle;  mais,  tel  quel, 
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au  point   de   vue  spécial  qui  nous  occupe,  la  Redoute  du  capîiaine 
Emporte^Pièce  est  un  bon  livre  de  propagande. 

28.  —  Les  Contes  à  Veau  de  rose,  de  M.  Charles  Buet,  avec  préface 
de  Paul  Féval,  valent  infiniment  mieux  que  leur  titre.    Cela  semble 
une  promesse  et  même  une  menace  d'aventures  de  boudoir.  Et  c'est 
tout  le  contraire  !  La  plupart  de  ces  contes  se  signalent  précisément 
par  le  côté  viril,  austère  et  dramatique.  Voici  les  plus  remarquables: 
Le  Peintre  Zanobi,  la  Croix  sanglante,  El  Embajador^   l'Expiation  de 
Salomé,  les  Sept  chambres  du  diable.  Le  Peintre  Zanobi  rappelle,  par 
certains  côtés,  un  épisode  de  la  vie  d'Alonzo  Cano.  Recueilli  par  des 
franciscains,  Téminent  artiste,  pour  les  récompenser  de  leur  hospi- 
talité, sculpta  et  donna  au  couvent  cette  statuette  de  saint  François 
d'Assise  qui  est  une  des  merveilles  de  TEspagne,  et  dont  on  a  pu,  dans 
un  de  nos  derniers  salons,  admirer  la  reproduction  qu'en  a  faite  un 
statuaire  français,   M.  Zacbarie  Astruc.  Le  peintre  Zanobi,  comme 
Alonzo  Cano,  a  reçu  l'hospitalité  dans  un  couvent  de  la  terre  d'Otrante. 
Sur  l'invitation  de  l'abbé,  Zanobi  se  met  à  peindre  une  madone.  Son 
œuvre  terminée  lui  paraît  si  belle,  si  incomparable,  qu'il  devient  fou 
d'orgueil.  Il  s'imagine  que  sa  madone  est  supérieure  en  beauté  à  la 
vierge  Marie  elle-même.  Mais  la  Vierge  lui  apparaît  dans  toute  sa 
splendeur —  et  le  pauvre  peintre  en  est  tellement  ébloui,  qu'au  déses- 
poir et  au  grand  désappointement  de  tous  les  moines  de  l'abbaje,!! 
efi'ace  sa  madone,  couvre  la  toile  d'une  couche  blanche  et  se  contente 
d'y  peindre  une  M.  On  conserve  encore  en  Italie,  cette  M  légendaire. 
—  El  Embajador^c'est  le  Juif-Errant  castillan, le Laquedem madrilène. 
Son  histoire  est  liée  à  celle  d'un  jeune  et  savant  Espagnol  qu'il  ar- 
rache au  suicide.  Pourquoi  Prévost-Paradol  n'a-t-il  pas  trouvé,  aux 
Etats-Unis,  un  Embajador  aussi  compatissant,  aussi  miséricordieux 
et  d'aussi  bon  conseil?  —  Dans  la  Croix  sanglante,  nous  voyons  ap- 
paraître la  Pologne  mi-chrétienne  et  mi-sauvage,  de  l'époque  des 
Jagellons. —  Les  Sept  Chambres  du  diable  forment  une  allégorie  très- 
saisissante.  Ces  chambres  sont  pleines  d'or:  ceux-là  que  la  curiosité 
seule  y  attire  peuvent  en  sortir;  mais  les  avares  qui  veulent  remplir 
leurs  poches  y  restent.  —  L'Expiation  de  Salomc  a  quelque   chose 
d'épique.  La  fille  d'Hérodiade  est  exilée  en  Gaule,  dans  la  Gaule 
druidique.  Une  nuit  d'hiver,  elle  s'aventure  sur  le  Rhône  couvert  de 
glace.  La  glace  rompt,  Salomé   s'enfonce  jusqu'au  cou.  Sa  tête  seule 
émerge  du  milieu  du  fleuve.  Et,  du  rivage,  les  druides,  dans  l'épou- 
vante,  entendent  la  danseuse   hébraïque  pousser  de  grands  cris  et 
demander  pardon  à  Dieu  du  meurtre  de  saint  Jean-Baptiste.  Gomme 
idée,  c'est  trouvé  :  il  est  à  regretter  que  M.  Charles  Buet  n^ait  pas 
tiré  d'un  sujet  pareil  des  effets  plus  puissants.  ^  Mentionnons  enfin, 
dans  les  Contes  à  l'eau  de  rose,  les  Scènes  de  la  vieir  ittc  raie,  où  se 
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trouvent  les  portraits  fort  ressemblants  de  quelques  éditeurs  et  litté- 
rateurs parisiens  de  la  rive  gauche . 

29,  30.  —  Sous  ce  titre  :  le  Blessé  de  GraveloUe^  M.  Charles  Desljs, 
publie  un  recueil  de  nouvelles  sans  prétention,  écrites  d'un  style 
facile,  et  dont  quelques-unes,  le  Blessé  d*abord,  puis  Drumctte  et  la 
Petite  Reine  sont  choses  parfaites  au  double  point  de  vue  de  Tobser- 
vation  vraie  et  des  saines  émotions.  M.  Charles  Deslys  est  le  peintre 
des  braves  gens  I  M.  Hippoljte  Yerlj  aussi;  mais  ses  Histoires  du 
pays  flamand  ne  sont  pas  toutes  également recommandables.  Quelques- 
unes,  bien  troussées  du  reste,  laissent  apercevoir  au  coin  de  Toeil 
un  petit  grain  de  voltairianisme.  D^autres  ne  sont  pas  très-neuves,  et 
nous  croyons  les  avoir  entrevues,  sous  un  différent  costume,  dans  les 
Contes  d'un  buveur  de  bière  et  les  Contes  de  ma  mère  rOye,  de  feu 
Charles  Deulin.  Les   Trois  souhaits  du  paysan  au  boudin,  le  nommé 
Méfortune,  rappellent  certain  épisode  de  la  légende  du  bonhomme 
Misère.  Mais  ce  qui  est  bien  à  M.  Yerly,  c*est  Colin-Maillarty  la 
Maritorne  du  Tourner-Diable^  la  Brasserie  de  la  Tulipe^  Vïïercule  du 
Nord^  et  Une  tournée  de  Joseph  Lebon  à  Lille  —  la  perle  du  livre. 
Ouï,  il  eut  l'audace,  le  féroce  conventionnel^  de  suspecter  le  patrio- 
tisme des  Lillois,  qui  s'étaient  battus  si  vaillamment  contre  les  Autri- 
chiens et  avaient  soutenu  héroïquement  tant  de  sièges .  Il  vint  donc 
à  Lille,  se  faisant  suivre  de  a  Justine  Tranchant;  »  il  appelait  ainsi 
la  guillotine.  Mais  s'il  entra  dans  la  ville,  il  en  sortit  bien  vite.  Un 
brave  ancien  marin,  le  Orand-Louis,  six  pieds  deux  pouces,  organise 
la  résistance,  et,  en  moins  d'une  heure  trouve  à  ses  ordres  trois  mille 
hommes  pour  faire  la  conduite  au  bourreau  d'Arras.Par  exemple,  le 
Grand-Louis  ne  parlait  pas    avec  Tatticisme  do  Cicéron;  mais  sa 
harangue  à  Joseph  Lebon  n'en  eut  que  plus  d'effet.  Il  lui  signifia  la 
volonté  des  Lillois  en  ces  termes  pittoresques  :  «  Le  peuple  n'a  pas 
chassé  les  lions  pour  les  remplacer  par  des  hyènes.  Je  te  dis,  citoyen, 
que  tu  va  tirer  tes  guêtres,  vivement  et  pour  toujours,  et  que,  si  tu  as 
le  malheur  de  remettre  une  patte  sur  le  pavé  de  Lille,  je  t'aplatis 
comme  j'aplatis  cal  »  Et,  d'un  énorme  coup  de  poing,  le  Grand-Louis 
faisait  voler  en  éclats  la  table  où  dînait  le  proconsul.  Celui-ci  devint 
vert,  mais  il  partit  et  ne  revint  pas.  Lille  fut  sauvé  de  la  guillotine. 
31.  —  M.  André  Theuriet  est  un  vrai  Sylvain  ;  il  aime  les  bois,  les 
forêts  profondes,  leurs  tristesses,  leur  poésie,  leurs  mystères.  Il  y  a, 
dans  cet  ajnour,  un  peu  de  panthéisme.  Néanmoins,  rendons  cette 
justice  à  l'auteur  de  Sous  bois  et  des  Impressions  d'un  forestier  qu'il  ne 
peint  jamais  guère  la  nature  solitaire,  silencieuse  :  l'homme  est  tou- 
jours là,  représenté  par  des  bûcherons,  des  charbonniers,  des  fillettes 
rustiques .  Pour  la  saveur,  l'originalité,  le  rendu,  M.  André  Theuriet 
est  de  la  même  école  que  le  peintre  François  Millet.  Les  Impressions 
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d'un  forestier  comprennent  quatre  chapitres  :  f Automne  dans  les 
bois^  les  Recherches  d'un  coléoptère,  la  Chanson  du  jardinier^  la  Poésie 
populaire*  Ce  sont  quatre  études  de  la  vie  en  plein  air  où  les  mœurs 
des  gens  de  la  forêt  sont  exposées  avec  une  grande  vérité,  sur  un  ton 
discreti  délicat  et  harmonieux.  Les  paysages  sont  pris  dans  TAr* 
gonne^  les  Vosges  et  la  montagne  Langroise  :  comme  intermèdes,  des 
légendes,  de  vieilles  histoires,  des  aneodoteSi  des  réflexions  humoris- 
tiquesi  des  assertions  parfois  trop  risquées,  paradoxales,  sujettes  à 
contr&le,  mais  parfois  aussi  d^une  profonde  justesse.  Gelles-oi,  par 
exemple,  à  propos  de  certdCines  crojanoes  que  Ton  traite  aujourd'hui 
de  superstitions  :  m  Superstitions  tant  que  vous  voudrez  I  Mais  ce  sont 
les  dragées  des  pauvres  gens.  Mettez  de  la  lumière  et  de  Tair  partout; 
mais,  pour  Dieu,  ne  faites  le  déménagement  de  la  vieille  chamhre, 
familière  et  sympathique,  que  lorsque  les  meubles  nouveaux  seront 
tout  prêts  et  rangés  devant  la  porte,  Or,  je  cherche  votre  mobilier 
neuf  partout,  je  ne  le  vois  nuU^  part,  et,  ma  foi  1  je  préfère  mes  vieil- 
leries à  votre  chambre  froide  et  nue*  »  Et  vous  avez  raison,  monsieur 
Theuriet!  fit  cela  prouve  une  chose,  c'est  que  votre  pjrrhonisme 
attristé -^  comme  celui  de  Montaigne  —  n'est  ni  d'un  jacobin,  ni  d'un 
sectaire  I  -^  Incontestablement,  le  plus  important  chapitre  des  Impres- 
sions d'un  forestier  est  le  chapitre  consacré  à  la  poésie  populaire.  Cette 
poésie  primitive  et  familière  renferme  dans  sa  ronde  chantante  tous 
les  événements  de  la  vie  paysanne,  et,  par  les  curieux  extraits  que 
M.  Theuriet  en  donne,  on  peut  juger  combien  sont  variés  de  ton  et 
de  couleur  les  chants  du  cycle  rustique.  En  ceci,  il  est  bon  de  ne  pas 
considérer  uniquement  Técorce  des  choses,  mais  de  savoir  trouver 
Tapiande  sous  la  coque  rugueuse  du  fruit  sauvage  :  c*est  ce  qu*a  fait 
M.  Theurieti  bien  servi,  du  reste,  dans  ses  intelligentes  investiga* 
tions,  par  Us  Chansons  franC'-CQmtoises  de  M,  Max  Buohon,  et  par  les 
Chants  populaires  du  pays  messin^  de  notre  savant  collaborateur, 
M.  le  comte  de  Puymaigre.  Firmin  Boissin. 


THÉOLOGIE 

*rh<^oH»  dep  gelBUIcli4»n  to^redMiiiikett  (Théorie  de  la  prédication). 
Academische  VorUsungen^  von  Joseph  Junghann,  Priester  der  Gesellschaft 
Jesu,  Doclor  der  Théologie  und  ord.  Profesiur  deràelben  an  der  Universilât 
zu  Innsbrùck.  Fribourg-en-Brisgau,  Herder,  1877-1878,  2  vol.  in*8  de  ix- 
H6p.  —  Prix:  17  fr. 

Le  succès  de  la  Bibliothèque  théologique  de  M.  Herder,  dont  le  Po- 
lybiblion  a  eu  déjà  plusieurs  fois  occasion  de  parler,  a  déterminé 
Thabile  éditeur  à  entreprendre  une  nouvelle  série  complétant  la 
première  et  s'occupant  de   sujets   ecclésiastiques  particuliers,    qui 
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méritent  d*étre  étudiés  spécialement.  Le  Traité  de  la  précUcation  du 
P.  Jungmann  ouvre  avee  honneur  cette  seconde  série. 

Dans  une  première  section^  l'auteur  fait  connaître  d'abord  les  prin- 
eipes  de  psychologie  que  présuppose  la  prédication,  dont  le  but  est  d'é- 
olairer  Tintelligence  et  de  toucher  la  volonté  ;  il  donne  ensuite  les 
prineipales  divisions  de  Téloquenoe  en  générai  et  de  l'éloquence  de 
la  chaire  en  particulier.  La  seconde  section  établit  les  deux  grandes 
lois  que  doit  toujours  observer  le  prédicateur  :  il  faut  qu'il  soit  pra- 
tlque«  il  faut  qu'il  soit  populaire  ou  à  la  portée  de  son  auditoire.  La 
troisième  section  indique  en  détail  les  moyens  qu'il  doit  employer 
pour  atteindre  le  but  qu'il  se  propose,  instruire  et  toucher  les  âmes. 
J/a  quatrième  traite  des  points  qu*il  faut  avoir  toigours  présents  à 
Tesprit,  quand  on  enseigne  les  fidèles^  et  des  sources  de  la  prédication  : 
la  sainte  Écriture,  les  livres  liturgiques,  les  décisions  des  papes  et 
des  conciles,  la  théologie  dogmatique,  morale^  ascétique  et  Thistoire 
ecclésiastique.  La  cinquième  et  dernière  section  expose  en  particulier 
les  règles  de  chaque  genre  de  prédication  :  catéchèse,  homélie,  pa- 
négyrique « 

L'auteur,  on  le  voit,  étudie  son  sujet  sous  toutes  les  faces.  Il  le  fait 
avec  le  plus  grand  soin  et  en  homme  qui  est  parfaitement  maître  de  sa 
matière*  Son  enseignement  est  toigours  contirmé  et  expliqué  par  des 
exemples^  empruntés  aux  Pères  et  aux  prédicateurs  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays.  Nos  grands  orateurs  français  sont  souvent  mis  à 
contribution.  Le  P.  Jungmann  ne  se  contente  pas  d'emprunter  de 
courte  extraits  aux  orateurs  qu*il  cite;  il  reproduit  fréquemment  en 
entier  les  discours  qu'il  propose  comme  modèles,  en  les  accompagnant, 
selon  qu'il  le  juge  à  propos,  de  notes  critiques  et  littéraires.  Le  lec- 
teur français  remarque  avec  plaisir  que  le  savant  jésuite  connaît  non- 
seulement  nos  prédicateurs  célèbres,  mais  aussi  nos  auteurs  didac- 
tiques qui  ont  écrit  sur  l'éloquence  :  il  en  fait  volontiers  usage.  Ce 
mélange  de  citations  bien  choisies  donne  à  son  livre  un  charme  tout 
particulier;  c'est  tout  à  la  fois  une  œuvre  très-instructive,  très- 
profitable  et  très-intéressante*  On  ne  saurait  trop  en  recommander  la 
lecture  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  parole  publique.       G.  E. 

E<a  Science  sans  Olen.  Ccnférences.  Nouvelle  série,  par  le  P  Didon,  de 
rOfdre  de  Saint-Dominique.  Paris,  Ûidier,  1876,  in-i2,  de  îcn-299  p. 
—  Prix:  3ff.  50. 

Un  premier  volume  de  conférences,  préchées  &  Marseille  en  1874,  a 

été  publié  en  1875  par  le  P.  Didon,  sous  le  titre  de  F  Homme  selon  la 

science  et  la  foi,  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  ce  recueil  (t.  XTV, 

p.  315).  Le  savant  et  éloquent  dominicain  reprend  son  apostolat  auprès 
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des  gens  du  monde,  dans  une  nouvelle  série  de  conférences,  consacrées 
cette  fois  à  Dieu.  Une  belle  introduction,  écrite  avec  ampleur,  aisance, 
chaleur,  netteté,  et  où  une  forme  brillante  dissimule  les  aridités  de 
la  science,  donne  un  tableau,  qui  n'est  point  trop  réduit,  des  misères 
de  notre  siècle,  pour  justifier  cette  proposition  par  où  elle  débute  : 
a  Le  siècle  le  plus  glorieux  est  celui  qui  résout  les  grandes  questions. 
Le  plus  tourmenté  est  celui  qui  les  soulève.  »  Puis  le  P.  Didon  re- 
vendique pour  les  catholiques  le  droit  de  bénéficier  des  résultats  de 
la  science  expérimentale,  qui  a  les  faveurs  dont  jouissait  autrefois  le 
rationalisme,  et  qu'on  voudrait,  bien  à  tort,  identifier  avec  le  posi- 
tivisme. Accentuant  et  précisant  les  déclarations  de  son  premier  vo- 
lume, il  recherche  Talliance  de  la  science  et  de  la  foi,  et  repousse 
toutes  concessions  à  Tégard  de  systèmes  qui  sont  la  négation  absolue. 
Nous  avons  lu  avec  un  plaisir  tout  particulier  les  pages  où  il  encou- 
rage notre  génération  à  Fétude  pour  s'approprier  les  résultats  de  l'ex- 
périence et  s'en  faire  des  armes  contre  l'erreur  qui  séduit  beaucoup 
d'esprits  par  ses  apparences  scientifiques.  Viennent  ensuite  ses  sept 
conférences,  où  il  réduit  à  néant  le  positivisme,  qui  méconnaît  les  as- 
pirations religieuses  de  Thomme,  mutile  sa  raison  et  nie  la  morale  ; 
—  le  matérialisme^  qui  manque  de  principes,  arrive  à  des  déductions 
illogiques  et  à  des  conséquences  immorales  ;  —  le  panthéisfne  actuel, 
celui  qui  dit  :  «  tout  est  Dieu,  »  supprime  la  personnalité  divine 
et  la  personnalité  du  moi,  qui  est  un  défi  à  la  raison  ;  qui,  par  le 
dogme  du  fatalisme,  renverse  la  science  et  anéantit  la  liberté,  et 
qui  aboutit  à  la  déification  de  la  force  ;  —  le  scepticisme^  qui  envahit 
les  âmes,  se  propage  par  l'enseignement  public,  à  Taide  du  positi- 
visme, corrompt  la  volonté  aussi  bien  que  l'esprit,  et  dont  il  faut  se  dé- 
fendre par  Tétude  ;  —  Yathéisme  pratiquCy  conséquence  de  tous  ces 
systèmes,  qui  conduit  à  l'immoralité,  au  triomphe  de  Ti^justice  et  à  la 
destruction  de  l'ordre  social.  Sur  le  sol  ainsi  déblayé,  le  P.  Didon 
établit  l'existence  de  Dieu,  démontrée  par  l'étude  du  monde  extérieur, 
de  l'âme  et  de  l'histoire,  et  montre  quelle  est  la  connaissance  ration- 
nelle que  nous  pouvons  en  posséder  en-dehors  de  la  révélation. 

Cette  exposition  de  doctrine  et  ces  réfutations,  sous  lesquelles  on 
sent  encore  les  vibrations  d'une  parole  qui  remue  profondément  ses 
auditeurs,  n'appartiennent  pas  si  exclusivement  qu'on  pourrait  le  croire 
au  domaine  spéculatif.  «  Sachez-le,  »  dit  en  effet  le  P.  Didon^  a  quand 
on  change  la  notion  de  Dieu,  on  modifie  l'humanité  ;  quand  on  sup- 
prime la  notion  de  Dieu,  on  supprime  l'humanité.  On  la  supprime  par 
les  guerres,  par  la  luxure  plus  dévorante  que  la  guerre  ;  lorsque  Dieu 
disparait,  les  races  s'abâtardissent,  Thumanité  s'en  va.  »       Y.  M. 
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JURISPRUDENCE 

Introduccion  al  estudlo  ciel  derecho  y  principios  de  derecho  naiU' 
rai,  par  Don  Juan  Manuel  Orti  y  Lara«  professeur  titulaire  de  métaphy- 
sique à  rUniversité  de  Madrid.  Madrid,  Maroto,  i878,  iQ-i2  de  yiii-355  p. 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  ce  volume  ce  qu*on  peut  trouver  d'ail- 
leurs dans  des  ouvrages  plus  développés  :  écrit  en  1874  pour  le  âls  de 
Tauteur,  alors  étudiant,  il  ne  s'adresse  qu*à  des  étudiants  ;  c'est  un 
manuel  élémentaire,  et  non  une  œuvre  scientifique.  Mais,  dans  ce 
cadre  restreint,rauteur  a  su  faire  rentrer  toutes  les  parties  d'un  ensei* 
gnement  solide  et  sûr.  Successivement  M.  Orti  y  Lara  étudie  le  droit 
en  général  et  le  droit  dans  sa  relation  avec  la  morale  ;  puis,  le  droit 
considéré  comme  faculté,  et  le  droit  considéré  comme  règle  du  juste. 
Les  pages  consacrées  dans  cette  dernière  section  à  la  loi  éternelle 
(ch.  Il)  et  au  droit  canon  (ch.  v,  §  ii)  contiennent  des  thèses  remar- 
quables par  l'exactitude  hardie  de  la  pensée  :  la  loi,  pour  le  métaphy- 
sicien espagnol,  implique  dans  son  concept  une  volonté  supérieure  qui 
rétablit;  toutes  les  lois  humaines,  directement  ou  indirectement, 
reposent  sur  ce  principe  qui  est  Dieu  (n.  103)  ;  dans  Tordre  cano- 
nique, les  règles  établies  parle  Souverain-Pontife  obligent  indépen- 
damment de  toute  acceptation  de  la  part  des  gouvernements  civils 
(n.  185).  Sur  les  concordats,  Tauteur  professe  la  doctrine  formulée  en 
1871  par  Maurice  de  Bonald  dans  un  opuscule  intitulé  Deux  questions 
sur  le  concordat  (n.  184}.  Cette  dernière  opinion  est  discutable,  mais 
les  deux  autres  sont  des  principes  évidents.  L*Université  de  France 
les  recevrait  mal  ;  c'est  pour  nous  une  raison  de  plus  de  les  signaler  : 
il  faut  rompre  à  tout  prix  avec  Tathéisme  hypothétique  de  Grotius  et 
les  chimères  d'Église  nationale  dont  se  bercent  nos  gouvernants, 
afin  de  renouer  avec  le  bon  sens  chrétien  qui  nous  rendra,dans  l'ordre 
public  et  privé,  un  droit  conforme  à  nos  traditions  françaises  et  reli- 
gieuses. Aussi  Vlntroduccion  al  estudio  del  derecho  serait-elle  un  livre 
à  traduire  et  à  répandre.  Un  tel  ouvrage  manque  à  la  France. 

JusT  DB  Bernon. 


SCIENCES 

E<e»  Étoiles,  essai  d'astronomie  sidérale^  par  le  P.  A.  Secchi,  S.  J., 
directeur  de  l'observatoire  du  Collège  Romain.  Paris,  Germer-Baillière, 
4879,  2  vol.  in-8  de  xiv-208  et  236  p.  avec  63  fig.  dans  le  texte  et  i7  pi. 
en  noir  et  en  couleur.  —  Prix:  i2  fr. 

L'éminent  religieux  dont  le  beau  livre  sur  le  soleil  a  été  apprécié 
ici  (tome  XIY,  p.  331,  et  tome  XXn,p.325)  ne  s'était  pas  voué  exclusi- 
vement à  Tétude  de  cet  astre;  aucune  partie  de  l'astronomie  physique 
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n'était  restée  en-dehors  de  ses  travaux,  et,  en  offrant  an  public  un  ncavel 
ouvrage  consacré,  cette  fois^  aux  découvertes  des  astronomes  sur  les 
étoiles,  il  aurait  pu  prendre  pour  devise,  ainsi  qu'il  en  aurait  eu  déjà 
la  droit  à  propos  du  soleil,  le  quorumpars  magna  fui  du  héros  trojen. 

Le  R«  P.  Secohi  avait  une  autorité  indiscutable  pour  traiter  oe  e^jot; 
il  avait  en  même  temps  Tampleur  de  vues  et  la  richesse  d'imafination 
nécessaires  pour  en  faire  ressortir  la  grandeur  et  la  beauté  sans  s^é- 
carter  un  sent  instant  des  sévères  exigences  de  la  science  véritable. 

Ce  n'est  pas  de  la  science  à  Tusage  des  gens  du  monde,  oomme  on 
l'entend  quelquefois,  c'est-à-dire  de  cette  science  qui  n'ose  présenter  les 
faits  qu'en  les  enveloppant  de  formules  vagues,  de  considérations  fan- 
taisistes qui  se  disent  philosophiques,  souvent  même  d'un  tissu  roma- 
nesque. C'est  de  la  science  sérieuse,  précise,  qui  présente  les  faits  tels 
qu'ils  sontiavec  les  chiffres  nécessaires  pour  en  donner  la  mesure  exacte, 
aveeune  indication  au  moins  générale  des  méthodes  d'observation,  et 
même  avec  quelques  développements  mathématiques.  Toutefois,  ces 
détails  techniques  sont  réduits  à  ce  qui  est  strictement  requis  pour 
rintelligence  du  sujet,  afin  de  laisser  plus  de  place  à  Texposition  des 
faits  physiques  et  des  conséquences  auxquelles  ils  conduisent  sur  la  cons- 
titution de  ranivers«  Tout  homme  intelligent  peut  donc  lire  l'ouvrage 
avec  intérêt  et  profit;  en  ce  sens,  on  peut  dire  que  c'est  un  livre  à  l'usage 
des  gens  du  monde,  et  un  livre  comme  il  leur  en  faudrait  beaueoop. 

Les  hommes  de  science  pourront  aussi  en  faire  leur  profit.  Ils  y 
trouveront,  rapprochés  et  condensés,  des  faits  épars  dans  un  nombre 
immense  d'ouvrages  spéciaux  et  de  recueils  périodiques.  C'est  pour 
l'astronomie  sidérale  ce  que  Laplace  a  fait  pour  la  mécanique  céleste 
dans  son  Exposition  du  système  du  monce.  Ils  y  trouveront,  déplus, 
rassemblés  sous  une  forme  commode,  des  documents  utiles  :  catalogues 
d'étoiles  fondamentales,  d'étoiles  variables,  d'étoiles  colorées,  d'étoiles 
doubles,  de  nébuleuses. 

Ces  catalogues  seront  surtout  précieux  pour  les  hommes  intelligents 
qui,  non  contents  de  s'assimiler  tant  bien  que  mal  les  faits  de  la  science, 
voudraient  en  vérifier  une  partie  par  eux-mêmes,  en  découvrir  d'au- 
tres peut-être,  devenir,  en  un  mot,  des  astronomes  amateurs.  Nulle 
science  ne  se  prête  mieux  à  être  ainsi  cultivée  par  des  personnes  qui 
n'en  font  pas  une  profession,  et  nulle  n'offre  une  liste  aussi  nom- 
breuse de  découvertes  importantes  dues  à  de  simples  amateurs,  dont 
quelques-uns,  il  est  vrai,  s'éprenant  passionnément  de  cette  belle 
science,  sont  devenus  des  observateurs  consommés. 

Certes,  si  l'ouvrage  du  P.  Secchi  réussissait,à  faire  naître  quelques 
Tocations  de  ce  genre,  il  réaliserait,  sans  aucun  doute,  l'un  des  vœux 
les  plus  ohers  de  son  illustre  auteur. 

Le  1*'  volume  est  consacré  à  la  partie  proprement  descriptive;  c'est 
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d'abord  une  ddscriptidti  du  cidl  étoile)  ayec  des  détails  historiques  in-* 
téressants  surrorigine  et  les  modiâeations  des  groupements  que  les 
hommes  ont  formés  de  temps  immémorial  parmi  les  étoiles  ;  puis  Tient 
la  physique  steltaire,  û'est^^à^^dire  Tekposé  dd  de  que  Ton  sait  sur  la 
grandeur  optique  deS  étoiles,  sur  leur  oouleur,  siir  les  différentes  eir*" 
éonstahees  que  présentent  les  Speôtres  obtenus,  en  les  obserrant  att 
mojeti  dû  prisme^  sttr  lei^  phénomènes  curieux  de  la  sointlUation^  sur 
la  variabilité. 

Cette  partie  descriptite  est  complétée  dans  le  2*  Tolume  par  rhistoirô 
de  quelques  groupes  ouHeux  d* étoiles  et  pal*  celle  des  nébuleusesi 
Puis  Fauteur  aborde  ces  grandioses  et  vraiment  écrasantes  questions 
que  le  grand  William  Herschel  a,  le  premier,  posées,  et  sur  lesquelles 
il  nous  a  ouvert  des  aperçus  magnifiques  auxquels  ses  successeurs  ont 
peu  ajouté,  celle  des  mouvements  propres  des  étoiles,  de  leur  éloigne- 
ment,  de  leiir  mode  de  distribution  et  de  groupement  dans  Timmen- 
site  de  Tespace.  Elles  font  l'objet  des  4*,  &  et  0*  parties. 

Cet  énoncé  des  questions  traitées  suf8t,avec  le  nom  de  rauteur,pour 
faire  apprécier  Tintera t  du  livre.  En  le  joignant  au  Soleilt  qui  contient 
des  détails  assez  étendus  sur  les  planètes,  on  a  un  véritable  traité 
éomplet  d'astronomie  physique.  Sous  ce  rapport,  on  doit  regretter 
qu'il  n'ait  pas  été  publié  en  un  seul  volume  du  format  du  Soleil*  Ce 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  surtout^  c'est  qu'il  se  trouve 
fourvoyé  dans  la  Bibliothèque  internationale  de  la  librairie  Germer*' 
Bailiière  et  que  sa  couverture  serve  de  véhicule  et  son  nom  de  re- 
iftommandation  à  des  catalogues  d'ouvrages  conçus  dans  un  esprit 
qtt'eût  énerglquemetit  réprouvé  Tillustre  religieux  dont  ce  livre  est,  en 
quelque  sorte^le  testament  scientifique.  £.  Yicaibb. 


X^'Armée  Arançalse  en  l^TO,  par  un  o£Bcier  en  retraite.  Sixième 
édition.  Paris,  Hetzel,  1879,  gr.  in-18  de  350  p.  —Prix  t  3  fr. 

L'émotion  fut  vive^  il  y  a  douie  ans^  dans  le  monde  militaire»  quand 
parut  le  livre  intitulé  :  P Armée  française  en  1861.  Un  oflacier  général 
de  haute  réputation  osait  écrire,  avec  Tautorité  de  ses  services  per- 
sonnels et  de  sa  situation  officielle,  que  tout  n'était  pas  pour  le  mieux 
dans  notre  armée;  il  affirmait  que  la  sécurité  dans  laquelle  nous  nous 
étions  endormis,  à  la  suite  des  campagnes  de  Crimée  et  d'Italie^  était 
trompeuse  ;  que  la  loi  de  1832,  legs  d'une  bourgeoisie  avare  de  son 
sang  et  prodigue  de  celui  du  prolétaire,  avait  fait  son  temps...  L'émo- 
tion, avons-nous  dit,  fut  vive  :  l'effet  fut  peu  considérable.  Les  uns 
jetèrent  la  pierre  au  général  Trochu,  en  s'écriant  :  «  Il  a  blas- 
phémé I  »  D'autres,  tout  en  reconnaissant  le  bien  fondé  des  critiques 
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ezprimëeBy  passaient  en  secouant  la  tête,  trouyant  que  le  moment 
était  bien  mal  choisi,  à  Tépoque  de  l'Exposition  et  de  la  splendeur 
impériale, pour  sonner  la  cloche  d'alarme...  La  loi  de  1868  ne  donna 
que  de  bien  loin  satisfaction  aux  propositions  du  général.  C'est  ce 
qu'il  rappelle  en  ces  termes,  dans  un  avis  au  lecteur  placé  en  tête  de 
son  nouveau  livre  :  «J'avais  pris  parti  pour  les  réalités  qui  déplaisent 
contre  les  illusions  qui  plaisent,  et  je  fus  battu,  rencontrant  le  sort 
de  tous  les  battus  de  ce  monde,  aggravé  par  le  malheur  de  mon  pays. 
A  présent,  averti  de  la  fin  par  mon  &ge,  détaché  de  tout,  non  pas  dé- 
sintéressé, et  resté  fidèle  aux  croyances  professionnelles  qui  ont  ins- 
piré mon  premier  effort,  je  le  recommence  dans  le  même  esprit. 
Homme  de  bonne  volonté  dans  Tancienne  armée,  j'offre  ces  études 
mUitaires  à  l'examen  des  hommes  de  bonne  volonté  de  la  nouvelle 
armée  française.  »  Il  y  a  beaucoup  de  ces  hommes;  aussi  le  livre,  qui 
a  paru  en  février,  en  est-il  déjà  à  la  sixième  édition  (fin  de  mars). 

U Armée  française  en  i819  se  divise  en  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière contient  des  généralités  relatives  aux  «  institutions  mi- 
litaires, »  tandis  que  la  seconde  entre  dans  le  détail  des  réformes 
proposées. 

Tout  d*abord,  comment  se  fondent  les  institutions  militaires  ?  Par 
les  mœurs  publiques,  répond  le  général,  et  non  autrement.  Qu'un 
fc  catéchisme  militaire  »  soit  mis  entre  les  mains  de  tous  les  enfants 
du  pays,  «  par  demandes  et  par  réponses,  il  leur  apprendra  ce  que 
c'est  que  la  patrie,  il  dira  quel  immense  intérêt  s'attache  à  sa  dé- 
fense, . ..  pourquoi  tous  les  Français  ont  le  devoir  des  armes,  comment 
il  faut  qu'il  soit  rempli...  Le  livre  dira  encore...  que  la  récompense  de 
ceux  qui  ont  succombé  pour  le  pays,  c'est  Dieu  qui  la  donne,  que  la 
récompense  de  ceux  qui  ont  survécu^  c'est  le  sentiment  du  devoir 
rempli  et  la  conscience  des  services  rendus. . .  »  Ce  catéchisme  mili- 
taire deviendrait  ainsi  le  formulaire  d'une  éducation  virile  toute  nou- 
velle ;  il  serait  complété,  pour  les  classes  moyennes  et  supérieureif, 
par  de  petits  traités  convenables  ;  et  le  pays  t  s'habituerait  à  envi- 
sager dans  un  esprit  nouveau  le  principe  et  les  règles  de  la  profession 
des  armes  sous  les  aspects  vrais,  sérieux,  sévères  qui  lui  ap- 
partiennent et  qui  doivent  l'élever,  pour  tous,  au  plus  haut  de  l'échelle 
des  devoirs  publics.  »  Pour  les  classes  supérieures,  des  exercices  mi- 
litaires^ dans  les  villes  et  villages,  des  exercices  de  tir,  seraient  le 
complément  de  ces  prémisses  de  l'éducation  militaire  de  la  nation. 
Nul  doute  qu'ainsi  préparé  au  séjour  sous  les  drapeaux,  le  jeune 
soldat  du  service  obligatoire  ne  fût  parfaitement  disposé  à  entendre, 
à  la  caserne,  son  capitaine  lire  et  commenter  devant  lui  le  Livre  des 
devoirs  de  la  paix  et  des^  devoirs  de  la  guerre,  lecture  idéale,  de  laquelle 
découlerait  naturellement  la  notion    «  des  respects,  b  C'est  là  un 
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état  de  choses  fort  désirable;  mais,  nous  en  ^appelons  à  Texpéricnce 
de  nos  camarades,  bien  éloigné  de  la  réalité  actuelle,  et  mémo  de*  la 
réalité  prochaine.  Faisons  des  vœux  pour  que  la  notion  des  respects 
ne  semble  pas  trop  nouvelle  aux  générations  de  jeunes  soldats  qui 
viendront! 

Dans  la  deuxième  partie,  le  général  examine  la  réforme  à  faire  des 
établissements  d'éducation  militaire;  la  loi  sur  le  recrutement;  la 
question  de rétat-msgor  ;  Tadministration  des  armées;  la  question  des 
sous-officiers  (ce  dernier  chapitre  a  déjà  paru,  en  1877,  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes). 

De  Tavis  de  Fauteur,  il  devrait  être  créé,  au  lieu  et  place  de  nos 
écoles  actuelles  :  neuf  écoles  d'enfants  de  troupe  ;  six  écoles  de  sous- 
officiers  ;  six  prjtanées  ;  six  écoles  d'officiers  ;  l'artillerie  et  le  génie 
cesseraient  de  se  recruter  à  TEcole  polytechnique  ;  des  officiers 
choisis  d'infanterie  ou  de  cavalerie,  déjà  pourvus  d'un  commencement 
d'instruction  militaire  générale,  entreraient  à  l'École  d'application  des 
armes  spéciales.  Nous  aurions  des  réserves  à  faire  sur  cet  article  ; 
quant  aux  autres  propositions,  on  ne  peut  qu'y  applaudir. 

En  fait  de  recrutement,  le  général  Trochu  se  déclare  partisan  du 
service  de  trois  ans,  avec  faculté  pour  le  ministre  de  renvoyer  dans 
ses  foyers,  après  dix-huit  mois  accomplis,  le  jeune  soldat  qui  aura 
fait  preuve  d'une  instruction  suffisante. 

*La  loi  sur  l'état-major,  telle  qu'elle  a  été  votée  par  le  Sénat,  ne 
satisfait  personne^  et  «  les  débats  contradictoires,  où  l'affirmation  et 
la  négation  se  succédaient  avec  une  égale  autorité,  »  ont  épaissi  de 
plus  en  plus  les  ténèbres  autour  de  cette  question.  L'état-migor  doit- 
il  être  ouvert^  fermée  ou  simplement  entrouvert  ?  Le  général  Trochu 
est  d*avis  qu'il  soit  seulement  ouvert  par  le  bas,  c'est-à-dire  que  le 
recrutement  en  soit  fait  dans  les  conditions  aujourd'hui  universelle- 
ment admises.  Ce  sera  donc,  non  pas  un  service,  suivant  le  goût  du  jour, 
mais  bien  un  corps.  Cette  opinion  de  l'auteur,  dûment  motivée  et 
opportunément  formulée,  ne  peut  manquer  de  peser  d'un  grand  poids 
dans  les  discussions  parlementaires  prochaines. 

Il  en  est  de  même  du  jugement  qu'il  porte  sur  la  loi  d'administra- 
tion votée  par  le  Sénat,  aux  termes  de  laquelle  l'intendance  est  tenue, 
par  le  commandement,  en  une  tutelle  trop  étroite,  u  L'administration 
militaire,  dit  l'auteur  en  résumant  sa  pensée,  s'est  perdue  pour  avoir 
voulu  administrer.  »  Ce  caveant  consules  !  est  à  méditer  ;  l'ouyrage 
entier,  d'ailleurs,  est  à  lire  et  à  relire,  car  si  Ton  peut  reprocher  à 
M.  le  général  Trochu  bien  des  erreurs  dans  le  passé,  il  est  resté  par 
excellence  le  vir  bonus  dicendi  pçritus 

J.    GOUBTHAL. 


—  318  — 

BELLES-LETTRES 

Manuel  de  In  langue  de  l^iliveeta.  Grammam^  anthologie^  leanque, 
par  G.  DE  Harlez.  Paris,  Maisonneuve,  1878,  ia-8  de  ix-114  et  2i5  p.  — 
Prii  :  iO  fr. 

M.  de  Harlei,  après  noua  avoir  donné  une  exo^Uente  traduction  da 
rAvesta,  nous  donne  la  grammaire  de  la  langue  dans  laquello  il  est 
éorit,  aveo  des  moroeauz  choisis  et  un  dictionnaire.  Son  Mannâl  oom« 
prend  donc  trois  parties  distinctes,  comme  l'indique  le  titre.  L'antbo* 
logie  et  le  lexique  ont  une  pagination  différente  de  la  grammaire.  Ce 
lifre  fort  oommode,  contient  ainsi  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  ap« 
prendre  la  langue  sende  que  sa  parenté  ayee  le  greo  et  le  latin  rend 
relativement  facile.  C'est  d'ailleurs  moins  la  grammaire  et  le  diction** 
naire  d'une  langue  que  d'un  idiome  ou  même  d'un  livre,  l'Avesta,  car 
il  ne  nous  reste  que  ce  seul  monument  de  cet  idiome, 

La  grammaire  est  complète,  exposée  avec  clarté  et  simplicité. 
L'alphabet,  qui  est  d'origine  sémitique,  est  reproduit  naturellement 
en  caractère  eends,  mais  les  exemples,  dans  le  reste  de  la  gram- 
maire, comme  tous  les  mots  du  lexique,  sont  en  caractères  romains. 
La  plupart  des  travaux  modernes  sont  publiés  avec  cette  forme  de 
caractères.  C'est  ainsi,  en  partioulieri  qu'a  été  imprimé  le  Handbuch 
der  Zendspraohe  de  Justi,  qui  a  paru  à  Leipsig,  en  1864,  Seulement 
comme  l'alphabet  zend  se  compose  de  quarante  cinq  lettres  et  que 
notre  alphabet  est  beaucoup  moins  richei  nos  caractères  rendent  les 
caractères  Ecnds  particuliers  au  mojen  de  points  et  de  lignes  divers 
placés  au-*dessus  ou  au-dessous  de  nos  lettres.  L'anthologie  renferme 
neuf  morceaux  écrits  en  caractères  sends,  82  pages,  et  un  long  mor- 
ceau transcrit  en  caractères  romains,  le  Yesht  4e  Mitra,  de  la  page  83 
&  la  page  106.  Le  lexique  n'est  pas  un  simple  vocabulaire.  Il  contient 
tous  les  noms  propres  de  personnes  et  de  lieux,  de  génies  et  de  dé- 
mons de  l'Avesta,  aveo  des  renseignements  et  des  explications  du 
plus  grand  prix.  Ces  petites  notices,  très-bien  rédigées*  qui  expli- 
quent'^es  noms  qu'on  voit  maintenant  cités  partout  sans  en  rencontrer 
nulle  pWrt,  eiccepté  dans  des  ouvrage^  de  philologie  inabordableà  au 
plus  gra^d  nombre,  une  notion  exacte  ou  même  satisfaisante,  donnent 
une  valeiîr  particulière  au  travail  de  M.  de  Harlez.  Son  lexique  peut  ôtre 
ainsi  fort]  utile,  même  aux  personnes  qui  ne  font  pas  du  zend  une 
étude  spéfiale,  mais  désirent  connaître  l'Avesta  et  les  questions  se 
rattachantY^x  doctrines  mazdéennes.  Comme  ces  dootrines  tiennent 
une  large  place  dans  Thistoire  des  religions  et  que  ce  qu'on  appelle 
la  science  dps  religions  prend  chaque  jour  plus  d'importance,  le  docte 
professeur  ak  Louyain  a  rendu  un  grand  service  à  tous  les  lecteurs 
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de  langae  française  qui  s'intéressent  à  ces  sujets  ardus  et  délicats, 
parla  publication  de  son  Manuel,  Nous  regrettons  seulement  que, 
pour  abréger  les  recherches,  on  n*ait  pas  imprimé  au  haut  des  pages 
du  lexique,  comme  on  le  fait  ordinairement  dans  les  dictionnaires,  les 
lettres  initiales  du  dernier  mot  de  la  page.  Il  s'est  glissé  quelques 
fautes,  çà  et  là  :  ainsi,  page  174  :  c  En  môme  que  cette  bonne  odeur 
parrenait  jusqu'à  lui.  »  J.  K. 


t^  Initié  •uprôme,  par  Victoh  Hugo.  Pdris,  Calmann  Lévy,  1879,  in-8  de 
Ut  p.  --.  Prix  :  4  fr. 

Lorsque  parut  la  dernière  partie  de  la  Légende  des  siècles ^  la  sensa* 
tion  fut  grande.  Ces  deux  volumes,  sans  valoir  ceux  qui  les  avaient 
précédés  sous  le  même  titre, renfermaient  quelques  pièces  trèa-belleset 
justifiaient  à  certains  égards  l'admiration  de  la  critique  impartiale,  en 
même  temps  que  des  exagérations,  des  bizarreries  à  rappeler  Saint- 
Amant,  Gongora  et  Marini  méritaient  le  blâme  de  cette  même  critique. 
Elle  fQt,  avec  raison,  plus  sévère  pour  l'Art  d'être  grand-p^es  Beaucoup 
moins  de  broit  se  produisit  autour  de  ce  livre,  où  les  induenoei  sénilev 
80  faisaient  sentir  en  maint  endroit,  L'attention  diminua  encore  quand 
parut /d  Pape,  œuvre  où  le  déclin  semblait  plus  visible.  Enfin  le  dernier 
volume  de  M.  Hugo  a  passé  presque  inaperçu*  Avec  la  Pitié  suprême^ 
en  serions-nous  arrivés  aux  dernières  boméUeB  4o  ragobovéque  de 
G^rénade  ?  Nous  ne  le  pensons  psus,  et  nous  trouvons  ce  volume  supé- 
rieur au  Pape.  Nous  ne  parlons,  bien  entendu,  qu'au  point  de  vue  Ût- 
térairoi  car  nous  sommes  loin  d'approuver  l'idée  inspiratrice  dupoèmoi 
noo0  trouvons  : 

•  «  .  que  069  malheureux  roii, 
Dont  on  dit  tant  de  mal  ont  du  bon  quelquefois. 

Et  M.  Hugo  le  trouvait  aussi  dans  d'autres  temps,  quand  il  pleurait 
sur  Louis  XYI  et  liouis  XVII,  quand  il  recevait  la  croix  d'honneur  de 
Louis  XYIII,  quand  il  acceptait  la  pairie  de  Louis-Philippe.  Cette 
fois  le  poète  sollicite  Tindulgence  pour  les  rois.  Mais  sa  clémence, 
comme  dans  le  Pape^  est  une  sombre  épigramme,  et  s'il  demande  la 
pitié  pour  eux,  c'est  sans  doute  pour  aider  à  la  pitié  dont  on  doit,  sui- 
vant lui,  user  à  Tégard  d'autres  coupables.  D'après  le  poète,  les  rois 
furent  tous,  sont  tous  des  bandits  couronnés;  mais  il  ne  faut  pas  le; 
condamner  trop  sévèrement  :  la  faute  en  est  à  leur  entourage.  Si 
Louis  XV  eût  un  si  déplorable  règne,  le  corrupteur  c*est  Yilleroy 
disant  au  prince  enfant  :  Tout  ce  peuple  est  à  vous.  Qui  donc  pourrait 
résister  à  ces  séductions  de  Tomnipotence  : 

Devant  le  monde  entier  fléchissant  le  genou, 
Et  la  toute  puissance  étoilée  et  terrible, 
Est-il  un  seul  de  vous  qui  s'affirme  infaillible  ? 
Qui  donc,  hors  Jésus-Christ,  osera  dire  :  Moi  1 
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Il  y  a  des  vers  très-beaux  daDS  Pitié  suprême.  Il  y  a  des  pages  ma- 
gnifiques, une  grande  fécondité  d'images,  une  richesse  de  rimes 
incroyable,  et,  à  côté  de  ces  splendeurs,  les  défauts  ordinaires  du  poète: 
des  antithèses  forcées,  des  partis  pris  de  trivialités,  des  épithètes  trop 
nombreuses  et  souvent  oiseuses  ou  mal  employées,  de  ces  abus  de 
noms  propres  qui  jettent  au  lecteur  ébahi  la  poudre  aux  yeux  d'une 
érudition  douteuse.  M.  Hugo  nous  cite  des  myriades  de  despotes  dont 
quelques-uns  pourraient  bien  être  de  son  invention,  et  nous  avouons 
humblement  ne  nous  souvenir  ni  de  Guy  le  Baveux,  ni  de  Mainfroy 
le  Noir,  ni  de  bien  d'autres  personnages  que  M.  Hugo  nomme  comme 
gens  de  sa  connaissance...  Ce  goût  pour  les  noms  propres  nous  paraît 
avoir  plus  d'une  fois  entraîné  le  poète  à  des  injustices.  Pourquoi  un 
blâme  à  Aristote  et  àBossuet  (p.  55)?  Pourquoi  ces  deux  vers,  détes- 
tables, du  reste  : 

Onvrez  ce  panthéon  de  dynastes  défants 

Que  Dom  Calmet  conserve  avec  ses  vils  parfums. 

Gela  donnerait  à  penser  que  M.  Hugo  ne  connaît  guère  les  œuvres  de 
Dom  Calmet.  Un  défaut  de  la  Pitié  suprême ^  c'est  la  monotonie;  des 
peintures  de  tyrannies,  des  évocations  de  despotes,  auxquelles  suc* 
cèdent  invariablement  et  méthodiquement  des  appels  à  la  clémence, 
une  prière  de  ne  pas  maudire  au  Louvre  ce  que  Ton  plaint  au  bagne  ; 
voilà  toute  la  disposition  de  Tœuvre.  Il  n'y  a  guère  qu'une  page  où  le 
poète  nous  montre  autre  chose  que  des  criminels  couronnés,  il  nous  y 
montre  un  brigand  qui  est  un  despote  à  sa  manière,  et  qu'il  peint  de 
façon  à  rappeler  Salvator  Rosa  et  Callot.  Pourquoi  n'avoir  pas  osé 
dire  qae  ce  brigand  pourrait  bien  avoir  eu  son  rôle  dans  la  Commune  ? 
Le  poète  aurait  pu,  ce  nous  semble,  mettre  plus  de  variété  dans  son 
livre  en  y  introduisant  d'autres  personnages  que  des  dynastes.  Est-ce 
que  bien  d'autres  hommes  ne  sont  pas  plus  'coupables  qu'eux?  Est-ce 
que  ceux  qui,  dans  do  beaux  vers,  attribués  à  tort  à  Charles  IX,  sont 
placés  au-dessus  des  rois  : 

Toas  deux  également  noas  portons  des  coaronnes, 
Mais,  roi,  je  la  reçois;  poète,  ta  la  donnes... 

Est-ce  que  les  grands  poètes,  est-ce  que  les  grands  écrivains  ne  sont 
pas  des  despotes  aussi  ;  est-ce  que,  quand  ils  répandent  dans  une  nation 
des  idées  fausses  et  corruptrices,  ils  ne  font  pas  plus  de  mal  que  des 
tyrans!  Est-ce  que  les  adulations  dont  ils  sont  saturés  ne  les  perdent 
pas  également  et  ne  sont-ils  pas  dignes  aussi  d'une  pitié  suprême? 

Th.  db  Pdtmaigre. 
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niatolre  de  la  littérature  françalAe,  par  H.  Tivieb.  Paris,  Delà- 
grave,  1879, m-12  de  504  p.  —  Prix:  3  fr.  50. 

Voici  encore,  résumée  en  cinq  cents  pages,  l'histoire  de  notre  litté- 
rature. A  coup  sûr,  s'il  est  un  livre  difficile  à  faire,  c'est  celui-là. 
Gomment  présenter  au  public  et  faire  suffisamment  connaître,  en  les 
réunissant  dans  un  cadre  aussi  étroit,  tant  d'hommes  illustres  et  d'oeu- 
vres immortelles?  M.  Tivier  était  on  ne  peut  mieux  préparé  à  ce 
travail  par  son  Histoire  de  la  littérature  dramatique  en  France,  honorée 
des  suffrages  de  l'Académie  française.  En  trente-trois  chapitres,  il  a 
passé  en  revue  et  caractérisé  les  productions  si  nombreuses  et  si  va- 
riées du  génie  national  :  sept  chapitres  sont  consacrés  aux  origines 
et  à  la  période  du  moyen  âge,  six  au  seizième  siècle,  neuf  au  dix- 
septième,  sept  au  dix-huitième,  et  les  quatre  derniers  au  nôtre. 

L'ouvrage  est  bien  classique,  au  sens  irrévérencieux  imaginé  par 
Mérimée,  car  il  a  été  spécialement  composé  pour  la  jeunesse  et  des- 
tiné aux  classes  d'humanités;  il  l'est,  de  plus,  au  sens  élevé  de  ce  mot, 
par  la  finesse  et  la  sûreté  des  appréciations  et  par  la  fermeté  des  doc- 
trines. M.  Tivier  place  évidemment  son  idéal  dans  ce  grand  siècle,  qui 
a  vu  s'épanouir  avec  une  égale  splendeur  le  génie  et  la  puissance 
françaises  ;  il  n'en  a  que  mieux  compris  le  devoir  de  rendre  pleine 
justice  aux  âges  précédents  ou  aux  âges  suivants  ;  il  a  surtout  très- 
délicatement  démêlé,  dans  l'œuvre  de  la  génération  qui  nous  précède, 
les  parties  vraiment  neuves,  vraiment  grandes^  et  les  parties  condam- 
nables, soit  aux  jeux  du  moraliste,  soit  aux  jeux  de  l'homme  de  goût. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  discuter  avec  l'auteur  certaines  questions 
de  détail,  par  exemple  l'authenticité  de  la  légende  qui  fait  mourir 
Gilbert  à  l'Hôtel-Dieu  (p.  444,note  1);  qu'il  suffise  de  signaler  quelques 
erreurs,  quelques  fautes  d'impression  si  l'on  veut,  qui  peuvent  trom- 
per un  lecteur  peu  expérimenté  :  page  130,  La  Boétie  transformé  en  La 
Béotie  ;  page  232,  Charles  X,  Gustave  de  Suède,  appelé  Charles,  IX;  page 
304,1a  Za:ide  de  M»"  de  La  Fayette  devenue  une  Zénaïde;  page  346  et 
416;  deux  dates  évidemment  erronées  (1775  au  lieu  de  1675,  1688  au 
lieu  de  1788).  Malgré  ces  menues  erreurs,  et  en  dépit  de  sa  brièveté, 
cette  histoire  atteint  pleinement  le  but  que  Tanteur  s'est  proposé  :  elle 
donne,  de  nos  grands  écrivains  et  de  leurs  chefs-d'œuvre,  des  notions 
justes  qui  ne  dispensent  pas  de  les  étudier  en  eux-mêmes,  et  elle 
inspire  &  leur  égard  mieux  que  la  curiosité,  je  veux  dire  le  respect, 
chose  trop  dédaignée  en  ce  temps  de  critique  à  outrance.  Elle  se  re- 
commande par  là  à  tous  les  amis  de  l'éducation  française  et  chré-^ 
tienne.  L.  P. 


A^-RiL  1879.  T.  XXV,  21. 
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menaient  les  princes  à  Boarbon  facilita  les  relations,  les  promenades, 
les  douces  causeries.  Une  tendre  affection  ne  tarda  pas  à  naître.  Quand 
on  dût  se  quitter,  au  bout  de  quarante-cinq  jours,  ce  fut  avec  un  cruel 
déchirement  de  cœur;  mais,  si  l'on  ne  pouvait  plus  se  voir,  on  s'écrivit, 
et  c'est  cette  correspondance,  publiée  une-première  fois  par  BallanchOy 
une  seconde  fois  par  M.  de  la  Qervaisais  lui-même,  après  la  mort  de  la 
princesse,  que  M.  Paul  Yiollet  réédite  aujourd'hui  :  correspondance 
pleine  d'ardeur  et  de  passion,  mais  toujours  pure  dans  son  ardeur 
et  réservée  dans  sa  passion.  tHela  ne  dura  que  dix  mois,  dix  mois 
d'enivrement  et  de  bonheur.  Mais  Louise  de  Condé  sentit  que  ce 
bonheur  était  sans  espoir  :  la  grandeur  de  sa  race  ne  pouvait  lai 
laisser  l'idée  d'une  mésalliance.  Dans  de  semblables  conditions,  elle 
sentit  qu'une  telle  tendresse  pouvait  être  dangereuse,  et,  un  jour  du 
printemps  de  1787,  la  Gervaisais  reçut  une  longue  lettre,  pleine  d'af- 
fection et  de  déchirement,  où  se  trouvait  ce  passage  :  <  On  peut  faire 
des  sacrifices  à  ce  qu^on  aime,  mais  jamais  celui  de  son  devoir....  Oh! 
ne  me  haïssez  pas,  mais  ne  m'aimez  plus;  ne  pensez  guère  àmoi,8i  cela 
peut  troubler  votre  vie  ;  c'est  votre  bonne  qui  vous  en  conjure!  »  Tout 
fut  rompu.  Deux  ans  après,  la  princesse  prenait  le  chemin  de  l'exil; 
ballottée  de  pays  en  pajs  et  de  couvent  en  couvent,  elle  trouvait  enfin, 
sous  la  Eestauration,  le  repos  et  la  mort  dans  le  monastère  des  Béné- 
dictines du  Saint^Sacrement.  Quant  à  la  Gervaisais,  il  survivait  à  son 
amie,  écrivait  brochures  sur  brochures,  apercevant  souvent,  avec  une 
rare  perspicacité  et  comme  par  un  regard  prophétique,  les  consé- 
quences des  fautes  commises  par  les  gouvernements  et  l'avenir  ré- 
servé au  pays  ;  mais  nouveau  Gassandre,  il  prêchait  dans  le  désert,  et 
mourut  lui-même  en  1838. 

Tel  est  le  poème  que  chante  ce  livre,  telle  est  la  touchante  histoire 
que  raconte  M.  Paul  Yiollet,  dans  une  introduction  pleine  d'émotion 
et  de  charme  qu'ont  déjà  singulièrement  appréciée  les  lecteurs  du 
Correspondant^  et  qui  n'aura  pas  moins  de  succès  comme  préface  de 
cette  fraîche  et  mélancolique  idylle.  M.  de  la  Rochbtbrib. 


HISTOIRE 


I^*Ile  de  CSiypre;  sa  situation  présente  et  ses  sowenirs  au  nwyen  âge^ 
par  M.  L.  de  Mas  Latrie.  Pans,  Didot,  1879,  in-i2  de  430  p.,  avec  une 
carte.  —  Prix  :  5  fr. 

L'occupation  de  l'île  de  Chypre  par  les  Anglais  a  naturellement  attiré 
sur  ce  pays  l'attention  des  hommes  politiques  aussi  bien  que  celle  des 
savants.  Telle  est,  sans  doute,  la  cause  à  laquelle  nous  devons  la  publi- 
cation du  nouvel  et  intéressant  ouvrage  de  M.  de  Mas  Latrie.  Nul,  plus 
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que  lui,  n'était  capable  d'écrire  sur  ce  sujet,  et  ses  autres  publications 
sur  le  moyen  âge  oriental  sont  trop  connues  pour  que  nous  ayons  à 
en  parler  ici.  Le  présent  livre  se  compose  de  deux  parties  bien  dis« 
tinctes.  Dans  la  première,  l'auteur  nous  donne  un  tableau  de  la  si- 
tuation présente  de  l'île  de  Chypre.  L*on  y  trouvera  condensés  une 
foule  de  renseignements  qui  faisaient  défaut  aux  traités  de  géographie 
les  plus  complets.  Nous  signalerons  spécialement  à  Tattention  du 
lecteur  ce  qui  concerne  la  nouvelle  constitution  octroyée  par  TAn- 
gleterre  à  sa  colonie.  Elle  n'est  pas,  sans  doute,  empreinte  du  même 
caractère  de  li];»éralisme  que  celles  dont  jouissent  le  Canada,  l'Aus- 
tralie ou  le  Cap.  C'est,  au  reste,  ce  qui  ne  saurait  surprendre  per- 
sonne. Les  pays  que  nous  venons  de  citer  en  dernier  lieu  sont,  en 
grande  partie,  peuplés  de  colons  de  race  anglaise,  ou  tout  au  moins 
initiés  depuis  longtemps  à  la  vie  parlementaire.  Quelques  larges  que 
soient  les  concessions  faites  par  la  couronne  britannique,  celle-ci 
sait  bien  qu'elle  n'a  rien  à  y  craindre  de  Tesprit  de  révolte. 

La  situation  se  trouve  tout  autre  à  Chypre.  Longtemps  soumise  à  la 
domination  oppressive  des  Turcs,  Tîle  est  occupée  par  deux  races  pro- 
fondément hostiles  Tune  à  l'autre  :  d'un  côté,  l'élément  grec,  plus  impor- 
tant par  le  nombre,  se  montre  assez  peu  favorable  à  l'occupation  an- 
glaise; d'autre  part,  les  Ottomans,  longtemps  détenteurs  du  pouvoir, 
ne  le  voient  pas  sans  peine  passer  aux  mains  des  chrétiens.  Le  nou- 
veau gouverneur  anglais  aura  donc  fort  à  faire  pour  maintenir  l'har- 
monie entre  des  éléments  aussi  discordants,  et  l'on  conçoit  qu'il  ne 
laisse  pas  à  ses  administrés  une  autonomie  dont  ils  se  serviraient 
peut-être  pour  s'entr'égorger  ou  pour  tenter  un  soulèvement.  La 
courtoisie,  d'ailleurs,  exigeait  que  Ton  respectât  avec  scrupule  les 
traditions,  préjugés  et  coutumes  des  Turcs,  dont  le  souverain  faisait 
bénévolement  un  si  beau  cadeau  à  la  reine  Victoria.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'occupation  anglaise  n'en  constitue  pas  moins  un  immense  bienfait 
pour  les  Cypriotes,  et  fera  luire  sur  leur  pays  l'aurore  d'une  nouvelle 
ère  de  paix  et  de  prospérité. 

La  seconde  partie  du  livre  de  M.  de  Mas  Latrie,  intitulée  Souvenirs 
historiques,  s'occupe  spécialement  de  l'histoire  de  Chypre  sous  la 
domination  française  des  Lusignan  ;  c'est  évidemment  celle  qui  inté- 
ressera le  plus  nos  lecteurs.  A  cette  époque,  Chypre  constituait  réel- 
lement une  nouvelle  France  ;  notre  langue  y  était,  sinon  dominante, 
du  moins  reconnue  comme  idiome  officiel,  et  nos  chevaliers,  en  défen- 
dant contre  l'islam  l'héritage  des  Lusignan,  se  montrèrent  les  dignes 
successeurs  de  ceux  qui  ayaient  conquis  Jérusalem  et  délivré  le  Saint- 
Sépulcre.  Du  reste,  ce  qui  concerne  cette  partie  de  l'histoire  de  l'île 
de  Chypre  est  trop  connu  de  tous  pour  que  nous  ayons  à  en  parler 
plus  longuement. 
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Bofin  le  livre  se  termine  par  un  relevé  des  inscriptions  funéraires^ 
datant  des  douzième,  treizième  et  quatorzième  siècles,  gravées  dans  les 
églises  aujourd'hui  converties  en  mosqués. 

On  voit,  par  ce  court  exposé,  quel  intérêt  offre  la  lecture  du  nouvel 
ouvrage  de  M.  de  Mas  Latrie  ;  elle  mérite  d'être  recommandée  à  la  fois 
au  géographe,  à  l'historien,  à  l'archéologue  et  à  quiconque  conserve 
le  souvenir  des  antiques  gloires  de  la  patrie  française. 

H.  DB  Charehcby. 


A.  travers  la  Cihlne,  par  Léon  Roussbt,  ancien  professeur  à  TArsenal 
de  Fou  Tchéou,  membre  de  la  Société  de  géographie.  Paris,  Hachette,  1878, 
gr.  in-18  de  430  p.  —  Prix  :  3  fr,  50. 

Bien  des  auteurs  ont  écrit  sur  la  Chine,  peu  Font  fait  avec  autant  de 
compétence  que  M.  Léon  Housset.  Attaché  pendant  six  ans  à  Tarsenal 
de  Fou  Tchéou,  il  a  vu  de  près  les  choses  dont  il  parle  et  les  mœurs 
qu*il  décrit;  il  les  a  étudiées  avec  impartialité.  M.Rousset  n'est  pas  de 
ces  enthousiates  qui  admirent  tout  dans  Textréme  Orient  ;  il  n*6st  pas 
non  plus  de  ces  esprits  chagrins  qui  le  dénigrent  systématiquement. 
En  Chine,  comme  partout,  il  y  a  du  bon  et  dac^auvais.  La  plupartdes 
voyageurs  qui  n*ont  fait  qu'efflearer  ou  traverser  Tempire  du  Milieu, 
n'ont  eu  affaire  qu'à  ces  classes  d'industries  :  aubergistes,  courtiers, 
marchands  de  curiosités  qui  cherchent  avant  tout  à  exploiter  Tétranger. 
Pour  bien  connaître  un  pajset  un  peuple,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  ainsi 
à  la  surface;  il  faut  pénétrer  plus  profondément  et,  sll  se  peut,  s'intro- 
duire dans  Tintérieur  des  familles.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Rousset; 
pendant  son  séjour  à  Fou  Tchéou,  il  a  pu  être  admis  au  sein  de  cette 
bourgeoisie  chinoise  qui  est  la  force  vive  de  la  nation,  et  qui  conserve, 
avec  des  mœurs  exemplaires,  toutes  les  antiques  traditions.  Il  y  a  là 
une  admirable  constitution  de  la  famille,  un  respect  des  ancêtres,  une 
déférence  àl'autorité  paternelle  que  les  races  de  l'Occident  ne  connais- 
sent plus  guère.  On  est  souvent  tenté  de  traiter  les  Chinois  de  bar^ 
bares,  parce  qu'ils  se  refusent  à  adopter  la  civilisation  européenne. 
Si  les  bourgeois  de  Fou  Tchéou  tiennent  le  langage  que  M.  Rousset 
leur  met  dans  la  bouche,  ils  n'ont  vraiment  pas  tellement  tort  de 
repousser  des  usages  qui,  à  côté  d'incontestables  avantages  matériels^ 
leur  apporteraient  une  perturbation  morale  et  sociale  dont  les  con- 
séquences les  effrayent.  Malheureusement,  ils  repoussent  aussi  nos 
missionnaires;  mais,  là  encore,  les  vrais  coupables  ne  seraient-ce  pas 
ceux  qui,  tout  en  protégeant  officiellement  la  foi  catholique,  donnent 
souvent  si  peu  l'exemple  du  respect  de  ses  prêtres  et  de  la  pratique  de 
ses  enseignements  ? 

Une  des  misères  de  la  Chine,  c'est  son  administration  :  une  décen- 
tralisation à  outrance  qui  laisse  à  peine  les  provinces  unies  avec  Id 
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pouvoir  centra],  et  un  corps  de  fonctionnaires  dont  beaaeoup  ne 
songent  gaôre  qu'à  remplir  leurs  coffres.  Il  j  a  pqartant,  à  oette  triste 
règle,  d'honorables  exceptions,  et  M.  Rousset  en  cite  qu'il  a  person- 
nellement connues  :  le  vice -roi  Tso,  par  exemple,  qui,  après  avoir  fondé 
l'arsenal  de  Fou  Tchéou^  fut  appelé  à  lautre  extrémité  de  la  Chine 
pour  dompter  les  rebelles  Roui  Tze,  et  le  mandarin  Ghen-Pao-Tchen, 
qui  continua  son  œuvre  à  Fou  Tchéou.  C'étaient  là  deux  hommes 
d'une  haute  valeur  et  d'une  intelligence  ouverte,  tout  prêts  à  prendra 
aux  usages  de  l'Occident  ce  qu'ils  pouvaient  leur  offi*ir  de  réellement 
utile.—  Une  très-intéressante  excursion  dans  la  Chine  du  nord  et  une 
curieuse  station  chez  les  missionnaires  du  Chen  Si  complètent  le 
volume,  dont  la  première  partie  est  consacrée  à  la  Chine  méridionale. 
En  terminant,  M.  Rousset  ne  peut  se  défendre  d'un  patriotique 
regret  sur  la  diminution  croissante  de  l'influence  française  dans  Tex- 
trôme  Orient.  Hélas  I  ce  n'est  pas  seulement  en  Chine  que  notre  mal- 
heureuse nation  a  perdu  son  prestige. .  M.  de  la  Roghbtbrib. 

Manuel  biblique^  ou  cours  (TÉcriture  sainte,  à  Tusage  d^'S  séminaires, 
par  MM.  Baguez  et  Vigouboux.  Nouveau  Testament,  par  M.  Baguez,  profes- 
seur au  séminaire  de  Saint- Sulpice.  Tome  II!.  Jésus-Chrisl,  Les  saints 
Évahgiles,  Paris,  Roger  et  Chernowiz,  1878,  in-12  de  yiii-492  p.  — Prix  :  3  fr. 

Bien  que,  depuis  vingt  ou  trente  ans,  divers  exégètes  catholiques 
aient  doté  notre  pavs  de  savantes  monographies,  de  honnes  introduc- 
tions générales,  de  commentaires  plus  ou  moins  étendus  sur  chacun 
des  saints  Livres,  il  n'existait  guère  en  France  de  manuel  hiblique  qui, 
unissant  la  doctrine  à  la  brièveté,  pût  servir  à  orienter  les  débutants, 
et  spécialement  les  jeunes  clercs,  au  milieu  dés  détails  si  complexes 
qui  forment  la  science  scriptaraire.  L'ouvrage  dont  nous  annonçons 
Tapparition  aux  lecteurs  du  Polybiblion  sera  donc  certainement  le 
bienvenu.  Personne  n'était  plus  à  même  que  MM.  Baouez  et  Vigou- 
reux de  composer  ce  manuel.  Professeurs  d'Écriture  sainte  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  connus  avantageusement  par  d'excellentes 
publications  exégétiques,  ils  ont  tout  à  la  fois  la  science,  l'expérience 
et  l'autorité  requises  pour  un  pareil  travail.  Le  présent  volume  (le 
seul  qui  ait  paru  jusqu'ici)  répond,  en  effet,  aux  exigences  de  la  critique 
la  plus  sévère.  Il  contient,  sous  une  forme  simple,  pieuse  et  savante, 
une  vie  complète  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  d'après  les  quatre 
évangiles  réunis  en  faisceau,  suivant  l'ordre,  soit  chronologique,  soit 
logique.  Après  quelques  détails  préliminaires  sur  le  Nouveau  Testament 
en  général  (p.  1-61)  et  sur  les  saints  Évangiles  (p.  65-118),  l'auteur 
aborde  directement  l'explication  des  récits  évangéliques.  Une  pre- 
mière partie  (p,  119-177)  est  consacrée  aux  événements  qui  composent 
la  vie  cachée  du  Sauveur;  une  seconde  (p.  178-373)  à  la  prédication 
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de  rÉvangile  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ»  c'est-à-dire  ce  qu'on 
appelle  communément  sa  vie  publique,  une  troisième  (p.  374-456)  à 
la  Passion,  à  la  Résurrection  et  à  l'Ascension.  Quelques  études  ré- 
trospectives (p.  457-488)  terminent  le  volume.  M.  Bacuez  procède 
par  questions  et  par  réponses  (rouvrage  contient  482  questions, 
dont  la  réponse  occupe,  suivant  Timportance  du  sujet,  une  demi-page, 
deux  ou  trois  pages).  Tous  les  points  importants  ou  intéressants  des 
saints  Evangiles,  toutes  les  difficultés  d^interprétation  ou  d'harmonie 
sont  ainsi  passés  en  revue,  et  traités  âe  la  manière  la  plus  satisfai- 
sante. Non-seulement  le  lecteur  est  instruit,  mais  il  apprend,  dons! 
précieux,  à  développer  par  lui-même  ses  connaissances  :  il  apprend  en 
particulier  à  feuilleter  sa  Bible,  à  expliquer  les  saints  Livres  par  les 
saints  Livres,  et  à  contempler  le  divin  progrès  de  la  révélation.  Sans 
négliger  les  auteurs  les  plus  récents,  M.  Bacuez  s'appuie  sur  les 
anciens  commentateurs,  dont  il  cite  parfois  de  courts  et  lumineux 
extraits.  Quand  les  trois  autres  volumes  annoncés  auront  étudié  de  la 
même  manière  l'Ancien  Testament  et  le  Nouveau,  la  littérature  exé- 
gétique  possédera  un  manuel  remarquable,  qui  rendra  les  plus  utiles 
services,  et  au  clergé,  et  à  tous  les  amis  des  saintes  lettres. 

L.  Bbuvray. 


Da«  clironolos^lAcbe  System Manetho'89  von  H.  v.  Pessl*  Leipzig, 
Hinrichs,  i878,  in-8  de  xii-268  p. 

La  chronologie  de  Manéthon  a  été  l'objet  d'un  grand  nombre  de 
publications  et  le  stget  n'est  pas  encore  épuisé,  parce  qu'une  solution 
définitive  n'est  pas  encore  trouvée.  L'importance  et  la  difficulté  des 
questions  à  résoudre  nous  expliquent  pourquoi  elles  occupent  tant  de 
savants.  On  doit  leur  savoir  beaucoup  de  gré  de  la  peine  qu'ils  pren- 
nent pour  arriver  à  la  vérité.  A  force  de  laborieuses  et  patientes  re- 
cherches, grâce  à  la  méthode  scientifique  sévère  employée  aujourd'hui, 
ils  finiront  par  la  découvrir. 

Les  listes  de  Manéthon,  que  nous  a  conservées  l'antiquité,  nous 
offrent  des  chiffres  contradictoires  pour  la  durée  des  règnes  des  divers 
rois.  Jusqu'ici,  ceux  qui  les  ont  étudiés  ont  choisi  celles  des  listes 
qui  leur  convenaient  le  mieux,  et  ont  employé  dans  leur  choix  des 
procédés  nécessairement  arbitraires  en  partie.  L'éminent  égyptologue 
allemand  M.  Lepsius  a  démontré  que,  par  cette  voie,  on  n'arriverait 
jamais  à  une  solution  vraiment  scientifique.  En  conséquence,  M.  Pessl 
s'attache  principalement  à  étudier,  non  les  dates  isolées,  mais  le  sys- 
tème chronologique  de  Manéthon,  comme  l'indique  son  titre.  Il  étudie 
d'abord  les  trois  tomes  de  Manéthon  ;  il  examine  ensuite  la  date  de 
TExode  d'après  Josèphe,  Jules  Africain  et  Clément  d'Alexandrie,  puis 
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les  différentes  listes.  La  neuvième  section  est  consacrée  à  la  chrono- 
logie biblique,  les  suivantes  aux  tomes  de  Manéthon  et  aux  conclu- 
sions. Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  de  plus  longs  détails;  bornons- 
nous  à  indiquer  les  principales  dates  données  par  M.  Pessl.  Menés,  le 
premier  roi  égyptien,  règne,  d'après  lui,  en  3917  av.  J.  C;  Snéphru,  le 
fondateur  de  la  2®  dynastie,  en  3450  ;  Chéops,  en  3421  ;  Osortesen 
III,  dans  lequel  il  veut  voir  à  tort  le  Misraïm  biblique,  en  2268;  l'inva- 
sion des  pasteurs  a  lieu  en  2387  ;  leur  expulsion  en  1717  ;  Ramsès  II, 
règne  en  1409;  Ménephtah,en  1323;  Sésac,  en  965.  Ces  divers  chiffres 
sont  obtenus  au  moyen  de  combinaisons,  toutes  ingénieuses,  quelques- 
unes  subtiles.  Nous  sommes  loin  de  les  regarder  tous  comme  prouvés, 
mais  le  travail  de  M.  Pessl  est  très-sérieux,  il  mérite  d'être  attenti- 
vement étudié  par  ceux  qui  s'intéressent  à  la  chronologie  ancienne. 
La  chronologie  de  TÉgypte  est  une  des  clefs  principales  de  cette 
science.  On  trouvera  dans  cet  ouvrage  une  foule  de  renseignements 
précieux  et  d'éléments  de  solution.  L.  M. 


Étude  sur   Jlôrdme   fiavonarole,  des  Frêres-Prêclieurss 

d'après  de  nouveaux  documents,  par  le  R.  P.  EMMANUEL-GEsr^is  Bâtonnr, 
du  même  ordre.  Paris,  Poussielgue  frères,  1879,  gr.  in-18  de  474  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

Les  jugements  des  hommes  sont  sujets  à  Tillusion  et  à  la  contra- 
diction. Cette  vérité  d'expérience  journalière  s'est  rarement  vérifiée 
avec  plus  d'éclat  que  dans  la  personne  de  Jérôme  Savonarole.  — 
Voici,  en  effet,  un  homme  que  la  majorité  peut-être  des  écrivains 
même  catholiques,  même  bien  intentionnés,  n'a  pas  craint  de  repré- 
senter comme  un  précurseur  de  Luther,  ou  comme  un  tribun  chef  de 
parti,  révolté  contre  l'autorité  du  Saint-Siège,  et  comme  un  homme 
livré  avec  justice  au  dernier  supplice,  pendant  que,  d'autre  part,  sa 
mémoire  demeurait  en  bénédiction  dans  son  ordre  et  dans  les  familles 
les  plus  catholiques  de  l'Italie,  ou  plutôt  pendant  qu'il  devenait  l'objet 
des  honneurs  d'un  culte  véritablement  religieux  et  public.  Les  nom- 
breux travaux  publiés,  depuis  quarante  ou  cinquante  années,  sur  ce 
personnage  en  quelque  sorte  mystérieux,  et  dont  plusieurs,  par 
exemple,  ceux  de  Mayer,  Perrons,  Théodore  Paul,  Villari,  etc.,  sont 
signés  par  des  noms  qui  ont  acquis  quelque  célébrité  dans  le  monde 
littéraire,  n'ont  guère  réussi  à  faire  la  lumière  autour  de  cette  noble 
figure,  en  dissipant  les  ombres  et  les  préjugés  que  la  calomnie  ou  la 
bonne  foi  trompée  ont  amoncelés  autour  d'elle .  Le  R.  P.  Bayonne 
était  mieux  préparé  que  ses  devanciers  pour  une  tâche  de  ce  genre . 
Bien  que  l'habit  qu'il  porte  et  la  règle  qu'il  professe  lui  fissent  un 
devoir  d'entourer  d'un  respect  filial  la  mémoire  de  Savonarole, 
tant  que  la  culpabilité  n'était  pas  évidente,  cependant  le  nouveau 
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biographe  du  moine  florentin  ne  s'est  pas  contenté  d'une  probabiliti 
d'innocence;  il  a  voulu  remonter  aux  sources,  interroger  les  documents 
contemporains,  comparer  les  situations  analogues  (celle  de  Jeanne 
d*Arc);  afin  d'asseoir  son  jugement  sur  des  bases  solides.  Un  travail 
de  ce  genre^  poursuivi  avec  patience  et  courage,  depuis  trente  années 
peut-être,  ne  pouvait  manquer  de  porter  ses  fruits.  Aussi  l'étude  dont 
nous  rendons  compte  atgourd'hui  n'est-elle  que  la  première  efiSores- 
cence  de  la  moisson  qu'on  nous  promet  ;  elle  doit  être  suivie  pro- 
chainement d'une  Vie  étendue,  et  complète  sous  tous  les  rapports,  de 
Jérôme  Savonarole.  Telle  quelle,  l'étude  d'aujourd'hui  mérite  déjà  ap- 
probation et  éloge  :  elle  comprend  deux  parties  distinctes  :  la  vie 
(active)  et  le  culte  ou  vie  posthume  de  l'illustre  dominicain. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  résume  à  grauds  traits  la  biographie 
de  son  héros,  depuis  sa  naissance  à  Ferrare  (1452).  et  les  premières 
prédications  de  Florence  (1484),  jusqu'à  la  journée  fatale  du  23  mai 
1498, qui  vit  le  prédicatear  dominicain  périr  parle  double  supplice  de 
la  potence  et  du  feu.  Chemin  faisant,  l'auteur  cherche  à  prouver, 
en  premier  lieu,  que  Savonarole  avait  véritablement  reçu  une  mission 
du  ciel  pour  préparer  les  voies  à  la  réformation  de  l'Église  ;  en  second 
lieu,  que  la  sentence  qui  le  condamna  était  de  la  plus  haute  injus- 
tice. Dans  la  seconde  partie,  le  P.  Bayonne  montre,  par  des  preuves 
très-nombreuses,  que  Jérôme  Savonarole  n'a  pas  cessé  jusqu'à  nos 
jours  d'être  vénéré  comme  bienheureux,  non-seulement  dans  son  ordre, 
mais  encore  dans  un  grand  nombre  de  familles  pieuses  d'Italie.  Il  éta- 
blit  également,  par  des  témoignages  irréfragables,  qu'il  ne  s'est  jamais 
écarté  dans  ses  enseignements  de  la  saine  doctrine  de  l'Église. 

Le  P.  Bajonne  a  naturellement  rencontré  sur  son  passage  Alezan- 
dre  YI,  et  Ta  traité  assez  durement.  Peut-être  a-t-ilcru  qu'il  ne  pouvait 
se  dispenser  d'en  agir  de  la  sorte,  le  successeur  d'Innocent  YlIIc^ant 
été  l'instigateur,  inconscient  probablement,  de  toutes  les  persécutions 
dont  Jérôme  Savonarole  fut  le  point  de  mire  et  la  victime.  Nous  aurions 
aimé  à  trouver  ici  moins  de  sévérité.  Au  fond,  le  débat  qui  divisait  le 
Pontife  et  le  dominicain  était  plus  politique  que  religieux,  et  la 
passion  politique  a  pu  entraîner  l'un  et  l'autre  au-delà  des  bornes  de 
l'équité,  sans  que  la  culpabilité  fiit  énorme  de  part  et  d'autre.  Ceci 
soit  dit  en  passant,  néanmoins,  sans  que  nous  ayons  l'intention  positive 
d'incriminer  Savonarole,  comme  nous  ne  voulons  point  non  plus  nous 
donner  pour  un  apologiste  d'Alexandre  VI. 

Le  R.  P.  Bajonne  termine  son  étude  si  importante  et  si  pleine  d'io* 
térét  par  une  conclusion  qui  n'a  pas  moins  de  cinquante  pages.  Ce 
n'est  guère  autre  chose  qu'un  exposé  historique  de  l'État  de  la  question 
de  Jérôme  Savonarok,  c'est-à-dire  ce  qu'on  appelle  communément 
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Introduction  dans  an  ouvrage.  Pourquoi  cette  pièce  se  trouTe-t«ene 
ici  placée  à  la  fin  du  livre,  et  non  au  commencement?  . 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  public  sérieux  accueillera  avec  une  grande 
faveur,  nous  n'en  saurions  douter,  la  savante  étude  du  P.  Bajonne. 
Tous  ceux  qui  la  liront  attentivement,  et  sans  parti  pris  de  rester  dans 
Terreur,  —  s'ils  y  étaient  par  le  passé,  *—  sauront  gré  à  Tauteur  de 
leur  avoir  dessillé  les  yeux,  de  leur  avoir  montré  que  Savonarole  était 
au  fond  de  Tâme  ennemi  du  despotisme^  sans  être  pour  cela  un  démo- 
crate et  un  révolutionnaire,  qu'en  s'opposant  de  toutes  ses  forces  à  la 
renaissance  des  lettres  et  des  arts,  entendus  dans  le  sens  païôn,  il 
avait  été  en  môme  temps  un  promoteur  des  plus  actifs  du  progrès 
véritable  —  c'est-à-dire  entendu  dans  le  sens  chrétien  —  des  lettres 
et  des  arts.  Dom  François  Plainb. 

l^*AncIen  résume  dana  la  province  de  Eiorralne  et  Barrols^ 

pHr  l'abbé  Mathieu,  docteur  es  lettres,  processeur  d*hi.-toire  au  séminaire 
de  Pont-à-Moussoi^.  Paris,  Hachette,  1879,  in-8  de  xii-469  p.  —  Prix  :  5  fp. 

Ce  livre  est  un  de  ceux  dont  on  peut  dire  qu'il  est  une  œuvre  de 
bonne  foi  autant  que  de  science.  Rien  n'y  est  omis,  dissimulé  ou 
chargé.  C'est  le  texte  -d'une  thèse  de  doctorat,  soutenue  à  la  fin  de 
Tannée  dernière  devant  la  faculté  des  lettres  de  Nancy.  La  soutenance 
fut  des  plus  brillantes,  la  réception  des  plus  honorables.  Le  livrer 
modéré  en  la  forme,  est  des  plus  solides  au  fond-. 

L'auteur  s'est  attaché  à  nous  faire  connaître  l'ancien  régime,  tel 
qu'il  fut,  dans  la  province  de  Lorraine  et  Barrois.  Bien  qu*on  puisse 
dire  que^  là.  comme  ailleurs,  l'ancien  régime  fut  pareil  à  lui-même,  et 
qu'en  Lorraine  il  ressembla  beaucoup  à  ce  qu'il  était  en  France,  il  y 
eut  cependant  des  différences  de  détail  dont  il  convient  de  tenir 
compte.  Ces  différences  sont  une  conséquence  de  la  vie  propre  dont, 
après  huit  siècles  d*existence  indépendante,  et  aux  approches  de  la 
révolution  française,  la  Lorraine  vivait  encore,  sous  des  ducs  aimés  et 
populaires,  bons  pour  leurs  sujets  de  toutes  les  classes,  toujours  ac- 
cessibles, toujours  justes,  toujours  disposés  à  écouter  et  à  admettre, 
quand  elles  leur  semblaient  fondées,  les  réclamations  et  les  plaintes 
du  tiers  état  comme  celles  des  ordres  privilégiés.  Nonobstant,  en 
Lorraine  comme  ailleurs,  l'ancien  régime  avait  fait  son  temps.  Ce 
n'est  point  à  le  glorifier,  à  le  surfaire,  ce  n'est  point  surtout  à  le 
regretter  et  à  paraître  souhaiter  son  retour,  d'ailleurs  impossible  on 
le  sait  bien,  que  doivent  maintenant  s'attacher  ceux  qui,  détestant  la 
violence  et  fiétrissant  le  crime,  pensent  qu'il  n'a  point  suffi  des  pro- 
cédés de  la  révolution  française  pour  faire  entrer  dans  le  monde,  avec 
la  paix,  avec  la  liberté  et  Thonneur,  tous  les  genres  de  satisfactions  et 
de  perfections.  Pour  payer  sa  dette  à  l'ancien  régime,  pour  être  juste 
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envers  loi,  il  convient,  quand  on  en  parle,  de  le  présenter  sous  son 
vrai  jour,  c'est-à-dire  avec  sa  raison  d*être  dans  les  temps  où  il  a  vécu, 
avec  les  institutions  qui  lui  furent  propres  et  qui  le  firent  durer,  sans 
d'ailleurs  méconnaître  aucun  des  abus  qui  le  firent  tomber  et  des 
progrès  accomplis  depuis  sa  chute.  Tel  est  le  vrai  rôle  de  Thistoire, 
Elle  laisse  volontiers  à  la  politique  le  soin  d'admirer  ou  de  dénigrer 
outre  mesure,  et  la  triste  habitude  de  flatter  tout  ce  qu'elle  ne  ca- 
lomnie pas. 

Comme  M.  Taine  Ta  fait  pour  la  France^  M.  l'abbé  Mathieu  a  fait, 
pour  la  Lorraine,  œuvre  d'historien.  Après  avoir,  dans  un  résumé 
clair  et  précis,  rappelé  comment  se  forma  ce  duché,  et  par  quelles 
phases  diverses  il  a  passé  depuis  Gérard  d'Alsace,  son  fondateur, 
jusqu'à  Stanislas,  le  deriiier  de  ses  souverain^, —  prince  viager,  person- 
nellement bon,  mais  efiacé,  et  destiné  à  clore  la  longue  et  glorieuse 
série  des  ducs  héréditaires  de  Lorraine,  —  M.  Tabbé  Mathieu  examine 
Tune  après  l'autre  toutes  les  anciennes  institutions  de  la  province  où  il 
est  né.  C'est  là  qu'il  consacre  son  zèle  de  prêtre  et  les  efforts  d'un 
homme  de  son  temps  à  former  déjeunes  générations,  à  leur  apprendre 
à  tirer  de  ce  qui  n^est  plus  des  leçons  et  une  règle  de  conduite  pour 
ce  qui  doit  âtre.  Dans  son  livre,  il  passe  en  revue  tout  l'ancien  ordre 
de  choses  :  gouvernement,  administration,  justice  ;  clergé  séculier  et 
régulier  ;  impôts  en  nature  et  en  argent  ;  droits  seigneuriaux  et  état 
des  campagnes  ;  modifications  de  l'opinion  aux  slpproches  de  la  Révo- 
lution française  ;  rédaction  des  cahiers  ;  élections  aux  États  généraux. 
Au  sein  même  de  ceux-ci,  apparaissent  encore  certains  traits  particu- 
liers au  caractère  lorrain,  bien  que  cette  province,  désormais  française, 
—  française  au  point  d'avoir  largement  payé,  depuis  lors,  l'impôt  du 
sol  et  rimpôt  du  sang,  —  se  confond  avec  les  autres  dans  l'irrésistible 
mouvement  de  1789% 

Comme  l'Ancien  régime  de  Tocque ville,  comme  les  Origines  de 
M.  Taine,  comme  les  pages  éloquentes  que  le  R.  P.  Félix  consacrait 
dernièrement  à  définir  la  Révolution^  le  livre  de  M.  l'abbé  Mathieu  est 
un  jalon  sur  la  route  que  semble,  en  ce  moment,  parcourir  l'esprit 
humain.  Qu'ils  émanent  d'un  prêtre  ou  d'un  laïque,  d'un  jésuite  ou 
d'un  philosophe,  d'un  libre-penseur  ou  d'un  croyant,  ces  ouvrages  ont, 
à  travers  leurs  dissemblances  et  le  désaccord  de  leurs  auteurs  sur  telle 
ou  telle  question  capitale,  des  points  communs  qui  les  rendent  curieux 
à  étudier,  précieux  à  retenir,  consolants  et  fortifiants  en  face  des 
épreuves  du  présent  et  des  menaces  de  Pavenir.  Il  suf&t,  en  effet, 
quand  on  les  a  lus,  de  les  rapprocher  dans  son  souvenir,  pour  se  bien 
convaincre  qu'à  côté  du  travail  de  démolition  qui  continue  à  miner  par 
la  base  notre  société  actuelle,  un  travail  de  reconstruction  se  fait 
dans  la  sphère  des  esprits  indépendants  et  supérieurs,  dans  le  monde 
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des  intelligences,  dans  Tordre  historique  notamment.  Ce  travail  con- 
siste à  chercher  le  vrai,  et,  quand  on  croit  Tavoir  trouvé ,  à  le  dire, 
sans  se  préoccuper  aucunement  ni  des  critiques  ni  des  colères  qu'on 
pourra  susciter  autour  de  soi,  s'il  arrive  qu'on  heurte  de  front  des 
préjugés  ou  des  erreurs,  souvent  contradictoires,  mais  enracinés  et 
vivaces . 

Il  semble,  et  c'est  là  un  heureux  symptôme,  que,  de  plusieurs  points 
de  notre  horizon,  des  hommes  de  bon  vouloir,  de  labeur  et  de  science, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  diversité  de  leurs  croyances  ou  de  leurs 
opinions,  se  donnent  actuellement  rendez-vous  pour  accomplir  en- 
semble une  œuvre  commune,  une  œuvre  utile  et  méritoire.  Ceux-là  ne 
permettent  plus  que  l'histoire,  défigurée  par  les  passions  et  les  em- 
portements du  jour,  soit  chose  de  mode  et  de  convention  ;  ils  lui 
rendent  sa  dignité  en  lui  rendant  sa  vérité  ;  ils  font  entendre  au 
monde  des  aveux  dépouillés  d'artifices^  et  d'autant  plus  propres  à 
éclairer  qu'ils  tombent  parfois  de  bouches  ou  de  plumes  d'où  on  ne 
les  attendait  pas.  Foblant. 


X^e»  Gonvul«lon«  de  Parla,  par  Maxime  du  Camp.  Tome  II.  Episedes  de 
la  Corumune.  Paris,  Hachette,  1879,  gr.  in-8  de  m-506  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Nous  disions(t.  XXIII,  p.45},  en  parlant  du  premier  volume,  que,  dans 
cette  œuvre,  traitée  'de  main  de  maître,  l'auteur  «  servait  à  la  fois  la 
vérité  historique  et  la  vérité  politique  comme  la  vérité  religieuse,  et 
que  tout  homme  de  bien  Ten  remercierait  comme  d'un  témoignage 
d'un  prix  et  d'un  poids  inestimables.  »  Nous  n'avons  pas  un  mot  à 
changer  à  ce  jugement  :  le  lecteur  pensera  sans  nul  doute  et  dira 
comme  nous  que  ce  deuxième  volume  en  complète  même  la  démons- 
tration, en  y  ajoutant  de  nouvelles  preuves  et  de  nouveaux  arguments. 
Et  notez  que  nous  laissons  ici  de  côté  une  question  personnelle  qui  n'est 
pas  sans  valeur  dansletempsprésent.N'est-cepas,enefret,un  spectacle 
honorable  pour  celui  qui  le  donne,  fortifiant  pour  ceux  qui  y  assistent,  de 
voir  avec  qu  el  courage  un  homme  de  cœur  et  de  talent  n'hésite  pas  à  mettre 
ouvertement  sa  plume  au  service  de  la  cause  de  Tordre,  de  la  justice  et 
de  la  vraie  liberté,  en  racontant,  en  flétrissant,  par  l'énergie  de  son 
récit^les  crimeslesplus  abominables  contrôla  patrie  et  contre  la  société, 
au  moment  même  où  les  bandits  qu'il  nomme  reprennent  le  haut  du 
pavé  et  se  préparent  peut-être  àlui  demander  un  compte  sanglant  de 
son  audace?...  M.  Maxime  du  Camp  ayantfourni  de  telles  preuves,nou8 
sommes  assuré  que  la  suite  de  ces  Épisodes  de  la  Commune  ne  restera 
point  enfouie  dans  ces  cartons,  ni  inférieure  en  mérite  àce  que  nous  en 
connaissons  déjà. 
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Évidemment^en  effet,!]  doit  y  avoir  une  suite^  quand  ce  ne  serait  que 
poar  donner  au  public,  en  volumes,  les  épisodes  déjà  recueillis  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes  et  qui  n*ont  pas  trouvé  place  dans  ce  présent 
volume,  comme,  par  exemple,  celui  de  la  Banque  de  France,  où  le  mar- 
quis de  Plœuc  a  joué  un  rôle  que  Thistoire  ne  doit  pas  oublier. 

Le  volume  que  nous  annonçons  contient  d'abord  un  chapitre  :  les 
Maires  et  le  Comité  central,  où  la  mauvaise  foi  et  la  sottise  du  comité 
sont  mises  en  regard  des  concessions  du  gouvernement  légal  :  conces- 
sions insuffisantes  pour  les  révoltés,  quoique,  selon  nous,  trop  consi- 
dérables encore, —  et  ici  Ton  pourrait  peut-être  compléter  Fauteur  par 
l'exposé  de  l'abandon  de  certaines  positions  politiques  ou  militaires,  qui 
parait  avoir  été  voulu  par  M.  Thiers,comme  s'il  n'avait  cherché  que  la 
gloire  de  les  reconquérir.  —  En  général,  ce  qui  est  action  militaire  de 
l'armée  régulière  reprenant  Paris  au  nom  du  droit  et  de  la  civilisation, 
nous  parait  esquissé  par  quelqu'un  qui  en  sait  plus  long  qu'il  ne  veut 
dire,  et  nous  en  exprimons  le  regret.  Peut-être  les  volumes  suivants 
donneront-ils  des  détails  plus  considérables  sur  ces  faits,  parmi  les- 
quels les  souvenirs  de  chacun  retrouveront  sans  peine  mille  épisodes 
dignes  de  Thistoire,  qu'il  s'agisse  des  conseils  de  guerre,  des  cours 
martiales,  etc.,  ou  des  opérations  mêmes  du  siège  et  de  leurs  consé- 
quences. 

La  plus  grande  partie  du  volume  est  ensuite  consacrée  dMxincendies 
qui  ont  détruit  la  Légion-d'Honneur,la  Cour-des-0ompte8,le8  Tuileries, 
une  partie  du  Louvre  :  nous  espérions  7  voir  éclaircie  la  question  si 
agitée  alors  de  savoir  si  ces  palais  étaient  remplis  de  blessés  commu- 
nards qui  auraient  trouvé  la  mort  dans  cet  horrible  désastre,  aban- 
donnés là  par  les  leurs,  e^  n'ayant  eu  ni  le  temps  ni  les  moyens  de 
fuir.  A  part  ce  desideratum  tout  personnel,  on  peut  dire  que  rien  ne 
manque  à  ces  tableaux,  et  quels  tableaux  I...  -—  Puis  vient  la  chute  de 
la  colonne  Vendôme  et  le  combat  dans  les  rues  après  que,  sur  les  indi- 
cations de  Ducatel  et  du  commandant  Trêves^  l'armée  eut  pénétré 
dans  la  place.  Le  volume  se  termine  par  un  certain  nombre  de  pièces 
justificatives,  et  par  un  appendice  faisant  connaître  en  détail  la 
protestation  de  M.  Héreau,  délégué  aux  musées  pendant  la  Commune, 
et  les  réponses  de  l'auteur  :  en  sorte  que  nous  avons  là  vraiment  plus 
qu'un  récit  d'épisodes,  mais  de  la  vraie  et  bonne  histoire,  écrite  par  un 
homme  qui  a  su  mettre  autant  de  chaleur  dans  son  style  et  d'honnê- 
teté dans  son  indignation,  que  de  patience  et  de  patriotisme  dans  ses 
jugements. 

F.  DB  ROQUEFBXJIL. 
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Golleotion  des  principaux  cartulalres  du  diocèse  de 
Troye«9  par  Ch.  Lalorb.  Tome  IV.  Paris,  Thorîn,  1878,  in-8,  de  423  p. 
—  Prix  :  10  fr. 

M.  Tabbé  Lalore  vient  de  faire  paraître  le  quatrième  volume  de  sa 
collection  des  cartulaires  ;  il  comprend  :  1®  Le  cartulaire  de  la 
Ghapelle-aux-Planches,  entier,  complété  par  quarante-deux  pièces 
empruntées  aux  archives  de  la  Haute-Marne  ;  2^  Les  chartes  de  Mon« 
tiérender,  Saint-Etienne  de  Chàlons^  Toussaint  de  Ohâlons,  Ândecj, 
Beaulieu,  relatives  à  d'anciennnes  paroisses  ou  à  des  localités  si- 
tuées dans  le  nord-est  de  l'ancien  diocèse  de  Trojes.  C'est  un  en- 
semble de  trois  cent  neuf  actes,  dont  le  plus  grand  nombre  n'avait 
pas  encore  été  publié.  Il  est  peu  de  diocèses  en  France,  qui,  après 
avoir,  pendant  longtemps,  été  négligés  par  les  diplomatistes, 
fournissent  aujourd'hui  une  aussi  riche  collection  de  textes  ;  remar- 
quons, du  reste,  que  ce  que  je  viens  de  dire  à  propos  du  diocèse  de 
Trojes  peut  s'appliquer  à  toute  la  Champagne,  dont  nous  espérons 
bien  voir,  dans  un  avenir  assez  prochain,  mettre  en  lumière  toutes 
les  richesses  d'archives,  si  précieuses  pour  Thistoire  féodale  et  la  géo- 
graphie ancienne, 

M.  Tabbé  Lalore  a  résisté  à  une  tentation  devant  laquelle,  à  sa 
place,  j'aurais  peut-être  faibli  ;  il  n'a  pris  dans  le  cartulaire  de  Mon« 
tiérender  que  cent  trente-cinq  actes,  parce  qu'ils  se  rattachent  direc- 
tement à  la  cité  de  Troyes  :  j'avoue  qu'à  sa  place  j'aurais  eu  bonne 
envie  de  publier  in  extenso  ce  texte  si  important,  quitte  à  ne  donner 
qu'une  analyse  des  chartes  étrangères  au  diocèse  de  Trojes. 

Il  me  semble  que  M.  l'abbé  Lalore  a  encore  deux  volumes  de 
textes  à  publier  pour  compléter  la  collection  qu'il  a  entreprise,  lui 
seul,  et  à  ses  frais,  avec  un  courage  qui  lui  mérite  la  reconnaissance 
de  tous  les  travailleurs.  Il  entreprendra  ensuite  une  histoire  du  diocèse 
de  Trojes,  que  nous  attendons  avec  une  certaine  impatience  ;  cette 
histoire  mettra  en  œuvre  tous  les  renseignements  fournis  par  la  col- 
lection des  cartulaires  trojens. 

Nous  rappellerons  que  les  transcriptions  de  M.  l'abbé  Lalore  sont 
faites  avec  soin  ;  parfois  on  relève  bien  quelques  fautes  tjpographi- 
ques,  mais  elles  sont  de  telle  nature  qu'elles  ne  peuvent  être  mise  au 
compte  de  l'éditeur»  Les  tables  des  noms  de  personnes  et  des  noms  de 
lieux  sont  dues  à  M.  Pigeotte,  collaborateur  aussi  actif  que  complai- 
sant. Nous  pensons  que  M.  l'abbé  Lalore,  dans  son  dernier  volume, 
jugera  à  propos  de  donner  une  bibliographie  des  ouvrages  dans  les- 
quels plusieurs  des  chartes  reproduites  par  lui  ont  été  déjà  publiées;  il 
fait  connaître  une  si  riche  collection  de  textes  inédits,  qu'il  trouvera 
équitable  de  signaler  les  publications  qui  l'ont  précédé,      A.  db  B» 
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IjO  Grand  -Duché  de  Ijuxembonrg;  et  le  traité  de  li^ondren 

du  1 1  mal  ISeT,  par  M.  E.  Servais^  Paris,  Pion,  1879,  in-8  de  190  p. 
—  Prix  :  5  fr. 

M.  Servais  vient  de  livrer  au  public^  dans  le  beau  volume  qui  porte 
ce  titre,  le  secret  des  négociations  diplomatiques  qui,  en  1867,  mirent 
TEurope  dans  un  légitime  émoi,  au  sujet  de  la  question  luxembour- 
geoise. Des  événements  d'une  importance  bien  plus  grande,  et  profon- 
dément douloureux  pour  notre  pays,  ont  un  peu  détourné  son  souvenir 
de  ce  qui  s'est  passé  alors  :  cependant  Tétude  rétrospective  de  cette 
affaire  n'est  pas  sans  offrir  un  réel  intérêt,  surtout  présentée,  comme 
elle  Test  dans  l'ouvrage  de  M.  Servais,  avec  une  compétence  indiscu- 
table^ une  gravité  faite  pour  inspirer  toute  confiance,  et  sous  une  forme 
des  plus  attachantes.  Rien  que  le  nom  des  puissances  intéressées  dans 
la  question  suffit  pour  appeler  Tattention  des  lecteurs  ;  le  mérite  du 
livre  les  retiendra. 

On  a  encore  présent  à  la  mémoire  Tensemble  des  faits  qui  se 
passèrent  en  1867.  On  sait  que  c'étaient  la  France  et  la  Prusse  qui 
se  trouvaient  là  en  présence,  avec  leur  dignité  à  sauvegarder,  leur 
influence  à  étendre,  leur  ambition  à  satisfaire. 

La  première  de  ces  puissances,  à  la  suite  des  succès  foudroyants 
remportés  par  Tautre  en  Allemagne^  avait  cherché  à  obtenir  une  com- 
pensation au  moyen  d'un  déplacement  de  sa  frontière  de  l'est.  Des 
vues  furent  échangées  et  des  négociations  ouvertes  au  si:get  de  Tan- 
nexion  du  Luxembourg  à  la  France  ;  mais,  devant  la  résistance  de 
Tesprit  public,  violemment  excité  en  Allemagne^  et  le  désir  manifesté 
par  la  population  du  grand-duché  de  Luxembourg  de  conserver  son 
autonomie,  ces  projets,  qui  semblèrent  un  moment  très-près  d'aboutir, 
durent  être  définitivement  abandonnés.  La  France  demanda  alors  que  la 
garnison  prussienne  sortît  au  moins  de  Luxembourg,  puisque  cette 
ville,  par  la  dissolution  de  la  confédération  germanique,  avait  perdu 
son  caractère  de  forteresse  fédérale. 

Après  bien  des  incertitudes,  faites  pour  troubler  profondément  le 
peu  de  quiétude  que  conservait  l'Europe,  une  conférence  se  réunit  à 
Londres  pour  essayer  de  régler  le  sort  du  grand-duché,  et  de  consolider 
en  même  temps  la  paix  européenne  fortement  menacée.  Elle  réussit 
dans  cette  tâche  par  la  proclamation  d'une  neutralité  absolue  du  pays, 
sous  la  garantie  des  grandes  puissances,  et  par  la  transformation  en 
ville  ouverte  de  la  redoutable  place-forte,  objet  de  si  vives  convoi- 
tises. Ce  sont  les  détails  de  toute  cette  action  diplomatique  que 
M.  Servais  révèle  aujourd'hui  au  public;  il  le  fait  d'une  manière  très- 
lucide,  très-calme,  très-modérée,  et  avec  le  ton  qui  convient  à  un 
diplomate  de  son  mérite,  mûri  dans  l'étude  et  la  discussion  des  grands 
intérêts  européens.  Quant  à  la  sûreté,  à  la  précision  de  ses  informa- 
tions, elle   ne  saurait  être  dépassée,  puisque  c'était  lui-même  qui 
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représentait  le  Luxembourg  dans  la  conférence  où  se  réglait  l'avenir 
de  ce  pays. 

Grâces  à  Dieu,  cet  avenir  est  assuré,  et  il  sera  heureux.  La  prospé- 
rité grandissante  du  présent  en  est  le  gage  ;  l'excellent  esprit  de  la 
population,  ses  habitudes  d'ordre  et  de  travail,  non  moins  que  la  sécu- 
rité dentelle  est  redevable  aux  stipulations  du  traité  de  Londres  lui 
permettent  d'envisager  ses  destinées  avec  une  confiance  entière.  Heu- 
reux, dit-on,  les  peuples  qui  n'ont  pas  d'histoire  !  L'histoire- bataille 
fera  en  effet  défaut  au  Luxembourg,  mais  il  en  est  une  autre  dont  les 
premières  pages  sont  déjà  écrites.  Sur  ces  pages,  on  ne  lit  que  les  mots 
de  perfectionnement  intérieur,  de  fidélité  aux  institutions,  de  déve- 
loppement des  litiertés,  d'augmentation  de  la  richesse  publique.  Les 
sages  et  généreux  Luxembourgeois  sont  bien  dignes  de  ces  bienfaits  de 
la  Providence  1  Rien  ne  peut  dépasser  la  noblesse  de  l'attitude  qu'ils 
ont  gardée  pendant  nos  désastres.  Aux  jours  de  deuil  que  leurs  voisins 
ont  traversés,  ils  se  sont  montrés  pour  eux  hautement  sympathiques 
et  fraternellement  secourables.  Aussi,  bien  des  cœurs  reconnaissants 
appellent-ils  en  échange,  sur  ce  cher  pays^  toutes  les  bénédictions  du 
ciel  et  de  la  terre  1  De  Boutbillbr. 


I^'Angleterre  au  seizième  siècle,  par  Philahète  Châsles.  Paris, 

Charpentier,  1879,  in-12  de  445  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
Voyages  d'un   critique   À   travers   la   -vie    et    les  livres. 

I^'Ang^leterre  politique,  par  le  même.   Paria,  Charpentier,   1878. 

in-12  de  369  p.  —  Prix  :  3  fr.  50.  (Ces  deux  vol.  sont  publiés  sous  le 

titre  commun  :  «  Œuvres  de  Philarète  Chasles.  ») 

En  annonçant  la  nouvelle  édition  des  études  de  M.  Philarète  Chasles 

» 

sur  TAngleterre,  que  publie  actuellement  la  maison  Charpentier,  je  ne 
me  donnerai  pas  le  tort  de  disserter  longuement  sur  un  écrivain  et 
des  œuvres  depuis  longtemps  connus  et  appréciés. 

L'Angleterre  au  seizième  siècle  se  compose  d'une  série  d'études  sur 
Shakespeare,  d'observations  sur  les  difficultés  qu'offre  la  traduction 
des  idiomes  germaniques  dans  les  idiomes  néo-latins,  du  tableau  fort 
original  de  la  représentation  d'un  drame  de  Shakespeare  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle  et  d'une  notice  sur  Marie  Stuart.  Ce 
dernier  travail,  érudit  et  consciencieux,  ne  laisse  que  trop  sentir  Tun 
des  défauts  inhérents  àces  reproductions  intégrales  d'articles  autrefois 
publiés  dans  les  revues  :  ils  ignorent  les  questions  actuellement  en 
litige  et  les  faits  récemment  acquis.  M.  Chasles  veut  bien  justiûer 
Marie  Stuart  de  la  calomnie  qui  lui  attribue  des  relations  coupables 
avec  Riccio,  mais  il  ne  peut  se  défendre  de  conserver  des  doutes  sur 
sa  complicité  dans  le  meurtre  de  Darnlej,  et  il  admet,  sans  hésiter,  sa 
Amiil  <879.  T.  XXV,  22. 
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prétendue  passion  pour  BothwelL  Quiconque  a  lu  le  livre  si  ooncluant 
de  M.  Wiesener  sur  ce  sujet  conviendra  que  la  bonne  volonté  de 
M.  Chasles  pour  disculper  l'infortunée  reine  reste  bien  au-dessous  de 
la  stricte  justice.  Ces  fragments,  pourtant,  ne  sont  pas  datés;  publiés 
aigourd'hui  et  mêlés  à  d*autrea  évidenunent  récents,  ils  pourraient 
être  écrits  d'hier.  Il  semble  que  tout  ce  qu*a  dit  M.  Chasles,  il  y  a 
trente  ou  quarante  ans,  soit  resté  le  dernier  mot  de  la  science  et  de 
l'immuable  vérité ,  ^ 

Ces  sortes  de  recueils  ont  d'autres  défauts  encore  :  ils  ne  sauraient 
éviter  les  répétitions,  les  incohérences,  les  discussions  oiseuses;  ils 
soutiennent  avec  leur  véhémence  d'autrefois,  leur  aigreur,  leurs 
personnalités,  des  thèses  qui  ont  à  peine  besoin  d'être  indiquées  et 
dont  les  contradicteurs  ont  disparu  :  autant  de  coups  d'épée  dans  Peau. 
Je  voiSy  par  exemple,  que  Tabsurdité  des  fantaisies  de  M.  Ledrn«* 
Rollin  sur  l'Angleterre,  sur  Shakespeare,  sur  Hilton,  est  inséparable 
de  leur  souvenir  partout  où  ce  souvenir  peut  encore  subsister;  je  crois 
également  que  Shakespeare  peut  se  passer  désormais  de  champions 
vengeurs  et  de  thuriféraires  farouches.  M.  Chasles  prend  sa  cause  en 
mains  et  en  fait  la  sienne  propre.  Il  le  commente,  l'analyse,  le  traduit; 
il  écrase  ses  détracteurs,   malmène  ses  commentateurs  et  ses  tra- 
ducteurs; il  se  croit  seul  le  comprendre;  il  dispute,  critique,  ressuscite 
les  polémiques   enterrées;   il  en  remontre   aux    contemporains    de 
Shakespeare,  aux  Anglais  de  tous  les  temps.  Pour  les  Sonnets,  en  par- 
ticulier, il  est  intraitable  ;  s'il  ne  les  a  pas  faits,  il  les  a  rangés, 
étiquetés,  élucidés  :  ils  n'ont  de  valeur  que  par  lui.  Les  titres  donnés 
en  France  aux  pièces  de  Shakespeare  lui  déplaisent  particulièrement;  U 
envient  à  corriger  Shakespeare  lui-même,  et  à  proposer  :  Plaire  aux 
femmes,  au  lieu  de  Peines  d*amour  perdues.  Ces  critiques  de  tout  le 
monde  ne  font  pas  que  tout  le  monde  n'ait  parfois  plus  d^esprlt  que 
M.  Chasles  et  que  Midsummer's  nighVs  dream  soit -plus  heureusement 
rendu  par  Songe  d'une  nuit  d'été  que  par  Songe  de  la  fni-aoâ(.  Enfin 
le  panégyriste  se   monte  au  lyrisme    le   plus  exalté.  Parlant  da 
personnage  de  Polonius,  il  dit  :  «  Pour  cette  invention  seule,  je  serais 
tenté   d'adorer  Shakespeare.  »  A  la  page  précédente,  TiroBie  de 
Shakespeare  lui  parait  «  celle  d'un  Dieu.  »  Arrivé  à  ce  degré,  Fen- 
thousiasme  —  pour  moi  du  moins  —  cesse  d'être  eommunioatif . 

L'Angleterre  politique  se  compose  d'une  Histoire  pittoresque  de  l'An^ 
gleterre,  de  chroniques  politiques  datées  de  1867,  1868  et  1869, 
d'études  sur  Bacon  et  sur  Macaulay,  d'extraits  tirés  d*un  journal  ds 
voyage  de  Locke  en  France  (de  1675  à  1678),  etc.,  et  de  valeur  trèfle 
inégale.  L'Histoire  pittoresque  d'Angleterre^  malgré  les  promesses  de  soa 
titre,  n'est  pas  une  galerie  de  tableaux  représentant  les  scènes  les 
plus  saillantes  de  l'histoire   d'Angleterre  :  ce  n^est  qu'un  résumé 
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rapide  et  incolore.  Dans  les  études  sur  Bacon  et  sur  Macaulaj,  on 
retrouTO^  au  contraire^  l'analyse  subtile,  érudite  et  brillante  du 
critique.  Malheureusement,  si,  dans  le  volume  précédent,  les  citations 
anglaises  et  allemandes  sont  parfois  incorrectes,  dans  celui-ci,  le  texte 
français  lui-même  fourmille  de  fautes  d*impreBsiOQ  qui  le  rendent 
parfois  incompréhensible.  Je  ne  citerai  que  deux  phrases  de  ce 
genre,  page  99  :  a  C'est  à  chacun  de  ces  noms*..,  »  et,  page  210  :  «  On 
a  beau  faire...  «  Emm.  db  Saint- Albin. 


Mémoire  hlstorlciue  sur  la  per»lstaiice  du  caractère  na- 
tional des  Belges,  par  Théophile  Quoidbâch.  Bruxelles,  Uayez,  1878, 
in-8  de  x-156  p.  (Mémoire  couronné  par  l'Académie  royale  de  Belgique.) 

Un  mémoire  sur  la  nationalité  belge?..,  Ce  titre  déconcerte  à  pre- 
mière vue  le  lecteur  et  lui  fait  craindre  le  développement  d'un  para- 
doxe. Quelle  nationalité  revendiquer  pour  un  peuple  dont  la  diversité 
de  races^  la  dualité  de  langages,  la  soumission  presque  constante  à 
la  domination  étrangère  semblent  précisément  devoir  exclure  les 
éléments  constitutifs  d'une  nationalité?  N'est-ce  point  tenter  une 
démonstration  impossible  que  vouloir  rechercher  au-delà  de  1830  les 
titres  de  la  Belgique  à  une  existence  nationale,  et  n*entre-t-il  pas  dans 
cette  entreprise  plus  de  patriotisme  que  de  véritable  esprit  histo- 
rique ? 

L'ouvrage  de  M.  Quoidbâch  répond  victorieusement  à  toutes  ces 
objections.  L'auteur  semble  s*étre  inspiré  de  cette  pensée  si  exacte 
de  Guizot,  que,  dans  la  vie  des  peuples,  Tunité  extérieure,  visible, 
Tunité  de  nom  et  de  gouvernement,  bien  qu'importante,  n'est  pas  la 
plus  réelle,  celle  qui  constitue  vraiment  une  nationalité.  Il  jaune 
unité  plus  profonde,  plus  puissante,  qui  résulte  de  la  similitude  des 
éléments  sociaux,  de  la  similitude  des  institutions,  des  mœurs,  des 
idées,  des  sentimeuts,  l'unité  mora/6,  très-supérieure  à  l'unité  politique, 
et  qui  peut  seule  la  fonder  solidement.  Cette  unité  morale,  la  Belgique 
Ta  sauvegardée  à  travers  toutes  les  phases  si  accidentées  de  son  his- 
toire. 

Le  travail  couronné  par  l'Académie  royale  de  Belgique  se  divise  en 
deux  parties.  La  première,  intitulée  Période  de  fondation^  s'étend  depuis 
l'origine  des  temps  historiques  jusqu'au  gouvernement  des  ducs  de 
Bourgogne.  La  seconde,  la  Période  de  conservation  du  caractère  natio- 
naïf  embrasse  les  temps  modernes,  depuis  Philippe  le  Bon  jusqu'à  la 
réunion  du  Congrès  national  de  1830. 

Dans  une  série  de  chapitres  naturellement  indiqués  par  les  grandes 
phases  de  l'histoire  nationale,rauteur  suit  de  siècle  en  siècle  la  marche 
des  événements  qui  ont  contribué  à  la  formation,  au  développe*» 
ment  et  à  la  conservation  de  la  nationalité  belge. 
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Un  fait,  dans  cette  étude,  semble  Tavoir  particulièrement  frappé  : 
«  A  la  fin  du  moyen  âge,  le  peuple  'est  libre  et  catholique.  La  liberté 
et  le  catholicisme  ont  contracté  chez  lui  une  union  si  étroite,  que  cette 
union  ne  pourrait  se  rompre^  sans  qu'il  perdît  du  même  coup  son  exis- 
tence et  son  nom  (page  65) .  o  Ce  double  trait  du  caractère  national 
déjà  signalé  par  Tun  des  écrivains  les  plus  éminents  du  pays,  M.  de 
Gerlachcj  s'accentue  dans  la  période  des  temps  modernes.  Par  là, 
s'expliquent  la  vie  politique  de  la  Belgique,  la  séparation  des  dix-sept 
provinces  sous  Philippe  II,  la  révolution  brabançonne  et  la  révolu- 
tion de  1830. 

On  pourrait  peut-être  regretter  que  l'auteur  ne  se  soit  point  attaché 
à  mettre  suffisamment  en  relief  les  résultats  généraux  de  ses  re- 
cherches consciencieuses;  il  laisse  trop  souvent  au  lecteur  le  soin  de 
réunir  et  de  grouper  les  appréciations  éparses  dans  son  travail. 
Parfois  aussi,  dans  des  questions  d'une  haute  importance,  il  n'a 
recours  qu'à  des  autorités  secondaires  et  néglige  les  sources  princi- 
pales. Ainsi,  dans  tout  ce  qui  concerne  la  période  franque  et  la 
période  communale,  les  placita^  les  scabini^  les  pagi  et  l'émancipation 
civile  et  politique  du  peuple,  on  eût  désiré,  au  lieu  de  citations  d'au- 
teurs modernes  (fussent-elles  nombreuses  et  judicieusement  choisies), 
la  production  et  la  discussion  de  quelques  documents  historiques  et 
législatifs  de  l'époque. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  réserves,  l'ouvrage  de  M.  Quoidbach  se 
distingue  par  de  sérieuses  qualités  ;  il  atteste  des  longues  et  nom- 
breuses recherches,  et  révèle  une  connaissance  approfondie  du  passé 
historique  et  social  de  la  Belgique.  Comme  le  disait  un  des  rappor- 
teurs à  l'Académie,  «  l'auteur  a  fait  en  même  temps  une  œuvre  de 
science  et  un  acte  de  patriotisme  ;  car,  l'individualité  d'une  nation,  la 
permanence  de  son  caractère  particulier  à  toutes  les  époques,  surtout 
lorsqu'elle  a  dû  porter,  durant  de  longs  siècles,  le  poids  de  la  domi- 
nation étrangère,  est  assurément  le  meilleur  titre  qu'elle  puisse  invo- 
quer en  faveur  de  son  indépendance.  »  Ch.  Dejacb. 


l^'Eftpa^ne  au  •eiadôme  et  au  dix-septième  «iécle*  Documents 
historiques  et  littéraires,  publiés  et  annotés  par  Alfred  Morel-Fàtio.  Heil- 
bronn,  Henninger,  1878,  in-8  de  xi-696  p.  —  Prix  :  28  fir. 

Voici  un  volume  intéressant  pour  quiconque  s'occupe  sérieusement 
de  l'histoire  et  de  la  littérature  de  TEspagne.  M.  Morel-Fatio  y  a 
réuni  des  matériaux  importants  ou  curieux,  de  genres  fort  divers,  et 
qui  jettent  des  clartés  sur  certains  hommes  ou  certains  événements  do 
seizième  et  du  dix-septième  siècle.  Nous  allons  faire  rapidement  con* 
naître  la  nature  des  documents  qui  ont  été  ainsi  rassemblés.  Le  pre* 
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mier  est  nn  mémoire  dans  lequel  I^^igo  Lopez  de  Mendoza  se  justifie 
près  de  Philippe  II  de  sa  conduite  dans  une  campagne  contre  les 
Morisques.  Leur  insurrection,  sous  ce  règne^  est  bien  connue;  a  de  nos 
jours,  comme  le  rappelle  M.  Morel-Fatio,  elle  a  été  racontée  avec 
beaucoup  de  talent  et  d*érudition  par  M.  le  comte  Albert  de  Circourt, 
dans  le  deuxième  et  le  troisième  volumes  de  son  Histoire  des  Mores 
Mudijares.  »  Le  mémoire  de  Lopez  de  Mendoza  n* apporte  donc  pas 
beaucoup  d'informations  nouToUes  sur  cet  épisode  ;  mais,  comme  le 
remarque  le  savant  éditeur,  il  confirme  bien  des  choses.  Dans  Tintro- 
duction  qui  précède  ce  document,  je  remarque  une  phrase  (p.  5), 
émettant,  ce  me  semble,  une  opinion  fort  contestable  :  de  la  facilité 
à  adopter  les  erreurs  du  protestantisme,  M.  Morel-Fatio  fait  une 
sorte  d*apanage  propre  aux  esprits  supérieurs  et  en  avant  sur  leur 
temps.  Si  j'ai  bonne  mémoire,  Chateaubriand  a  très-bien  montré, 
dans  ses  Études  historiques^  Tinfluence  fort  vive  que  l'envie  de  pos- 
séder les  biens  du  clergé  exerça  alors  sur  de  trop  nombreuses  cons- 
ciences. Mais  je  n'ai  pas  assez  d'espace  pour  m'arrêter  à  des  dis- 
cussions de  ce  genre;  j'arrive  aux  lettres  de  Don  Juan  d'Autriche 
publiées  à  la  suite  des  mémoires  de  Lopez  de  Mendoza.  Elles  sont  au 
nombre  de  quinze  et  inédites.  Elles  ont  été  écrites  des  Pays-Bas,  de 
1576  à  1578  ;  elles  sont  familières  et  font  bien  connaître  un  prince 
dont  le  souvenir  est  resté  sympathique.  La  troisième  pièce,  en  italien, 
est  la  relation  du  voyage  en  Espagne  de  Camille  Borghese,  qui  fut 
plus  tard  Paul  Y.  Il  fut  envoyé,  en  1594,  par  Clément  YIII  en  am- 
bassade près  de  Philippe  II.  Son  Diario  est  plein  de  curieux  et 
amusants  détails  sur  l'Espagne  à  cette  époque.  M.  Morel-Fatio  a  joint 
à  cette  relation  des  appendices  non  moins  intéressants  ;  j*y  ai  surtout 
remarqué  (p.  249),  les  Costumbres  de  Espana  diferentes  de  otras  naciones» 
Un  singulier  personnage  du  seizième  siècle^  Antonio  Perez,  qui  a  été 
l'objet  déjà  de  bien  des  études,  a  fourni  au  livre  de  M.  Morel-Fatio 
cinquante-huit  lettres  écrites  pendant  le  séjour  que  ce  ministre  dis- 
gracié fit  en  Angleterre  et  en  France.  Vient,  après  ces  lettres,  une 
relation  des  campagnes  du  Bas-Palatinat  de  1620  à  1621,  relation  com- 
posée par  un  capitaine  espagnol  qui  eut  lui-même  son  rôle  dans  cette 
guerre.  Nous  arrivons  ensuite  à  la  littérature  par  la  publication  d'un 
CandonerOf  composé  d'œuvres  de  Tancienne  école  castillane  et  de 
poésies  faites  à  l'imitation  des  Italiens.  Ce  recueil  fut  imprimé  à 
Saragosse  en  1554,  mais  on  n'en  connaît  plus  qu'un  seul  exemplaire, 
il  appartient  à  la  bibliothèque  ducale  deWolfenbuttel.  C'est  cet  exem- 
plaire unique  dont  M.  Morel-Fatio  nous  donne  la  réimpression. 
L'Academia  burlesca^  collection  de  pièces  composées  au  temps  de 
Philippe  IV,  et  qui  termine  le  volume,  n'avait  pas  jusqu'ici  été 
publiée.  Une  bonne  table  onomastique  facilite  toutes  les  recherches 
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qud  Ton  peut  avoir  à  faire  dans  ce  livre  rempli  de  tant  de  détails 
précieux.  Nous  n'avons  pu  ici  le  faire  connaître  autant  que  noas 
Faurions  voulu,  nous  n'avons  guère  pu  donner  que  la  nomenolatare 
des  pièces  qui  le  composent,  tandis  que  nous  aurions  désiré  nous 
arrêter  &  plusieurs  d'entre  elles,  notamment  aux  lettres  de  Don  Juan, 
à  celles  d'Antonio  Perez,  au  Diario  de  Camille  Borghese  et  au  Cancio^ 
nerOj  de  Saragosse.  Nous  aurions  voulu  parler  aussi  des  introduotioDS 
dont  M.  Morel-Fatio  a  fait  précéder  les  morceaux  qu'il  a  publiés  avec 
tant  de  soin  et  éclaircis  par  tant  de  notes.  Nous  ne  devons  pas  oublier 
de  remercier  les  éditeurs,  MM.  Henninger,  d'avoir  entrepris  la  publi* 
cation  d'un  ouvrage  de  cette  étendue  en  langue  espagnole,  et  ne 
s'adressant  qu'à  un  nombre  assez  limité  de  lecteurs.  Th.  P. 


■  ■    I    É     *.  I    I 


A  m story  of  the  United  States   of   America,  for  Ike  use  o] 

Schools,  by  John  Hassahd,  with  an  introduction  by  the  rîght  Rev.  Spaldim, 
D.  D.  bifthop  of  Peoria.  New  York,  Gatholie  publication  Society,  1878,  in-8 
de  410  p.,  avec  cartes  et  gravures  dans  le  texte # 

L'auteur  est  le  premier  catholique  qui  ait  écrit  l'histoire  nationale 
pour  la  jeunesse  de  son  pays,  et  il  a  justement  pensé  quHl  fallait 
apporter  à  une  pareille  œuvre  une  science  complète  et  une  forme 
littéraire  irréprochable. 

La  forme  adoptée  est  celle  d'un  récit  qui  embrasse  trois  siècles, 
depuis  la  découverte  du  continent  jusqu'à  l'inauguration  d*Haje8  à  la 
présidence  (1876).  Dans  la  partie  relative  aux  antiquités  américaines, 
aux  découvertes  des  premiers  adventurets^  à  l'histoire  coloniale,  M* 
Hassard  a  mis  à  profit,  avec  sûreté  et  sobriété,  tous  les  résultats  ac- 
quis de  Térudition.  Pour  les  temps  réoenti,  là  où  l'histoire  devient 
brûlante  sous  les  cendres  des  passions  contemporaines  mal  éteintes, 
l'écrivain  laisse  la  scène  tout  entière  aux  faits  ;  aucune  appréciation 
personnelle,  aucune  récrimination  ne  vient  troubler  les  impressions 
qui  découlent  du  spectacle  des  événements.  Ainsi  le  récit  reste  tou- 
jours digne  de  cette  jeunesse  qu'il  faut  nourrir  dans  l'amour  du  pays. 
£nlisant,par  exemple,dans  ces  pages,  le  grand  conflit  de  la  guerre  de 
la  sécession,  elle  sera  surtout  frappée  deThéroïsme  des  combattants  et 
de  la  grandeur  de  conceptions  des  généraux,qu'il8  aient  lutté  sous  ru- 
niforme  gris  ou  sous  Tuniforme  bleu.  Ces  qualités  doivent  assurer  à 
cet  ouvrage  un  légitime  sucoès  parmi  les  lecteurs  Américains.  Il  sera 
non  moins  apprécié  par  les  lecteurs  européens,  qui  y  trouveront  un 
résumé  exact  et  un  tableau  vivant  de  Thistoire  Américainoi  car  les 
grands  faits  religieux  et  sociaux  y  sont  toujours  indiqués  parrallèle- 
ment  aux  événements  politiques  et  militaired« 

L'introduction  que  M^*"  8palding,évéque  de  Peorlai  neveu  dô  l'illustre 
archevêque  de  Baltimore  du  même  nom,  a  écrite  en  tête  du  voloms, 
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indique^^n  quelques  pages  magistrales,  le  rôle  que  TÉgllse  catholique 
est  appeléeàremplir  aux  États-Unis,  comme  centre  d^uniou  sociale  au 
milieu  de  tous  les  éléments  dissolvants  qu'y  développent  certains  cou- 
rantsdela  vie  moderne. On  y  trouve,à  un  haut  de  gré  ^la  fermeté  de  juge- 
ment, le  sentiment  de  force  dans  les  principes  et  de  confiance  dans 
Tavenir  qui,  pour  Tobservateur  étranger,sont  les  traits  les  plus  remar- 
quables des  écrits  épiscopaux  des  Etats-Unis.  Le  livre  et  Tintroduc- 
tien  sont  également  dignes  de  l'attention  de  tous  les  hommes  qui  s'in- 
téressent au  mouvement  des  faits  et  des  idées  dans  le  Nouveau  Monde, 

* 

et,  à  vrai  dire,  la  place  des  Etats-Unis,  dans  les  affaires  générales  du 
monde  grandit  tellement,  que  nul  ne  peut  vouloir  sciemment  j  rester 
étranger.  C.  J. 


BULLETIN 

t^ettres  d'un  catholique,  bôuxième  série,  par  Léon  Gautier.  Par's, 
Palmé,  1879,  in-12  de  ix-33i  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Cette  nouvelle  série  de  lettres,  dédiées  à  Mirr  Mermillod,  reproduit  des  ar- 
ticles de  journaux  ou  de  revue  qui  sont  bien  d'un  catholique;  est-il  néces- 
saire de  le  dire,  quand  on  nomme  Tauteur  M.  Léon  Gautier.  C'est  Tinspira- 
tion  qui  en  fait  l'unité,  car  lea^  sujets  les  plus  divers  y  sont  traités  avec  cette 
largeur  de  vues,  cette  sûreté  de  doctrine,  cette  chaleur  de  style  que  nous 
connai^sons  :  les  devoirs  de  l'heure  présente  ;  —  la  poésie  ;  —  le  roman  ;— 
l'art;  —  la  musique  sacrée;  —  renseignement  de  Thistoire  de  France;  —  et 
de  rhistoire  littéraire;  —  la  pudeur  publique;  —  les  vacances;  —  conseil  à 
une  chrétienne;  -^  la  profanation  de  l'intime  ;  —  le  Sacré-Cœur;  —  au  pape 
Léon  XIII.  Les  titres  suffiraient  presque^  étant  donné  l'auteur,  pour  que  l'on 
pût  refaire  son  livre,  avec  moins  de  talent  sans  doute  et  moins  d'autorité. 
Ainsi  les  devoirs  de  l'heure  présente,  c'est  l'action  dans  la  charité,  et  dans 
l'étude  au  profit  de  l'Église  et  de  la  France^  l'étude  sur  la  poésie  est  pour 
louer  les  poètes  et  décourager  les  rimeurs  ;  celle  sur  les  romans,  pour  porter 
les  écrivains  catholiques  vers  le  roman  historique  où  Mf  Wisman  a  si  bien 
réussi;  la  «  pudeur  publique^  »  une  vive  protestation  contre  l'impudicité  des 
statues  exposées  sur  nos  places  publiques;  les  «  conseils  aune  chrétienne  » 
visent  le  luxe  et  la  comédie  de  société;  la  «  profanation  de  l'intime,  i>  la 
publication  de  lettres  et  de  journaux,  que  certains  succès  ont  mis  en 
faveur,  et  qui  aboutissent  à  lu  production  d'œuvres  misérables,  et  à  l'intro- 
duction du  public  dans  le  sanctuaire  inviolable  de  la  famille»  M.  Léon 
Gautier  a  bien  fait  de  fixer  dans  un  livre  des  enseignements  qui  méritent 
mieux  que  la  publicité  éphémère  d'un  journal.  Il  ne  serait  peut-être  pas 
sans  intérêt  de  mettre  la  date  de  leur  origine.  R«  S. 


Aperçu  «ur  l'histoire  lltur§flque  de  l'Êg^lIee  d*Afx,  par  l'abbé 
Félix  Gdillibert,  chanoine  honoraire  de  Saint-Sauveur.  Aix,  Makaire, 
1878,  in-8,  de  66  p. 

Cette  étude,  qui  a  déjà  paru  dans  le  journal  VÈcho  des  Bouches-dU'RhânCy 
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contient  des  détails  d'archéologie  locale  intéressant  l'histoire  autant  qna 
la  piété.  Grâce  aux  ouvrages  de  dom  Guéranger,  on  comprend  mienx  aa- 
jourd'hui  l'importance  des  questions  liturgiques.  Longtemps  les  cérémonies 
du  culte  ont  servi  d'enseignement  religieux  aux  générations  chrétiennes:  Sl 
cet  égard,  chaque  diocèse  a  son  histoire.  Celle  d'Âix,  dont  les  origines  pa- 
raissent se  rattacher  au  herceau  même  du  christianisme,  a  trouvé  daas 
M.  le  chanoine  Guillihert  un  écrivain  digne  d'elle.  On  lui  saura  gré,  entre 
autres  choses,  d'avoir  fait  connaître  deux  hymnes  de  l'office  de  saint  Louis  de 
Brignoles,  composées'par  Rohert  d'Anjou,  son  frère,  roi  de  Naples. 

JusT  ns  Bebnon. 

IVouveau  mot»  de  Marl^,  avec  appendice  du  Guide  indicateur  d^Ars, 
pour  diriger  les  pèlerins  dans  la  visite  de  l'ancienne  église,  du  nouveau 
sanctuaire,  de  la  maison  de  la  Providence,  de  la  statue  de  M.  Vianney  et 
de  l'établissement  des  Frère  j,  par  M^r  Martin,  protonotaire  apostolique,  an- 
cien vicaire  général  de  Troyes  et  d'Avignon.  Lyon,  Vitte;  Paris,  Vie,  1879. 
in-18  de336p.— Prix:  1  fr. 

Nous  tenons  à  signaler  en  temps  utile  ce  Nouveau  mois  de  Marie  de  la 
plume  d'un  prêtre  distingué  auquel  nous  devons  déjà  un  hon  nombre  de 
livres  de  piété.  La  méditation  de  chaque  jour  est  consacrée  à  une  invocation 
des  litanies  de  la  Vierge.  Les  considérations  sont  simples,  pieuses,  propres  i 
toucher  les  cœurs  et  viseut  particulièrement  les  habitants  de  la  campagne. 
Les  traits  lui  donnent  un  caractère  spécial,  car  ils  sont  tous  empruntés  à  la 
Vie  du  saint  curé  d'Ars,  qu'ils  donnent  presqu'en  entier  :  il  serait  diffîcile  de 
rien  trouver  qui  inspirât  plus  la  piété  et  excitât  davantage  à  la  dévotion 
envers  la  sainte  Vierge.  L'exemple  est  suivi  de  pratiques  et  d'une  courte 
prière.  Le  Guide  du  pèlerin  d'Ars  n'occupe  qu'une  tonte  petite  place  à  la  fia 
du  volume  (p.  322-336).  R. 


Sermou  «nr  le»  droit»  respectif»  de  la  famille,  de  I'Ê9lt»e 

et  de   l'État  dan»  l'éducation  de  la  Jeunes»ey  par  l'abbé 

Jaspâr.  Lille,  Ducoulombier,  1879,  in-8de  10  p. 
De  la  collation  des  fprade»  universitaire»   dans  les  prln* 

clpaux  pays  de  l'Europe,  par  Henri  Alpy.   Paris,  Cotillon,  1879, 

in-8  de  30  p.  —  Prix  :  1  fr. 

C'est  à  dessein  que  nous  réunissons  ces  deux  brochures  dans  un  même 
compte  rendu  :  nos  amis  y  trouveront,  pour  la  lutte  qu'engagent  contre  eux 
les  passions  impolitiques  du  gouvernement,  des  armes  sûres  et  bien  trempées. 

Le  Sermon  de  M.  l'abbé  Jispar  est  un  exposé  de  principes  lumineux  dans 
sa  brièveté  et  sa  concision.  Pour  enseigner,  il  faut  une  doctrine  etune  mission. 
L'État  moderne  n'a  ni  l'une  ni  l'autre.  C'est  &  la  famille,  c'est  à  l'Église  que 
reviennent  de  droit  et  le  choix  des  maîtres,  et  le  choix  des  programmes. 
L'État  n'exerce  en  ces  matières  qu'un  pouvoir  délégué  :  il  surveille,  il  pro- 
tège; mais,  un  pas  de  plus,  et  il  usurpe. 

Tels  sont  les  principes.  Sans  les  rappeler  directement,  mais  probablement 
aussi  sans  les  méoonnedtre,  M.  Alpy,  membre  de  la  Société  de  législation  com- 
parée, en  étudie  l'application  au  point  de  vue  de  la  collation  des  grades  dans 
les  principaux  pays  de  l'Europe.  La  loi  du  20  mai  1876,  qui  régit  actuellement 
la  Belgique,  doit  être  signalée  :  d'après  cette  loi,  chaque  université  gradae 
ses  élèves,  et  pour  ceux  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  se  présenter  à  aucune 
université,  il  existe  un  jury  central  ;  aucun  diplôme  du  reste  ne  vaut  qu'autant 
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qu'il  a  été  entériné  par  le  gouvernement  (p.  14).  A  ce  système,  qui  doit 
aboutir,  dit  M.  Âlpy,  ou  à  Timpuissance  ou  à  la  tyrannie  de  TËtat,  il  pré- 
fère l'application  d'un  jury  central  à  tous  les  cas.  Telle  était  aussi  Tidée  du 
comte  Jaubert,  dont  notre  loi  du  i2  juillet  1875  est  comme  le  testament  poli- 
tique. JusT  DE  Bernon. 

diaaaon»  le»  t^norantln».  Réflexions  d'un  maitre  et  d'un  contre-maitre, 
recueillies  par  Rusticus.  Paris» Soussens,  1879,  in-32  de  62  p.— Prix  :10  c. 

M^'JBxpulaton  desPrëre»  et  de»  Sœnr»  de»  école») publique» 
et  Parl»9  par  G.  Rémont.  Paris,  Soussens,  et  librairie  de  la  Société 
Bibliographique,  1879,  in-32  de  31  p.—  Prix  :  10  cent. 

Deux  excellentes  brochures,  répondant  à  una  des  plus  vives  préoccupations 
de  rheure  présente.  Dans  la  première,  la  discusion  a  beaucoup  de  part; 
elle  roule  entre  un  maltre,un  contre-maître  et  un  conseiller  municipal  qui  est 
dans  le  mouvement  :  ainsi  le  veut  le  progrès.  C'est  la  première  question  qu'ils 
traitent  ensemble,  puis  vient  celle  de  la  liberté  des  pères  de  famille,  qu'on 
prétend  favoriser  eu  leur  enlevant  la  possibilité  d'aller  ailleurs  qu'à  l'école 
laïque,  celle  de  l'éducation  antipatriotique  et  antirépublicaine  que  donnent 
les  Frères,  celle  de  leur  incapacité  malgré  les  succès  obtenus  par  eux  dans 
tons  les  concours,  enfin  l'économie  qu'ils  procurent  aux  communes  où  ils  sont 
instituteurs. 

La  brochure  de  M.  Rémont,  quoique  spéciale  pour  Paris,  frappe  plus  fort 
peut-être,  parce  qu'elle  n'est  guère  que  l'affirmation  de  faits  irréfutables, 
dont  les  conséquences  tombent  sons  le  sens  du  lecteur  le  moins  lettré.  Ici, 
les  frères  sont  défendus  par  l'intérêt  du  budget,  auquel  personne  n'est  in- 
différent, par  l'intérêt  de  l'instruction  populaire  et  par  l'intérêt  social.  Ainsi, 
la  substitution  des  instituteurs  laïques  aux  instituteurs  congréganistes  entraî- 
nerait une  dépense  d'un  million  au  moins,  qui  serait  à  demander  aux  con- 
tribuables ;  l'enseignement  des  frères  défie  l'enseignement  laïque  par  les 
résultats  qu'attestent  tous  les  concours  ;  quant  à  sa  valeur  morale,  elle  est 
reconnue  par  les  adversaires  les  plus  déclarés  du  «  cléricalisme,  »  et  résulte 
de  la  valeur  même  des  maîtres,  qui  ont  fait  maintes  fois  leurs  preuves  de 
dévouement  et  d'héroïsme  :  qui  a  oublié  leur  admirable  conduite  pendant 
la  guerre?  R.  S. 

Ija  Qne»tlondu  travail  entre  patron»  et  ouvrier»»  par  l'abbé 

Loriot,  curé  de  Saint-Maurice-Saint-Germain  (Eure-et-Loir).  Paris,  Haton, 

1879,  in-12  de  265  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Cet  ouvrage  a  obtenu  le  prix  proposé  par  l'Union  des  œuvres  ouvrières, 
et  a  été  couronné  en  septembre  dernier  au  congrès  de  Chartres;  ce  fait  seul 
indique  la  valeur  du  travail  de  M.  l'abbé  Loriot.  Il  s'agissait,  pour  ré- 
pondre au  programme  du  concours,  d'examiner  la  situation  respective  des 
patrons  et  des  ouvriers  à  l'époque  actuelle;  et  de  montrer  que  le  réta- 
blissement des  corporations  ouvertes,  mises  en  harmonie  avec  les  nouvelles 
conditions  de  l'industrie,  ofifre  le  véritable  remède  aux  périls  de  l'heure 
présente.  M.  l'abbé  Loriot,  avec  uué  grande  expérience  de  la  question 
qu'il  traite,  prouve,  d'une  manière  saisissante,  que  le  devoir  et  l'intérêt 
s'unissent  pour  engager  les  patrons  à  garder  leurs  ouvriers,  et  que,  d'un 
autre  côté,  la  meilleure  assurance  de  prospérité  pour  les  ouvriers  est  la  sta- 
bilité. L'auteur  examine  ensuite  les  conventions  à  passer  pour  réaliser, 
dans  la  mesure  du  possible,  cette  permanence  si  désirable,  et  les  avantages 
que  les  classes  ouvrières  retireraient  de  la  renaissance  delà  corporation  ouverte 
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recnnstitiiée  dans  le  sons  du  moiuproprio  de  Pie  IX  en  1855.  —  Ce  trirail 
n'est,  du  reste,  que  le  développement  de  ces  premières  iignes  de  la  préface  : 
«  NoDy  le  catholicisme  n'est  point  rennerai  de  la  société.  Il  eu  est  le  saint.  « 
Par  une  heureuse  disposition  de  son  sujet,  l'auteur  a  renvoyé  à  la  fin  de 
chaque  chapitre  des  développemeats  intéressants  qui  auraient  détourné  Tat- 
tention  du  lecteur;  le  raisonnement  s'enchaîne  donc  parfaitement,  et  le  livre 
pourra  être  lu  et  répandu  avec  fruit.  L.  L« 


Devoir»  sociaux  du  riche  et  du  pauvre^  par  Valèrk  Hervé, 
docteur  en  droit,  notaire  à  Gençay  (Vienne).  Poitiers  et  Parisi  Oudla,  in-18 
de  46  p.  —  Prix  :  60  cent- 

11  y  a  d'excellentes  choses  dsuas  ce  petit  livre  de  morale  sociale,  où  la  reli- 
gion a  la  première  place. M.  Hervé  expose  quelques-uns  des  devoirs  communs 
aux  pauvres  et  aux  riches  (cultiver  son  intelligence,  aimer  la  patrie,  re^ 
pecter  les  institutions  nationales,  homer  son  ambition,  se  faire  une  idée 
exacte  de  l'égalité  et  de  la  fraternté)  ;  —  des  devoirs  propres  aux  pauvres  (se 
livrer  au  travail  et  faire  des  économies;  prendre  de  bons  conseils  et  suivre  de 
bons  exemples,  ne  pas  vendre  son  suffrage  d'électeur); — des  devoirs  particu- 
liers aux  riches  (donner  l'exemple,  avoir  de  la  bienveillance  et  de  la  fermeté, 
travailler,  être  généreux).  Nous  signalons  particulièrement  ce  qui  est  dit  da 
travail,  de  l'aumône,  du  luxe.  La  vérité  est  dite  avec  beaucoup  de  franchise 
et  de  simplicité  aux  uns  comme  aux  autres,  de  manière  à  ce  que  tous  puis- 
sent en  profiter  et  que  chacun  aitaut»int  de  goût  pour  lire  le  chapitre  qui  le  can. 
Cerne  que  celui  qni  regarde  son  voisin.  Il  y  aurait  quelques  hors-d'œuvre  et 
quelques  négligeûces  do  style  à  faire  disparaître  dans  une  nouvelle  éditioa. 

a. 


Mi^ 


Mosaïque  de»  éf^ole»,  par  Louis  Collas.  Ltvr^  de  lecture  et  d$récitaliùn^ 
orné  de  gravures  et  précédé  d'une  Étude  sur  la  lecture  à  haute  voù».  Parii* 
Charles  Fouraut,  1879,  in»  12  cartonné  de  xvi-320  p.  -^  Prix  :  \  fr.  80. 

L'intérêt  de  ce  nouveau  recueil  est  que  l'auteur  y  a  fait  une  trèa-large 
place  à  la  littérature  contemporaine.  Sans  doute,  la  Mosaïque  des  écoles  ne 
me  semble  pas  devoir  détrôner  certains  recueils  fort  bien  faits,  en  usage 
dans  les  écoles  et  collèges,et  dans  la  composition  desquels  les  belles  œuvres 
de  notre  littérature  classique  entrent  pour  la  meilleure  part  :  elle  a  sa  place 
distincte  à  côté  d'eux,  et  les  complète  d'une  façon  très-heureuse.  L'autear, 
d'ailleurs,  comme  il  l'avoue  dans  sa  préface,  n'a  pas  voulu  faire  un  recueil  de 
morceaux  choisis  dans  le  sens  qu'on  donne  habituellement  à  ce  mot,  mais 
plutôt  un  livre  de  narratioti  écrite  et  orale,  et  de  lecture  à  haute  voix.  Il 
nous  semble  avoir  parfaitement  atteint  ce  double  but.  Son  recueil  est 
très-intéressant  et  très-varié  :  le  plaisant  s'y  mêle  au  sévère,  èt«  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  encore,  c'est  qu'on  n'y  trouve  aucune  page  d'où  ne  se  dégage 
quelque  utile  et  salutaire  leçon.  Dans  sun  introduction,  l'auteur  donne  d'ex- 
cellents conseils  sur  la  lectuie  à  haute  Voix:  tous  les  élèves  et  beaucoup  de 
maîtres  pourront  en  tii^er  profit.  La  Mosaïque  des  écoles  est  donc  un  très-bon 
livre  que  nous  sommes  heureux  de  recommander.  £•  de  la  D. 


I^a  Question  des  Impôts»  par  Vigtoh  Bonnet.  Paris,  Pion,  1879,  ia-l2 
de  ^111-230  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Sous  ce  titre,  M.  Victor  Bonnet  a  réuni,  en  un  court  et  substantiel  volume» 
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qnatre  articles  paras  récemment  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes.  «  En  rén- 
nissant  ces  pages,  dit-il,  nous  avons  voula  en  faire  un  corps  de  doctrine 
destiné  à  cenx  que  ces  questions  intéressent,  et  qui  désirent  avoir  un  fil 
cooducteur  pour  se  reconnaître  dans  le  dédale  des  impôts,  où  il  règne  mal- 
heureusement plus  d'empirisme  que  de  science.  Avons-nous  réus4?  Le 
lecteur  en  décidera,  v  11  décidera,  nous  n'en  doutons  pas,  dans  le  sens  de 
i'aftirmative.  Il  est  difficile,  en  effet,  de  rendre  plus  claires,  plus  saisissables, 
les  différentes  raisons  qui  justifient  et  légitiment  dans  son  ensemble  notre 
système  d'impôts.  Car  M.  Victor  Bonnet,  loin  de  céder  au  penchant  si  naturel 
et  malheureusement  trop  suivi,  même  par  des  esprits  éminents,  de  critiquer 
ce  qui  eiiste,  s'applique  à  analyser  dans  le  détail  l'incidence  si  variée  de  nos 
différents  impôts,  et  déduit  de  cet  examen  consciencieux,  avec  une  grande 
vigueur  de  raisonnement,  le  jugement  que  nous  devons  porter  sur  les  prin- 
cipales taxes  de  notre  législation  financière.  Le  premier  chapitre,  où  l'auteur 
nous  montre  clairement  l'injustice  et  les  dangers  de  tout  impôt  progressif,  et 
le  seoondi  où  il  nous  fait  toucher  du  doigt  combien  les  taxes  indirectes,  par 
suite  de  la  répercussion  de  leur  incidence,  sont  beaucoup  plus  justes  qu'on  ne 
le  croit  généralement,  sont  particulièrement  remarquables*  M.Victor  Bonnet 
n'hésite  pas,  du  reste,  à  critiquer  certaines  de  nos  taxes*  lorsqu'elles  ne  lui 
paraissent  pas  conformes  à  l'idée  de  justice  et  de  proportionnalité  qui  doit 
toujours  dominer  en  cette  matière;  c'est  ce  qu'il  fait  pour  plusieurs  droits 
d'enregistrement,  pour  la  taxe  de  30/0  sur  le  revenu  des  valeurs  mobilières  et 
pour  quelques  autres  impôts  nouveaux.  Il  ne  répugne  môme  pas  à  la  pensée 
d'établir  un  impôt  général  sur  le  revenu,  f't,  si  nos  mœurs  et  nos  habitudes 
peuvent  s'acconmrioder  de  cette  nature  de  taxes,  le  système  qu''il  propose 
à  cet  égard  e4  assurément  le  plus  sage,  le  plus  pratique,  le  plus  juste  qui 
puisse  être  adopté.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  point  et  de  quelques  autres 
qui  peuvent  donner  lieu  à  discussion,  on  trouvera  certainement  dans  cet 
ouvrage  un  des  guides  les  plus  sûrs  et  les  plus  précieux  qui  puissent  être 
indiqués  pour  l'étude  de  la  question  des  impôts.  J.  M. 


Délia  •tatlstim  e  del  •tiol  limlU,  leçon  d'ouverture  du  cours  de  sta- 
tistique professé  à  VUniversiU  de  Catane  en  1878-1879,  par  Mario  db  Maueo. 
Gatane,  Pastore»  1879,  in-8  de  48  p. 

Après  avoir  montré  qu'avant  d'être  scientifiquement  organisée,  la  statis- 
tique avait  été  connue  dès  la  plus  haute  antiquité,  chez  les  Juif 4,  les  Chinois, 
les  Romains,  M.  Mauro  en  donne  et  en  explique  la  définition;  puis  il  en 
montre  les  limites  internes  ou  externes  ;  enfin  il  trace  le  programme  de  son 
oours,  qui  doit  comprendre  la  théorie  statistique  et  la  statistique  du  royaume. 
On  reconnaît  à  son  style  le  littérateur  et  même  le  poète,  non  pas  dans  la 
profusion  des  images^  mais,  au  coatraire,  dans  la  précision  de  la  pensée  et 
dans  la  chaude  vivacité  de  l'expression.  L'esprit  n'est  pas  moins  louable 
que  la  forme,  et  c'est  un  devoir  de  signaler  le  zèle  de  l'auteur  à  montrer  que 
a  périodicité  des  résultats  statistiques  dans  les  faits  d'ordre  moral  n'a  rien 
d'inconciliabld  avec  la  liberté  humaine.  Son  Cours  de  statistique,  dont  la  pu- 
blication est  annoncée,  ne  saurait  manquer  d'attirer  l'attention  des  écooo* 
misias  français.  Jt^sr  de  Bbrnon. 


—  348  — 

K^e  Régime  léglmltMf  de  VAJgérlo^  par  A.  Robinet  de  CLÉRY,aTOcat 
général  à  la  Cour  de  cassation.  Grenoble,  Baratier  et  Dardelet,  1879,  ia-8 
de  46  p. 

Dans  cette  brochare,  extraite  de  la  Revue  catholique  des  instiUUUm  et 
du  droit,}i.  Robinet  de  Cléry  expose  les  différences  qui  existent  entre 
l'Algérie  et  les  autres  colonies  au  point  de  vue  de  Tapplication  et  de 
la  promulgation  des  lois.  Le  sujet  est  actuel,  car  la  question  «  a  été 
récemment  abordée  à  la  Chambre  des  députés  et  au  Sénat.  »  Les 
révolutionnaires,  toujours  imprévoyants,  ont  souvent  tenté  d*assimiler  l'Al- 
gérie à  la  France;  les  hommes  sages  de  tous  les  parlis  ont  toujours  repoussé 
ces  tentatives  ou,  si  Ton  veut,  ces  attentats.  L'un  des  plus  curieux  est  le 
décret  par  lequel  le  gouvernement  issu  de  l'insurrection  du  4  septembre 
naturalisa  en  bloc  les  Israélites  algériens.  Ceux-ci  durent  être  les  derniers  à 
s'en  féliciter,  car  depuis  le  sënatus-consulte  de  1865,  qui  laissait  cette  natu- 
ralisation à  leur  gré,  sur  trente-cinq  mille,  cent  quarante-deux  seulement 
s'étaient  fait  naturaliser  (p.  35).  Just  db  Be&non. 


lË^ude  litatortqnie  et  critique  Mur  le  problème  de  lit  potatioii 
d'un  corps  solide  autour  d*un  point  Axe 9  par  Ph.  Gilbsbt, 
professeur  à  l'Université  catholique  de  Louvaio.  Bruxelles,  imp.  Hajez; 
Paris,  Gauthier-Villars,  1878,  in-8  de  95  p.  —Prix  2  fr.50.  (Extrait des 
Annales  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles,) 

Entre  tous  les  problèmes-  de  la  mécanique,  celui  de  la  rotation  des  corps 
solides  est  l'un  de  ceux  qui,  depuis  d'Alembert  et  Euler,  ont  le  plus  exercé  la 
sagacité  des  géomètres,  Tun  de  ceux  aussi  pour  lesquels  ils  ont  obtenu  les 
solutions  les  plus  élégantes  et  les  plus  complètes.  Depuis  vingt-cinq  ans,  les 
expériences  curieuses  de  Foucault  et  d'autres  physiciens,  remploi  devenu 
exclusif  des  armes  à  feu  rayées,  à  projectiles  oblongs,  lui  ont  donné,  en  outre, 
une  popularité  et  une  importance  pratiques  très-grandes. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  le  savant  professeur  de  FUniversité  de  Loa- 
vain  ait  consacré  tout  un  ouvrage  fort  développé  à  l'analyse  critique  des  tra- 
vaux doot  ce  problème  a  été  l'objet.  Encore  ne  passe-t-il  en  revue  que  ceux 
qui  ont  une  réelle  importance  et  qui  sont  assez  récents  pour  offrir  encore 
aujourd'hui  un  sujet  d'étude  profitable,  et  laisse-t-il  décote,  comme  méritant 
d'être  examinés  à  part,  les  écrits  innombrables  qui  ont  trait  &  la  précession 
des  équinoxes,  ainsi  qu'au  mouvement  des  projectiles  cylindro-coniques. 

Rien  n'est  plus  utile  qu'une  semblable  étude,  rien  n'est  plus  propre  à  faire 
saisir  les  véritables  principes  qui  dominent  une  question,  les  avantages  et  les 
inconvénients  de  la  méthode  suivie  par  chaque  auteur.  C'est  comme  une 
étude  de  mathématiques  comparées,  dont*  la  portée  s'étend  au-delà  du  pro- 
blème particulier  qui  en  est  l'objet.  Outre  les  travaux  mathématiques  pro- 
prement dits,  dans  lesquels  on  s'est  proposé  pour  but  la  solution  aussi 
complète  que  possible,  M.  Gilbert  analyse  également  ceux  des  auteurs  qui 
se  sont  placés  plutôt  au  point  de  vue  de  l'expérience  qu'à  celui  de  l'expli- 
cation élémentaire  des  phénomènes.  U  y  trouve,  notamment,  l'occasion  de 
rectifier  une  théorie  essentiellement  inexacte  qui,  pour  bien  des  gens  ins- 
truits, est  la  seule  notion  théorique  qu'ils  aient  sur  la  question.  Ceux  qni 
voudraient  étudier  le  problème  de  la  rotation  à  l'un  ou  à  l'autre  point  de 
vue,  trouveront  donc  dans  ce  travail  des  indications  précieuses  pour  le  choix 
des  écrits  les  plus  importants  à  connaître.  Ils  y  retrouveront  d'ailleurs  la 
netteté  de  vues,  la  sûreté  dans  les  principes  et  l'étude  consciencieuse  dont 
l'auteur  a  fait  preuve  dans  ses  autres  ouvrages.  E.  Vicaibe. 


—  349  — 

De  la  rév'ocation  del'édtt  de  IVantes,  par  Léon  âubineâu.  Paris, 
Palmé,  1879,  in- 12  de  xtiii-299  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Cet  ouvrage  n'est  point  une  histoire  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes, 
mais  la  reproduction  d'articles  échangés  entre  V Univers  et  le  Journal  des  Débais 
(1853-1858),  ou  plutôt  entre  M.  Léon  Auhineau  et  M.  de  Sacy,  au  sujet  de 
l'appréciation  de  celui-ci  sur  VHistoire des  réfugiés  protestants  de  M.  Ch.  Weiss, 
qui  intervient  avec  M.  Rigault.  Viennent,  après  cela,  des  articles  plus  récents 
(1870  et  1876),  avec  ua  épilogue  sur  M.  le  pasteur  Bersier,  où  il  s'agit 
encore  de  protestantisme  et  de  M.  de  Sacy.  Faut-il  dire  que  nous  eussions 
préféré  les  allures  plus  calmes  et  plus  sûres  de  Thistoire  aux  formes  de  la  po- 
lémique du  journalisme,  qui  a  quelque  chose  de  plus  vif  et  de  plus  mordant, 
mais  qui  vieillit  promptement  par  le  caractère  personnel  qu'elle  revêt?  M.  de 
Sacy  vient  de  s'éteindre,  M.  Ch.  Weis  et  M.  Rigault,  voire  M.  Bersier, 
méritent-ils  les  honneurs  d'an  livre  dirigé  contre  eux?  M.  Aubineâu  s'occupe 
plus  des  doctrines  que  des  faits.  Sans  chercher  du  tout  à  justifier.  Louis  XIV, 
il  montre  qu'il  était  avec  la  raison  et  avec  tous  les  hommes  sérieux  du  grand 
siècle,  y  compris  Fénelon,poar  le  principe  qui  a  dicté  la  révocation.  Les  pro- 
testants et  les  libéraux,  qui  parlent  beaucoup  de  Jiberté  de  conscience  aujour- 
d'hui, n'ont  pas  agi  autrement  quand  ils  se  sont  trouvés  dans  le  cas  de  le  faire, 
et  il  répond  à  leurs  doléances  et  à  leurs  récriminations  en  leur  disant  que,  si 
les  conversions  opérées  à  la  vue  des  dragons  de  Louis  XIV  n'ont  pas  été  sin- 
cères, il  ne  faut  pas  exalter  la  constance  et  le  courage  des  prétendus 
martyrs  de  la  liberté  de  conscience  ;  si  elles  ont  été  sincères,  on  a  tort  de 
blâmer  l'acte  de  Louis  XIV.  Il  établit  le  principe  des  droits  de  la  vérité  contre 
l'erreur,  et  ce  que  doit  être  la  tolérance.  Puis,  venant  aux  faits,  il  les  redresse 
en  maintes  occasions,  et  fait  ressortir  leurs  exagérations,  dont  nous  pouvons 
nous  rendre  compte  par  ce  qui  a  été  dit  des  causes  de  la  crise  commerciale 
après  les  condamnations  amenées  par  Tinsurrection  de  1871.  R. 


l^oi*traltii  du  dlx-lmttlânie  «técsle,  par  Joles  Souet.  Paris,  Char- 
pentier, 1879,  in-12  dexix-336  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Sept  études  diverses  composent  ce  volume  :  elles  ont  pour  objet»  f^éron, 
la  Chevalier  d'Àydie^  la  Psychologie  de  la  femme  au  dix-huitième  siècle^  Voltaire 
physicien^  Schoperhauer^  Restif  de  la  Bretonne  et  Madame  du  Barry»  Chacune 
d'elles  est  consacrée  à  quelque  ouvrage  récemment  paru.  A  vrai  dire  même, 
il  faut  compter  huit  études  et  non  sept  ;  car  le  livre  est  précédé  d'une  pré- 
face écrite  à  propos  du  curieux  travail  de  M.  Félix  Rocquain  :  l'Esprit  révo^ 
luiionnaire  avant  la  Révolution^  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  ce  recueil. 
Nous  aurions  les  plus  grandes  réserves  à  faire  sur  les  théories  philosophiques 
et  religieuses  de  M.Jules  Soury.Nous  serions  plus  souvent  d'accord  avec  lui 
au  point  de  vue  historique,  quoiqu'il  nous  paraisse  d'une  bien  grande 
indulgence  pour  M^^  du  Barry  et  d'une  dureté  pour  Louis  XVI  qui  va  jusqu'à 
Tinjostice.  Mais,  en  bien  des  cas,  M.  Soury  nous  semble  réprouver  les  vieux 
préjugés  de  l'école  révolutionnaire;  il  est  de  ceux  qoi,  comme  MM.Taineet 
Renan,  ne  croient  pas  &  la  légende  de  la  Révolution.  An  point  de  vue  lit- 
téraire aussi,  nous  reconnaissons  l'art  avec  lequel  sont  tracés  ces  tableaux, 
et  nous  partagerions  plus  d'une  des  opinions  de  l'auteur,  ne  fût-ce  que  pour 
son  jugement  sévère  sur  cet  écrivain  d'une  fécondité  inépuisahle,  mais  d'un 
talent  médiocre  et  d'un  cynisme  révoltant,  dont  on  voudrait  aujourd'hui 
faire  un  maître.  M.  de  la  R. 
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I^e  Gomte  de  lierre*  La  politique  modérée  sous  la  Restauration^  par  Cb. 
DE  Mazade.  Paris,  Pion,  1879,  in-12  de  xl-301  p.  ^  Prix  :  3  fr.  50. 

Nous  avons  parlé,  dans  ce  recueil  même,  et  à  trois  reprises,  de  la  Ctnrret- 
pondance  du  comte  de  Serre,  qui  jette  un  si  grand  jour  sur  l'histoire  de  la 
restauration.  Nous  pressentions  alors  que  cet  ouvrage  d'une  si  grande  im- 
portance ne  tarderait  pas  à  être  examiné,  étudié  par  les  hommes  les  plus 
compétents.  Notre  espoir  n'a  pas  été  trompé.  M.  Charles  de  Lacombe,  dans 
le  Correspondant,  M.  Ch.  de  Mazade  dans  la  Rmme  des  Deux  Mondes,  ont 
fait  de  ces  lettres  le  sujet  d'une  fuite  d'articles  d'un  haut  intérêt  Le  travailda 
premier  n'est  pas  encore  terminé,  celui  du  second  est  complet  et  vient  de  pa- 
raître en  un  volume.  Ce  volume  forme  un  épisode  de  la  Restauration  ;  les  évé* 
nements  principaux  de  cette  période  se  trouvent  groupés  autour  de  l'éloquent 
orateur,  et  l'attrait  qu'offre  une  monographie  s'y  joint,  de  la  manière  la  plus 
heureuse,  au  récit  des  pMpéties  parlementaires.  Si  les  leçons  du  passé 
n'étaient  pas,  hélas!  toi:gours  perdues,  quelle  influence  fovorable  cette 
étude  consciencieuse  pourrait  avoir  sur  nos  propres  destinées.  Nous  ne 
pouvons,  néanmoins  nous  refuser  à  croire  que  la  justice  tardivement  mais 
si  complètement  rendue  à  une  époque  calomniée,  ne  doive  pas,  pour 
l'avenir,  produire  quelques  désirables  résultats,  (c  Maintenant  que  les  pas- 
sions sont  refroidies  —dit  M.  de  Mazade  —  ces  quinze  années,  qui  sont  une 
partie  dm  la  jeunesse  du  siècle,  retrouvent,  à  la  lumière  de  l'histoire^  on 
indéfinissable  attrait.  Elles  ont  l'intérôt  d'une  époque,  où  s'est  agité,  dans 
des  conditions  qu'on  croyait  favorable,  un  problème  qui  a  été  repris  bien 
des  fois,  qui  n'est  pas  encore  résolu,  le  problème  de  la  liberté  réglée  par  les 
institutions  parlementaires.  Avant  d'être  la  victime  des  fatalités  qui  Tant 
perdue,  la  Restauration  a  eu  pour  elle  d'apparaître  à  l'origine  comme  la 
réconcialiation  possible  de  la  vieille  société  et  de  la  société  nouvelle  dans  la 
France  éprouvée  et  pacifiée.  £lle  a  été,  au  lendemain  des  orages  guerriers 
et  des  compressions  de  l'Empire,  une  sorte  de  renaissance  imprévue...» 
Voilà  de  quelle  manière  M.  de  Mazade  apprécie  U  Restauration,  et  il  faut 
lire  tout  le  passage  d'où  nous  extrayons  ces  lignes.  Mais,  nous  le  dirons, 
au  début  môme  de  ces  considérations  si  justes,  une  ligne  nous  choque: 
a  Depuis  que  la  France  est  née  dans  l'aube  éblouissante  et  sitôt  assooôbrie 
de  n89...» Vraiment,  ne  faire  dater  la  France  que  de  1789,  c'est  faire  un  peu 
trop  bon  marché  d'un  long  et  glorieux  passé. 

Dans  ce  volume  d'une  lecture  très-attachante,  M.  de  Mazade  ne  sépare 
pas  l'homme  politique  de  l'homme  privé;  de  nombreuses  citations  em« 
pruntées  à  la  correspondance,  nous  montrent  le  comte  de  Serre  tel  qu'il  fat, 
avec  toutes  ces  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit,  dont  M.  de  Mazade  a  résumé 
le  prestige  en  quatre  mots  :  t  Tout  séduisait  chez  lui,  »  "be  qui  faisait  dire  à 
Niebuhr  :  «  C'est  un  des  honmies  les  plus  rares  et  les  plus  nobles  que  j'aie 
jamais  rencontrés.  »  Th.  P* 

Li'Eapasue,  par  Edmond   de  Amicis,  ouvrage    traduit  de   l'italien   par 
Mniû  j.  Colomb.  Paris,  Hachette,  1878,  in-i8i.  de  403p.  —Prix  ;  3fr.  50. 

On  a  déjà  publié  beaucoup  de  voyages  en  Espagne  et  j'en  ai  lu  un  gr^nd 
nombre;  aussi  n'étais-je  pas  très-pressé  d'ouvrir  le  volume  de  M.  Edmond 
de  Amicis.  Que  cette  espèce  de  méfiance  était  peu  fondée  et  que  je  me  serais 
privé  de  bonnes  heures  de  lecture,  sij'avaisobéi  àun  premier  mouvement!  Le 
livre  deM.  de  Amicis  est  d'un  genre  tout  particulier.  Sterne  a  dressé  une  longue 
et  originale  nomencl  tture  dç  diverses  sortes  de  voyageurs,  1  auteur  en  réunit 
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relation.  L'Espagne  est  très-bien  peinte  dans  ces  pages  alertes  et  amusantes 
que  nous  recommandons  à  tous  ceux  qui  aiment  à  voyager  au  coin  de 
leur  feu.  Elles  ont  été  très-bien  rendues  par  M™«  J.  Colomb.  —  On  croirait 
lire  un  liyre  original;  c'est  le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse  faire  d'une  tra- 
duction, Xh.  p. 


S^A  Royanme  de  Slam  au  Ghamp-de-lllars  en  iSTS  et  à 
la  oour  de  Versailles  en  iB8B.  Deux  rois  de  Siam,  par 
Etienne  Gallois,  Paris,  Didier,  1879,  in-12  de  144  p.  —  Prix  :  2fr.-50. 

Agréable  travail,  où  Tauteur,  déjà  connu  par  une  bistoirp  de  l'Ambassade 
de  Siam  au  dix-^eptiéme  siècle^  profite  de  rexposition  dernière  pour  décrire 
le  trésor  de  richesse  et  d'élégance  soumis  à  l'admiration  des  amateurs  eu- 
r<>péeD8  par  l'extrême  Orient,  et  pour  consacrer  quatre-vingt  dix-neuf  pages 
biographiques  à  un  prédécesseur  du  souverain  de  Siam  actuel.  Il  y  a,  dans 
ce  petit  volume,  des  détails  historiques,  biographiques,  artistiques  qu'on  ne 
lira  certainement  pas  sans  intérêt.  Notons  entre  autres  la  liste  des  présents 
envoyés  par  le  roi  de  Siam  à  Louis  XIV  et  à  sa  cour.  Si  chaque  expusitîou 
particulière  avait  donné  lieu  à  une  publication  de  ce  genre,  cela  aurait  eu, 
pour  le  public,  l'avantage  de  faire  ressortir  autre  chose  que  le  résultat 
purement  matériel  de  l'entreprif^e.  R. 


Eiet*  Confins  ang^lo-ruase»  dan»  1* Asie-Centrale.  Etude  histo^ 
rique^  géographique^  politique  et  militaire  sur  laKachgarie,  par  le  lieutenant- 
colonel  KouEOPATKiNE,  traduite  par  G.  Le  Marchand,  capitaine  au  15*  régi- 
ment d'artillerie.  (Publication  delà  réunion  des  officiert».) Paris,  Dumaiue, 
1879,  in-13;  de  189  p.  —Prix  :  2  fr. 

Un  des  rares  officiers  français  qui  lisent  le  russe,  le  capitaine  d'artillerie 
Le  Marchand,  à  qui  l'armée  doit  déjà  la  traduction  dd  rapport  du  colonel 
baron  Kanlbars  sur  sa  mission  à  Berlin,  vient  de  rendre  un  nouveau  service 
à  la  science  militaire,  en  nous  faisant  connaître  l'ouvrage  du  lieutenant- 
colonel  Kouropatkine  sur  la  Rachgarie.  Le  lieutenant-colonel  Kouropatkine, 
brillant  officier  d'ètat-major  qui  s'e$t  particulièrement  distingué  devant 
Plewna  aux  côtés  du  général  Skobeieff,  a  fait  partie  de  la  mission  russe 
envoyée,  au  mois  d'octobre  1876,  pour  recueillir  des  données  précises  sur  les 
forces  et  les  ressources  militaires  de  Yakoub-fieg.  L'auteur  adonc  vu  ce  qu'il 
décrit,  et  c'est  sur  place  qu'il  a  recueilli —  et  contrôlé  —  les  renseignements 
curieux  qu'il  donne  sur  le  développement  de  la  puissance  de  l'émir  de  Kachgar, 
cet  étrange  c<  Bonaparte  asiatique,  »  —  comme  l'appelle,  par  une  comparaison 
un  peu  risquée,  le  traducteur. 

M.  de  Ujfalvy  a  qualifié  de  «  travail  du  plus  grand  mérite  »  l'étude  que 
nous  avons  sous  le  yeux.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'ajonter  un  éloge 
au  suflOrage  du  célèbre  voyageur;  disons  seulement  que  la  lecture  des  Confins 
anglo-russes  est  fort  attrayante,  et  rappelons  que  les  prévisions  émises,  par 
M.  Kouropatkine,  au  commencement  de  l'année  1877,  sur  la  chute  prochaine 
de  Yakoub-Beg,  se  sont  vérifiées  de  tous  points  au  mois  de  décembre  suivant. 

J.  GOUETHAL. 
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Trois  voyagrc^ii  dan»  l'Afirlque-Occtdentale.  —  Sénégal^  Gambie, 
Casamance^  Gabon^  Agooné^  par  Alfred  Marche.  Ouvrage  contenant  21  (çra- 
Yureset  une  carte.  Paris,  Hachette,  1879,  in-lS  Jésus  de  iv*376  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

M.  Alfred  Marche  est  un  de  ces  intrépides  voyageurs  qui  veulent  porter 
le  nom  de  la  France  et  les  lumières  de  la  civilisation  dans  les  régions  encore 
inconnues.  Emule  des  Gameron,  des  Stanley,  des  Livingston,U  a  déjà,  à  trois 
reprises  différentes,  tenté  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Un  pre- 
mier voyage,  en  4872,  avait  pour  but  surtout  d'étudier  le  terrain  et  de  se 
faire -an  climat.  Une  fois  muni  de  ces  renseignements  dont  il  avait  besoin, 
le  vaillant  explorateur  repartait,  non  plus  seul  cette  fois,  mais  avec  un  com- 
pagnon dont  Fardente  et  énergique  nature  avait  besoin  d'aventures  et  de 
découvertes,  et  qui,  quelques  années  plus  tard,  devait  mourir  en  cette  terre 
d'Afrique  qui  l'attirait  invinciblement,^  le  marquis  deGompiègne.Enfin,en 
1875,  M.  Marche,  était  attaché  en  qualité  de  naturaliste,  à  une  nouvelle  expé- 
dition, celle  de  M.  Savoynan  de  Brazza«  Triple  tentative  qui  ne  Fa  point 
conduit  encore  au  but  désiré,  mais  qui,  du  moins,  a  apporté  à  la  géographie 
des  connaissances  précieuses  sur  les  mœurs  des  habitants  et  la  conformatioa 
du  pays.  Mais  au  prix  de  quel  dévouement  et  de  quelles  privations  ces  con- 
quêtes de  la  science  ont- elles  été  achetées  !  Un  climat  terrible,  des  popula- 
tions méfiantes  ou  hostiles,  des  chefs  menteurs  et  pillards,  un  Ûeuve,rOgôoné, 
rempli  de  récifs  et  de* rapides  difficiles  à  franchir,  souvent  des  luttes  à  sou- 
tenir, presque  toujours  des  désertions  à  prévenir  ou  à  réprimer  parmi  les 
porteurs  et  les  pagazeurs  dont  le  concours  est  nécessaire,  voilà  une  faible 
idée  des  obstacles  de  toute  sorte  contre  lesquels  ont  à  lutter  les  hardis 
pionniers  de  la  civilisation.  Et  il  est  bien  rare  qu'au  bout  de  quelque  temps, 
la  fatigue  et  la  maladie  ne  les  forcent  pas  à  abandonner  leur  entreprise  ina- 
chevée, quitte  à  la  recommencer  plus  tard,  et  à  venir  redemander  au  sol 
natal  du  repos  et  des  forces.  C'est  ce  qui,  à  chaque  excursion,  est  arrivé  & 
M.  Marche.  Espérons  que  ces  forces  dont  il  fait  un  si  utile  usage,  il  les  re- 
trouvera complètement,  et  qu'il  pourra,  dans  un  délai  prochain,  reprendre 
son  œuvre  au  point  où  il  l'a  laissée  et  enrichir  encore  la  science  d'importantes 
découvertes,  aussi  bien  que  l'histoire  des  voyages  d'un  nouveau  récit  aussi 
intéressant  et  aussi  curieux  que  celui  que  nous  annonçons  aujourd'hui. 

M.  DE  LA  R. 


Chitrllas  Pirkhelmer,  itbbesse  de  Sainte-Claire  à  IVuren- 
berg,  par  Franz  Binder.  Fribourg^n-Brisgau,  Herder,  1878,  in-i2  de 
viu-225  p.  —  Prix  :  1  mark  50. 

Ao^nstn»  UlTelby  IVorthmore  Pa^lii,  par  le  docteur  Aoguste 
Rbichknspergbr.  Fribourg-en-Brisgau,  Herder,  1877^  in-12  de  96  p.  — 
Prix  :  90pfennige. 

Je  réunis  à  dessein  le  compte  rendu  de  ces  deux  ouvrages  :  tous  deux 
font  partie  de  la  même  collection,  les  Portraits  historiques,  publiée  à  Fri- 
bonrg-en-Brisgau,  par  l'éditeur  catholique  Herder^  et  comprenant  déjà  trois 
séries  complètes  de  dix  volumes  chacune,  et  une  quatrième  en  cours  de 
publication.  Ce  sont  des  livres  populaires,  mais  composés  par  des  écrivains 
de  talent  et  de  réputation  :  à  l'attrait  de  la  forme,  ils  joignent  tons  l'exac- 
titude de  Térudition.  Comme  le  titre  général  l'indique,  on  a  voulu  réunir 
la  vie  de  tous  les  personnages  qui  ont  laissé  une  trace  dans  Thistoire  : 
Charités  Pirkheimer  et  Pogin,  quoique  peu  connus  en  France,  sont  de  ce 
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nombre.  La  première,  à  la  veille  de  la  Réforme,  unit  les  vertus  du  cloître 
aux  études  d*une  lettrée  de  la  renaissance;  de  sa  cellule,  où  elle  dirige  sa 
communauté,  elle  correspond  avec  les  plus  illustres  humanistes  chrétiens, 
et  des  poètes  latins  lui  adressent  des  vers.  Deux  périodes  partagent  son 
existence  monastique  :  les  jours  de  tojTatâ;  (1466-1522),  pour  parler  conmie 
M.  Binder,  et  les  Jours  de  la  2u<t0(1522-1532U  M.  Binder  les  raconte  d'après 
les  sources,  faisant  notamment  de  nombreux  emprunts  à  la  correspondance 
de  Gharitas  et  de  son  frère  Willibald,  dont  M.  Janssen,  dans  son  Histoire 
désormais  classique  du  peuple  allemand^  a  déjà  signalé  la  valeur  (t.  I,  p.  116). 
Pugin  a  un  tout  autre  genre  d'illustration  :  c'est  un  Anglais,  un  enfant  de 
la  Réforme  protestante,  converti  au  catholicisme  et  devenu,  en  Angleterre, 
l'apôtre  de  l'art  chrétien.  Un  tel  sujet  était  digoe  du  docteur  Auguste  Rei- 
chensperger.  Les  adeptes,  trop  rares  encore  en  France.  Les  idées  de  M.  Rio, 
le  connaissent  au  moins  de  nom.  A  la  rectification  de  plusieurs  inexac- 
titudes des  précédents  biographes,  —  notamment  pour  la  date  de  la  con- 
version de  Pugin,  qu'il  faut  placer  en  4836  et  non  en  1834  (p.  16),  —  le 
docteur  Reichensperger  a  pu  joindre,  dans  l'appréciation  de  l'artiste^ 
la  sûreté  de  vue  qui  caractérise  ses  grands  travaux  esthétiques. 

JusT  DE  Bebnon* 

Ita»  &uoli  de»  "Vlrido'»  von  Perrara»  neber  das  8chtsma  de» 
Btldebrand  (Le  Livre  de  Guido  de  Ferrare  De  scismate  Hildebrandi  dans 
son  rapport  avec  la  lutte  ecclésiastique  de  Grégoire  K//),  par  le  D'  Bernhard 
Lehmann-Dânzig.  Fribourg-en-Brisgau,  Herder,  i878,  m-8  de  iy-93  p. 

D*après  le  sous-titre,  Innsbrucker  [Dissertation),  nous  sommes,  si  je  ne  me 
trompe,  en  présence  d'une  thèse  soutenue  devant  l'Université  d'Innsbruck.  Le 
travail  est  divisé  en  qu&tre  livres  :  le  premier  est  une  introduction,  les  trois 
autres  donnent  une  analyse  raisonnée  de  l'ouvrage  de  Guido  de  Ferrare. 
Cet  ouvrage,  imprimé  pour  la  première  fois  en  1856,  dans  les  Monumenta 
Gernuinix  historica  (5.  S,  \\\,  148-179),  a  dû  être  écrit  entre  la  mort  de  Gré- 
goire YIl,  et  celle  de  l'antipape  Wibert,  de  1085  à  1100,  et  à  l'instigation  de 
ce  dernier.  L'auteur  prétend  n'avoir  d'autre  but  que  la  réconciliation  des 
deux  partis  ;  sur  la  fol  de  cette  déclaration,  plusieurs  savants  le  tiennent 
en  haute  estime.  C'est  là,  d'après  M.  Bernhard  Lehmann-Danzig,  une  vé- 
ritable duperie  :  Guido  ne  prend  parfois  la  défense  de  Grégoire  VII,  que 
pour  mieux  le  combattre  ;  le  sectaire  se  cache  sous  les  dehors  de  l'impar- 
,  tialité.  On  sera  surpris,  en  lisant  les  preuves  qu'il  eii  donne,  qu'une  opinion 
contraire  à  la  sienne  ait  pu  se  produire  :  mais  il  faut  songer  que  certains 
érudits  ne  sont  pas  dénués  de  passions  qu'on  voudra  bien  croire  purement 
historiques  et  rétrospectives.  Just  de  Bernon. 


VARIÉTÉS 


LES  TRAVAUX  LEXICOORAPHIQUES    DE    LA    SOCIETE  DE  LITTERATURE 

FINNOISE  DE  HELSINaFORS. 

Parmi  les  tâches  multiples  que  s'est  données  la  patriotique  Société  de  lit- 
térature finnoise  (Suomalaisen  kirjallisuuden  Seura)  de  llelsingfors,  une  des 
plus  importantes  est  de  doter  aussi  bien  la  science  européenne  que  le  peuple 
finnois  d'une  série  de  dictionnaires,  qui  sont  aussi  indispensables  à  celle-là 
pour  étudier  la  langue  et  la  littérature  finnoise,  qu'à  celui-ci  pour  se  mettre 

Avril  1879.  T.  XXV,  23. 
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en  communication  directe  avec  le  reste  du  monde  civilisé.  Sans  les  travanz 
qu'elle  a  conmiencés,  il  y  a  nne  trentaine  d'années,  et  qu'elle  a  depuis 
continués  avec  une  infatigable  persévérance,  il  serait  presque  impossible  à 
Fétranger  d'apprendre  le  finnois  :  Les  dictionnaires  de  Florinus  (1678)  et 
de  iuslenius  (1745)  sont  introuvables  depuis  longtemps  ;  ceux  de  Renvall 
(1826)  et  de  G.  Helenius  (1838)  sont  extrêmement  rares»  de  plus  insuf« 
usants  dans  létat  actuel  de  la  langue  qui,  depuis  leur  publication,  s'est 
enrichie  de  plusieurs  milliers  de  mots  nouveaux,  les  uns  créés  par  les  écri- 
vains ou  les  linguistes  les  plus  compétents  pour  eiprimer  les  idées  nouvelles» 
les  autres  empruntés  aux  chants  et  aux  dialectes  populaires;  enfin  les  die* 
tionnaires  de  Wirenius  (1827),  de  J.  F.  Wallin  (1848-50),  le  vocabulaire 
publié  à  Wiborg  (1845)  et  l'Interprète  suédois-finnois-allemand  de  E.  Loum- 
rot  (1847),  n'étaient  que  des  abrégés  fort  incomplets. 

Dés  1838,  la  Société,  ajant  trouvé  dans  les  précieux  papiers  que  lui  avait 
légués  son  secrétaire  G.-N.  Keckman  des  matériaux  pour  un  dictionnaire 
finnois-suédois,  ainsi  que  pour  la  contre-partie,  conçut  le  projet  d'utiliser 
ce  travail  et  elle  en  confia  la  rédaction  &  l'éditeur  du  Kalevala,  an  savant 
docteur  E.  Lœnnrot,  médecin  provindal  àKigana,  l'homme  le  plus  oompé* 
tent  en  cette  matière,  qui  reçut,  peu  après,  un  congé  de  plusieurs  années 
pour  n'être  pas  distrait  de  ses  études  finnoises.  Afin  de  compléter  ses  col- 
lections et  de  comparer  la  lexicologie  suomalaise  (finnoise  du  Grand-Dudié) 
avec  celles  des  peuples  congénères,  il  fit  des  voyages  non«seulement  dans 
les  gouvernements  d'Archangelsk  et  d*01onet2,  berceaux  du  Kalevala,  mais 
encore  en  Esthonie  et  en  Ingrie,  où  se  sont  maintenus  plusieurs  dialectes 
finnois.  Toutefois  en  véritable  homme  de  science  qu'il  était,  il  ne  voulut 
rien  publier  avant  d'avoir  approfondi  son  sujet  et  d'être  forcé  par  l'âge  de 
clore  ses  recherches  préliminaires. 

Cependant  le  besoin  d'un  nouveau  dictionnaire  était  si  vivement  senti  que 
la  Société  de  littérature  finnoise  de  Wiborg  offrit  à  celle  de  Helsingfors  un 
prêt  gratuit  pour  accélérer  la  publication  du  dictionnaire  suédois-finnois, 
préparé  depuis  longtemps  par  cette  dernière  ;  bien  mieux,  dix  patriotes  se 
cotisèrent  pour  avancer  les  frais  de  rédaction  et  ne  laisser  que  les  frais 
d'impression  à  la  Société  qui  ne  disposait  pas  encore  des  grandes  resbonrcee 
que  loi  ont  procurées  ses  heureuses  entreprises  ou  de  généreux  promoteurs 
de  laed-nce.  Le  dictionnaire  suédois-finnois,  commencé  par  K.  G.  Borg 
et  achevé,  dans  de  plus  grandes  proportions,  par  D.  E.  D.  Europseus,  fut 
donc  tiré  à  deux  mille  exemplaires  et  parut  en  deux  volumes  (1).  Dans  lea 
années  suivantes,  au  lieu  de  publier  la  contre-partie ,  c'est-à-dire  le  dic« 
tionnafre  finnois-suédois,  elle  s'occupa  d'un  sujet  tout  différent;  c'e-»t  que 
sans  doute  elle  jugea  à  propos  de  ne  pas  faire  concurrence  au  linguiste  G» 
E.  Eurén,  qui  avait  composé  un  ouvrage  de  ce  genre  et  l'avait  édité  à  sa 
propre  imprimerie  (3). 

En  1859,  elle  avait  confié  au  lieute&ant-^solonel  Albin  Stjerncreutz,  ad- 
joint au  directeur  du  pilotage  et  des  phares,  la  rédaction  d'un  dictionnaire 
de  marine,  dont  l'impression  n'était  pas  achevée,  lorsque  la  mort  surprît 
l'auteur,  le  3  avril  1862.  Le  maître  de  poste,  A.  Rothman,  qui  l'avait  aidé 
dans  la  correction  des  épreuves,  revit  les  dnq  dernières  feuilles  et  igouta  un 

fl)  KuottalcLit-tuomalaifun  tanakirja,  I-II.  Helsingfors,  1852-1853,  741  p.  in-8; 
prix  :  8  fr.  Il  forme  le  T.  XVI  des  lV><mtniil»to  (Publications)  de  la  Société  de  littéra* 
tare  finnoise. 

(2)  Siioaiatet»-nio<f«latiMii  MmiA;tfya«  Bamesaliaiui  ou  Tavastebus,  G.  W.  Edland. 
1860,  510  p.  in-8i  prix  :  4  fr. 
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iodes  finnais-saédoii,  car  M.  S^ernereutz  n*avait  composé  qne  la  partie 
suédoise-finnoise.  Il  ne  s'est  pas  borné  à  faire  un  simple  glossaire  et  à 
faire  suivre  les  termesTsuédois  de  leurs  correspondants  en  finnois  et  dans 
toutes  les  autres  langues  du  Nord,  le  russe,  l'allemand,  le  danois,  le  hol- 
landais, Tanglais,  et  parfais  aussi  dans  quelques  autres  langues,  i'italitn, 
l'espagnol,  le  français;  il  y  a  Joint  la  définition  et  la  description  des  objets, 
souvent  même  des  explications  historiques  en  finnois,  et  120  figures  gravées 
par  Mll«  Hansson  ;  de  sorte  que  cet  ouvrage  est  une  brève  'encyclopédie  de 
marine  (1).  Bien  que  les  finnois  soient  de  temps  immémorial  un  peuple  na- 
vigateur, les  termes  techniques  employés  par  leurs  marins  sont  pour  la  plu- 
part traduits  du  suédois,  qui  les  avait  lui-même  empruntés  au  grec,  au 
latin,  au  hollandais,  àTanglais;  il  n'y  a  que  quelques  expressions  vulgaires 
qui  soient  foncièrement  finnoises. 

La  Société  publia  ensuite  un  Dictionnaire  latin 'fintiois,  à  l'usage  des 
écoles  (2),  dont  une  seconde  édition,  commencée  en  (877,  est  sur  le  point  de 
paraître.  L'auteur,  M.  F.  W.  Rotfaâten,  avait  tellement  soigné  cet  ouvrage 
qu'un  profond  philologue,  Aug.  Ahlqvist,  le  proposa  c  imme  modèle  d'un 
dictionnaire  suédois-finnois  entrepris  par  la  Société.  La  rédaction  de  ce 
nouveau  dernier  fut  singulièrement  facilitée  par  les  essais  de  terminologie 
de  plusieurs  sciences,  publiés  par  Ja  société  soit  &  part,  comme  le  Diction^ 
naire  de  marine,  et  le  Vocabulaire  suédois- finnois  des  termes  usuels  d'adminis' 
tration  et  de  droit  (3),  soit  dans  son  excellent  recueil  le  Suomi  (4).  On  pensait 
d'abord  ne  donner  qu'une  simple  édition  revue  du  dictionnaire  de  1).  £.  D. 
Ënropœus,  mais  les  additions  faites  à  ce  lexique  par  le  rédacteur,  F. 
Ahlman,  l'augmentèrent  d'un  quart  et  ce  n'est  pas  seulement  par  là  qu'il 
se  distingue  du  précédent  :  les  mots  nouveaux  y  sont  mieux  forgés,  les 
paraphrases  plus  justes,  les  exemples  plus  nombreux  ou  plus  précis.  Aussi 
l'édition  de  1865  (5),  tirée  à  i,5(K)  exemplaires,  fut-elle  épuisée  en  quatre 
ans  et  il  en  fallut  faire  un  nouveau  tirage.  Jusqu'ici  la  Société  s'en  était 
généralement  remise  aux  auteurs  pour  la  composition  des  dictionnaires, 
mais  alors  elle  fit  discuter  par  son  comité  de  linguistique  les  questions  de 
synonymie,  d'exemples,  d'orthographe,  etc.  M.  Ahlman  fut  invité  k  rema- 
nier son  dictionnaire,  à  y  ajouter  des  termes  d'arcbéolqgie,  de  droit,  de 
théologie,  de  littérature,  d'arithmétique.  Gomme  cette  refonte  demandait  du 
temps  et  qu'il  était  urgent  de  réimprimer  au  plus  tôt  le  dictionnaire  sué- 

(1)  Swméiaifèên  miri-ianakirja,  kirjoittannt  A.  StJBRNGEBUTZ.  H«lsingfor8,  1163 
Ui-4a4  p«  in^8;  tiré  à  1050  exemplaires  et  formant  le  T.  XXYIII  des  Toitniivksia  de 
la  Société  de  littérature  finnoise  ;  prix  :  3  francs,  réduit  à  1  franc.  Ce  prix  excessi- 
vement bas  provient  en  partie  de  ce  que  le  gouvernement  a  alloué  une  subvention  de 
3,600  francs  pour  la  publication  de  cet  ouvrage. 

(2)  La8inait''Suom€Uain9n  «atioilnrja,  koulujen  tarpeekti^  Helsino^fors,  1664,  viii-1067p. 
in-8«  formant  le  X.  XXXIII  des  Toimituksia  de  la  Société  de  littérature  finnoise  ; 
prix  :  10  francs  (réduit  à  1,  d'après  Vasenius).  Tiré  à  1000  exemplaires,  avec  une 
subvention  de  l'Btat,  «'élevant  à  8,000  francs. 

(3)  Ruotêalai9-^uomalaine%  luetUlo  tavaUiêiêta  vkkaH^  UM^ianoitta  [par  A.  B,  Str&hl- 
mam].  Helsingfors,  1866,  121  p.  in-8,  formant  le  T.  XL  des  Toimituksia  ;  prix:  Ifr.  50. 
Tiré  à  1000  exemplaires. 

(4)  Noms  d€  plantes  par  H.  A.  Reinbolm  (Suomi,  1650,  p.  159-301);  -^  Terminologie 
frammaticaU  par  B.  Lœnnrot  {laid.  1857,  p.  73-8*7);  —  terminologie  botanique  par  le 
même  (/6ùf.,  1858,  p.  1-107);—  Terminologie  chimique,  par  Krobn  {Ibid,  1860,  p.  159- 
169)  ;  —  Noms  d'emplois  et  de  fonctions  par  A.  Ahlqvist  (Suomi,  2e  série.  T.  III  p.  221- 
232). 

(5)  Svenski'linekl  Lexicon.  —  RuotsalcUs-suornalainen  eanakirja.  Helgsinfors.  J.-<3* 
Frenckell  et  fils,  1865,  iv-979ç.  in-8;  formant  le  T.  XXXYIII  de  Suomalaistn  Mrjal^ 
lisuuden  Seuran  toimUuktia,  prix  :  12  francs* 


—  336  — 

dois-fiDuois,  presque  épuisé,  on  résolut,  en  1871,  d'eu  tirer  de  nouveau 
1,000  exemplaires  (1),  sans  autres  changements  que  la  correction  des  fautes 
d'impression..  En  outre,  comme  M.  Ahlman  avait  demandé  à  être  déchargé 
du  soin  de  publier  uoe  troisième  édition  refondue  et  qu'il  avait  composé 
pour  un  éditeur  privé  une  édition  moins  volumineuse  dnDictionnaire  suédois^ 
finnois  (2),  avec  la  contre-partie,  la  Société  prit  lo  parti  d'attendre,  que  le 
grand  dictionnaire  de  Lœnnrot  eût  été  publié. 

Le  patriarche  des  linguistes  finnois  avait  enfin  mis  la  dernière  main  au 
travail  de  toute  sa  vie  et  il  s*était  décidé  à  le  livrtr  à  Timpression,  qui  fut 
commencée  en  1866.  Vu  son  grand  âge  et  à  sa  demande,  Ù  lui  fut  aci^oint 
successivement  pour  collaborateurs  MM.  Borg,  A.  Warelius  et  K.  Dablberg  ; 
pour  aides-correcteurs  des  épreuves  MM.  Tikkanen,  Oppman  et  Rothstm. 
La  première  livraison  parut  en  1 866  et  la  septième,  qui  termine  le  piemier 
volume,  en  1874.  Depuis  il  en  a  paru  une  livraison  par  an;  on  eu  est  à  la 
douzième  et  il  est  probable  que  le  second  et  dernier  volume  sera  achevé  avec 
la  quatorzième,  en  1880  (3).  Les  amateurs  de  langue  finnoise  ont  maintenant 
le  moyen  de  connaître  la  richesse  de  son  vocabulaire.  Auparavant  ils  étaient 
souvent  embarrassés  par  les  mots  nouveaux  ou  archaïques,  qui  ne  se  trou- 
vaient pas  dans  les  dictionnaires  trop  anciens  ou  trop  abrégés.  Les  noms  d'ac- 
tions ou  d'acteurs;  les  formes  augmentatires,  diminutives,  assimilatives,  col- 
lectives, péjoratives  ;  les  girondifs,  les  instructifs,  les  locatifs,  les  carltifs,  les 
essifs,  les  inessifs,  les  intensifs,  les  modératifs,  les  négatifs,  les  qualificatifs, 
les  corporatifs,  les  fréquentatifs,  les  subjectifs,  les  translatifs,  etc.,  etc.,  man- 
quaient aussi  le  plus  souvent,  faute  de  place,  et  ceux  des  dérivés,  qui  n'é- 
taient pas  omis,  étaient  réunis  sous  le  radical,  ce  qui  rendait  les  recherches 
plus  difficiles;  aussi  n'y  avait-il,  en  dehors  de  la  Finlande,  que  quelques 
rares  linguistes  qui  eussent  approfondi  le  suomalais.  Les  inconvénients 
provenant  d'une  excessive  brièveté  sont  heureusement  évités  dans  ce  volu- 
mineux ouvrage  où,  pour  la  première  fois,  les  mots  sont  presque  toujours 
classés  par  ordre  alphabétique.  Les  termes  techniques,  les  noms  de  baptême, 
de  lieu,  de  mythologie,  y  ont  eux-mêmes  trouvé  place,  ainsi  que  les  formes 
des  dialectes.  Il  faut  avoir  étudié  le  finnois  avec  le  dictionnaire  si  imparfait 
de  Helenius,  terminé  par  39  pages  d'errata  (le  vingtième  du  volume),  pour 
apprécier  pleinement  toate  la  valeur  de  la  belle  œuvre  de  Lœnnrot.  De 
ce  côté,  la  langue  finnoise  n'a  désormais  plus  hen  à  envier,  soit  à  ses  voi- 
sines, soit  même  aux  langues  les  plus  cultivées. 

La  Société  voulait  publier  en  même  temps  un  dictionnaire  finnois-suédois 
abrégé,  où  ne  figureraient  que  les  mots  primitifs  ou  composés,  à  l'exclusion 
des  dérivés.  Quatre  concurrents  se  présentèrent  pour  l'exécution  de  cet  ou- 
vrage. La  préférence  fut  donnée  au  lexicographe  £uréa,  qui  malheureuse- 
ment n'avait  pas  achevé  ce  travail,  lori  de  son  décès,  en  1872. 

En  1863,  le  Qr  Roos  avait  présenté  à  la  Société  un  dictionnaire  allemand- 
finnois,  traduit  du  dictionnaire  allemand-suédois  de  Ueinrich;  elle  se  chargea 
de  l'éditer,  mais  seulement  après  avoir  modernisé  l'orthographe  archaïque 

(1)  Ruoltalait^tuomalainin  tanakirja,  aasi  painos.  Helsingfors,  1872,  982  p.  in-8: 
{formant  le  T.  XXXVIII  de  ToimituMa);  prix  :  12  francs. 

f2)  Ruotsalaitsuomalainen  ja  Suomalais 'ruoUalainen  tanakiiia,  tehnyt  Ferd.  Ahlman. 
Helsingfors,  1874,  Ediund,  2  vol.,  petit  in-8;  prix  :  12  francs.  T.  I".  902  p.;  T.  II. 
584  p. 

(3)  Suotnalais-ruoisalainen  ianakiriay  toimittannt  EtJAS  Lqbxnrot.  —  Finikl^vemkt 
Lexikon&fE,  Lœnnrot.  Helsingfors,  gr.  in-8.  T.  1.  A.-M.  1866-1874,  Viii-1120  p.; 
prix  :  35  francs.  —  T.  II.  livr.  8-12,  de  160  p.  et  k  5  francs  chacune.  Tiré  à 
lOUO  exemplaires.  Les  14  livraisons  coûteront  do  50  à  60.000  francs. 
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et  surtout  rérisé  la  Iradaction  qui,  même  faite  avec  tout  le  soin  possible,  ne 
pouvait  être  complètement  satisfaisante,  les  mois  flonois  n'ayant  pas  tou- 
jours et  exclusivement  la  signification  des  mots  suédois  correspondants. 
M.  Godenbjelm,  qui  fut  chargé  de  revoir  ce  travail,  dût  le  refondre  entière- 
ment et  prendre  pour  bases  d'autres  dictionnaires,  ceux  de  C.  Wenig,  Th. 
Ileinsius,  T.  H.  Kaltschmidt  et  le  vocabulaire  allemand-suédois  publié,  à 
Stockholm,  par  Hjerta.  Mais  ce  mode  de  composition  et  la  durée  même  do 
la  révision,  qui  ne  fut  terminée  qu'au  bout  de  huit  ans,  nuisirent  à  Tunitô 
de  l'ouvrage;  le  commencement,  ayant  été  livré  à  l'impression  avant  l'achè- 
vement du  manuscrit,  offre  un  plus  grand  nombre  de  fautes,  surtout  d'im- 
pression, qui  ont  d'ailleurs  été  relevées  dans  l'errata  (1).  Mais  la  critique  a 
beaucoup  exagéré;  elle  a  par  exemple  imputé  à  l'auteur  d'avoir  complète- 
ment omis  l'adjectif  hcikel  (2),  alors  qu'il  se  trouve  sous  la  forme  haekel, 
préférée  par  quelques  bons  lexicographes  allemands.  Dans  la  Revue  de 
philologie  et  d'ethnographie  publiée  par  M.  de  Ujfalvy,  M.  Bêla  de  Sa- 
jôvary  reproche  à  M.  Godenhjelm  d'avoir  donné  place  à  des  mots,  qui  ne 
sont  pas  du  langage  classique;  c'est  possible,  mais  on  peut  alléguer  pour 
la  justification  de  l'auteur  qu'il  les  a  trouvés  dans  des  dictionnaires  alle- 
mands estimés,  dont  aucun  ne  peut  avoir  la  prétention  de  faire  la  loi 
aux  autres. 

Ce  n'est  pas  comme  chez  nous,  où  l'autorité  de  l'Académie  française  est 
respectée  de  tout  écrivain  sérieux.  Il  est  donc  à  regretter  que  M.  A.  Meur- 
man,  l'auteur  d'un  Dictionnaire  français-finnois  (3),  d'ailleurs  fort  soigné,  ait 
pris  pour  guide,  non  pas  le  Dictionnaire  de  l'Académie  française  ou  celui  de 
Littré,  mais  celui  de  P.  Larousse  I  el  qu'il  ait  emprunté  à  ce  dernier  des 
mots  comme  abloc,  abnouSj  boluche^  hodinerie,  hourra,  tandis  qu'il  en  a 
omis  d'autres,  adoptés  par  ^l'Académie,  comme  borghei,  bosan^  bouM^  bou^ 
vardy  brandade^  bregin,  bronchies  et  bronchique,  brucelles^  brûk-tout,  ébou' 
sineTj  etc.,  etc.  Ces  omissions  sont  fâcheuses;  car  elles  laisseront  dans 
l'embarras  les  Finnois  qui  rencontreront  ces  mots  rares  et  qui  auront  jus- 
tement besoin  d'en  chercher  l'explication.  L'inconvénient  est  moins  grand 
pour  les  mots  non  français,  admis  par  M.  Meurman  :  il  suffit  d'en  signaler 
l'existence  pour  que  l'auteur  du  fatur  dictionnaire  finnois-français  hésite  à 
les  reproduire. 

La  Société  a  sur  le  chantier  beaucoup  d'autres  travaux  de  même  catégorie, 
notanmient  la  seconde  édition  du  Dictionnaire  latin-finnois  de  Rothsten,  sous 
presse;  le  "Dictionnaire  finnois-latin,  préparé  par  M.  J.-G.  Geitlin;  la  troi- 
sième édition  du  Dictionnaire  suédois-finnois,  dont  la  refonte  a  été  confiée  à 
11.  J.  A.  Hahnsson,  assisté  de  MM.  G.  Dahiberg,  A.  J.  Mêla,  K.  G.  Suoma-* 
lainen,  G.  Bergroth  etc.  Le  Dictionnaire  grec-finnois,  auquel  elle  avait  songé 
en  1866 et  le  Dictionnaire  anglais-finnois  ne  sont  encore  qu'en  projet.  Il  lui 
resterait  à  publier  outre  la  contre-partie  de  la  plupart  de  ses  lexiques,  un 
dictionnaire  russe,  un  dictionnaire  hongrois-finnois,  à  cause  de  la  relation 
des  deux  langues^  et  en  raison  d'une  affinité  plus  grande  encore,  des  dic- 
tionnaires esthonien-finnois  et  lapon-finnois.  Elle  a  déjà  donné  un  Vocabu- 
laire esthonien-finnois  des  mots  qui  se  trouvent  dans  les  Anciennes  tradi- 

(1)  Sahàtait-tuornaluinen  sanakirja, —  Deuttch-finnischei  WcBrttrbuch,  Helsingfors,  J.-C. 
Freackell,  1873,  xi-li06  p.  in-8;  prix  :  12  francs.  Tiré  k  1,000  exemplaires  et 
formant  le  T.  XLIX  des  Toimituhia, 

(2)  Kieletarj  toimittamit  A.  Ahlqvist.  Livr.  VI.  1874,  p.  56. 

(3)  Ranskalais-tuomaiUn  ganakirja  A.  Mburman'Ilta.  Helsingfors,  1877,  790  p.  in-S, 
tiré  à  1000  ex. 
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tions  esthoniennes  éditées  par  elle  (I).  Mais  il  ne  faut  pas  en  trop  demander  à 
noe  société  qui  a  déjà  tant  fait  et  dont  ane  des  principales  ressources  est  la 
▼ente  de  ses  éditions*  Elle  a  déjà  consacré  pins  de  cent  mille  francs  aox 
dictionnaires  qui  forment  environ  la  quatrième  partie  du  total  de  ses 
publications.  Bien  des  académies  richement  dotées  n'en  ont  pas  fait  autant, 
et  il  en  est  fort  peu,  même  parmi  les  plus  actires,  qui  puissent  &e  flatter 
d'atoir  accompli,  dans  le  cours  d'une  seule  génération  et  dans  des  cir- 
constances peu  favorables,  d'aussi  grandes  choses  arec  de  si  médiocres 
moyens.  Elle  a  mérité  la  reconnaissancoi  aussi  bien  des  étrangers  que  de  la 
nation  finnoise  qui  loi  doit  les  plus  importants  de  ses  progrès  dans  la  culture 
intellectuelle.  Eue.  Beâuvois. 


II 

NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES  SUR  LE  YOTÀGE  DE  LOUIS  XVI 
ET  DE  SA  FAMILLE  A  VARENNES  (suîte). 

43.  Mémoires  sur  Va/faire  de  Varennes,  comprenant  le  Mémoire  inédit  de  M.  le 
marquis  de  Bouille  (comte  Louis);  deux  relations  également  inédites  de 
MM.  les  comtes  de  Haigecoort  et  de  Damas;  celle  de  M.  le  capitaine  Deslon; 
et  le  précis  historique  de  M .  le  comte  de  Yalory.  (De  la  Collection  des  Mémoires 
relatifs  à  la  Révolution  françane^  par  Berville  et  Barrière).  Paris,  Baudouin, 
1823, 1  vol.  in-8.  Le  précis  historique  du  comte  de  Yalory  a  eu  une  première 
édition  en  1815,  in-8. 

44.  Relation  du  départ  de  Louis  XVI,  le  20  juin  1791,  écrite  en  août  1791, 
dans  la  prison  delà  haute  Cour  nationale  d'Orléans,  par  M.  le  duc  de  Ghoiseul, 
pair  de  France  et  extraite  de  ses  mémoires  inédits.  Paris,  Baudouin  frères, 
1822,  in-8  de  237  p.  Cette  relation  comprend  116  pages  et  est  suivie  de 
nombreuses  pièces  justificatives  qui  forment  le  reste  du  volume  ;  elle  fait 
partie  de  la  Collection  des  Mémoires  sur  la  Révolution  francise  publiée  par 
Berville  et  Barrière. 

45 .  Mémoire  de  M,  le  baron  de  Goguelat,  lieutenant  général,  sur  les  événe- 
ments relatifs  au  voyage  de  Louis  XYl  à  Yarennes,  suivi  d'un  précis  des  ten- 
tatives faites  pour  arracher  la  Reine  à  la  captivité  du  Temple,  orné  d'une 
carte  de  la  route  de  Châlons  à  Montmédy,  etc.  De  la  Collection  des  Mémoires 
relatif  à  la  Révolution  française,  Paris,  Baudouin  frères,  1823,  1  voL  in-8. 

46.  Relation  du  voyage  de  S.  M.  Louis  XVI  ^  lors  de  son  départ  pour  Montmédy 
et  de  son  arrestation  à  Yarennes,  par  François  Melchior,  comte  de  Moustier. 
Paris,  1818,  imp.  de  Renaudière,  in-8  de  60  p.  L'auteur  était  l'un  des  trois 
gardes  du  corps  honorés  de  la  coaflance  delà  famille  royale.  Cet  ouvrage  se 
trouve  rarement  dans  le  commerce. 

èiT,  Madame  Marie-Thérèse  de  France,  fille  de  Louis  XVL  Relation  du  voyage 
de  Yarennes,  et  récit  de  sa  captivité  à  la  tour  du  Temple,  écrits  par  elle- 
même,  précédéi  d'une  notice  par  le  marquis  de  Pastoret.  Paris,  Auguste  Yaton, 
1852,  in-18  anglais  de  146  p.,  orné  d'un  portrait  de  la  duchesse  d'Angoulème. 

èiS.Correspondance  mystique  de  J.  Cazolte  avecLaporle  et  Pouteau,  pendant 
les  années  1790,  91  et  92;  contenant  des  détails  intéressants  sur  le  voyage 

(1)  Wirolaii-Muomalainen  êanakirja,  satukokoakseen  :  Eeittirahwa  EnnnnuitUted 
JufKrf,  toimitUnut  Tohstbn  G.  Aminofp.  HeUingfors,  1869.  u-105  p.  in-Sj 
prix  :  2  francs.  Tiré  h  300  exemplaires  et  formant  le  T.  XLVI.  des  ToimitukHa. 
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da  ci-devant  roi  à  Varennes,  etc.  Orné  du  portrait  de  J.  Cazotte.  Paris,  Le« 
rouge,  Deroy  et  Maret.  An  YI,in-48. 

49.  Procès  de/.  Caxotid,  condamné  à  mort  par  le  tribunal  criminel  du  17  août 
1792,  pour  avoir  écrit  des  lettres  à  M.  Laporte,  intendant  de  la  liste  civile. 
Orné  du  portrait  de  J.  Gazette.  Paris,  Hedde,  libraire  au  Palais  du  Tribunal, 
Sans  date,  in-18.  (C'est,  avec  un  titre  différent,  exactement  le  môme  ouvrage 
que  le  précédent.) 

^O,témoignage  d'un  toyalistôy  par  J. S. Gazette,  chevalier  de  Tordrci  royal  et 
militaire  de  Saint-Louis.  Paris,  Adrien  Leclere,  1839,  in«8.  (Ouvrage  précieux 
k  consulter  sur  le  passage  de  la  famille  royale  à  Ëpernay. 

51.  Le  Comie  de  Fersen  et  la  cour  de  France,  extraits  des  papiers  du  grand 
maréchal  de  Suède,  comte  Jean-Axel  deFersen,  publiés  par  son  petit-neveu  la 
baron  R.  M.  de  Klinckowstrdm,  colonel  suédois.  Paris,  Firmin-Didot  et  G^*, 
1878, 2  vol.  in-8  avec  portrait  et  fac-similé.  (Dans  le  tome  premier,  il  y  a 
un  récit  de  la  fuite  du  roi  et  de  la  reine  de  France  pour  Varennes.  M.  Victor 
Fournel  a  rendu  compte  de  cet  ouvrage  dans  la  Gazette  de  France  du  27  août 
1878.  Le  Polybiblion  en  a  également  rendu  compte,  dans  la  pariie  littéraire, 
livraison  de  mars  1879.) 

52.  Mémoires  de  Welttr,  f^èrede  lait  de  Marie-Antoinette  .De  la  collection  des 
Mémoires  relatifs  à  la  Révolution  flrançaise,  publiés  par  Barrière  et  Berville.  Pa- 
ris,6audouin,frèri>s,  2  vol.  in-8, (Dans  ces  mémoires  qui  sont  regardés  comme 
étant  Tœuvre  du  marquis  de  Lally-Tollendal,  l'éditeur  a  inséré,  à  la  suite  du 
tome  second,  la  Relation  du  voyage  de  Varennes  par  Marie-Thér^tie-Gharlotte 
de  France,  et  Une  relation  de  ce  mémo  voyage  écrite  por  M.  de  Fontanges,  ar- 
chevêque de  Toulouse,  d'après  ses  conversations  avec  la  reine.) 

53.  Mémoires  sur  la  vie  privée  de  Mirie-Antoinette,  reine  de  France  et  de 
Navarre,  parM°^<'  Gampan,  lectrice  de  Mesdames  et  première  fenmie  de  chambre 
delà  Reine,  mis  en  ordre  et  publiés  par  Barrière.  Paris,  Baudouin  frères, 
3  V.  in-8,  1823,  dans  la  collection  des  Mémoires  relatifs  À  la  Révolution  fran- 
çaise publiée  par  Barrière  et  Berville.  (Ges  mémoires  ont  eu  de  nombreuses 
éditions;  la  maison  Didotlits  a  réimprimés  en  1858  dans  la  bibliothèque  des 
Mémoires  relatifs  à  Thistoire  de  France,  pendant  le  xviu*  siècle.  Le  baron 
d'Aubier  a  publié,  en  1823,  une  critique  de  ces  mémoires,  sous  le  titre 
d'Observations  sur  les  Mémoires  de  Mme  Campan.  Paris,  Trouvé,  1823,  in-8.) 

54.  Mémoires  d'Augeard»  secrétaire  des  commandements  de  la  reine,  publiés 
par  M.  Bavonx.  Parif>,  Pion,  1866,  in-8. 

55.  Mémoiresy  correspondances  et  maniMcrttj  du  général  La  Fayette,  publiés 
par  sa  famille.  Paris,  1837,  6voL  in-8. 

^^,Souvenirs  de  Léonard,  coiffeur  de  la  reine  Marie-Antoinette.  Paris,  Leva- 
vasseur,  1838,  4  v.  in-8.  (Gette  pnblicatipn  qui  a  paru  après  la  mort  de 
Léonard,  dont  le  véritable  nom  serait  Antier,  a  été  démentie  par  son  neveu, 
qui  a  déclaré  n'avoir  pas  quitté  son  oncle  depuis  son  retour  de  Témigration 
et  ne  lui  avoir  jamais  entendu  parler  de  ce  livre.) 

57.  Histoire  de  l'événement  de  Varennes,  au  21  juin  1791,  par  le  comte  de 
Sèze.  Paris,  Denta,  1843, 1  vol.  in-8.  M.  de  Sèze,  en  écrivant  ce  récit,  a  eu  en 
vue  de  justifier  une  thèse  fausse,  à  savoir  que  la  fuite  du  Roi  était  connue  et 
que  des  pièges  lui  étaient  tendus  sur  la  route.  M.  de  Sèze  a  impriraé,  à  la 
suite  de  son  récit,  des  pièces  justificatives  dont  la  plus  importante  est  l'Etat 
des  dépenses  occasionnées  dans  le  département  de  la  Marne  par  le  passage  du  Roi 
et  de  la  famille  royale.  Dans  cet  état  nous  remarquons  plusieurs  erreurs  sur 
l'orthographe  des  noms  ;  ainsi  on  a  imprimé  Plaid  pour  Plaiet.  Le  maître 
de  poste  de  Ghâlons  se  nommait  Viet,  et  non  Viel  comme  on  Ta  imprimé.) 
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CRITIQUE   BI3T0RIQUR. 


b%.  Arrestation  de  Louis  X F/ par  Gustave  Neyeu-Le maire.  Broch.  m-8  de 
44  p.  Nevers,  imp.  de  Dnclos,  1841.  2«  édit.  iii-8  de  48  p.  1843,  Sainte-Me- 
nehould,  Poignée-Damand.  (Le  grand-père  de  Fauteur  était  membre  de  la 
municipalité  de  Sainte-Menehonld  en  1791,  et  a  pris  part  aux  délibérations 
de  cette  municipalité  à  l'occasion  de  l'arrestation  du  roi.  M.  Gustave  Nereu- 
Lemaire  est  aujourd'hui  premier  président  de  la  Cour  d'appel  de  Rouen.) 

59.  Relation  fidèle  de  la  fuite  du  Bot  Louis  IVI  et  de  sa  famille  à  Varennes, 
extraite  des  pièces  judiciaires  et  administratives  déposées  au  greffe  de lahante 
Cour  nationaje  établie  à  Orléans,  par  Eugène  Bimbenet,  greffier  en  chef  de 
la  cour  royale  d'Orléans.  Paris,  Dentu,  1844,  in-8.  Cet  ouvrage  est  orné 
de  nombreux  fao-sitnile  et  notamment  de  celui  de  la  robe  d'indienne  que 
portait  Madame  Royale.  On  ne  peut  assez  s'étonner  des  facultés  d'induction 
que  déploie  d'une  façon  très-inattendue,  en  deux  ou  trois  rencontres,  M.Bim- 
benêt  d'ordinaire  circoospect  jusqu'à  la  sécheresse  :  il  ne  s'écarte  jamais 
de  ses  documents,  mais  il  lui  arrive  d'y  voir  des  choses  extraordinaires. 
(M.  Victor  Fournel.)  Une  2«  édition  de  ce  livre  a  été  publiée  en  1868,  à  la 
librairie  Didier,  à  Paris,  sous  le  titre  de  Fuite  de  Louis  XVI  à  Varennes  ;  elle 
a  été  augmentée  de  pièces  inédites  tirées  des  archives  de  la  haute  Cour  d'Or- 
léans.) 

^, Essai  sur  la  vie  du  marquis  d^Bom'/Zd^i  François-Claude -Amour),  général 
en  chef  de  l'armée  de  la  Meuse,  Sambre  et  Moselle  en  1791,  par  son  petit-fils 
le  marquis  René  de  Bouille. Paris,  Amyot,  1853,  ia-8.Dans  les  chap.  V  et  VI 
de  la  2*  partie  de  cet  ouvrage,  M.  René  de  Bouille  raconte  les  préparatifs  de 
la  fuite  du  roi  eties  incidents  du  voyage  à  Varennes. 

61.  Etude  sur  quelques  documents  inédits  relatifs  à  l'arrestation  de  Louis 
XVI,  par  Victor  Fournel.  Correspondant  du  25  avril  1855  et  26  décembre 
1856. 

62.  La  Vérité  sur  la  fuite  et  l'arrestation  de  Louis  XVI  à  Varennes^  d'après 
des  documents  inédits  par  E.  A.  Ancelon,  D.  Médecin,  etc.  Paris,  Dentu, 
1866,  in-8.  (Cette  relation  a  été  écrite  d'après  les  mémoires  inédits  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Tourzel,  communiqués  à  l'auteur  par  la  famille.  Le 
volume  est  orné  des  portraits  photographiés  de  Louis  XVI,  de  madame  de 
Tourzel»  de  Marie- Antoinette,  du  Dauphin,  de  Drouet  et  de  Sauce.  On  y 
trouve  encore  une  vue  de  la  poste  aux  chevaux  de  Sainte-Menehould,  de  la 
grotte  dans  laquelle  Drouet  s'est  caché  pendant  la  Restauration,  enfin,  deux 
plans,  l'un  de  la  ville  de  Sainte-Menehould,  l'autre  de  Varennes.  Cet  ou-* 
vrage  a  été,  lors  de  sa  publication  en  1866,  l'objet  de  critiques  développées 
avec  une  certaine  étendue,  dans  la  Liberté^  par  M.  Xavier  Eyma;  dans 
l'Union^  par  M.  Alfred  Nettement,  et  dans  la  Gazette  de  France^  par  Victor 
Fournel.) 

63.  La  Fuite  de  Louis  XVI,  par  Victor  Fournel.  Reime  des  questions  hisUh- 
Tiques  t  V,  p.  107  à  188  et  426  à  484.  (Juillet  et  octobre  1868.)  (M.  Victor 
Fournel  est  le  plus  sérieux  et  le  mieux  renseigné  de  tous  les  écrivains  qui 
ont  raconté  la  Fuitede  Louis  XVL  (L'abbé  Gabriel,  note  p.  204.) 

64.  Louis  XVIy  le  marquis  de  Bouille  et  Varennes,  épisode  de  la  Révolution 
firançaise  (juin  1791),  par  l'abbé  Gabriel,  aumônier  du  collège  de  Verdun. 
Paris,  Auguste  Ghio,  1874,  in-8.  (L'auteur  a  en  vue  de  grouper  des  pièces 
rares  ou  inédites,  tendant  à  montrer  les  choses  sous  leur  vrai  jour.  11  rap- 
porte des  incidents  fort  intéressants  qui  font  mieux  connaître  l'esprit  du 
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temps  qne  des  yolumes  entiers  de  Michelet  ou  de  Thiers.  Oa  ignore  asser 
dit  la  Revi^  de  France,  en  rendant  compte  de  cet  onyrage,  qne  ceux  qni  con- 
tribuèrent à  l'arrestatiop  du  Roi,  outre  les  éloges  venus  de  tous  les  points 
du  territoire,  reçurent  de  rAssenoblée  nationale  une  récompense  pécuniaire. 
On  leur  distribua  488,000  francs.  La  part  de  Drouet  fut  de  30,000  francs, 
celle  du  citoyen  Sauce,  procureur  de  la  commune  de  Varennes,  de  20,000 
francs;  un  simple  garde  national  de  Sainte-Menehould,  le  sieur  Vejrrat,  en 
eut  42.000. 

65.  Vie  de  Marie-Thérèse  de  France,  fille  de  Louis  XVI^  par  Alfred  Nettement 
Paris,  de  Signy  et  Dnrey,  4843,  in-8.  (M.  Nettement  se  borne  à  citer  la  re- 
lation écrite  par  Marie-Thérèse  de  France,  durant  sa  captivité  au  Temple. 
Une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  a  été  publiée  chez  Lecoffre  eu  1878.) 

66.  Louis  ÏVIIf  sa  vie,  son  agonie,  sa  mort.  Captivité  de  la  famille  royale, 
an  Temple,  par  A.  de  Beauchesne.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise, enrichi  de  nombreux  autographes,  orné  de  portraits  et  précédé  d'une 
lettre  de  Ms^  Dupanloup,  évêque  d'Orléans,  Paris,  Pion,  2  vol.  in-8«  (Cet  ou- 
vrage a  eu  plusieurs  éditions.) 

61,  Louis  XVI ^  parle  comte  de  Falloux,  de  TAcadémie  française.  Paris, 
Bray,  in-8  et  in-42.  (Cet  ouvrage  a  eu  de  nombreuses  éditions;  la  relation  du 
voyage  de  Varennes  n'est  pas  exacte.  L'abbé  Gabriel,  dans  son  ouvrage, 
p.  477,  constate  deux  erreurs  de  H.  de  Falloux,  à  l'occasion  du  chemin  suivi 
par  Drouet  pour  atteindre  le  Roi.) 

68.  Histoire  de  la  Bévolution  française  par  Thiers.  40  vol.  in-8.  (Cet  ou- 
vrage a  eu  de  nombreuses  éditions.  Le  tome  premier  contient  un  récit  du 
voyage  à  Varennes  qui,  erroné  sur  beaucoup  de  points,  est  à  consulter  pour 
certains  documents  qu'il  cite.  Tout  lecteur,  connaissant  le  pays  de  Varennes 
constatera  de  suite  que  l'arrestation  de  la  famille  royale  n'est  pas  rapportée 
exactement, 

69.  Histoire  des  Girondins,  par  A.  de  Lamartine.  Paris,  Fume,  W.  Coque- 
her,  4847,  8  vol.  in-8.  (Le  récit  du  voyage  À  Varennes  écrit  dansle  style 
brillant  de  l'auteur  est  loin  d'être  fidèle.  Ainsi  Lamartine  a  confondu  Drouet 
le  maître  de  poste  avec  le  vaillant  enfant  de  Reims,  qui  fut  plus  tard  le 
maréchal  I>rouet  d'Erlon,  Lamartine  s'exprime  ainsi  sur  le  maître  de  poste 
de  Châlons  qui  avait  reconnu  le  Roi  :  c  Ce  brave  homme  sentit  qu'il  avait  la 
«  vie  de  son  souverain  dans  un  regard  ou  dans  un  geste  d'étonnement  ;  il 
c  refoula  son  émotion  dans  son  âme.  »  Ce  brave  maître  de  poste  se  nommait 
Viet.  Sa  famille  existe  encx)re  à  Vitry-le^François.) 

(A  suivre,)  B.  dr  F. 


CHRONIQUE 

NécROLOGiE.— M.  Edward Barrt  vient  d'être  enlevé,  le  47  mars  1879,  à  Vari 
et  à  la  science  par  une  mort  rapide  que  sa  verte  vieillesse  ne  faisait  nullement 
prévoir.  Il  était  né  à  Avesnes  (Nord),  le  27  mai  4809.  Entré  À  l'École  normale 
à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  en  sortit  avec  une  thèse  brillante  sur  les  trans- 
formations du  cycle  de  Robin  Hood,  qui  annonçait  déjà  la  tournure  de  son  esprit 
curieux  de  l'inédit  et  de  l'inconnu,  avide  des  recherches  savantes  sur  les 
origines,  sur  les  mœurs  et  les  littératures  primitives  dont  Michelet,  son 
maître  préféré,  lui  ouvrait  les  horizons  nouveaux.  Après  avoir  occupé  une 
année  la  chaire  d'histoire  et  de  géographie  au  collège  de  Lyon,  il  obtint^le 
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16  octobre  1833,celle  de  la  faculté  des  lettres  de  Tonlouse,  qa*il  a  conserrëe 
jusqu'en  1874.  Aussi  Toulouse  était  devenue  sa  seconde  patrie,  et  c'est  la 
région  toulousaine  qu'il  a  le  plus  étudiée  dans  ses  ouvrages  et  môme  dans 
ses  leçons  qui  se  transformaient  souvent  en  cours  d'archéologie,  L'épigra- 
phie  devint  surtout  l'objet  de  ses  recherches  ;  des  textes  découverts  oa  soi- 
gneusement revus  par  lui  sortirent  des  aperçus  lumineux  sur  les  institu- 
tions et  les  croyances;  les  inscriptions  pyrènéenoes  particulièrement  furent 
son  domaine  propre.  C'est  dans  les  recueils  de  rAcadémie  des  sciences  de 
Tonlouse,  de  la  Revue  de  Toulouse,  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la 
France,  de  la  Revue  archénlogique,  etc.,  qu*il  faut  chercher  ses  nombreux 
mémoires  sur  les  inscriptions  des  villes  romaines  de  la  Narbonnaise  et  de 
l'Aquitaine  et  sur  les  dieux  pyrénéens.  Mais  le  résumé  complet  de  ses  tra- 
vaux se  trouve  dans  les  deux  premiers  volumes  de  la  nouvelle  édition  de 
l'histoire  du  Languedoc  deDom  Yaissette  ;  ses  notes  sur  Toulouse,  Narbonne, 
Béziers,  Nîmes,  sur  les  populations  primitives  de  la  Gaule,  sur  le  vieus  et  le 
pagus  gaulois,  la  numismatique  gauloise,  etc.,  forment  une  nouvelle  histoire 
au-dessous  de  l'immortel  ouvrage  des  Bénédictins. 

M.  Barry,  esprit  ingénieux  et  brillant  dans  lequel  Timpressionnabilité  de 
l'artiste  se  mêlait  à  la  loyauté  du  savant,  n'a  laissé  que  deux  ouvrages 
généraux  :  un  Programme  d'études  historiquei  et  géographiques  (Toulouse, 
Martegoute,  1838),  et  un  Manuel  d'histoire  grecque  (Toulouse,  Privât,  1859). 

Mais  sa  plus  belle  œuvre  peut-être,  surtout  s'il  eût  pu  la  compléter  par  un 
catalogue  raisonné  qui  serait  à  lui  seul  un  bien  beau  livre,  c'est  la  collection 
qu'il  avait  composée  pendant  quarante  années  avec  un  goût  si  pur  et  une 
érudition  si  exacte.  Rien  de  médiocre  n'y  était  admis.  Après  de  nombreuses 
œuvres  d'art,  statuettes,  bronzes,  émaux,  terres  cuites,  cette  collection  peut 
se  diviser  en  trois  groupes  :  les  ivoires  qui  proviennent  de  régions  diverses, 
les  meubles  presque  tous  recueillis  dans  la  contrée  toulousaine,  et  les  poids 
réunion  unique  de  plus  de  2,000  pièces  trouvées  dans  notre  province 
méridionale  dont  elles  contribuent  À  éclairer  l'histoire, 

Les  archéologues  de  Toulouse  sont  en  instance  auprès  de  la  municipalité 
pour  qu'elle  conserve  à  la  ville  au  moins  ces  deux  derniers  groupes  afin  que 
M.  Barry  ne  soit  pas  perdu  tout  entier  pour  l'art,  pour  la  science  et  pour 
ses  amis. 

Voici  les  titres  de  quelques-uns  de  ses  travaux  : 

Manuel  d^histoire  universelle,  avec  M.  J.  Durand  (1844,  in-i8);  —  Recherches 
historiques  sur  les  Pélasges  (1846,  in*8);  —  Les  Inscriptions  du  tetnpledeJupiUr 
à  Acsani  (Asie-Dineure),  (1849,  in-8);  —  Les  Eaux  thermales  de  Les  à  l'époque 
romaine,  avec  trois  inscriptions  inédites  ({%^2,  in-8);  —  Quelques  dieux  de 
trop  dans  la  mythologie  des  Pyrénées  {le  dieu  Jor  ;  le  dieu  Nordosio;  Is  dm 
HercuZei  iln<io«5Uj)  (1858-1864,  br.  in-%)\  ^  Monographie  du  dieu  Leherenn 
d'Ârdiège  (1859,  in-8  avec  flg.);  —  Inscriptions  inédites  (14)  des  Pyrénées 
(1863,  in-8);  —  Inscriptions  inédites  (3)  des  Pyrénées  (1865,  in-8);  —  Une  ins- 
cription inédite^  en  versy  des  Qujdi  {la  petite  chienne  Muia)  (1865,  ia-S);  — 
Derniers  mots  sur  l'inscription  de$  Qujcii  (1865^  in-8)  ;  —  enfin,  Nemausus  ir^ 
comicorum.  (Notes  extraites  du  livre  II  de  la  nouvelle  édition  de  V Histoire 
générale  du  Languedoc  (1873,  in-8).  M.  £dv7.  Barry  a  annoté,  en  effet,  avec 
Emile  Mabille,  la  nouvelle  édition  de  l'Histoire  du  LanguedoCj  de  dooi 
Cl.  Devic  et  dom  Jean  Yaissette.  -^  J.  de  LAHOiiDÈs. 

—  M.  Joseph-Louis  Duc,  né  à  Paris  le  25  octobre  1802,  est  mort  le  22  janvier. 
Entré  à  l'École  des  beaux -arts  en  1821,  il  remporta  le  grand  prix  en  1825, 
il  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  beaux-artS|  en  1866,  en  remplacement 
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de  H.  de  Gisors.  En  4869,  il  obtint  le  grand  prix  de  100,000  firancs,  fondé 
par  Fempereur,  et  il  fonda  à  son  tonr  nn  prix  d'architecture  qui  porte  son 
nom  et  qne  décerne  l'Académie  des  beaux-arts.  Il  était  architecte  de  la  ville 
de  Paris.  Noos  citerons,  parmi  ses  œuvres,  le  monument  de  Juillet  et  la  façade 
du  Palais  de  Justice  de  Paris. 

— II.  Jacques-GyprieoANOT  de  Méziârr,  né  à  Saint-Germainmont  (Ardennes), 
le  27  avril  1792,  pst  mort  à  Versailles  le  5  janvier.  Après  avoir  fait  ses  études 
à  Reims,  il  a  été  professeur  de  rhétorique  au  collège  royal  de  cette  ville, 
puis  professeur  de  rhétorique  et  d'histoire  au  lycée  de  Versailles,  et  inspeo- 
teur3  d'Académie  pour  le  département  de  Seine-et-Oise  (en  1851).  Il  a  pris 
une  bonne  part  dans  les  luttes  de  la  presse .  Le  Siècle  l'a  compté  parmi  ses 
rédacteurs,  sous  le  gouvernement  de  Juillet,  et  il  a  été  longtemps  attaché  à 
la  rédaction  de  VUnion.  Ce  fut  le  motif  de  sa  révocation  sous  l'Empire.  Il  a  pu- 
blié :  un  Discours  qui,  en  1819,  a  remporté  le  prix  de  la  Société  d'agriculture, 
sciences  et  arts  de  la  Marne,  sur  ce  sijget  :  «  Démontrer  que  les  intérêts  des 
français  de  toutes  les  claf ses  sont  attachés  au  maintien  de  la  charte  consti- 
tutionnelle. » —  Élégies  rémoises  suivies  de  fragments  dramatiques  et  d'un 
Essai  sur  les  nouvelles  théories  littéraires  (1825);—  Lettres  à  Jerliiusur  Vétat 
actuel  des  choses  (1828-183ti;  —  Le  Code  saeré^  ou  exposé  comparatif  de  toutes 
les  religions...  Extrait  des  livres  originaux  (1830  in-folio);  —  Traité  du  pa- 
ihétique  ou  étude  littéraire  du  cœur  humain  (1842);  —  Exercice  sur  la  eom^ 
position  littéraire  en  français  (1840);  ^  Cours  gradué  de  narration  fran- 
çaise (1848);  —  Cromwel  protecteur  de  la  Biblique  anglaise,  tragédie  en 
5  actes  et  en  vers  (1860).  —  11  a,  en  outre,  traduit  eu  français  les  Selecta 
nova  eas  patribus  latinis  de  Dûbner  (1853,  6  vol.  in-18). 

•—  M.  Achille  Tenaille  dk  Vaulabellb,  est  mort  à  Nice  le  28  mars.  11 
était  né  à  Chètel-Censois  (Yoone)  en  1799,  Entré  dans  l'administration 
comme  attaché  de  préfecture,  il  se  donna  ensuite  au  journalisme.  Venu  & 
Paris  en  1824,  il  travailla  au  Nain-Jaune,  fonda  le  Pour  et  le  Contre  devenu 
la  Révolution  de  1830  et  entrA  au  National  en  1838.  Député  de  l'Yonne  en 
4848,  il  fut  nommé  par  Gavaignac>  ministre  de  rinstruction  publique  après 
M.  Garnot.  Il  a  depuis  disparu  de  la  scène  politique;  on  lui  doit  une  Histoire 
de  l'Egypte  moderne;  —  VHistoire  des  deux  Restauration,  véritable  pam- 
phlet, auquel  il  a  consacré  quioze  aonées.  La  première  édition  a  paru  en 
1845,  sous  le  titre  de  Chute  de  VEmpire;  histoire  des  deux  Restaurations,  11 
préparait  les  Histoires  de  la  monarchie  de  JuUUt^  de  la  deuxième  République  et 
du  second  Empire. 

—  M.  Jules  Bastide,  ancien  membre  de  l'Assemblée  constituante  de  1848,  et 
ancien  ministre  des  affaires  étrangères,  sous  la  présidence  du  général  Cavai- 
gnac,  est  mort  à  Paris  le  4  mars  dernier.  U  était  né  dans  cette  ville  le  22  no- 
vembre 1800.  AjQcien  carbonaro,  et  combattant  des  journées  de  Juillet,  il 
combattit  le  gouveroemeat  de  Louis-Philippe,  comme  il  avait  conspiré 
contre  la  Restauration,  et  fut  môme  condamné  à  mort  pour  participation  k 
l'émeute  du  5  juin  1832.  Gr&cié  en  1834,  il  revint  de  Londres  où  il  avait 
pu  se  réfugier.  Appelé  à  la  rédaction  du  iViaftonaZ  après  la  mort  d'Armand 
Garrel,  il  y  appela  à  son  tour  Armand  Marrast,  puis  il  quitta  ce  journal  pour 
fonder,  avec  M.  Bûchez,  son  maître,  la  Revue  Nationale,  organe  du  néo-ca- 
tholicisme républicain. 

M.  Bastide  avait  collaboré  à  la  deuxième  édition  de  VHistoire  parlementaire 
de  la  révolution  française  de  MM.  Bûchez  et  Roux  (1845-1847,  5  vol,  in- 12). 
On  loi  doit  un  traité  De  l'éducation  en  France  (1847,  in-32)  ;  — >  Le  commen- 
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cernent  d'une  Histoire  de  l'Assemblée  législative  (tome  !«'',  i847,  in-12);  —  La 
République  française  et  V Italie  en  1848  (1858,  Braxelles,  in-18)  ;  —  Histoire  des 
guerres  de  religion  en  France  (1859,  2  voK  in-16).  M.  Bastide  avait  été  aussi 
l'un  des  collaborateurs  de  la  Revue  de  Paris, 

—  M.  Maximilien  Pebrin,  romancier  français,  né  à  Paris  en  i798,  est 
mort  dans  le  courant  de  février  dernier.  (1  avait  débnté  dans  la  littérature 
d'imagination,  âgé  de  36  ans;  depuis,  ses  productions  en  ont  fait  l'un  des 
plus  connus,  parmi  les  débitants  de  gaillardises  qui,  à  l'instar  de  Pigault- 
Lebrun  et  de  Paul  de  Kock,  ont  consacré  leur  esprit  à  démocratiser  les  gri- 
voiseries de  haut  goût  du  siècle  passé.  —  Entre  plus  de  soixante  de  ces 
romans,  il  suffit  de  citer  les  titres  suivants  :  Le  Frétre  et  la  danseuse  (1832, 
4  vol.  in-8);  —  La  Femme  et  la  maîtresse  (1835,  in-8);  —  Les  Soirées  d'une 
grisette  (1835,  in-8);  —  Le  Bambocheur  (1841,  in-8);  —  Les  Mémoires  d'une 
lorette  (1843,  in-8);  —  Le  Débardeur  (1846,  in-8)  ;  —  Le  Sultan  du  quartier 
(1853,  in-8);  —  Un  rat  de  l'Opéra  (1863,  2  vol.  in-8). 

—  M.  Léon  Plée,  journaliste  et  littérateur  français,  né  à  Paris  en  1813,  y  est 
décédé  le  18  janvier  dernier.  Il  s'était  adonné  de  bonne  heure  aux  lettres, 
et  avant  d'être  rédacteur  et  secrétaire  du  Siècle  (1853),  il  avait  professé 
rfaistoire  à  Blois,  à  Reims  et  à  Orléans  (1839-1846),  et  fondé,  en  1848,  un 
journal  éphémère,  Le  Bon  Conseil,  Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  : 
Histoire  des  religions  et  des  cultes  (1832)  traduit  et  imité  de  Schiller.  —  La 
France  des  familles,  avec  M.*  Heckk  (1838,  in-4);  —  Le  Glossaire  fiançais- 
polyglotte,  c  grande  publication  nationale,  »  avec  M.  Gaudeau  (1845-1849, 
2  vol.  iu-4);  —  Le  Passé  d'un  grand  peuple^  histoire  complète  de  la  Pologne 
(1847,  in-8);  —  Un  Mariage  d*au<re/bw  (1849,  in-8);  —  Ab-el-Kader,  nos 
soldats^  nos  généraux^  nos  victoires  en  Afrique  (1850,  in-4,  et  nouvelle 
édition,  1874,  in- 12);  —  i  la  nation  allemande  (1857,  in-8);  —  Les  Deux 
Routes  (1859,  2  vol.  in-8)  ;  —  La  Châtelaine  de  Leurtal  (1859,  2  vol.  in-8)  ;  — 
La  Pologne  (1864,  in-12);  —  Radotages  d'un  vieux  républicain^  1870-1871- 
1873;  —  Comment  doit  se  faire  le  progrès  (1872,  in-8).  Nous  rappellerons 
aussi  que  M.  Léon  Plée  fut  l'auteur  de  quelques  brochures  politiques  de  cir- 
constance, et  le  collaborateur  de  plusieurs  journaux  avant  et  depuis  1848.  U 
était  aussi  l'auteur  d'un  «  commentaire  »  sur  l'Atlas  publié  à  la  suite  de 
l'Histoire  de  l'empire  ottoman,  de  Bammer-Purgstall. 

—  M .  René-Eustache-Octave  François-Saint-Maub,  bachelier  es  sciences, 
licencié  en  droit  êtes  lettres,  élève  d^.  l'École  des  chartes,  est  mort  à  Pau,  le 
13  mars  1879,  à  Tàge  de  vingt-trois  ans.  Ce  jeune  homme,  dont  l'inlflligence 
brillante,  continuellement  exercée  par  le  travail,  avait  déjà  conquis  tant  de 
grades  et  se  préparait  à  en  gagner  de  nouveaux,  était  l'une  des  meilleures 
espérances  que  nous  offre  cette  jeunesse  chrétienne  qui,  comprenant  l'im- 
portance des  fortes  études,  vient  se  grouper  sous  la  bannière  de  la  Société 
Bibliographique,  et  se  prépare,  dans  les  exercices  de  la  Conférence  des  étndes 
historiques,  à  servir  utilement  la  cause  de  la  science  unie  à  la  foi.  René 
Fraûçois-Saint-Maur  joignait  aux  aptitudes  de  l'érudit  des  qualités,  déj& 
remarquables,  de  littérateur  et  d'écrivain.  U  semblait  qu'il  fût  pressé  de 
vivre,  et  il  se  multipliait.  Aucun  de  ceux  qui  ont  entendu  le  rapport  qull  fit, 
il  y  a  deux  ans,  comme  secrétaire  de  la  Conférence  Olivaint,  ne  perdra  Ja 
mémoire  du  succès  qu'il  obtint,  devant  un  auditoire  d'élite,  par  celte  pro:e 
nette,  rapide,  incisive  et  surtout  pétillante  d'esprit.  Ce  rapport,  imprimé  à 
un  petit  nombre  d'exemplaires,  la  pièce  de  vers  qui  l'accompagne,  car  René 
Saini-Maur  était  aussi  poète,  composent  toute  sa  bibliographie  avec  un  poème 
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A  la  mémoire  du  R.  P.  Olivaint,  S.  J.yiuéen  haine  de  la  foi,  publié  à  la  fin  du 
compte  rendu  du  vingt-cinquième  anniversaire  d'une  Société  de  jeunes  gens 
dont  il  était  membre.  (Bourges,  imp.  Pigelety.1878,  in-8,  p.  43-55.)  Il  a  eu, 
selon  la  parole  de  Bossuet,  le  sort  des  choses  avancées.  La  mort  l'a  tranché 
dans  sa  fleur,  peut-être  épanouie  trop  tôt.  Mais,  outre  le  parfum  qui  en  est 
resté  à  ceux  qui  Tont  pu  connaître,  cette  fleur  n'a  pas  péri  pour  toujours  en 
disparaissant  d'ici-bas.  Elle  a  été  transplantée  dans  le  pays  de  l'immortelle 
espérance.  Ceux  que  Dieu  aime  meurent  jeunes. 

— Le  P.  Antoine  Maas,  de  la  Compagnie  de  Jésus,né  àMaestricht  le  13  juin 
1795,  est  mort  à  Alost  le  5  février  1879.  Entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus 
le  42  octobre  1814,  professa  longtemps  la  physique  dans  divers  collèges  de 
Belgique.  Il  a  présenté  à  l'Académie  de  Belgique,  depuis  1839,  divers  mé-' 
moires  qui  ont  été  insérés  dans  les  Bulletins  de  cette  Académie,  aux  tomes 
VI,  XIV,  XV,  et  XVI.  On  en  trouvera  les  titres  dans  la  Bibliothèque  des  Écri- 
vains de  la  Compagnie  de  Jésus^  par  les  PP.  de  Backer  et  Sommervo^tfl 
(20  édition,  t.  III,  col.  2320.) 

Institut.  —  Académie  française,  —  L'Académie  firançaise  a  renouvelé  son 
bureau,  qui  se  trouve  ainsi  composé  pour  le  présent  trimestre  :  M.  Jules 
Simon,  directeur;  M.  Xavier  Marmier,  chancelier. 

-^  L'Académie,  dans  sa  séance  du  25  mars,  a  rendu  son  Jugement  Rur  le 
concours  de  traduction  (prix  Langlois).  Elle  a  partagé  également  ce  prix  entre  : 
M.  H.  Druon,  pour  sa  traduction  des  œuvres  de  Syoésius,  1  volume  in-8,  et 
HP^  Henriette  Loreau,  pour  sa  traduction  des  voyages  de  Burlon,  de  Livings- 
tonê,  de  Scbweinfurth,  de  Cameron  et  de  Stanley,  10  vol.  in-8. 

—  L'Académie,  dans  sa  séance  du  4  avril,  a  procédé  à  la  réception  de 
M.  Renan,  élu  en  remplacement  de  M.  Claude  Bernard,  décédé.  C'est 
H.  Mézières  qui  a  répondu  au  nouvel  académicien. 

Académie  des  sciences,  — L'Académie  des  sciences  a  tenu  sa  séance  annuelle 
le  lundi  10  mars.  Le  président  pour  1878,  M.  Fizeau,  a  brièvement  fait  con- 
naître le  résultat  des  concours  ouverts  par  l'Académie  pour  l'année  qui 
vient  de  s'écouler.  Si  l'Âcadémie,  a  dit  M.  Fizeau,  a  lieu  de  se  féliciter 
d'avoir  à  signaler  la  'haute  valeur  de  plusieurs  des  mémoires  envoyés  au 
concours,  elle  exprime  eti  même  temps  le  regret  de  ne  pas  décerner  au- 
jourd'hui autant  de  récompenses  qu'elle  aurait  souhaité  de  le  faire.  En  efifet, 
le  jugement  de  plusieurs  des  commissions  chargées  de  prononcer  dans  les 
divers  concours  a  dû.  être  remis  aux  années  suivantes,  par  suite  du  petit 
nombre  de  mémoires  terminés  par  leurs  auteurs  dans  les  délais  fixés  par  les 
règlements.  M.  Fizeau  a  rappelé,  en  terminant  son  discours,  les  pertes 
cruelles  qui  ont  frappé  l'Académie  coup  sur  coup  en  1878  :  Becquerel, 
Regoault:  puis  Claude  Bernard,  Belgrand,  Delafosse,  Bienaymé,  Paul 
Gervais. 

Après  la  proclamation  des  récompenses,  M.  Dumas  a  prononcé  l'éloge  de 
Antoine-Jér5me  Bilard.  M.  Bertrand  a  prononcé  l'éloge  d'Urbain-Jean-Joseph 
Le  Verrier. 

Nous  allons  indiquer  les  principaux  lauréats  des  concours  de  1878. 

Grand  prix  des  sciences  mathématigues,  —  Non  décerné. 

Grand  prix  des  sciences  physiques.  —  Non  décerné. 

Prix  extraordinaire  de  6^000  francs,  --  La  commission  académique  a  par-* 
tagé  le  prix  par  fractions  égales  entre  M .  Baille,  lieutenant  de  vaisseau,  et 
M.  Perroy,  ingénieur  de  la  marine.  M.  Perroy  a  su  apporter  aux  appareils 
distillatoires  installés  à  bord  de  nos  vaisseaux  des  perfectionnements  im- 
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portants*  M.  Baille  a  fait  dei  étades  remarquablea  aor  to  éclipaei  et  lea 
occultationa. 

Prix  PonceM, — Décerné  à  M.  Maurice  Léty,  ingénieur  des  ponta  et  ehausséas, 
pour  l'eDaeinhle  de  ses  travaux  sur  la  mécaaiqae. 

Astronomie.  Prix  Lalande.  —  Décerné  à  M.  Stanislas  Meunier. 

Prix  Valz.  —  Décerné  à  M.  Jules  Schmidt,  direetenr  de  TObserTatoire 
d'Athènes,  pour  son  ioimenae  trayail  sélénographique»  travail  fon<ié  sur  une 
série  d'observations  de  34  années  et  sur  2,731  dessins  qui  lui  ont  servi  à  la 
Qonstruction  de  sa  grande  oarta  de  la  lune  de  2  mètres. 

Physique.  Prix  Borâin  (2,000  fr.)  •—  Décerné  à  M.  Rejnard,  pour  son 
mémoire  relatif  à  la  question  :  «  Discuter  l<ts  formules  proposées  pour  rem- 
placer la  loi  «l'Ampère  sur  l'action  de  deux  éléments  de  courant.  » 

Statistique.  Prig  MûMyon.  -~  No^  décerné. 

Chimie.  Prix  Jecksr.  —  Décerné  à  M.  Reboul  pour  ses  reeherohes  sur  l'iso- 
mérie  dans  la  série  du  propylène. 

Botanique.  Prix  Barbier.  —  Décerné  à  M.  Tanret,  pharmacien  de  l*^  classe 
à  Troyes^puur.son  mémoire  intitulé  :  •  Sur  rergot^nine,  alcaloïde  de  l'ergot 
de  seigle,  et  sur  lapelletiérine,  alcaloïde  de  Técorce  de  grenadier.  Deux  encou* 
ragemeati  de  500  fr.  chacun  sont  accordés  k  MM*  Gaiïvet  et  Heckel,  dont 
les  ouvrages  offrent  des  données  k  la  thérapeutique. 

Prix  Alhumbert.  —  Non  décerné. 

Prix  DesmoLiérss.  ^  Décerné  à  M.  Bomet,  pour  l'ouvrage  commencé  par 
M.  Thuret. 

Prix  Thore.  ^  Décerné  à  M.  Ardissonoe,  professeur  à  l'école  supérieure 
d'agriculture  de  Milan,  pour  son  livre  descriptif  sur  ias  algues  marines  du 
groupe  des  Ploridées. 

Anatomie  et  zoologie.  Prix  Saxfiqny,  -^  Non  décerné. 

Médecins  et  ehùrurgie.  Prix  Moniyon.  -^  Trois  prix  ont  été  décernée  : 
à  M.  François  Franck  pour  ses  «  Hecherchessur  la  phyûologie  pathologi*|ue; 
des  troubles  fonctionnels  et  des  lésions  valvulaires  ;  des  anévnsmes  de  la 
crosse  de  l'aorte  et  des  troncs  qui  en  émanent;  des  accidents  produits  par 
les  épanchements  du  péricarde;  de  la  persistance  du  canal  artériel;  des  acci- 
dents cardiaques  produits  par  la  oommotion  et  la  compression  du  cerveau  ; 
des  intermittences  du  pouls.  »  —  A  M.  G.  Hayem  pour  ses  recherches  sur 
ft  Tanatomie  normale  et  pathologique  du  sang.  »  — A  MM.  Key  et  Retzius 
pour  l'étude  monographique,  la  plus  complète  qui  ait  encore  été  faite,  sur 
la  structure  intime  du  système  nerveux  périphérique,  y  compris  le  nerf  grand 
sympathique. 

Mentions  honorables.  **  M.  Béranger  Feraud  :  a  Traité  clinique  des  maladies 
des  Européeos  au  Sénégal.  »  —  M.  Favre,  de  Lyon  :  «  Recherches,  travaux 
statistiques  et  documents  sur  le  daltonisme  ».  —  M.  Albert  Robin  :  «  Essai 
d'urologie  clinique;  la  fièvre  typhoïde. 

Citations.  —  M.  Proust  :  a  Traité  d'hygiène.  »  —M.  H.  Toussaint  :  «  De 
^intervention  des  puissances  respiratoires  dans  les  actes  mécaniques  de  U 
digesti  )n.  »  —  M.  L.  Colin  :  «  De  la  fièvre  typhoïde  dans  l'armée.  9  — 
M.  Dejerine  :  «  Recherches  sur  les  lésions  du  système  nerveux  dms  la  para- 
lysie diphtérique.  »  —  M.  Legrand  du  Saule  :  «  La  folie  du  doute,  la  folie 
héréditaire...  »  —  M.  E.  Fournie  :  «Application  des  sciences  à  la  médecine.  » 
—  M.  Gairal  :  c  Nouveaux  appareils  pour  le  traitement  des  afledions  uté- 
rines. »  —  M.  E.  Deboit,  traité  complet  d'équitation  rationnelle.  » 

Prix  Créant.  —  Non  décerné. 
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Prix  Godari»  **  Décerné  à  M.  Htliqnet,  pour  ses  «  Recherches  fur  lea 

spasmes  de  la  vessie  et  de  l'urèthre  ;  action  du  chloroforme  sar  ces  deux  or- 
ganea.  » 

Mx  Serrée.  —  Décerné  à  M.  Alexandre  Agassiex  pour  l'ensemhle  de  ses 
travaux  sur  les  inrenébrés  et  les  poissons. 

Physiologie,  Prix  Montyon,  —  Décerné  à  M.  Ch.  Richet  pour  ses  c  Recherches 
sur  les  propriétés  chimit^ues  et  physiologiques  du  suc  gastrique  de  l'homme 
et  des  animaux.  » 

— -  D<sns  sa  séance  du  31  mars,  TAcadémie  a  nommé,  par  42  voix,  M.  Lau- 
rence Smyth,  des  £tats-Unis,  correspondant  dans  la  section  de  géologie,  en 
remplacement  de  sir  Charles  Lyell. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques^  —  L'Académie,  dans  sa  séance 
du  22  février,  a  entendu  le  rapport  de  M.  Ch.  Giraud,  au  nom  de  la  section 
de  législation^  sur  les  deux  concours  :  pour  le  prix  Odilon  Barrot  (valeur 
7,500  francs),  et  pour  le  prix  Bordin  (valeur  2,500  francs).  Le  sujet  de  con- 
cours, pour  le  prix  0.  Barrot,  était  :  «  Quelles  ont  été  les  vicissitudes  et  le 
caractère  de  ia  procédure  civile  et  de  la  procédure  criminelle  en  France  et 
en  Angleterre,  depuis  le  xvi«  siècle  j.usqu'à  nos  jours,  et  quelles  améliorations 
pourraient  être  adoptées  en  France,  par  suite  de  cette  comparaison?  »  La 
section  a  reçu  deux  mémoires  insuffisants;  le  prix  n*est: point  décerné.  Il  en 
est  de  même  du  prix  Burdin,  pour  lequel  la  section  a  reçu  également  deux 
mémoires  aussi  peu  satisfaisants  que  les  premiers.  Le  sujet  proposé  dans  ce 
second  concours  était  :  «  Exposer  l'histoire  de  l'ordonnance  criminelle  de  1670; 
rechercher  quelle  a  été  son  influence  sur  Tadministralion  de  la  justice  et  sur 
ia  législation  qui  lui  a  succédé  à  la  fin  du  xviiie  siède.  »  Conformément  aux 
conclusions  du  rapport,  l'Académie  a  déeidé  que  les  deux  sujets  seraient 
maintenus  au  concours,  et  que  les  mémoires  seraient  reçus  au  secrétariat  de 
l'Institut  jusqu'au  !«'  octohre  1880. 

Dans  une  précédente  séance,  l'Académie  a  adopté  comme  sujet  du  concours 
pour  le  prix  de  5,000  francs,  fondé  par  M"*  la  comtesse  veuve  Rossi,  le  sujet 
suivant  :  «  Du  rôle  de  TÊtat  dans  Tordre  économique.  Rechercher  et  montrer 
qiMls  sont,  dans  Tordre  économique,  les  besoins  dont  la  satisfaction  requiert 
le  concours  de  l'État  et  quelles  régies  doivent  présider  à  ce  concours.  Ou  aura 
à  ooQBtater  ce  qu'a  été  ce  concours  aux  diverses  époques  du  passé,  quelle  a 
été  et  quelle  est,  en  ce  qui  concerne  ce  concours,  Tinfluence  successive  de  la 
eirilisation  et  quelles  limites  lui  assigne  Tintérét  public  chez  les  nations  qui, 
aujourd'hui,  ont  réalisé  le  plus  grand  progrès.  »  Les  mémoires  devront  être 
remis  au  secrétariat  de  TInstitut  le  31  décembre  1880,  terme  de  rigueur. 

Académie  des  beaux-arts  *  —  Dans  sa  séaoce  du  22  mars,  TAcadémie  a  élu 
M.  VaudremeT)  membre  de  la  section  d'architecture,  en  remplacement  de 
II.  Due,  décédé. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  L'Académie,  dans  sa  séance 
du  8  mars,  a  décerné  le  prix  du  concours  sur  la  philosophie  de  l'école  de 
Padoue,  à  IL  Léopold  Uabillaud,  ancien  élève  de  TÉcole  normale  supérieure, 
maître  de  conférences  d'histoiie  de  la  philosophie  &  U  faculté  des  lettres  de 
Toulouse. 

L'Académie,  dans  sa  séance  du  22  mars,  a  rendu  son  jugement  sur  le  con- 
cours qui  avait  pour  sujet  :  c  Examiner  et  discuter  ce  qu'on  doit  entendre 
par  ia  moralité  dans  les  œuvres  d'art  et  d'imagination.  »  Elle  a  décerné  le 
prix  à  M.  Maillet,  professeur  suppléant  de  philosophie  au  lycée  Saint-Louis. 

CoLLÈGR  DE  Prancb. —  M.  Laboulayo  et  M.  Léon  Renier  outété  nommés  de 
no  iveau  par  décret  du  8  marj,  le  pr^^mier  administrateur,  le  second  vice- 
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président  de  TAsseinblée  des  professeurs  da  Collège  de  FraDoe,  pour  trois 
ans. 

Ecole  spéciale  des  langdes  orientales  vivantes.  —  Par  décret  du  25  mars, 
notre  collaborateur  M.  Jacques-Auguste  Cherbonnean,  inspecteur  des  écoles 
musulmaues  d'enseignement  supérieur,  a  été  nommé  professeur  titulaire  de 
la  chaire  d'arabe  vulgaire. 

Faculté  des  lettres.  —  M.  Lebannenr,  professeur  de  rhétorique  au  lycée 
de  la  Rocbelle,  a  soutenu,  le  7  mars,  ses  Ûiéses  pour  le  doctorat  es  lettres 
devant  la  faculté  de  Paris.  Les  sujets  étaient  :  P-P,  Staiius'y  —  Mascaron, 

Sociétés  savantes.  —  Dans  sa  séance  du  28  février,  l'Académie  des  jeni 
floraux  a  nommé  M.  Charles  de  Raymond-Cahusac  mainteneur,  en  rempla- 
cement de  M.  le  marquis  de  Villeneuve-Ârifat,  décédé. 

—  Dans  sa  séance  du  5  mars,  la  Société  nationale  d'agriculture  a  nommé 
M.  Henri  Bertin,  agriculteur  et  fabricant  de  sucre  à  Roye  (Somme),  membre 
dans  la  section  de  grande  culture,  en  remplacement  de  M.  le  marquis  de 
Vibraye,  décédé. 

Congrès.  —  Le  congrès  archéologique  de  France,  sous  la  direction  de  la 
Société  française  d*archéologie,  tiendra  sa  quarante-sixième  session  à  Vienne 
(Isère),  du  mardi  2  au  dimanche  7  septembre.  Les  adhésions  doivent  être 
envoyées  à  M.  Blondin,'architecte-voyer  à  Vienne  (Isère). 

Concours.  —>  La  Société  archéologique  et  historique  de  rOriéanais  dé- 
cernera une  médaille  d'or  de  mille  francs  au  mois  de  mai  i880,  pour  son 
troisième  concours  quinquennal,  à  l'auteur  du  meilleur  travail  d'histoire, 
d'archéologie,  de  numismatique,  de  biographie,  de  géographie  ancienne  ou 
de  biographie,  relatif  soit  à  l'ancienne  province  de  l'Orléanais,  correspondant» 
à  peu  près,  aux  trois  départements  du  Loiret,  de  Loir-et-Cher  et  d'Eure-et- 
Loir,  soit  spécialament  à  une  localité  particulière,  ou  a  l'un  des  ét»bii:sse- 
ments  religieux,  civils  ou  militaires  de  cette  circonscription.  Ce  prix  de 
mille  francs  pourra,  sll  y  a  lieu,  être  divisé  en  premier  et  second  prix.  Les 
mémoires  devront  être  adressés  au  Secrétaire  de  la  Société,  hôtel  de  la  Pré- 
fecture, à  Orléans,  avant  le  15  février  1880.  Il  doivent  ôtre  inédits  et  n'avoir 
été  couronnés  à  aucun  concours  antérieur. 

—  A  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  du  royaume  de 
Belgique,  la  Société  Bibliographique  belge,  fondée  à  l'instar  de  notre  Société 
Bibliographique,  désireuse  de  contribuer  au  progrès  des  études  historiques 
en  Belgique,  a  résolu  d'ouvrir  un  concours  sur  le  sujet  suivant  :  «  Faire  la 
bibliographie  systématique  et  complète  des  travaux  belges  et  étrangers  qui 
ont  élé  publiés,  pendant  la  période  de  1830  à  1880,  sur  l'histoire  tant  géné- 
rale que  pariiculière  de  la  Belgique,  depuis  les  premiers  temps  jusqu'à  la 
mort  de  Léopold  I*',  avec  une  introduction  indiquant  les  principaux  ouvrages 
qui  ont  paru  sur  le  même  sujet  avant  1830.  »  —  N.  B.  La  Société  estime  que 
le  principal  mérite  du  travail  qu'elle  demande  doit  consister  dans  un  clas* 
sementjudicieux  et  scientifique,  de  nature  à  fournir  le  plus  rapidement  pos- 
sible au  chercheur  les  éléments  de  son  étude,  quelle  que  soit  la  monographie 
dont  il  veut  s'occuper.  —  Sans  vouloir  signaler  aux  concurrents  les  divers 
essais  bibliographiques  qui  pourront  leur  servir  de  guide,  la  Société  croit  devoir 
les  rendre  attentifs  aux  nombreux  travaux  dispersés  dans  les  revues  et  les 
recueils  périodiques.  Les  manuscrits  devront  être  adressés  franco  avant  le 
1er  mars  1880,  à  M.Henri  Francotle,  secrétaire  de  la  Société,  quai  de  l'Indus- 
trie, 15,  à  Liège.  L'ouvrage  couronné  restera  la  propriété  de  la  Société,  qui  le 
publiera  à  ses  frais.  Le  prix  consistera  en  une  somme  de  six  cents  francs. 
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—  L'Académie  de  législation  de  Toulouse  met  au  concours,  pour  1880,  les 
.ujols  suivants  :  io  Étude  sur  les  routes  départementales  et  les  diverses 
4><pëces  de  chemins  yicinauz.  L'Académie  demande  aux  concurrents  une 
ùtudc  de  la  législation  qui  régit  les  routes  départementales,  les  diverses 
espèces  de  chemins  vièinaux,  avec  le  tableau  comparatif  des  ressources 
ulTérentes  aux  routes  départementales  et  à  chaque  espèce  de  chemins  vici- 
naux. L'Académie  verrait  surtout  avec  plaisir  les  concurrents  insister  sur 
les  pouvoirs  donnés  en  cette  matière  aux  conseils  généraux  par  la  loi  du 
iO  août  187i;  —  sur  les  difficultés  que  Tapplication  de  cette  loi  a  fait  ou 
peut  faire  naître  ;  —  enfin  il  conviendra  de  rechercher  les  avantages  et  les 
inconvénients  attachés,  d'une  part  à.  la  dualité  des  deux  services,  d'autre 
part  à  la  réunion,  en  les  confiant  soit  aux  ingénieurs  des  ponts  et  chaus- 
sées, soit  aux  agents  voyers,  soit  à  un  service  spécial  créé  à  cet  effet  avec 
tous  renseignements  statistiques.  Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or 
de  cinq  cents  francs.  (Prix  du  conseil  municipal). 

2o  Exposition  raisonnée  du  système  légal  des  impôts  en  France,  étudié 
au  point  de  vue  pratique.  C'est  avant  tout  une  œuvre  de  pratique,  de  cons- 
tatation exacte  de  faits  et  de  chiffres,  que  les  concurrents  devront  se  pro- 
poser de  rédiger,  afin  d'éclairer  tous  les  citoyens,  même  et  surtout  les  moins 
instruits,  sur  l'organisation  de  notre  système  d'impôts.  Ils  se  préoccuperont 
uniquement  des  impôts  français  actuels.  Les  origines  historiques  de  nos 
contributions,  et  leur  comparaison  avec  le  système  des  impôts  étrangers, 
doivent  donc  être  laissés  de  côté,  afin  de  ne  pas  nuire  à  la  simplicité  de 
l'exposé.  L'Académie  désire  cependant  que  les  concurrents  ne  manquent 
pas  d'indiquer  les  bases  rationnelles  des  impôts  existant  en  France,  ni 
même  de' les  justifier  toutes  les  fois  qu'ils  croiront  utile  de  le  faire.  Ainsi, 
à  propos  de  la  distinction  des  impôts  portant  sur  le  capital  et  de  ceux  por- 
tant sur  le  revenu,  ils  devront  prendre  parti  sur  la  question  du  mérite 
relatif  des  uns  et  des  autres.  Ainsi,  ils  devront  également  donner  leur 
appréciation  sur  les  qualités  et  les  défauts  des  taxes  directes  ou  des  taxes 
indirectes  et  de  consommation.  Le  problème  de  l'unité  et  de  la, variété  de 
l'impôt  ne  devra  pas  non  plus  les  laisser  indifférents.  Mais  ces  questions  ne 
devront  être  examinées  qu'à  l'occasion  des  impôts  français,  et,  pour  ainsi 
dire,  en  passant,  sous  forme  d'appendice,  et  sans  gêner  l'exposition  de  la 
législation  en  vigueur.  Ce  que  l'Académie  voudrait  pouvoir  couronner,  c'est 
un  petit  livre,  court,  très-clairement  écrit,  facile  À  parcourir,  tel  qu*il  pût 
être  compris  et  utilement  consulté  par  tous  les  contribuables,  et  qui  facili- 
terait ainsi  l'accomplissement  de  leur  devoir  civique  à  l'égard  des  charges 
publiques.  Le  prix  consistera  eu  une  médaille  d'or  de  cinq  cents  fîrancs. 
(Prix  du  conseil  général.) 

—  Pour  le  concours  ouvert  par  la  société  littéraire  de  l'Université  catholique 
deLouvain  et  dont  nous  avons  donné  le  programme  (t.  XXV,  p.  276),  les 
mémoires  doivent  être  adressés,  avant  le  15  mars  1880,  au  président  de  la 
société,  M.  Léon   de  Monge,  rue  des  Joncs,  3,  à  Louvain  (Belgique). 

LeCICBES  faites  a  L'ACADixlB  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES.  —  DsnS  Ift 

séance  du  7  mars,  M.  Geffroy  a  envoyé  la  photographie  d'une  inscription 
funéraire  étrusque,  découverte  à  Corneto.  il  a  annoncé  également  que 
11.  Paul  Durrieu  a  trouvé  à  Naples  des  fragments  des  registres  de  comptes  de 
la  maison  d'Anjou,  relatif  aux  années  1318-1323.  M.  B.  Hauréau  a  lu  une 
note  sur  le  Rytmus  episeopi  Galiif  publié  dans  le  quinzième  volume  de 
ÏHistùire  littéraire.  —  Dans  la  séance  du  14,  M.  Victor  Puruy  a  lu  un  frag- 
ment de  son  HisUnre  des  Romains,  sur  l'influence  de  l'hellénisme  à  Rome. — 

Avril  18*19.  T.  XXV,  24. 
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Dans  la  &éancd  du  Si,  M.  Paulin  Paris  a  lu  la  préface  qu*il  doit  mettre  en  tète 
d'une  nonrelle  édition  des  anciens  historiens  français  des  croisades. 
H.  Aleiandre  Bertrand  a  présenté  à  rAcadémie  tine  épée  gauloise  et  un 
casque  gallo-romain,  à  Tocca^ion  duquel  des  observations  sont  échangées 
entre  lui  et  MM.  de  Saulcy,  Perrot  et  Ddsnoyers.  -^  Dans  la  séance  du  28, 
M.  Geffroy  a  annoncé  la  découverte  de  trois  statues  antiques.  M.  le  baron 
de  Witte  a  signalé  la  découverte  à  Athènes  de  fragments  de  vases  panathé^ 
nalques.  M.  Blanc  a  lu  un  mémoire  sur  la  position  des  ports  antiques  entra 
le  Var  et  la  Roya  sur  les  côtés  de  la  mer  Ligurienne.  M.  Joseph  Halévy  a  lu 
un  mémoire  sur  les  syllabaires  en  caractères  cunéiformes. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  la 
séance  du  i"  mars,  M.  A.  Vuilry  a  terminé  la  lectire  de  son  mémoire  snt 
les  monnaies  sons  Philippe  le  Bel  et  ses  trois  ûls.  —  Dans  la  séance  du  8, 
M.  Rambossoa  a  achevé  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  loi  de  perfectibi- 
lité humaine  au  point  de  viie  du  langige  et  des  beaux-arts.  —  Dans  les 
séances  des  15  et  22,  M.  II.  Baudriilcrt  a  repris  la  lecture  de  ses  études  sur 
la  condition  économique  des  populations  agricoles  de  la  Normandie.  —  Dans 
la  séance  du  21,  M.  Aucoc  a  fait  une  comoiunication  en  présentant  le 
compte  rendu  des  travaux  du  Conseil  d'État  de  1872  à  1877.  M.  Henri  Martin 
a  préienlé  des  observations  au  sujet  des  opinions  émises  par  MM.  Ch. 
Giraud  et  Levasseur  sur  les  antiquités  celtiques  au  sujet  de  Touvrage  de 
M.  de  Valroger  sur  les  Celtes  et  la  Gaule  celtique.  M.  Gh.  Giraud  lui  a  ré- 
pondu. —  Dans  la  séance  du  29,  M.  Fustel  de  Coulanges  a  lu  un  chapitre  du 
travail  de  M.  de  Gebhart,  professeur  à  la  faculté  de  Nancy  sur  les  causes 
supérieures  de  la  renaissance  en  Italie  :1a  liberté  intellectuelle.  M.  Paul 
Janet  a  repris  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  G.  Gompayré  sur  Laromiguière 
d'après  une  correspondance  inédite. 

Mandements  pour  u  Carêmb«  —  Nous  ajoutons  à  la  liste  précédemment 
donnée  (XX  V,  277)  :  —  Ajaccio  :  La  dévotion  au  saint  Rosaire;  publication  de 
TEncyclique. -^  Blois  :  Son  récent  voyage  ad  lùnina  apostolorum,  -—  Car* 
MiSsoNK  :  Les  trois  grands  devoirs  de  Theure  présente  :  souffrir,  agir,  résis- 
ter. —  Gap  :  Publioation  de  TEncyclique.  »-  Langres  :  Publication  de  l*En- 
«ycUque,  -<-  Mkndb  :  L'Enseignement  de  TÉglise.  -«  Metz  :  Denier  de  Saini- 
Pierre  et  Propagation  de  la  foi.  —  Nancy  :  Le  Mariage  chrétien  et  publication 
i»  l'Encyclique  Quod  apostolici.  —  Saint-^Pierrb  et  Fort-ob-Framgb  (Marli- 
nique)  i  Les  Commandements  de  Dieu. 

La  Restauration  intbllbctcellb  et  moralb.  >*•  Lee  symptômes  de  «  re»* 
tauration  intellectuelle  et  moralei  »  dont  parlait  tout  récemment  une  feuille 
célèbre,  éclatent  cJiaque  jour,  et  apparaissent  clairement,  comme  «  consÀ^ 
quenee  de  notre  meilleur  état  politique  et  sooiaL  »  Après  la  réception  de 
M.  Renan  et  la  reprise  de  Ruy  BlaSy  «  ces  deux  grandes  fôtes  intellectuelles  u 
qui  «  marquent  un  pas  déoisif  vers  un  meilleur  atrenir,  »  voici  le  premier 
numéro  d'un  journal  hebdomadaire  qui  s'intitule  la  Kewte  réaliste  et  parait 
sou»  la  direction  de  M.  Yast  Biconard(?).  Son  premier  numéro  contient, 
parait-il,  un  feuilleton  de  M.  Gabriel  Lafaille  i  le  Monsieur  ds  Lolottet 
Le  Journal  de  la  Librairie  nous  apprend  que  le  même  Vast  Ricouard  est 
l'auteur  d'un  roman  :  Madame  Béoart^  formant  la  deuxième  série  des  Vicet 
parisiens^  et  précédé  d*une  préface  par  M.  Zola,  roman  qui  en  est  à  sa  7«  édi- 
tion et  n'oublions  pas  que,  pendant  ce  temps,  la  librairie  Marpon  met  en  vente 
une  édition  illustrée  de  VAssommoir  et  du  Ventre  de  Paris,  la  librairie 
illustrée  lance  la  Vénus  noire  d'Adolphe  Belot,  la  librairie  Bunel  donne  une 


—  371  — 

édition  illustrée  de  la  Fêmm»  de  feu^  et  publie,  par  livraisons  à  10  centéj 
VHisiQvn  des  bagnes^  et  qu'enfin  d'autres  ofticines  du  même  genre  font  pa- 
raître, par  livraisons,  des  publications  à  gravures  comme  VAkove  des  rois^  les 
Crimes  du  bon  vieux  temps,  etc.,  etc.  —  On  voit  que  la  c  restauration  intel- 
lectuelle et  morale  s  ne  laisse  rien  à  désirer! 

M.  ÂAMAND  BaSCHBT  ET  LÀ  DIPLOMATIE  FRANÇAISE  EN  ANGLETERRE. —  DaUS  le  rO^ 

cueil  intitulé  :  The  Thirty-Ninth  annual  report  ofthe  deputy  Keeper  ofthe  public 
record  (Londres,  1878,  in-8  de  xii-826  p.  plus  32  p.  d'index),  on  remarque  un 
répertoire  chronologique  de  toutes  les  dépêches  et  autres  documents  appar-* 
tenant  aux  correspondances  des  ambassadeurs  de  France  successivement  ac- 
crédités en  Angleterre  depuis  le  règne  de  Henri  VIII  jusqu'au  règne  de 
Georges  {•*  (1509-t7t4),formé  par  M.  Armand  Baschet  d'après  les  textes  con- 
servés dans  nos  différents  dépôts  de  manuscrits,  principalement  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  aux  archives  nationales  et  aux  archives  du  ministère  des 
affaires  étrangères.  Ce  travail,  aussi  minutieux  que  considérable,  fait  le  plus 
grand  honneur  à  M.  Baschet,  et  nos  bons  voisins  ont  eu  la  main  heureuse  en 
choisissant,  pour  dresser  un  tel  inventaire,  le  patient  et  habile  chercheur  qui 
s*est  depuis  longtemps  rendu  célèbre  en  Italie  comme  en  France.  Les  250 
pages  (en  très-petit  texte)  fournies  au  Public  record  office  par  son  infatigable 
collaborateur  ont  le  triple  mérite  d*étre  nouvelles,  exactes  et  complètes.  Il  ya 
là  rindioation  précise  de  tous  les  papiers  concernant   la  Grande-Bretagne 
laissés  par  les  agents  diplomatiques  français  (ambassadeurs  ordinaires  ou 
extraordioaireSy  simples  envoyés  avec  le  titre  de  résidents,  personnes  inves-* 
ties  d'une  mission  spéciale,  enfin  secrétaires  chargés  temporairement  des 
affaires  du  roi),  pour  la  très-importante  période  historique  qui  comprend  les 
règnes  de  Henri  VIII,  d'JÉdouard  VI,  de  la  reine  Marie,  de  la  reine  Elisabeth, 
de  Jacques  l«r,  de  Charles  1^,  la  République  et  le  Protectorat,  puis  les  règnes  de 
Charles  K,  de  Jacques  II,  de  Guillaume  III  et  de  la  reine  Anne.  C'est,  comme 
s'exprime  M.  Baschet  en  sa  préface  (p.  573),  Texposé  journée  par  journée» 
pour  ainsi  dire,  de  toutes  les  pièces  qui  ont  pu  être  retrouvées  des  corres- 
pondances des  représentants  des  rois  de  France  en  Angleterre  pendant  plus 
de  deux  siècles.  M»  Bascbet  a  eu  soin  de  donner  la  date  de  chaque  dépêche, 
la  désignation  du  lieu  d'où  elle  est  partie,  le  nom  de  l'agent  qui  l'a  rédigée 
ou  dictée,  le  nom  soit  du  souverain,  soit  du  premier  ministre  ou  secrétaire 
d'État  k  qui  elle  a  été  adressée,  et  en  un  la  désignation  du  dépôt  où  les  docu- 
ments sont  conservés  et  où  ils  peuvent  être  consultas.  Ces   indications  si 
détaillées  sont  entourées  de  claires  et  excellentes  petites  notices  qui  achèvent 
de  bien  faire  connaître  les  matériaux  immenses  mis  à  la  disposition  des 
èrudits.  Tout  cela  forme  un  ensemble  de  renseignementi  d'une  richesse 
merveilleuse,  groupés  dans  un  ordre  parfait,  et  l'on  est  vraiment  heureux, 
en  face  d'un  travail  qui  était  si  difGcile  et  qui  est  si  admirablement  exécutéi 
de  voir  l'érudition  française  représentée  en  Angleterre  d'une  aussi  brillante 
façon.  —  T«  de  L. 

L'Emsbionembnt  DANS  LE  Bea&t  AVANT  1789 <  —  Sous  cc  titre,  M.  Fayet, 
président  du  comité  catholique  de  l'Indre,  vient  de  réunir  et  de  faire  po^ 
raltre,  chez  Nuret,  à  Chateauroux,  un  grand  nombre  d'indications  précieuses, 
dans  un  format  de  propagande  (24  p.  in-8)*  On  y  remarquera,  entre  autres 
ehoses,  que,  sous  Tancien  droit  monarchique  de  la  France,  si  imprudemment 
invoqué  par  nos  adversaires  maçonniques,  a  e'est  rarehevéque  de  Bourges 
qat,  par  lui-même  ou  par  ses  délégués,  gouvemAit  les  écolts  à  tous  les 
degrés.  » 

L'OaOAlOAAXlOSf  JODIOAiaS  8008  LB  BÉfilMB  PB  LA  LOI  SAUQUB,-^  M.  ThOUiftSAO, 
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professe  ar  à  l'Université  catholique  de  Louyain,  vient  de  publier,  dans  la 
Nouvelle  remie  historique  de  droit  français  et  étranger  (Paris^  Larose),  une 
étude  sur  le  régime  judiciaire  des  Franks  avant  la  conquête.  La  loi  saliqoe 
a  été  le  point  de  départ  de  ses  recherches,  mais  il  la  dégage  des  textes  d'une 
époque  postérieure  avec  lesquels  on  a  parfois  du  mal  à  ne  pas  la  confondre, 
et,  grâce  à  cette  méthode  digne  de  la  critique  moderne,  «  bien  des  opinions 
qui  compteut  un  grand  nombre  de  partisans  en  France  devront  être  aban- 
données. Les  prétendus  tribunaux  des  comtes,  des  sagibarons  et  des  decani 
cesseront  d'être  attribués  au  régime  antérieur  à.  la  fondation  de  l'empire 
frank  dans  les  Gaules.  Un  magistrat  nommé  par  le  peuple,  le  thunginus^ 
remplacera  le  comte  dans  la  présidence  du  mail.  Le  mallobergus,  dépouillé 
du  titre  de. tribunal,  ne  sera  plus  que  le  lieu  où  s'assemblent  les  racbim- 
bourgs.  Les  sagibarons,  perdant  la  qualité  de  juges,  seront  réduits  au  rôle 
de  collecteurs  d'amendes.  La  centaine,  représentée  à  tort  comme  une  pha- 
lange ambulante  et  mobile,  deviendra  une  circonscription  territoriale,  une 
division  géographique,  existant  déjà  au  moment  de  la  conquête.  Elle  sera 
substituée  au  pagus  ou  gaUy  comme  unité  judiciaire  dans  le  système  de  la 
loi  salique.  » 

Traduttore  tbadditore.  -^  V Histoire  du  peuple  suisse  du  D' Dândliker  vient 
d'être  traduite  par  Mm»  Jules  Favre.  L'ouvrage  ne  manque  pas  de  mérite, 
mais,  s*il  faut  en  croire  la  Bibliographie  et  chronique  littéraire  de  la  Suisse^  la 
traduction  qui  a  paru  chez  Germer-Baillière  laisse  fort  À  désirer.  «  La 
phrase  n'est  pas  précisément  incorrecte  ;  mais  les  mots  sont  trop  souvent 
impropres  ou  inexacts,  et  Ton  est  parfois  tenté  de  se  demander  pourquoi 
le  traducteur  fait  dire  à  M.  Dândliker  des  choses  qui  n'ont  pas  le  sens  com- 
mun. »  Et,  après  un  exemple  dont  nous  épargnons  À  M^^  Jules  Favre  la 
reproduction,  le  critique  continue  :  «  En  vérité,  ce  n'était  pas  la  peine,  pour 
traduire  ainsi,  d'être  deux  fois  Française  et  de  parler  Vidiome  de  Gasthe  et 
de  Kant  (p.  xxxii). 

Une  dahe  bordelaise  ou  dix-sbptiéme  siècle.  —  M.  l'abbé  J.-H.  Castaing, 

directeur  de  la  revue  V Aquitaine,  vient  de  rééditer,  avec  une  introduction 

et  des  notes  fort  intéressantes  (Bordeaux,  d'Alfonso  et  Gouin,  grand  in-8 

de  56  p.),  la  Vie  de  la  vénérable  sœur  Marie  DeymeSf  professe  de  la  célèbre 

congrégation  du  Tiers-Ordre  à  Bordeaux,  opuscule  publié  pour  la  première 

fois  ^  Bordeaux,  en  1582,  chez  Maugiron-MlUanges.  Marie  Deymes,  comme  le 

rappelle  M.  l'abbé  Castaing,  «  vécut  dans  un   siècle  où  tout   était  grand 

(1651-1679),  et  où,  pour  se  faire  remarquer,  sa  vertu  dut  s'élever  jusqu'à 

rhéroïsme.  Dans  sa  vie  si  courte  et  si  émouvante,  on  retrouve  des  traces  de 

tous  les  grands  événements  religieux,  politiques,  littéraires  qui  signalèrent 

le  plus  beau  siècle  de  notre  histoire.  »  De  plus,  celte  vie  elle-même  est 

écrite  «  avec  toute  l'élégance  grave  et  noble  du  dix-septième  siècle.  »  Que 

d'entraînants  motifs  pour  réimprimer  «  ce  petit  monument  historique,  » 

perdu,  en  quelque  sorte,  «  dans  un   coin  ignoré  de   la  bibliothèque    de 

la   ville!  »  Le    savant  directeur    de  V Aquitaine  a    été  bien   inspiré   en 

remettant  en  lumière  la  vie  de  sa  pieuse  héroïne,  en  nous  offrant  ainsi 

c  un  modèle  de  la  plus  haute  vertu  chrétienne.  »  Ce  ne  sera  pas  sans  de 

salutaires  impressions  qu'on  lira  la  touchante  ei  fortiQante  histoire  de  «  cette 

jeune  dame  engagée  dans  le  monde,  qui  ne  décline  aucun  des  devoirs  que 

sa   situation   lui  impose,  qui  néanmoins  trouve  le  secret  de  pratiquer  des 

vertus  surhumaines  et  réservées  en  apparence  à  la  vie  claustrale.  »  M.  Tabbé 

Castaing  a  soigné  avec  amour  la  réédition  de  Topuscule  de  i682.  Aux 

bibliophiles,  je  dirai  que  sa  brochure  a  la  meilleure  mine,  le  plus  grand  air 


—  373  — 

qae  l'on  puisse  désirer.  Aux  éradits,  je  recommanderai  les  notes,  qui  renfer- 
ment diverses  particularités  curieuses  soit  en  matière  d'histoire,  soit  en 
matière  de  bibliographie.  Aux  amateurs  du  bon  langage,  je  vanterai  la 
douce  et  pénétrante  éloquence  de  Vlnlroduction^  et,  pour  tout  résumer  en 
nn  seul  mot,  je  citerai  le  jugement  rendu  avec  tant  d*autorilé  par 
S.  K.  le  cardinal-archevêque  de  Bordeaux  dans  V Approbation  mise  en  tète  de 
Topuscule  :  a  Les  érudits  loueront  votre  travail  et  les  Âmes  pieuses  en  reti« 
reront  un  profit  sérieux.  »  —  T.  de  L. 

Almanachs  et  caléndhiers.  —  M.  F.  Pouy,  membre  de  la  Société  des 
antiquaires  de  Picardie,  a  publié,  en  1874,  des  Recherches  sur  les  almanachs 
et  calendriers  (Amiens,  in-8).  11  nous  donne  aujourd'hui  de  Nouvelles  re- 
cherches sur  les  almanachs  et  calendriers^  à  partir  du  seizième  siècle,  avec  des- 
criptions  et  notes  (Amiens,  1879,  in-8  de  xvi-70  p.).  Pensant  avec  raison  que 
<c  tout  n'est  pas  À  dédaigner  dans  cette  branche  légère  de  la  littérature,  > 
M.  Pôuy  a  répandu,  soit  dans  la  préface^  soit  dans  la  bibliographie,  des 
renseignements  aussi  abondants  que  variés.  Traitant  en  sérieux  érudit  un 
frivole  sujet,  il  a  su  extraire  de  lectures  innombrables  des  indications 
non  seulement  fort  curieuses,  mais  encore  fort  instructives.  Le  spirituel 
bibliographe  nous  entretient  tour  à  tour  du  docte  célestin  le  P.  Daire  ;  du 
grave  docteur  de  Sorbonne  Tabbé  de  la  Morlière  ;  de  la  grande  astrologue 
Armande  Desjardins,  baronne  de  Neufcbàteau  ;  de  la  doctrine  de  Port-Royal 
s'insinuant  dans  le  Calendrier  ecclésiastique  pour  1735;  de  François  de  Neuf- 
ehâteau,  un  des  fondateurs  de  VAlmanach  des  prosateurs,  rival  malheureux 
de  VAlmanach  des  muses;  de  VAlmxinach  des cumulards,  qui,  en  Tan  de  grÀce 
1879,  aurait  encore  sa  raison  d'être;  du  Véritable  alm^inach  nouveau  pour  1733, 
virulent  pamphlet  contre  les  jésuites;  du  singulier  abbé  Dulanrens;  de 
Beffroi  de  Reigny,  qui  fut  si  célèbre  sous  le  pseudonyme  de  Cousin  Jacques  ; 
de  Gence  qui  poussa  la  manie  du  gersonisme  jusqu'à  soutenir  la  cause  de 
l'auteur  prétendu  de  Vlmitation  dans  ses  Êtrennes  patriotiques  et  morales  en 
vers  (1831),  etc.  M.  Pouy  a  reproduit,  à  VAppendice,  la  Table  bibliographique 
du  travail  d'un  de  ses  devanciers,  Le  Camus  de  Hézières,  auteur  de  VEsprit 
des  almanachs^  analyse  critique  et  curieuse  de  tous  les  almanachs  tant  anciens 
que  modernes  (Paris,  1789,  2  vol.  in-18,  seconde  édition).  —  T.  de  L. 

L'Abt  de  l'ingénieur  et  le  clergé  en  Bretagne.  —  Notre  excellent  colla- 
borateur M.  René  Kerviler  a  inséré  dans  le  tome  1er  des  Mélanges  de  la 
Société  des  bibliophiles  bretons  (1878)  un  travail  intitulé  :  l'Art  de  l'ingénieur 
et  le  clergé  en  Bretagne  au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Ce  travail, 
tiré  à  part  à  dix  exemplaires  (grand  in-8  de  44  p.),  nous  fait  connaître  deux 
ouvrages  non  moins  rares  que  curieux  qui  ont  échappé  jusqu'ici  aux  inves- 
tigations des  biographes  et  des  bibliographes.  Ces  deux  ouvrages  sont  : 
la  Science  des  eaux,  par  le  P.  Jean  François,  de  la  Compagnie  de  Jésus 
(Rennes,  chez  Pierre  Hallandays,  imprimeur  et  libraire,  à  la  Bible  d'or,  1653, 
in-4),  et  l'Henry-Métre,  instrument  royal  et  universel,  etc.,  de  l'invention 
d'Henry  de  Suberville,  Breton,  chanoine  en  l'église  cathédrale  Saint-Pierre 
de  Xaintes,  et  advocat  en  la  Cour  du  parlement  de  Bordeaux  (Paris,  chez 
Adrien  Périer,  1598,  in-4).  L'analyse  de  ces  deux  traités  par  l'habile  ingé- 
nieur de  Saint-Nazaire  est  telle  qu'on  pouvait  l'attendre  d'un  écrivain  qui 
depuis  longtemps  a  fait  ses  preuves.  —  T.  de  L. 

Une  manufacture  d*incunables.  —  Il  était  admis  jusqu'à  ce  jour  que  la 
bibiiomanie,  entre  autres  prérogatives,  n'avait  affaire  qu'à  des  objets  d'une 
authenticité  incontestable.  Il  parait  que  cela  va  changer.  Le  Spectateur 
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émet  ]*a?i9  qu'il  doit  eihter  à  LondrtfS  une  imprimerie,  qui  ne  réédile  pas 
seulement,  mai^  émet  les  contref.içons  les  plus  soignées  des  vieux  livres,  et 
cela  avec  un  talent  rare. Bien  que  cette  imprimerie  ne  soit  pas  encore  connue, 
et  qu'elle  puisse  rester  ignorée  longtemps  encore,  par  suite  de  rinviolabiiité 
du  domicile  garanti  par  la  loi  anglaise.  On  sait  cependant  que  d'anciens 
caractères  ont  été  comm^nd^s,  comme  aussi  des  papiers  de  chiffre  d'ancien 
style  dans  diverses  papeteries.  —  Il  va  de  soi  qu'une  contrefaçon  d'anciens 
imprimés  ne  soutient  pas  la  comparaison  avec  Torigioal.  Mais  il  est  rare 
qu'elle  puisse  avoir  lieu}  les  contrefacteurs  choisissent  et  n'offrent  que  des 
exemplaires  des  livres  dont  le  nom  est  seul  coonu  même  aux  plus  savante 
bibliophiles.  De  plus,  les  offres  de  ce  genre  sont  toujours  faites  plus  ou  moins 
clandestinement.  Yoici  comment  on  a  découvert  la  fraude  en  Angleterre.  Il 
j  a  peu  de  temps,  un  baronnet  éco89ais,  qui  voyageait,  rencontra  un 
«  savant  ruiné,  »  qui  lui  offrit  de  lui  vendre  un  livre,  souvenir  de  famille,  et 
dont  il  n'aurait  pu  songer  à  se  défaire  si  son  besoin  n'était  pas  aussi  pre^ 
saut.  Ce  baronnet,  grand  connaisseur,  fut  très-étonné  de  voir  qu'il  s'agis- 
sait d'un  incunable  des  plus  rares,  le  Décameron  de  Boccace  de  Venise,  4471  « 
Aussi  paya«t-il  sans  hésiter  le  prix  demandéi  90  liv.  st.  (2,250  fr.]»et,  aussitôt 
de  retour,  invita  ses  amis  bibliophiles  k  venir  admirer  son  trésor.  Mais  on 
découvrit  alors  qu'un  des  iufités  avait,  peu  auparavant  et  dans  les  mêmes 
circonstances,  acquis  un  exemplaire  de  la  mémo  édiiion,  et  qu'un  troisième 
•avait  fait  son  apparition  aux  environs,  La  collation  de  cei  trois  exemplairea 
avec  un  original  se  trouvant  dans  une  des  grandes  bibliothèques,  anglaises, 
et  jusqu'à  ce  jour  réputé  unique,  démontra  que  les  trois  nouveaux  venus 
étaient  des  contrefaçons  très-habiles.  —  On  assure  qu'un  cas  du  même  genre 
s'est  préa«nté  pour  des  éditions  de  la  Bible,  une  allemande  et  l'autre  ita«» 
lienne,  pour  le  Gargantua  d«  Rabelais,  et  pour  un  ouvrage  de  Michel  Ser?et« 
Aussi  les  amateurs  et  les  bibliothécaires  anglais  sont-ils  devenus  très- prudents 
dans  l'achat  de  vieilles  éditions.  (Journal  de  la  Bourse  berlinoise,) 

BiBLioGiuPBTE  DE  SHAKESPEARE.  —  Au  momcnt  OÙ  l'incoudie  qui  vient  de 
dévorer  la  Bibliothèque  de  Birmingham  a  détruit  l'une  des  plus  précieuses 
collections  des  œuvres  du  grand  poète  anglais  (Shakespeare  mémorial  Li" 
hrary)^  un  intérêt  plus  considérable  encore  s'attache  à  la  brochure  que 
M.  le  professeur  Winsor  vient  de  publier  dans  le  Bulletin  de  la  biblio- 
thèque d'Harvard  à  Cambridge  (Mass).  Dans  ces  pages,  publiées  sous  le  titra 
de  :  Shakespeare' s  poems,  A  Bibliography  of  the  earlier  éditions,  le  savant 
bibliographe  américain  décrit  les  plus  anciennes  éditions  de  Venus  and 
Adonis,  1593;  Lucrèce,  1594;  The  passionaie  Pilgrim,  1599;  SonneU,  1609; 
Poems^  1640,  et  Cfiester's  Love's  Martyr,  1601.  Chacune  des  éditions  de  ces 
ouvrages  est  décrite  avec  le  plus  grand  soin  les  exemplaires  connus  des 
plus  rares  sont  mentionnés  spécialement,  ainsi  que  leurs  prix  de  vente 
les  plus  élevés.  Nous  citerons  notamment  :  Venus  and  Adonis,  1594  :  venta 
Daniel,  1864,  240  liv.  st.;  Id.,  1596  :  même  vente,  336  liv.  st.;  Lucrèce,  1594  : 
même  vente,  157  liv.  st.  10  sh.;  Sonnets,  1609  :  venta  Halliwell,  154  liv. 
st.  7sh.;  et  Chester's  Love's  Martyr ,  1601  :  L'exemplaire  Daniel,  vendu  en 
1864,  138  liv.,  et  revendu  en  1874,  68  liv.  seulement,  vente  Tite.  —  M. 

Le  Saint  Gbaal.  —  La  librairie  Ed.  Monnoyer,  du  Mans,  met  en  vente  Le 
Saint  Graal  ou  le  Joseph  d'Arimathie,  première  branche  des  romans  de  la 
Table  ronde,  publié  d'après  des  textes  et  des  documents  inédits  par  Eugène 
Hncher,  membre  non  résidant  du  Comité  d'histoire  et  d'archéologie  prés  la 
miaistère  de  l'Instruction  publique  (3  volumes  in-|8  Jésua,  du   prix  de 
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22  fr.  50).  Le  Saint  Gnal,  auquel  M.  Hiicher  travailla  depuis  hait  ans  est 
reproduit  d'après  l'une  des  pins  anciennes  versious  qui  existent,  celle  de  la 
Bibliothèque  de  la  ville  du  Mans,  qui  remonte  su  second  liers  du  treizième 
siècle.  La  version  du  Mans  e^t  accompagnée  de  variantes  nombreuses,  tirées  de 
divers  manuscrits.  Quelques-unes  de  ces  variantes  sont  placées  aubasdespiiges; 
d'antres,  publiées  in  exienso  et  formant  des  chapitres  entiers,  très^différents 
un  texte  du  Mans,  sont  rejetées  ^ons  la  rubique  Uiêtoire  dé  Grimaud,  à  la 
fin  dn  tome  III,  où  elles  occupent  433  pages,  indépendamment  d'nne 
yersion  très'-cnrieuse  de  Pépisode  d*Hippocrate  publiée  en  note,  de  la  pegeSi 
àla  page  86.  A  tous  ces  éelairelssem^nts  sont  Joints  d*ahord  une  analyse 
complète  et  très-développée  du  roman,  donnée  en  tête  des  tomes  II  et 
m,  arec  des  numéros  de  renrol  k  chaqtie  page  dn  roman,  et  en^^oite 
nn  index  qui  reproduit,  sons  chaque  nom  de  personnages  ou  de  lieux,  tons 
les  incidents  dn  récit. 

Le  premier  Tolume,  tont  entier  inédit,  traite  de  l'auteur  présumé  du 
récit  :  Robert  de  Borron,  et  donne,  pour  la  première  fois,  d'importante 
détails  sur  sa  personnalité  et  oelle  d*nn  grand  nombre  de  membres  de  sa 
famille.  Ce  volume  donne  encore  l'analy.ie,  en  forme  de  traduction  sommaire^ 
dn  Petit  Saint  Graal;  pnls  les  textes  mêmes  de  cet  ouvrage,  qui  a  Inspiré 
la  rédaction  définitive  du  célèbre  Gantier  Map,  contenue  dans  les  tome^  Il 
et  111;  ces  texioâ  ont  été  pnisés  à  deux  sources  principales  :  le  Ms.  Cangé^ 
de  la  Bibliothèque  nationale,  et  le  Ms.  Amb.^Firmin  Didot,  anjotird'hni  à  la 
Bibliothèque  nationale.  Ils  sont  inédits,  de  même  que  le  PercevaJ,  aussi  édité 
dans  le  tome  I*'  et  emprunté  à  ce  dernier  mannscrit. 

La  Satthe  Ménippée.  —  Dans  la  nouvelle  édition  que  nous  avons  sons  les 
jeux  [le  Texte  primitif  de  la  Satyre  Ménippée^  publié  pour  la  première  fols 
d'après  une  copie  à  la  main  de  1593,  par  Charles  Read,  Paris,  cabinet  des 
Bibliophiles,  1878,  petit  in-12  de  xxxv  et  101  p.,  prix:  8  fr.,  tiré  à  350 
exempt,),  l'éditeur  retrace  le  tableau  de  la  controverse  qui  s'engagea  en 
)842  entre  Charles  Labitte,  qui  venait  de  publier  une  édition  de  la  Ménlppée, 
et  Auguste  Bernard,  qui  achevait  l'impression  des  Procès^verhaux  des  États 
généraux  de  1593,  controverse  dans  laquelle  intervint  Sainte-Beuve  (Reimê 
des  Deux  Mondes^  15  mai  1846);  après  une  discussion  dans  laquelle  il  relève 
les  erreurs  des  bibliographes  qui  ont  signalé  une  édition  imaginaire  publiée 
en  1593,  il  s'étonne  de  ce  que  Labitte  et  Bernard,qui  ont  connu  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  nationale,  n'aient  pas  pris  la  peine  de  Tezaminer  :  ils  j 
enraient  retrouvé  ce  pamphlet  célèbre  tel  qu'il  fut  à  son  début,  alerte, 
bref  et  rapide,  tel  qu'il  convient  à  une  feuille  volante  qn'on  se  passe  de 
main  en  main.  Ce  texte  ne  contient  aucun  des  moreeaux  en  vers  ajoutés 
après  coup  ;  celte  première  rédaction  est  nn  canevas,  mais  un  eanevas  com« 
piet;  c'est  l'abrégé,  la  quintessence  de  la  Ménippée;\x)vXj  est  déJA.Iie  nouvel 
éditeur  voit,  dans  ce  premier  état  qui  nous  est  enfin  connu,  une  conception 
d'ensemble,  nn  petit  cadre  déjà  rempli  ft  souhait,  un  tout  éminemment  apte 
à  faire  d'ores  et  déjà  son  chemin.  —  Notons  que  M.  Read  a  déjà  fait  paraître 
en  1876  {Nouvelle  Bibliothèque  classique  y  Jonanst)  une  édition  de  \aLMénippée^ 
la  première  qui  soit  conforme  à  l'édition  princeps  de  1594,  car  Nodier,  en 
1824,  ei  Labitte,  en  1841  ^  tout  en  annonçant  qu'ils  donnaient  le  premier 
texte  imprimé,  ont  cependant  suivi  une  autre  édition.  L'édition  originale  de 
la  célèbre  Satyre  Ménippée 'p^mi  en  1594;  mais,  dès  l'année  précédente,  il 
circulait  des  copies  donnant  un  texte  inédit;  une  de  ces  copies  se  trouve  à 
la  Bibliothèque  nationale  (manuscrit  8933-2,  fonds  Béthune);  une  main  dn 
temps  a  écrit  sur  la  dernière  page  :  «  Cet  exemplaire  eft  le  plus  fidèle  ;  les 
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imprimés  sont  pleins  d'additions  ineptes.  »  Jugement  trop  séyère;  tontefois» 
il  est  yrai,  ce  manuscrit  a  beaucoup  plus  d*unité  que  Touvrage  imprimé  ; 
son  étendue  est  bien  moindre,  et  il  n'est  plus  nécessaire  de  supposer  la 
Ménippée  écrite  par  plusieurs  rédacteurs.  —  B. 

Les  Manuscrits  des  bibliothèques  d*Italie.  —  Un  professeur  italien, 
H.  MoDdino,  ayant  assisté  au  Congrès  international  des  bibliothécaires  tenu 
à  Londres,  a  publié,  à  Palerrae,  une  brochure  où,  rendant  compte  des 
observations  que  cette  circonstance  lui  a  suggérées,  il  réclame  Tiyement 
la  publication  d'un  catalogue  universel  des  manuscrits,  entreprise  qxd 
parait  irréalisable  en  raison  de  son  énorme  étendue  ;  il  existe  déjà  de 
nombreux  catalogues  de  collections  diverses  ;  demandons  la  publication 
des  inventaires  des  bibliothèques  qui  n'ont  rien  imprimé  en  ce  genre. 
M.  Mondino  signale  quelques  faits  curieux.  Palerme  possède  deux  ma- 
nuscrits intéressant  la  France  :  la  Vie  privée  de  l'abbé  Maury^  par  Barthé- 
lémy; Tautre,  de  Mably  lui-même,  daté  de  1740,  et  intitulé  Les  destinées  de 
la  France.  On  conserve  à  Napies  un  manuscrit  anglais  du  seizième  siècle, 
intitulé  Hampton*s  Foems  ;  on  le  chercherait  en  vain  au  British  Muséum^  à 
Oxford,  à  Cambridge.  Circonstance  étrange,  tons  les  Guides^  5e  copiant  les 
uns  les  autres,  affirment  que  la  Bibliothèque  de  Ferrare  possède  le  ma- 
nuscrit autographe  de  la  Jérusalem  délivrée  ;  on  ajoute,  il  est  vrai,  que  ce 
précieux  manuscrit  avait  disparu,  on  ne  sait  à  quelle  époque.  M.  Mondino  Ta 
retrouvé  à  Londres  dans  les  collections  de  sir  John  Loanes.  Comment  y  est- il 
arrivé  ?  —  Mentionnons  aussi  quelques  chiffres  que  fait  connaître  le  savant 
italien.  La  Bibliothèque  royale  de  Napies  compte  250,000  volumes,  dont 
10,000  manuscrits.  A  Parme,  205,000  volumes  et  4,125  manuscrits  ;  à  Turin 
(Bibliothèqae  de  l'Université),  205,000  volumes.  La  Laurenziana  de  Florence 
'possède  1,122  manuscrits  grecs. 

Les  Yabiétés  bokdeloises  et  les  Variétés  gibonbines.  —  L'abbé  Banrein» 
bénéficier  de  Sainte-Eulalie  de  Bordeaux,  feudis  te  de  Tordre  de  Malte  et 
archiviste  du  chapitre  de  Saint-André,  était  un  infatigable  érudit  du  dix- 
huitième  siècle,  dont  on  retrouve  partout  la  main  quand  on  fait  des  re- 
cherches historiques  dans  les  différents  dépôts  d'archives  de  Bordeaux.  Il  avait 
publié,  de  1784  à  1786,  en  6  volumes  petit  in-i2,  les  Variélés  bordelaises,  ou 
Essai  historique  et  critique  sur  la  topographie  ancienne  et  moderne  du  diocèse  de 
^ordeatio;  (Bordeaux,  Labottière).  Ce  savant  ouvrage,  accueilli  avec  indifférence 
lors  de  son  apparition,  tiré  d'ailleurs  à  500  exemplaires  seulement,  était 
devenu  fort  rare;  et  comme  il  renfermait  une  mine  précieuse  de  rensei- 
gnements historiques,  et  de  nombreux  documents  originaux  dont  beaucoup 
ont  péri  depuis  cette  époque,  il  était  fort  recherché  des  travailleurs  qui  s'oc- 
cupent dans  la  Gironde  de  travaux  historiques.  MM.  Féret  et  fils  ont  mis  les 
Variétés  bordelaises  k  la  portée  de  tous  en  les  réimprimant  en  trois  volumes 
in-8,  avec  une  préface  de  M.  G.  Méran  et  une  excellente  table  historique  et 
géographique  de  M. le  marquis  de  Castelnau-d*Essenault.  Non  contents  d'avoir 
rendu  ce  premier  service  aux  travailleurs,  les  éditeurs  ont  donné  un  qua- 
trième volume,  comprenant  les  plus  intéressantes  des  œuvies  inédites  de 
Baurein  [Recherches  sur  la  ville  de  Bordeaux^  mémoires,  essais  et  dissertatiom 
par  l'abbé  Baurein).  On  y  trouve»  entre  autres,  les  si  curieuses  notices  sur  les 
vieilles  rues  de  BordeaiJX,et  des  études  sur  l'ancienne  administration  muni- 
cipale de  cette  ville. —  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  Baurein  s^occupe  de  l'ancien 
diocèse  de  Bordeaux;  il  a  trouvé  un  digne  émule  et  un  savant  continuateur 
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dans  la  personne  de  M.  L6o  Droayn,  à  qui  l'on  doit  tant  de  remarquables 
trayanz  d'histoire  et  d'archéologie.  M.  Léo  Dronya  n*est  pas  seulement  un 
chercheur  infatigable  pour  qui  tous  nos  «iépôts  d'archives  n'ont  plus  de 
secrets,  c'est  un  artiste  fort  distingué.  C'est  de  l'ancien  diocèse  de  Bazas 
qu'il  s'occupe  dans  le  nouvel  ouvrage  dont  il  ne  nous  a  donné  jusqu'ici  que 
le  premier  fascicule,  et  ce  n'est  pas  seulement  avec  la  plume  qu'il  le  décrit^ 
il  appelle  à  son  aide  le  crayon  et  Teau-forte.  Les  Variétés  girondines^  ou 
Essai  historique  et  archéologique  sur  la  partie  du  diocèse  de  Bazas  comprise  entre 
la  Garonne  et  la  Dordogne,  doivent  former  deux  voluQies,  in-8  de  3  fascicules 
chacun.  Elles  paraissent  d'abord  dans  les  Actes  de  V Académie  deBordeauw.  — 
La  livraison  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  de  190  pages;  elle  est  ornée 
de  42  dessins  dans  le  texte  et  de  5  eaux-fortes,  exécutées  avec  cette  délica- 
tesse, cette  exactitude  et  ce  pittoresque  auxquels  M.  Léo  Drouyn  nous  a 
habitués.  Les, paroisses  y  sont  rangées  par  ordre  d'archi prêtres  et  de  juri- 
dictions. Le  sol  y  est  décrit,  puis  vient  l'étude  archéologique  des  monuments, 
l'histoire  des  paroisses,  des  maisons  nobles  et  des  familles  qui  les  ont  pos- 
sédées. Nos  dépôts  publics  et  les  archives  particulières  ont  livré  à  M.  Léo 
Drouyn  de  nombreuses  pièces  inédites  dont  il  a  du  faire  le  meilleur  usage. 
Son  ouvrage  est  intéressant  pour  d'autres  que  les  Bordelais  :  les  érudits  qui 
s'occupent  de  recherches  locales  ne  sauraient  avoir  de  lAeilleur  modèle. 
—  E.  Allain. 

La  Chronique  de  Gut  de  Bazochbs.  —  M.  le  D'  van  Werveke,  membre  de 
l'Institut  de  Luxembourg,  vient  de  trouver,  dans  deux  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  cette  ville,  dont  l'un  provient  de  l'abbaye  d'Orval,  des 
parties  considérables  de  la  grande  chronique  de  Gui  de  Bazoches,  que  M.  le 
comte  Riant  avait  retrouvée  à  Paris  dans  un  manuscrit  anonyme  provenant 
de  saint  Médard  de  Soissons.  La  copie  d'Orval  est  très-intéressante  en  ce 
qu'eUe  porte  en  tète  de  la  chronique  le  nom  de  l'archidiacre  de  Chàlons. 

Bibuoteca  delle  TRADizioNi  POPOLARi  siciUANE. — M.  G.  Pitre  est  bien  connu 
par  sa  Biblioteca  delle  tradizioni  siciliane^  dont  nous  avons  souvent  parlé,  et 
dont  le  succès  a  été  grand  dans  toute  l'Europe  érudite. Les  sept  volumes  que  le 
jeune  savant  a  publiés  vont  recevoir  leur  complément.  Les  tomes  VIII,  IX 
et  X  réuniront  tous  les  proverbes  siciliens,  confrontés  avec  ceux  des  autres 
dialectes  italiens.  Le  tome  XI  sera  consacré  aux  spectacles  et  fêtes  publiques. 
le  Xn^  aux  usages,  croyances,  superstitions,  le  XIIl«  renfern^era  des  chants 
inédit  s«  le  XIV®  des  contes  qui  avaient  échappa  aux  recherches  précédentes 
de  l'auteur.  Le  XV®  volume  offi:ira  les  études  diverses  publiées  sur  cette 
intéressante  Biblioteca  par  des  critiques  d'Italie,  d  Espagne,  de  Portugal,  de 
France,  de  Suisse,  d'Allemagne,  d'Angleterre,  de  Russie,  d'Amérique.—  On 
ne  peut  souscrire  que  pour  la  collection  entière;  le  prix  de  chaque  volume 
eit  de  4  fr.  50,  le  tome  XV  sera  délivré  gratuitement.  —  Th.  P. 

Production  littéraire  en  Allemagne.  —  La  production  littéraire  en  Alle- 
magne a  été,  pour  l'année  1878,  de  13,912  ouvrages  nouveaux  ou  nouvelles 
éditions  d'ouvrages  antérieurement  publiés.  Ce  chiffre,  fourni  par  les  re- 
levés de  la  société  des  libraires  à  Leipzig,  est  à  peu  près  identique  à  celui 
de  l'exercice  précédent.  Cette  année  encore,  on  peut  constater  le  même  Idi 
que  nous  avions  déjà  signalé  l'année  dernière,  à  savoir  que  les  publications 
relatives  à  la  pédagogie  ont  fourni  le  plus  fort  contingent.  Il  a  paru,  en 
1878,  1,775  ouvrages  de  ce  genre.  Viennent  ensuite  les  écrits  de  jurispru- 
dence, politique  et  stati^tique,  au  nombre  de  1,319.  La  théologie  occupe  le 
troisième  rang,  avec  1,246  publications.  Les  belles-lettres,  romans,  poésies, 
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pièces  de  ibé&tre  Tiennent  en  qnatnème  ligne  :  i»i8l  onvrages.  Les  seienees 
ne  M  prés^'nUnt  qu'après.  Les  8cii*nces  natarelles,  ainsi  qne  la  ehimiset  la 
pbannacie,  ont  donné  lien  à  793,  la  méJeciae  et  Tart  Tétérinaire  à  789  pu- 
blications, etc.  Il  a  été  publié,  en  outre,  629  cartes  et  atlaf . 

Ubbaih  GRAin)iEii. — Dans  la  séance  de  l'Académie  des  inscriptions  du  f  4  mars^ 
M.  Paulin  Paris  a  offert  à  rAcadémie,  de  la  part  de  notre  savant  collabora- 
teur, M.  Tamizey  de  Larroqne,  correspondant,  un  curieux  et  nouveau  doen- 
ment  sur  le  malbeureux  Urbain  Grandier,  accusé  d'avoir  ensorcelé  un  certain 
nombre  de  religieuses  de  Loiidun,  et  qui  fut  brûlé  comme  sorcier,  bien  que, 
dans  la  pensée  de  la  plupart  des  juges,  onn'eûtàlui  reprocher  que  ses  rela- 
tions d'un  caractère  trop  intime  avec  ces  religieuses,  dont  il  avait  étran- 
gement égaré  Timaglnation.  M.Tamizeyde  Larroque  pense  que,  ni  le  cardinal, 
ni  le  P.  Joseph  ne  tentèrent  de  peser  sur  l'arrêt  des  juges  d'Urbain  Grandier. 
Une  lettre  du  célèbre  Rulfiaud,  trouvée  par  l'auteur,  jette  un  nouveau  jour 
sur  cette  scandaleuse  affdire^  que  le  savant  critique  ramène  ainsi  à  son  véri- 
table caractère. 

Un  livre  avec  approbation.  -—  Nous  connaissions  les  Approhaiions  épùco^ 
palesy  dont  NN.  SS,  les  évoques  se  montrent,  d'ailleurs,  beaucoup  plus  sobres 
que  par  le  passé.  H  était  réservé  à  noire  temps  de  voir  apparaître  les  Ap- 
probations  académiques.  Nous  ne  voulons  point  en  médire  ;  mais  le  fait  nous 
a  paru  digne  d'être  enregistré.  Voici  ce  que  nous  liions  dans  un  prospectus 
reproduit  par  le  Journal  de  la  Librairie  : 

«  Paris  à  travers  les  siècles^  histoire  nationale  de  Paris  ei  des  Parisiens^  de* 
puis  la  fondation  de  Lutèce  jusqu*à  nos  jours^  par  H.  Gourdon  de  Genouilhac, 
ouvrage  rédigé  sur  un  plan  nouveau  et  approuvé  par  Henri  Martin,  pb  l'Aca* 
DEMIE  FRANÇAISE.  »  —  Nous  uo  savous  SI  uue  telle  approbation  fera  le  succès 
du  livre,  mais  elle  ne  peut  manquer  d'exciter  l'hilarité  de  nos  lecteurs. 

—  M.  l'abbé  Moigno,  le  savant  directeur  des  Mondes  et  l'habile  vulgarisateur, 
se  propose  de  pulilier,  sous  le  titre  des  Splendeurs  de  la  Foi,  un  ouvrage  auquel 
il  travaille  depuis  1831.  A  dater  de  cette  époque»  il  a  commencé  à  faire 
réserve  de  données  et  de  documents  destinés  h  un  essai  de  conciliation  de 
la  révélation  et  de  la  science,  de  la  foi  et  de  la  raison.  En  1859  i^eulementt 
il  put  esquisser  son  plan,  dans  de  modestes  conférences  qu'il  était  chargé  de 
faire  pendant  le  carême  dans  l'église  Saint-Sulpice.  Cet  ouvrage  comprendra 
quatre  volumes.  Le  premier  *  st  consacré  à  la  Foi;  le  deuxième  et  le  troisième 
à  l'accord  de  la  Révélation  et  de  la  Science  ;  le  quatrième  à  l'accord  de  la 
Foi  et  de  la  Raison.  «  Sans  faire  aucune  concession,  dit  l'auteur,  sans  m'ap- 
pujer  d'aucune  hypothèse,  sans  jamais  pactiser  avec  des  systèmes  humains, 
j'ai  démontré  jusqu'à  l'évidenct»  que,  sur  tous  leurs  innombrables  points  de 
contact,  la  révélation  et  la  science,  la  foi  et  la  raison  sont  parfaitement 
d'accord.  Ma  démonstration  est  plutM  excessive  qu'incomplète;  on  pourra 
trouver  que  je  l'ai  poussée  trop  loin  ou  que  je  suis  trop  entré  dans  les 
détails.  Mais  ces  détails,  ce  sont  les  adversaires  de  la  révélation  et  de  la  foi 
qui  m'ont  forcé  de  les  aborder.  Kt«  si  Ton  vent  bien  comparer  mes  solutions 
à  celles  des  apologistes  qui  m'ont  précédé,  on  constatera  un  fait  grandement 
sisniOcatif  :  les  progrès  des  sciences  humaines  ont  été  ai  lents,  qu'il  a  falln 
arriver  au  dix-neuvième  siècle  pour  faire  pleinement  ressortir  le  néant  des 
objections  minutieuses  de  U  fausse  science  et  de  la  demi^science.  » 

—  Un  savant  et  un  lettré  de  premier  ordre,  M.  Angelo  de  Gubematis, 
Tancien  directeur  de  la  Ritistâi  ewropta^  entreprend  la  publication  d'un 
Dkiionnairê   hiogr^iq^  de   te  liUéraimrê  amtmuparmm.    Getta    osovre 
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iniport)«Dte,  où  seront  comblées  les  lacunes  que  le  dictionnaire  de  Vaperean 
et  les  livres  analogues  ont  laissées  dans  ce  qui  concerne  Fltalie,  paraîtra  à 
Florence  cette  année  même.  Lorsqu'il  était  à  la  tôt e  de  la  Rivista  europea. 
M.  de  Gnbernatis  avait  comme  préludé  à  ce  grand  ouvrage  par  les  noticea 
réunies  sons  ce  titre  Gli  amioi  deW  Italia. 

—  César  Cantù  avait  présenté  à  Texposition  universelle  de  Paria  quinze 
▼olumes  de  ses  œuvres.  Le  ministère  italien,  dans  le  catalogue  des  obj^t^ 
présentés,  n'en  fit  pas  même  mention.  Le  ministre  français  de  TiiistructioQ 
publique  a,  malgré  cette  étrange  omission,  nommé  l'iLlu^tre  écrivain  officier 
de  rinstruction  publique, 

— *  Une  bonne  revde  espatpole,  dont  nous  avons  plus  d*uue  fois  parlé,  la 
Befensa  de  la  soeisdad,  cesse  de  paraître,  après  une  existence  de  sept  ans  ei 
la  publication  de  quatre  gros  volumes,  A  côté  de  ce  périodique  était  encore 
éditée,  à  un  très-grand  nombre  d'exemplaires,  une  feuille  gratuite»  large-» 
ment  répandue  dans  toute  l'Espagne,  la  Eoja  popular,  La  rédaction  de  U 
Defensads  la  90ciedad  nous  prie  d'annoncer  que  ces  deux  revues  seront  rem- 
placées par  le  recueil  intitulé  :  la  Propaganda  catoltca,  recueil  à  prix  très*» 
modique,  vingt  réaux  par  an,  et  daus  lequel  seront  défendues  toutes  les 
doctrines  pour  lesquelles  i^Defensade  la  sociedad  et  la  iJq/apoimiar  combat- 
taient énergiquement, 

—  11  y  a  des  gens  bien  courageux;  de  ce  nombre  est  Joâo-Félix  Pereîsa. 
Il  vient  de  traduire  toute  la  Benriade  en  vers  portugais.  Auparavant,  il  avait 
traduit  de  même  le  Paradis  perdu^  \s^  Jérusalem  et  l^Messiade,  Cette  traduc- 
tion de  la  Henriade  parait  très  fidèle  : 

£a  oanto  o  heroe  que  gonvernou  a  França, 
Assixn  pelo  direito  de  cooquista, 
Como  pelo  direito  de  nascença... 

-^  L'Université  de  Strasbourg  vient  d'acheter,  pour  sa  bibliothèque»  quatre 
collections  de  manuscrits  de  Gœtbe.  Ces  collections,  qui  appartenaient  au 
baron  de  Stein,  renferment,  entre  autres  œuvres  intéressantes,  un  certain 
nombre  de  chansons  populaires  composées  par  Gœthe  à  Tàge  de  vingt-deux 
an?,  pendant  son  séjour  k  Strasbourg. 

—  Une  nouvelle  revue,  consacrée  aux  questions  sociales,  vient  de  pairaltre 
k  Vienne,  chez  Kirsch.  Elle  a  pour  titre  :  Oesterreichische  Monatsschrift  fur 
Gesellschaftsmssenscfiaft  und  volkswirthschaft.  Le  prix  est  de  douze  marks 
par  an.  Son  esprit  sera  chrétien  et  conservateur. Elle  a  pour  objet  de  recher- 
cher les  moyens  propres  à  rétablir  la  paix  sociale,  et,  quoique  les  questions 
qui  rentrent  dans  son  programme  SDÎent  d'un  intérêt  iniernatîonal,  elle  ne  les 
traitera  qu'au  point  de  vue  autrichien.  (Literarische  Rundschau.) 

—  Les  Stimmen  aus  Maria-Laoch  donnent,  en  supplément  à  la  neuvième 
livraison,  une  étude  d'histoire  dogmatique  sur  l'Origine  de  la  controverse  deê 
thoviisteset  des  molinistes,  par  le  P.  Gerhard  Schneemann.  Ce  travail  mérite 
d'être  connu  en  France.  On  sait  que  les  ^timm^n  paraissent  chez  Herder,  à 
Fribourg-en-Brisgau . 

—  La  même  librairie  Herder  publie  une  histoire  illustrée  de  TËglise,  par 
le  docteur  Hermann  Roi  fus,  sous  le  titre  d'Histoire  du  royaume  de  Dieu  sur  la 
terre.  C'est  un  livre  écrit  pour  les  familles. 

—  M.  Antony  Roullitt,  avocat,  a  fait  paraître,  chez  Giilllanmin,  une  Notice 
sur  M.  Ortolan,  Cette  notice  est  suivie  d'une  liste  chronologique  des  prin- 
cipaux ouvrages  de  M.  Ortolan. 

—  Un  jonrnal  de  Pe-King  publie  un  mémoire  d'un  savant  chinois,  qui 
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prétend  que  le  téléphone  était  déjà  connn  en  962,  et  qa*il  fat  inventé  par  un 
habitant  de  Pe-Ring.  {Ausland,) 

—  Sous  ce  titre  étrange  :  le  Barivinisme  au  dixième  et  au  dix^neuvième 
siècles,  un  orientaliste  distingué,  M.  Dieterici,  professeur  à  Berlin,  a  publié  une 
étude  où  il  soutient  que  les  idées  du  darwinisme  ont  été  déjà  exprimées  il  y  a 
neuf  siècles,  sur  les  bords  du  Tigre  et  de  TEuphrate.  L'idée  de  parenté  entre 
l'homme  et  le  singe  se  retrouve  fréquemment  dans  les  auteurs  arabes  du  trei- 
zième et  du  quatorzième  siècle.  (Ausland.) 

—  M.  Ernest  Voigt  publie  à  Strasbourg,  chez  Trûbner,  une  collection  de 
légendes  latines  sur  les  hôtes.  Ces  légendes  ont  été  écrites  du  douzième  au 
quatorzième  siècle.  Il  annonce  le  Reinardus  mUpes  et  Vlsengrinus,  composi- 
tions d'une  plus  grande  étendue.  {Literarisches  centralblatt.) 

—  Il  vient  de  paraître  chez  Brockliau^,  à  Leipzig,  une  étude  qui  servira  à 
l'histoire  de  la  civilisation  franque  en  Syrie;  elle  est  intitulée  Possessions  de 
l'ordre  teutonique  en  Terre-Sainte^  et  est  accompagnée  de  cartes.  L'auteur,  le 
docteur  Prutz,  cherche  à  déterminer  non-seulement  l'étendue,  mais  encore 
la  condition  économique  de  ces  biens.  (Literarisches  centralblatt.) 

—  Les  Verhandlungen  des  historischen  vereines  du  Haut-Palatinat  et  de  Ra- 
tisbonne  donnent,  entre  autres  travaux,  dans  leur  vingt-cinquième  volume, 
un  article  de  Hugo  von  Walderdorff,  sur  une  bulle  de  Léon  IX  relative  aux 
reliques  de  saint  Walfgang  à  Ratisbonne,  une  histoire  de  l'ancien  château 
de  Hardeck,  dans  le  Haut-Palatinat,  par  M.  Mayr;  enfin,  les  regestes  et  la  gé- 
néalogie des  Redwitz,  avec  des  suppléments,  par  M.  de  Reitzenslein. 

—  Le  Gay  Saber  nous  apprend  le  succès  d'une  tragédie  de  Victor  Balagner, 
Romea.  Cette  œuvre  a  été  chaudement  applaudie  à  Barcelone.  Elle  est  la  pre- 
mière tragédie  écrite  en  catalan  qui  ait  été  représentée.  On  annonce,  sur  le 
même  théâtre,  l'apparition  d'une  comédie  en  trois  actes. 

—  JacintoYerdaguer,  l'auteur  de  l'ilt/anh'cle,  va  publier  un  volume  d'idylles 
et  chanti  mystiques. 

—  Un  des  derniers  numéros  de  la  Academia  a  donné  une  bonne  notice  sur 
notre  collaborateur  Don  Manuel  Milà  y  Fontanals;  elle  est  accompagnée  d'nn 
portrait  du  célèbre  critique. 

-«  Lo  Renaixament  a  remplacé,  à  Barcelone,  la  Renaixensa^  dont  nous  avons 
annoncé  la  suppression.  Cinq  numéros  de  cette  revue,  éditée  avec  luxe,  ont 
déjà  paru.  Le  premier  donne  le  mouvement  littérare  catalan  en  1878.  Cent 
ouvrages  en  catalan,  d'importance  diverse,  ont  paru  dans  cette  année*  Les 
pièces  de  théâtre  forment  la  moitié  de  ces  publications. 

—  Le  jeune  et  très-savant  don  Marcel  Menendez  y  Pelayo  a  mis  sous  presse, 
à  Madrid,  un  volume  intitulé  :  Arnaud  de  Villeneuve,  médecin  catalan  du 
treizième  siècle. 

—  La  députation  de  Burgos  a  fait  les  frais  du  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  cette  ville. 

—  On  annonce  la  prochaine  apparition  d'une  nouvelle  revue  littéraire  heb- 
domadaire en  catalan  :  Za  Bandera  catalano, 

—  M.  Gayeta  Vidal  y  Valenciano  vient  de  publier  un  livre  de  considéra- 
tions sur  la  littératuie  populaire  catalane.  Nuus  espérons  que  l'auteur  mettra 
le  Polybiblion  à  même  d'en  rendre  compte. 

—  Les  libraires  Bickers  et  fils,  de  Londres, vont  faire  paraître  prochainement 
les  Pythouse  Pa'pers,  ou  correspondances  des  rois  Charles  I"'  et  Charles  II, 
de  seigneurs  anglais,  etc.,  relatives  à  la  guerre  civile,  à  la  conspiration  des 
poudres,  à  l'élection  do  1680.  Ce  recueil,  pubUé  d'après  les  originaux  appar- 
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tenant  à  M.  V.  F.  Benett-Stanford,  sera  précédé  d*ane  introduction  par 
M.  W.  A.  Day. 

—  Les  Mémoires  da  prince  de  Metternich  vont  paraître  simultanément  à 
Vienne,  Londres  et  Paris. 

—  L'Angleterre  se  propose  d'imiter  la  France  dans  la  fondation  d'une 
société  pour  reocou  rage  ment  des  études  grecques.  Celle  de  Liindres,  sons  le 
nom  de  Société  hellénique^  publierait  des  photographies  de  monuments  et 
d'inscriptions,  et  des  mémoires  relatifs  à  la  Grèce  ancienne  et  moderne. 

— L* Histoire  de  radministration  de  Jean  de  Wiit,  grand  pensionnaire  de  Hollande, 
par  M.  J.  Geddes,  va  prochainement  paraître  en  Angleterre.  Le  premier 
volume  comprend  la  période  de  1623  à  1654.  L'auteur  a  puisé,  dans  des 
sources  encore  inexplorées,  des  détails  curieux  sur  le  rôle  que  ce  petit  pays 
a  joué  à  cette  époque  dans  les  affaires  de  l'Europe. 

—  Un  Dictionnaire  de  la  langiie  suahili,  l'un  des  idiomes  principaux  du 
sud-est  de  l'Afrique,  rédigé  par  deux  missionnaires  anglicans,  est  ac- 
tuelleiuent  sous  presse  à  Londres,  aux  frais  de  la  Société  des  missions. 

—  Le  remarquable  ouvrage  de  M.  L.  Wiesener,  ancien  professeur  d'his- 
toire au  lycét)  Louis-le-Grand,  la  Jeunesse  d'Elisabeth  d'Angleterre^  vient 
d'être  traduit  en  anglais  par  M™«  Charlotte  Yonge. 

—  Les  conservateurs  de  la  bibliothèque  publique  de  Boston  ont  fait  paraître 
un  catalogue  des  œuvres  de  William  Shakespeare,  texte  et  traductions,  qui 
se  trouvent  au  nombre  de  959  dans  la  collection  Barton  de  leur  biblio- 
thèque. 

—  M.  Frédéric  Kidder  vient  de  publier,  à  Boston  (Etats-Unis),  le  récit  de 
la  découverte  de  rAmérique  du  Nord,  écrit  par  Jean  Cabot,  le  frère  de 
Sébastien  Cabot,  le  célèbre  navigateur  français.  L'édition  est  accompagnée 
d'une  mappemonde  de  ce  dernier,  portant  la  date  de  1544. 

—  Le  Journal  de  Mario  Sanuto^  chroniqueur  vénitien  du  seizième  siècle, 
renfermant  les  récits  inédits  de  l'expédition  de  Charles  VlU  en  Italie,  des 
guerres  de  Louis  XII,  de  la  ligue  de  Cambray,  de  la  bataille  de  Pavie,  de  la 
prise  de  Home,  etc.^  est  annoncé  pour  être  publié  par  souscription,  par  la 
commission  vénitienne  de  Storia  patria,  au  prix  de  5  francs  le  volume. 

Publications  nouvelles.  —  La  Sainte  Bible  :  le  Livre  des  proverbes^  par 
H.  Lesètre  (in-8,  Lethielleux).  —  La  Sainte  Bible  :  Tobie.  Judith  et  Estherf 
par  l'abbé  Gillet  (in-8,  Lethielleux).  —  Notions  sur  V Écriture  sainte^  par 
l'abbé  Alf.  Gilly  (in-i2,  Lethielleux).  —  La  Bible  et  l'économie  politiqucy  par 
le  comte  de  Champagny  (in-12,  Bray  et  Retauz).  —  Les  Banques  dans  Van' 
tiquité^  par  G.  Cruchon  (in-8,  Durand). —  Études  sur  la  théorie  de  l'évolutionf 
parL.  Carran  (gr.  in-18.  Hachette). —  Histoire  de  France^  par  Auguste 
Trognon,  nouvelle  édition  (5  vol.  gr.  in-18.  Hachette).  —  Recherches  sur  les 
CoUiberts,  par  Guillouard  (in-8,  Thorin).  —  Recherches  sur  les  premiers  États 
généraux^  par  Henri  Hervien  (in-8,  Thorin). —  Histoire  du  commerce  extérieur 
de  la  France  depuis  la  Révolution,  par  Octave  Noël  (in-8  Guillaumin).  —  His- 
toire de  la  Vendée,  par  l'abbé  Deniau  (t.  IV,  in-8,  Angers,  Lachèse  et 
Dolbeau).  —  Rome  et  le  second  Empire,  par  Clément  Coste  (in-8,  Dentu) .  — 
Du  Sénat  et  de  la  magistrature  dans  la  démocratie  française,  par  £.  Lourdau 
(gr.  in-18,  Germer-Baillière).  —  De  Vexistence  et  de  Vinstitut  des  Jésuites,  par 
le  P.  de  Ravignan.  Nouv.  édit.  (in-18,  libr.  de  la  Soc.  Bibliogr.).'-  La  France 
ecclésiastique  pour  l'an  de  grâce  1879  (in-12.  Pion).  —  L'Année  scientifique  et 
industrielle,  par  L.  Figuier  (in-18,  Hachette).  —  Théâtre  scientifique,  de  Jean 
Miwal,  avec  préface  par  Louis  Figuier  (in-12,  C.  Lévy).  —  Études  et  notices 
historiques,  par  M»*  Bourdon  (in- 12,  Bray  et  Retanx).—  La  Légende  des  âmes, 
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par  Eugène  Aloan  (%  vol.ia*i2,Bray  et  Retaux).<^  Nouvtutuw  rêdts  d§f>oyag»9 
par  Xavier  Marmier  (in-18,  Hachette).  —  Dans  les  Highlands^  par  Paul 
Toutaia  (in"! 8,  Pion).  — «  Hélène  de  Godefroy^Menilglaise^  par  ea  mère  (in-8, 
Oudin).  —  Fleurs  et  Ronces,  par  M°*«  Nanime  Guillon  (iQ**18,  Didot).  — 
Madrigaux  de  la  SabUire,  par  Prosper  Blanchemaia  (ia-12,  librairie  des  Bi- 
bliophiles). -^  Louis  lien  belle  humeur,  par  Aug.  Robert  (iQ-i2,  OllendorS), 

YlBKNOT. 

ERRATA 

Livraison  de  mars.—  Dans  le  Bulletin,  page  256,  ligne  7,  au  lieu  de  Tabbô 
Aubrée^  lisez  :  Tabbé  Albin;  page  257^  ligne  1 ,  au  lieu  de  M.  Manchon^  lisez  : 
M.  Mouchon, 

Une  erreur  a  été  commise  dans  l'indication  du  prix  de  la  traduction  cata- 
lane de  la  Divine  Comédie  (page  226).  Le  prix  de  cet  ouvrage,  qui  se  trouve  & 
Paris,  chez  Maisonneuve,  est,  non  de  55  francs^  mais  de  11  jfirancs seulement. 
Le  savant  Don  Manuel  Milà  y  Fontanals,  auteur  de  l'article,  nous  demande 
cette  rectiûcation,  et  ajoute  avec  raison  :  «  Je  crois  que,  dans  ces  conditions, 
le  livre  tentera  un  plus  grand  nombre  d'acheteurs.  » 

Page  225,  la  première  ligne  de  l'article  sur  les  Ghaots  populaires  messins 
doit  être  lue  ainsi  :  c  M.  Nêrêe  Quepat  —  il  faut  sans  doute  chercher  an 
nom  sous  un  anagramme,  »  au  lieu  de  «  sous  cet  anagramme.  » 

QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

Œuvre»  de  Joseph  de 
Bf alstre.  *^  On  demande  la  liste 
aussi  complète  que  possible  des  ou- 
▼rages  de  Joseph  de  Maistre.      Ë.  S. 

Oramiiiatres  polyslotte». 

—  En  outre  des  ouvrages  intitulés  : 
MematUmal  grammatik,  oar  W.  D. 
Bohsk;  Paralkl  grammatik,  par  F.  S. 
Deutsch;  Grammaire  polyglotte^  par 
S.  JosT,  quelles  sont  les  principales 
grammaires  polyglottes,  parallèles  ou 
comparées,  pour  l'étude  simultanée 
de  i  allemand,  l'anglais,  le  français 
et  l'italien  écrites  dans  Tune  de  ces 
quatre  langues?  B.  B. 

Un  manuscrit  de  la  blbllo- 
tbèiqiie  de  Berne.  -^  On  de- 
mande si  le  Petro  Castrum  d'où  nrovient 
le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Berne  est  le  Pierre-Gb&tel  de  llsère. 
Ce  Pierre-Châtel,  dans  l'Isère,  com- 
lâune  de  l'arrondissement  de  Grenoble 
et  du  canton  de  la  Mure,  n'a  jamais 
ou  ni  monastère,  ni  prieuré,  ni 
maison  religieuse.  La  paroisse  ne 
s'appelait  pas  Pierre-Ghàtel,  mais 
Festignioum  (Fehtigny  ou  Festi- 
guières],  aujourd'hui  Lameau  de  la 


commune  de  Pierre-Ghàtel.  Jusqu'à 
la  fin  du  quinzième  E>ièrle,  Pierre- 
Ghàtel  est  une  annexe  de  la  paroisse 
de  Festignières.  Voir  Cartulaire  de 
Saint'HugueSy  d'après  le  n«  40031  du 
tonds  latm  de  la  nihliothèque  nation 
nale,  et  Description  du  diocèse  de  Qre» 
noble^  par  Fraoçoii  Dupuis.  D'autres 
textes,  où  se  trouve  le  noont  de  Festi- 
ninum,  sont  insérés  dans  mon  Histoire 
religieuse  de  Grenobky  qui  va  bientôt 

Saraitre.  En  résumé,  le  Fetro^Castrum 
u  manuscrit  de  Berne-  ne  saurait 
être  Pierre-Ghàtel  (Isère) . 

Abbé  Gbarles  Belbt, 
Tain  (Drôme). 

Ce  M étaya^pe.^  QueisouTrages 
peut-on  consulter  sur  le  mét8yage> 
considéré  soit  au  point  de  vue  histo- 
riçjue»  soit  au  point  de  vue  écono- 
mique^  soit  au  point  de  vue  juridique  ? 

L.  E. 

IVlcola»  Poussin.  —  Je  dési- 
rerais savoir  s'il  existe  des  ouvrages 
d'histoire  ou  de  blason  au  sujet  de 
la  famille  de  Nicolas  Poussin;  les 
renseignements  les  plus  complète  ont 
été  fournis  jusqu'à  présenCpar  V An- 
nuaire de  la  Tioàlesse,  mais  ils  ne  sof» 
lisent  pas»  JL.  P« 
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RÉPONSES 

■f  émoire»  de  Xalleyrand, 

(XXY,  190). —  Nous  pensons  qu'il  sera 
agréable  à  M.  de  Brezetz  de  lai  si- 
gnaler, 8*il  ne  les  connaît  pan  déjà, 
les  faits  intéressants  sur  M.  de  Tal- 
leyrand  et  son  séjour  en  Amérique 
rapportés  dans  les  Mémoires  du  comte 
de  if...,  paffes  236  et  suivantes  (Paris, 
Victor  Thiercelin,  1828,  in*8).  A.  Y. 

K.e«  L«aqueullle,  député» 
aux  Etats    généraux   de 

IT^e  (XXIII,  94).  —  Le  déj[)uté  de 
la  noblesse  du  Bas-Limousin  aux 
Etats  généraux  de  1789,  était  Guil- 
bert-Schoiastique*Hyaciaihe,  vicomte 
de  Laqueuille,  frère  de  Jean-Claude- 
Marie,  marquis  de  Laqueuille  et  de 
Châteaugay,  député  de  la  noblesse 
d'Auvergne  •  Doctrovée  . 

Sainte  Angeles  Biertcl  (XXV, 

243).— D'après lanotice  du  Polyhiblian 
sur  VEistovre  de  sainte  Angèle  Merid  et 
tout  l'ordre  des  Ursulines^  il  semble 
que  M.  l'abbé  Y.  Postal  n'a  pas  connu 
1  existence  du  monastère  d'Ursulines 
de  Yalence  en  Ûauphiné,  existence 
qui  n'est  pas  douteuse  cependant, 

Buisqu'un  bibliophile  très-érudit, 
[.  Paul  Le  Blancy  notre  excellent  ami, 
vient  de  nous  communiquer  une 
série  de  documents  ayant  trait  à  la 
béatification  de  sainte  Angèle  et  con- 
cernant le  monastère.  A.  Y. 

Congrégation  du  Xréa- 
aalnt*41acrenient  (XXIII,  94, 
287).-»  On  pourrait  trouver  des  ren« 
seignements  sur  cet  ordre  dans  le 
Diâùmnairedes  erdres  reHgieux,  4*  to- 
lame,  publié  dans  VEncyckmédie  théœ' 
logiq^e  de  Migne.  M.  S.  0. 

T*raductlon  des  ancien» 
nom»  de  lieux  (XXY,  286).—  la 
Géographie  des  légendes  ou  table  géo^ 
graphique  des  noms  de  miles  f  provinces 
et  autres  lieux  qui  se  rencontrent  dans 
les  martyrologes^  concileSy  canons,  ou* 
wage  nécessaire  à  toutes  personnes  qui 
rédteni  le  bréviaire  et  le  martyrologe,  A 
Paris,  chez  la  veuve  Deshaye.«,  rue  de 
la  Parcheuiinerie,  et  Claude  Simon, 
rue  des  Maçons»  MDGCXXXYIL— Dtc- 
tionnaire  des  abbayes,  publié  par 
l'abbé  Migne.  Abbé  M. 

—  La  Gaule  chrétienney  par  M.  Fi*- 
quet^  rédigée  en  grande  partie  d'après 


la  GalHa  cAfisItona  qu'elle  traduit.  «^ 
DictUmnaire  historique  de  la  France, 
par  M.  Ludovic  Lalanne  (Hachette, 
i874,  in-8).  —  V Annuaire  de  la  So- 
ciété de  l'histoire  de  France  a  donné 
une  précieuse  nomenclature  de  ce 
genre.  X; 

—  Le  Dictionnaire  géographique,  foi* 
sont  svite  au  Manuel  de  Librairie,  par 
un  bibliophile  (M.  Pierre  Deschamps), 

Sublié  à  Paris,  en  1870,  par  la  maison 
idot  (gr.  in-8,  à  2  colonnes),  pré- 
sente une  nomenclature  fort  étendue 
des  noms  latius  d'une  foule  d^  villes, 
abbaye»,  etc»  Une  table  placée  à  la 
fin  du  volume  donne  la  concordance 
avec  les  noms  français.  C'est  un  tra- 
vail foit  utile. —  Il  a  paru  en  Alle- 
magne, il  y  a  dix  ans  environ,  un 
autre  diclionoaire  du  même  genre  ; 
ma  mémoire  n'a  pas  conservé  le  nom 
de  son  auteur.  T.  G, 

L'Instruction  primaire 
avant  t>SI>  (X,  60,  123;  XI, 
182,  247;  XIl,  195;  XXII,  283).  — Dk 
Fontaine  de  Resbecq.  Histoire  de 
rinstmctùm  primaire  dans  les  com- 
munes qui  ont  formé  le  département  du 
Nord.  Paris,  Champion,  1878,  1  vol. 
in-8.  —  A.  DE  Chabmasse.  État  de 
Vinstruction  primaire .  dans  Vanden 
diocèse  d^Autim,  pendant  les  dix- 
septième  et  dix-huitième  siècles,  2*  édi- 
tion, trés-augmentée.  Paris,  Cham- 
pion, 1878, 1  vol.  in-8.—  A.  Babeau, 
Le  Village  sous  Vanden  régime»  2'  édi- 
tion. Paris,  Didier,  1879,  1  v6l.in-12 
(passim,  notamment  liv.  V,  ch.  i^^'^, 
I  .Ëco^.  —  i*  Rolland.  Vinstruction 
en  province  avant  1789.  Histoire  litté" 
raire  de  la  ville  d*Àlty,  Toulouse, 
Privât,  1879, 1  vol.  in-8.  —  Lucien 
Merlet.  De  l'instruction  primaire  en 
Eure-et-Loir  avant  1789.  Chartres, 
imp.  Garnier,  1878,  br.  in-8.  — 
H.  Jadabt.  hss  Traditions  de  charité 
dffns  le  Rethelois,  recueil  de  documents 
inédits  sur  les  fondations,  les  hôpitaux, 
les  écoles  et  les  bienfaiteurs  du  pays, 
Bethel,  imp.  Beaufarlet,  1878,  br» 
in-8.  —  L'abbA  R.  Dubord.  Collège 
Saint-Nicolas  de  Gimont,  et  couvent  des 
Ursulines,  ou  l'instruetion  publique  dans 
cette  ville,  sous  r  ancien  régime,  Auch, 
imp.  Foix,  br.  in-8.  —  Citoyens^ 
lisez  et  jugez.  Une  singulière  leçon 
d'histoire  (par  M.  Fayet).  Château- 
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roaz,  imp.  Naret.  S.  d.,  iii-18  de 
39  p.  —  A.  DIL4IBK.  Vlnstrudion 
primaût  et  la  RéwAuJtion^  à  propos 
éFune  polémique  récente  (extrait  du 
Cmrespondamt  da  40  février).  Paris, 
GenraiSy  1879,  br.  ia-8.  —  L.  Mag- 
6IOL0.  Du  droit  public  et  delà  législa- 
tion des  petites  écoles  de  1789âi808. 
Naac7,B«rger-Levrault,i  878,br.  in-8. 
—  Diehofmaire  de  pédagogie  et  d'ins- 
truction fffifrunre,  publié  sons  la  direc- 
tion de  F.  Buisson.  En  coars  de  pa- 
blication,  chez  Hachette  et  G*.  (Les 
arlicles  consacrés  à  chaque  départe- 
ment ou  ancienne  proviace  donnent 
l'hisloire  de  l'instruction  primaire 
dans  ce  département  ou  cette  pro- 
vince).—  Ed.  db  Barthélémy.  De  lins^ 
iruction primaire ooanÊ  ilS9  {tletnte  du 
Monde  catholique,  30  janTÎer  1879).— 
Tardieu.  Dtettonfifttre  historique  du 
Puy-de-Dôme.  —  Fatet.  VEnseigne- 
ment  dans  le  Berry  avant  1789.  Ghà- 
teanronx,  Muret,  br.  in-8.  —  Fatbt. 
Les  Ignorances  et  la  bonne  foi  de  nos 
l^islateurs  en  matière  d^enseignement. 
Lettre  à  M.  Paul  Bert  {Umoers  du 
30  mars  1879).  —  Fatbt.  Questions 
Renseignement  (Contemporain,  octobre, 
novembre  et  décembre  1878).  —  Mat- 
thieu. L'Ancien  régime  dans  les  pro- 
xinces  de  Lorraine  et  Barrois,  Paris, 
Hachette,  1879,  1  vol.  in-8. 

On  trouve  également  de  nooibreax 
renseignemeots  dans  les  Inventaires 
sommaires  da  archives  départementales 
publiés  par  le  gouveroeffleot,  notam- 
ment dans  la  série  C,  intendances, 
suhdélégations,  etc.,  et  les  séries  G 
et  JET,  clergé  séculier  et  régulier. 

E.  A. 

Saint  ]liarUii-de-Xour»(XX  V, 

190.)  Yoici  rin>lication  de  «quelques 
anciens  monuments  d'architecture, 
de  sculpture,  de  peinture,  etc  ,  se 
rattachant  à  l'histoire  de  saint  Martin, 
en  dehors  des  lieux  illustrés  par  le 
séjour  de  l'illnstre  évéque. 

Bas-reliefs  de  tympan  à  la  cathé- 
drale de  Chartres  (Villemin,  Mon. 
ined.  U  K  pt.  82),  et  à  Saint-Martin 
de  Laoo.  — >  Magoilique  sculpture  sur 
bois  dans  le  chœur  de  la  cathédrale 
de  Mayence.  —  Diptyque  en  bois  pu- 


bUé  par  Go?i,  t.  11]^  pi.  XIX.  -~ 
Marbre  da  treizième  siède,  provenant 
de  Tabbaye  de  Saint-Biaise,  dani  la 
Forét-Noire,  lithographie  dans  le 
Messager  des  sciences  AûX.,  1863, 
3*  livr.  —  Curieiii  bas-relief,  k  Ro- 
court  (Aisne).—  Tableaux  de  Rubens, 
VanDyck,  etc.  —  Toile  remarquable 
de  l'école  espagnole  au  couYent  de  la 
Trinité,  i  Madrid. —  Peinture  murale 
de  Tan  1466  à  Sainte-Marie  du  Ca- 
pitale, à  Cologne,  œurre  d'Israël  von 
Meckenbeim.  —  Fresque  du  dix-sep- 
tième siècle  à  S^int'Pierre  de  la  Sauve 
(Gironde).  — Miniature  des  Heures 
d'Aane  de  Bretagne.  —  Verrières  de 
la  cathédrale  de  Bourses  (Martin  et 
Ce  hier,  pi.  XXII).  de  la  cathédrale  de 
Tours  {Bullet.  monum.,  1848,  p.  260). 

—  Gravures  d'Albert  Durer,  de  Se- 
bastien Leclerc,  etc.  —  Sceaux  des 
prieurés  de  P<iS-en-Artob  et  de  Bol* 
lène  (Gard). —  Tapisserie  du  trt>i2ièaae 
siècle,  provenant  de  la  collection  Re- 
voilà au  musée  du  Louvre,  n*1117; 
du  seizième  siècle,  à  l'éKlise  de  Mont- 
pr  z  it  (Tarn  -et-Garonne|. 

Dans  le  diocèse  d* Amiens,  je  men- 
tionnerai :  àSaint-Vulfran  d'Âbbe?ille, 
une  statue  en  marbre  blanc,  œuvre 
du  baron  Pbaffeuhofen,  provenant  de 
l'ahbaye  de  Valloires;  —  à  Ailly-sur- 
Noye,uu  bas-relief  de  1635  ; —  à  Har- 
bonnières,  bas-relief  de  la  chàssc;  — k 
Lancourt,  sculpture  des  fonts  bap- 
tismaux; —  à  Doullens,  une  pein- 
ture murale  mutilée,  jadis  en  içrande 
vénération;  —  à  Roye,  verrière  du 
quinzième  siècle;  —  Sceau  du  cha- 
pitre de  Saint-Martin,  àPicquigny. 

Bien  quelaviiJe  d'Amiens,  illustrée 
par  le  passage  de  Saint-Martin,  soit 
par  là  même  exclue  de  la  question, 
je  crois  devoir  sigaaler,  parmi  les 
monuments  iconographiques  qui 
pourraient  échapper  à  une  inquisi- 
tion rapide  :  Un  bas-relief  du  qua- 
torzième siècle  et  un  iostrument  de 
paix  au  musée  d'Amiens  ;  —  Une 
vignette  d'un  Lectionnaire  de  Corbie, 
du  douzième  siècle,  n»  112  des 
mss.  de  la  Bibliothèque  communale;' 

—  Quelques  monnaies  des  évéques 
des  fons  et  diverses  enseignes  de  pè- 
lerinage. J.  C^ftBLET. 

Le  Gérant  :  L.  Sandrbt. 


SAINT-QUiSNTIN.  —  IMPUMBKUE  JULBS  MOUBBAU. 
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SYLVICULTURE 

1.  Cakilùgve  rditonnéâet  eolUctioru  «œpoêéèi  par  l'adminiik'ation  dei  forétt,  Paris,  Impri<* 
merie  nationale,  1878,  in- 12  de  224  p.  avec  carte.  —  2.  Catalogue  du  végétaux 
indigènes  et  exotiques  existant  sur  le  domaine  forestier  des  Barres- Vilmorin  (Loiret), 
Paris,  Imp.  nat.,  1878,  in-8  de  yiii-98  p.  avec  carte.  —  3.  Etudes  sur  la  truffe,  par 
Â.  GB0RGB-6Bi.vfiLOT,  inspecteur  des  forêts.  Paris,  Imp.  nat.,  1878,  broch.  in-4  de 
100  p.  —  4.  Note  sur  la  culture  du  bambou  et  ses  usages  industriels  dans  la  région  des 
PyrMes  et  dans  le  sud-ouest  de  la  France,  par  M.  A.  Galvbt,  sous-inspecteur  des 
forêts.  Paris,  Imp.  nat.,  1878,  broch.  in-4  de  10  p.  —  5.  Note  sur  deua  nouveaua 
procédé»  ayant  pour  effet  d'activer  le  développement  des  racines  latérales  du  chêM  dans  la 
culture  en  pépinière,  par  M.  H.  Lbvret,  sous-chef  du  bureau  des  travaux  à  l'admi- 
nistration des  forêts.  Paris^  Imp.  nat.,  1878,  broch.  in-4  de  10  p.  —  S.  Notice  sur 
l'élagage  des  arbres,  par  M.  A.  Martoœt,  sons-inspecteur  des  forêts.  Paris,  Imp.  nat., 
1878,  broch.  in-4  de  28  p.,  3  planches  de  figures.  —  7.  Remarques  sur  deux  variétés 
d'épicéa,  par  M.  L.  Bbbnot,  sous-inspecteur  des  forêts.  Paris,  Imp.  nat.,  1878,  broch. 
in-4  de  14  p.  — 8.  Les  Bostriches.  Leur  invasion  dans  le  Jura.  Notice,  par  M.  GaA.Ni>- 
JEAN.  conservateur  des  forêts.  Paris,  Imp.  nat.,  1878,  broch.  in-4  de  24  p.  —  9.  No- 
tice sur  le  débit  et  les  emplois  du  chêne  rouvre  et  du  chêne  pédoncule,  par  M.  Gallot, 
inspecteur  des  forêts  à  Tadministration  centrale  des  forêts,  et  par  M.  Gast,  sous- 
inspecteur  des  forêts  à  l'administration  centrale  des  forêts.  Pans,  Imp.  nat.,  1878, 
in-4  de  204  p.  —  10.  Notice  sur  les  divers  emplois  du  hêtre,  par  M.  Groizbtte- 
Dbsnoybrs,  garde  général  des  forêts.  Paris,  Imp.  nat.,  1878,  in-4  de  103  p.  dont 
12  de  figures.  —  11.  Notice  sur  le  débit  et  les  emplois  du  sapin,  de  Vépicéa  et  du 
mélèze,  par  M.  Gallot,  sous-chef  à  Padministration  centrale  des  forêts.  Paris,  Imp. 
nat.,  1878,  broch.  in-4  de  99  p.  —  12.  Notice  sur  le  débit  et  les  emplois  des  principales 
eepècee  de  pins,  par  M.  Gb.oizettb-Dbsnotbrs,  garde  général  des  forêts.  Paris,  Imp. 
nat.,  1878,  brocn.  in-4  de  50  p.  —  13.  Notices  sur  le  débit  et  les  emplois  du  châtaigner, 
des  érables,  du  frêne,  des  ormes,  par  M.  Bruano,  sons-inspecteur  des  forêts;  —  De 
Vaune,  du  bouleau,  du  saule,  du  tilleul,  du  tremble,  par  M.  Larzillibrb,  sous-inspecteur 
des  forêts;  —  Du  charme,  par  M.  Gast,  sous-inspecteur  des  forêts;  —  De  Ù alisier, 
du  cerisier-merisier,  du  cornouiller,  du  coudrier,  du  micocotUier,  du  poirier,  du  pommier, 
du  robinier,  du  for6t«r* cormier,  par  M.  Rivbt,  sous-inspecteur  des  forêts.  Paris,  Imp. 
nat.,  1878,  broch.  in-4  de  97  p.  —  14.  Notice  sur  le  débit  des  bois  de  feuy  leur  mode 
de  veiUe  et  ks  procédés  de  carbonisation  usités  en  France,  par  M.  Larzillièrb,  sous- 
inspecteur  des  forêts.  Paris,  Imp.  nat.,  1878,  broch.  in-4  de  61  p. 

L'Exposition  universelle  de  1878  a  été  l'objet,  en  ce  qai  cencerne 
l'art  forestier  en  France  et  ses  produits,  d'un  grand  nombre  de  pu- 
blications qui  constitueront  des  documents  d'un  intérêt,  à  certains 
égards,  d'autant  plus  grand,  que  Ton  s'éloignera  davantage  de  cette 
époque.  Bien  qu'ils  se  ressentent,  pour  la  plupart,  de  la  rapidité  avec 
laquelle  ils  ont  dû  être  composés,  ils  formeront,  dans  l'avenir,  un  utile 
point  de  repère  pour  constater  la  marche  qu'auront  suivie  depuis  lors 
et  la  culture  des  bois,  et  les  innombrables  industries  qui  s'y  rat- 
tachent. 

Plus  de  trente  de  ces  volumes  ou  brochures  ont  été  publiés,  sous 
l'impulsion  et  aux  frais  de  l'Administration  des  forêts^  par  un  cer- 
tain nombre  de  ses  agents,  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie. 

Pour  nous  reconnaître  et  ne  pas  nous  égarer  au  milieu  de  ces  ri" 
chesses^  nous  les  grouperons  suivant  un  certain  classement  qui  puisse 
Mai  1879.  T.  XXV,  25. 


être  un  aide  pour  Tesprit  et  pour  la  mémoire  :  —  I.  Document  gë- 
ûéràl;  -^  II.  Docfumente  relatifs  à  la  eultare;  —  ITL  A  l'exploitai 
iion  ;  —  lY.  Aux  industries  spéciales  ;  —  T.  Aux  reboisements  ;  — 
YI.  Documenta  scientifiques. 

Certains  de  ces  ouvrages,  toutefois,  semblent  échapper  à  la  classi- 
fication par  leur  généralité  même,  l^els  seraient  :  P  le  Catalogue 
raisonné  des  collections  exposées  par  l'administration  des  forêtSy  qui  est 
aujourd'hui  le  mémento  précieux  et  détaillé  de  tout  ce  qui  fut,  dans 
la  section  française^  la  partie  forestière  de  l'Exposition  uniyerseUe  ; 
et  2^  la  Statistique  forestière,  qui  demandera,  du  reste,  une  étude  spé- 
oiale. 

L  —  DOODMBNT  oéKéRAL. 

1.  -^  Comme  son  titre  Tindique,  le  Catalogue  raisonné  des  collec- 
tions exposées  par  VcdminisPration  des  forêts  est  un  ensemble  de  notices 
sommaires  sur  chacun  des  objets  ou  collections  qui  ont  composé  la 
partie  de  l'Exposition  universelle  de  1878  dont  s'était  chargée  FAd- 
ministration  des  forêts. 

Si  succinctes  qu^elled  soient,  ces  notices  n'en  contiennent  pas 
moins  une  foule  de  renseignements  précieux  et  que  Ton  serait  sou- 
vent fort  empêché  de  trouver  ailleurs.  Les  qualités,  les  débits,  les 
produits  des  différentes  espèces  de  bois  indigènes  ou  même  exo- 
tiques ;  routiliage  des  exploitations  forestières  et  de  la  fabrication 
des  innombrables  produits  ouvrés  que  Ton  en  tire;  ces  produits  eux- 
mêmes  ;  les  reliefs  orographiques,  géologiques  et  de  viabilité  des 
massifs  forestiers  les  plus  importants;  les  vues  des  périmètres  de 
reboisement  dans  les  montagnes,  avant  et  après  les  travaux,  ainsi  que 
les  spécimens  des  travaux  de  fixation  des  dunes;  les  collections  d'in^ 
seôtes  nuisibles  ou  utiles  aux  forêts  ;  les  instruments  de  précision;  les 
résultats  des  observations  météorologiques  et  agronomiques  relatives 
aux  forêts  et  aux  régions  boisées  et  non  boisées,  etc.,  etc.;  tout  est 
mentionné  à  son  numéro  d'ordre,  avec  les  principales  indications,  les 
principaux  enseignements  qui  résultent  de  chacune  de  ces  exhibi- 
tiens. 

Les  nombreux  documents,  publiés  par  l'Administration  des  forêts  à 
Toccasion  de  son  exposition,  sont  aussi  analysés  succinctement  dans 
le  Catalogue  raisonné,  qui  restera  comme  un  mémento,  souvenir  du- 
rable et  toujours  bon  à  consulter  de  ce  que  Texposition  forestière  de 
1878  à  révélé  des  progrès  de  l'art  forestier  en  France  et  des  résultats 
par  lui  définitivement  acquis  à  cette  date. 

Un  plan  détaillé  des  deux  pavillons  et  des  jardins  forestiers  qui  leû 
entouraient  clôt  le  Catalogue  raisonné. 
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n.  —  Documents  RfiLATips  a  la  culture. 

2.  —  On  se  rappeUe  qne  les  chalets  forestiers  du  Trocadéro  étaient 
entourés  de  pelouses  entremêlées  de  bouquets  et  de  rideaux  déjeunes 
arbres  et  arbrisseaux,  principalement  d'arbres  verts. 

Ces  végétaux  provenaient  du  domaine  forestier  des  Barres-Vil- 
morin, près  Nogent-sur-Vernisson  (Loiret),  une  école  de  botanique  fo- 
restière et  d'acclimatation  d'arbres  exotiques. 

A  l'occasion  de  l'Exposition  universelle,  qui  permettait  de  montrer 
en  pleine  végétation  les  principales  ei^ences  exotiques  cultivées  au 
domaine  des  Barres-Vilmorin,  l'Administration  des  forêts  a  publié  un 
Catalogue  détaillé  de  toutes  les  plantes  ligneuses  indigènes  et  exo- 
tiques exietant  dans  le  domaine,  avec  une  carte  donnant  le  plan  très- 
oomplet  de  ce  domaine,  et  permettant  de  constater  la  place  qu'y 
occupe  chaque  groupe  de  végétaux,  avec  accompagnement,  assez 
souvent,  de  notes  circonstanciées  sur  leur  mode  de  croissance,  l'es 
qualités  de  leur  bois,  etc.,  etc. 

3.  —  Des  Études  sur  la  truffe,  sur  ce  produit  souterrain  dû  sol,  qui 
ne  se  récolte  qu'au  pied  des  arbres  ou  cépées  de  certaines  essences, 
se  rattachent  évidemment  à  la  culture  forestière.  D'une  part^  les 
bois  et  taillis  truffîers  nécessitent,  en  vae  de  la  production  et  de  la 
récolte  des  truffée,  des  modifications  spédales  dans  leur  mode  d'ex- 
ploitation et  de  traitement  (  d'autre  part  la  truffe  elle-même,  bien 
que  produit  très-accessoire,  si  on  le  considère  par  rapport  à  l'en- 
semble de  la  propriété  boisée,  n'en  est  pas  moins  un  produit  es- 
sentiellement forestier.  —  M.  George-Grimblot  a  pubUé  un  travail 
scientifique  très-complet  sur  la  nature»  l'origine  et  le  mode  de  produc- 
tion de  ce  tubercule.  A-t-il  donné  au  problème  une  solution  défini- 
tive f  On  ne  saurait  dès  à  présent  répondre  d'une  manière  certaine 
par  l'affirmative,  car  sa  solution  n'est  pas  entièrement  dégagée  des  at- 
taches de  la  conjecture.  Du  moins  réfute-t-il,  d'une  façon  qui  semble 
difficilement  attaquable,  les  opinions  qui  faisaient  de  la  truffe,  pour  les 
uns  un  champignon,  pour  les  autres  une  galle,  pour  ceux-ci  une 
excroissance  des  racines  à  la  suite  de  la  piqûre  de  certains  insectes. 
Pour  lui  —  et  il  appuie  sa  manière  de  voir  sur  l'observation  d'un 
certain  nombre  de  faits  assez  concordants  et  savamment  discutés  — 
la  truffe  est  un  produit  de  la  sève  descendante  et  élaborée  que  les 
jeunes  raatnes  et  les  radicelles  excrètent  autour  d'elles  dans  le  sol  et 
qni|  sous  Tinfluence  du  tanin  et  de  l'acide  phosphorique,  Se  coa- 
guleraient, se  concrétionneraient  en  grumeaux  plus  ou  moins  volu- 
mineux et  finissant  par  se  recouvrir  d'une  membrane  protectrice.  — 
Des  considérations  sur  la  création  et  l'entretien  des  truffières  arti- 
ficielles terminent  ces  études,  comme  l'exposé  des  conditions  gêné- 
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raies  de  la  prodaction  truffière  en  inaugure  les   cent  pages  in- 
quarto. 

4.  —  La  ïfote  sur  la  culture  et  les  emplois  industriels  du  bambou^  par 
M.  Calvet,  comprend  à  peine  neuf  pages  in-4f  dont  quatre  sont  absorbées 
par  le  titre  et  le  faux4itre.  G*est  une  indication  succincte  mais  vrai- 
ment utile  de  la  facilité  qu'offire  racclimatation  du  bambou  dans  la 
région  humide  et  montagneuse  du  sud-ouest  de  la  France.  Un  essai, 
fait  sur  4  hectares,  à  partir  de  1861,  dans  les  Basses-Pjrénées,  de  la 
culture  de  cette  plante,  donnne  actuellement  comme  résultat  un 
rendement  annuel  de  800  à  1,000  francs  par  hectare.  L'importation 
des  tiges  de  bambou  est  actuellement  de  plus  de  deux  millions  de 
kilogrammes,  représentant  une  valeur  de  1  franc  par  kilogramme. 
L'auteur  en  conclut  que,  pour  soustraire  notre  pays  à  cette  importa- 
tion^ il  suffirait  d'étendre  la  culture  du  bambou  sur  500  hectares, 
appréciation  qui  semble  reposer  sur  une  erreur  de  calcul,  car 
500  hectares,  à  1,000  francs  de  produit  annuel  par  hectare,  représentent 
cinq  cent  mille  francs  et  non  pas  deux  millions. 

5.  —  L'élevage  des  jeunes  plants  de  chêne  en  pépinière  est  une 
affaire  de  haute  importance  pour  toat  grand  propriétaire  de  bois. 
Le  chêne  étant  la  plus  précieuse  de  nos  essences  indigènes,  il  importe 
à  une  bonne  gestion  de  l'introduire  artiûciellement,  après  chaque 
coupe,  partout  où  il  tendrait  à  céder  le  pas  à  des  essences  de  moindre 
valeur.  La  grande  difficulté  à  surmonter  dans  cet  élevage  est  la  con- 
formation de  Tenracinement  en  un  pivot  vertical  démesurément  al- 
longé et  presque  entièrement  dépourvu  de  radicelles  latérales,  ou 
chevelu.  M.  Levret  expose,  dans  une  Note  sur  deux  nouveaux  pro^ 
cédés,  etc.  (suit  un  titre  qui  n'en  finit  pas),  deux  modes  de  culture 
ayant  pour  effet  de  provoquer  une  abondante  production  de  chevelu, 
immédiatement  au-dessous  du  col  ou  collet  de  la  plante  avec  Tatrophie 
de  la  partie  inférieure  du  pivot.  Répandre,  sur  un  sol  très-horizontal, 
mais  maigre  et  dur  pour  être  à  peu  près  impénétrable,  une  couche 
de  pierraille  hjgroscopique,  semer  le  gland  sur  cette  pierraille  et 
le  recouvrir  d'une  petite  couche  de  terreau,  tel  est  le  premier  pro*- 
cédé.  L'autre  consiste  principalement  à  pincer  la  jeune  tige  dès  sa 
sortie  de  terre.  Les  résultats  de  ces  deux  systèmes  justifient  toute 
attente  ;  ils  la  dépas.sent  même,  si  l'on  combine  les  deux  procédés 
pour  les  appliquer  simultanément  sur  les  mêmes  sigets. 

6.  —  Nous  nous  étendrons  peu  sur  FÈlagage  des  arbres^  de  M.  Mar^ 
tinet.  Écnte  sous  l'empire  évident  de  parti  pris  et  d'idées  préconçues, 
cette  Xotice^  à  laquelle  on  ne  peut  refuser  toutefois  le  mérite  d'obser- 
vations scientifiques  assex  nombreuses^  pèche  par  des  conclusions 
beaucoup  trop  absolues.  EUe  teud  à  proscrire  radicalement  toute 
opératioD  de  taille  ou  d*élagage  sur  les  arbres  adultes,  dans  quelques 
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conditions  et  pour  quelque  cause  que  ce  soit;  et,  pour  mieux  com- 
battre la  pratique 'de  ceux  qui  professent  une  opinion  différente,  l'au- 
teur leur  attribue,  en  physiologie  végétale,  des  principes  et  des  doc- 
trines qui  n'ont  jamais  été  les  leurs.  D'autres  fois,  il  affirme  comme 
acquis  des  faits  contestables  et  fort  contestés  :  a  les  souches  des 
taillis,  dit-il,  n'ont  qu'une  vie  limitée.  »  C'est  vrai  quelquefois,  mais 
non  toujours  ni  sans  qu'il  soit  impossible  de  prévenir  cette  extinction 
des  souches.  —  Au  demeurant,la  Notice  sur  Vélagage  des  arbres  peut 
avoir  quelque  valeur  par  les  exposés  de  faits  qu'on  y  trouve  ;  elle  n'en 
a  aucune  comme  thèse  générale.  Qui  veut  trop  prouver  ne  prouve 
rien. 

—  7.  Une  appréciation  toute  différente  est  due  aux  Remarques 
sur  deux  variétés  d^épicéa,  de  M.  L.  Brenot.  M.  Brenot  a  le  mérite 
de  la  constatation  d'un  fait  de  botanique  forestière  non  relevé  avant 
lui.  Il  ne  s'en  est  pas  tenu  là  :  il  a  étudié  non-seulement  les  ca- 
ractères extérieurs  qui  différencient  l'épicéa  à  cônes  rouges  de  son 
congénère  à  cônes  verts  ;  il  a  également  observé  leur  mode  de  crois- 
sance, leurs  habitats  respectifs,  le  tempérament  et  les  exigences  cul- 
turales  de  chacun  d'eux  ;  enfin  il  donne  des  détails  nombreux  et  précis 
sur  la  structure  particulière  et  sur  les  qualités  différentes  du  bois  de 
ces  deux  races  ou  variétés  de  la  même  essence.  Œuvre  vraiment 
originale,  les  Remarques  de  M.  Brenot  auront  une  très-grande  impor- 
tance pour  les  propriétaires  ou  administrateurs  des  forêts  de  mon- 
tagne où  cToli  l'épicéa^  soit  naturellement,  soit  par  introduction  de 
main  d'homme. 

—  8.  Les  végétaux  sont,  comme  les  animaux,  exposés  aux  ravages 
du  parasitisme.  C'est-à-dire  qu'ils  peuvent  servir  de  proie  ou  de  sol  à 
des  animalcules  ou  à  des  végétaux  de  faibles  dimensions  qui  vivent 
aux  dépens  du  végétal  sur  lequel  ils  ont  élu  domicile.  Chaque  plante, 
chaque  arbre  a  ses  parasites  qui  lui  sont  propres.  Les  conifères  ou 
arbres  résineux  sont  plus  particulièrement  victimes  de  certains  in- 
sectes, parmi  lesquels  ceux  du  genre  bostriche  sont  les  plus  redou- 
tables. Nombreuses  sont  les  variétés  de  cet  insecte,  et  chaque  espèce 
de  conifère  est  le  lieu  d'élection  de  certaines  de  ces  variétés,  qui  ne 
s'attaquent  jamais  à  d'autres.  Ainsi  Tépicéa,  par  exemple,  nourrit,  et 
nourrit  seul,  les  larves  de  trois  bostriches  différents  ;  les  B.  typo^ 
graphe,  chalcographe  et  liseré.  Comme  les  hannetons,  ils  sont  de  la 
classe  des  coléoptères,  mais  ne  dépassent  pas,  à  l'état  parfait,  une 
longueur  de  deux  à  cinq  millimètres  au  plus. 

Ils  prennent  naissance  et  se  développent  sur  les  arbres  mourants, 
ordinairement  sur  ceux  que  le  vent  a  abattus,  ce  que,  en  langage  fo- 
restier, on  appelle  les  chablis.  Quand,  à  la  suite  de  quelque  ouragan, 
les  chablis  sont  très-nombreux,  les  bostriches  pullulent  avec  une 
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dffrajante  rapidité,  et,  le  bois  mourant  ne  suffisant  plus  à  leur  malti*- 
tude,  ils  s'attaquent  aux  arbres  sains  et  peuvent  détruire  ainsi  des 
forêts  entières. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  dé  1865  à  1873,  dans  doux  massifs  forestier» 
du  Jura  :  le  Risoux  et  le  Grand-Vaux.  A  la  suite  d'une  violente  tour- 
mente qui,  dans  le  premier  seulement  deoes  deux  massifs  de  forêts^ 
renversa  prés  de  89,000  arbres  sur  2,250  hectares,  les  bostriches  se 
multiplièrent  dans  une  proportion  inimaginable,  et  envahirent  des 
cantons  entiers  de  bois  debout  et  jusque-là  parfaitement  sains.  ît 
fallut  combattre  l'ennemi  pied  à  pied,  en  recherchant  un  à  un  tous  le» 
arbres  attaqués,  brûlant  leurs  branchages  et  leurécorce,  et  les  faisant 
ensuite  enlever  sans  retard  :  or,  ce  n-est  qu'en  1873)  après  une  longue 
série  de  campagnes  non  interrompues,  que  Ton  parvint  à  se  rendra* 
mattre  du  fléau.  On  avrait  dû  traiter  etenleyer  ainsi  près  de  180^000 
arbres,  répartis  sur  5,700  hectares  I 

C'est  à  ce  propos  que  M.  Grandjeau  a  écrit  sa  brochure-  :  ks 
Bostriches  :  leur  invasion  dans  le  Jura\  dans  laquelle  on  a  puisé  les 
détails  qui  précèdent  et  où  il  donne,  avec  Thistoire  naturelle  pratiqua^ 
de  ces  in8ectes,les  moyens  d'en  combattre  les  ravages^  sans  dissinooilar 
d'ailleurs  les  difficultés  de  toute  nature  que  ces  moyens  rencon** 
trent,  surtout  quand  il  s'agit  de  forêts  qm,  au  lieu  d^a^ parteair  à 
un  particulier  ou  à  l'État,  sont  la  propriété  des  communes. 

111.  Documents  relatifs  a  l'exploitation. 

0.  —  Le  chêne  commun  des  forêts  du  nord,  du  centre  et  m4me' 
d'une  partie  du  midi  de  la  France  comprend  deux  variétés  principales, 
sinon  exclusives  :  le  chêne  rouvre  ou  à  ff*uits  sessiles,  et  )a  chéae  à 
glands  pédoncules  ou  simplement  chêne  pédoncule,  ^  Parfois^  on  dis^ 
tingue  quelques  qualités  spéciales  à  chacune  de  ces  denx  variétés  t 
dans  les  Vosges  et  le  Blaisois,  on  estime  principalement  k  chèna 
rouvre  comme  bois  de  sciage  et  de  fente  ;  dans  les  terreu  alluviales  et 
profonde  du  Nord  ou  de  la  vallée  de  TAdour,  le  chêne  pédonevlé 
donne  un  boit  nerveux,  à  larges  accroissements,  éminemment  propre 
aux  eonstructions.  Mais,  le  plue  souvent,  les  deux  espèces  sont  in<lis^ 
tinctement  employées  au  travail,  au  service  ou  à  riadvstrie,  raâvant 
les  besoins  de  la  consommation  on  les  conditions  dans  lesqnellee  ellet 
ont  végété,  et  constitaent  à  efles  deux  Vensenceehine,  laf^ns  préeiMEse 
i^ue  nous  possédions  en  France. 

Cette  essence,  d'après  un  travail  de  MM.  Oallot  et  Gast,  couvre 
30  0/0  de  la  surface  totale  des  bois  soumis  au  régime  forestier 
{656,248  hect.),  et  produit  annuellement  2,392,921  mètres  cubes  de 
bois,  sans  parler  des  43,000,000  de  kilogrammes  environ  d'écoroes  qui 
font  i'çbjet  d'une  étude  spéeiBle.  De  ee  v<^nme,73  0/0  (1,736,837  mè- 
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très  cabes  suivant  les  deux  auteurs  oibés^  1^857,335  suivant  M .  Im^ 
zillière)  sont  convertis  en  bois  de  feu  (chaujSfage  et  charbon).  Le 
surplus  se  répartit,  12  0/0  en  bois  de  service  (292,022  mètres  cub«B), 
et  15  0/0  en  bois  de  travail  et  d'industrie  (364,062  mètres  cubes). 

Les  1)018  de  servicfe  se  répartissent  en  cinq  classes  :  1^  Marine  êe 
TÉtat  (7,072  mètres  cubes)  ;  2»  Marine  fnarchande  et  batellerie  fluoiak 
(19,199  mètres  cubes)  ;  8<»  Ûharpente  proprement  dite  (164,127  mètre» 
cubes)^  4®  Traverses  de  chemins  de  fer  (60,881  mètres  cubes);  5»  enfin, 
Étais  de  mines  et  divers  (perches  à  houblon,  pieux  de  tîlôture,  «tc.^ 
(41,'298  m&tres  cubes). 

Les  emplois  du  ehëne  en  bois  de  travail  et  d^ndustrie  mmt  |)l«fl 
variés  'encore.  Pour  ne  pras  trop  multiplier  les  divisions,  on  les  a 
rangés  en  sept  classes  seulement,  savoir  :  !<>  Sciages  marckomis 
(*62,991  mètres  cubes)  ;  2«>  Scîoff^es  spéciaux  (19,513  mètres  cubes); 
3«  Merrains  (70,855  mètres  cubes);  4»  LaHes  et  écteZfl5(89,W3«i*èPe« 
'eubes);  ^^C/varronna^e ^.948 mètres  cubes);  6"* £&^i«tem(|5^588 mètres 
oiibes)  ;  enfin,  'SOUs  la  dénomination  d'Industries  diverses  (12^564  viètr^p 
eube»),  Bonft  groupés  divers  emp^lois  U'op  pena  importants  -sépsTément 
pour  être  claseés  %  part,  tels  que  bondes  etboucJhens  de  bois^ttuiches 
«de  pinceaux,  bois  èe  pressoir,  ^yutsls  ^  tonnellerie^  pièces  depompes^ 
oevns  de  chemins  de  fer,  boi^sellerie,  bois  de  brosses,  ete. 

Sur  4set  «ensembUe  de  mètres  «eubes  «ffeotésas  bois  de  feu,  w  ser- 
vice, au  tPavaâl  et  à  lindustrie,  280,060  mètres  cubes  seiâeniient  pro<- 
vîenment  de  forêts  traitées  en  futaies  pleines.  Toirt  le  soiçlos,  «oit 
plm  de  deux  millions  (2,112,920),  est  produit  par  les  taillis  sLmplfes  ^ 
4i0npo8éiBvetpar  les  forêts  somnises  à  des  aménagements  de  con»ersi»n 
«u  trsDsformfition  de  taillis  en  futaie.  Cette  'énorme  diaproportien 
semble  apimyer  rocpinion  de  œnx  qui  estimant  plus  eensidérable  le 
rendement  en  nnitière  des  taillis  composés  à  longues  révolatians  que 
le  Tendement  des  futaies  pleines. 

Novs  ite  saurioo»  entrer^  avec  MM^  Gallot  «et  G«8t,  >daiis  le  détail 
wqpBdment  formidable  des  débits  de  bois  de  chaque  classe.  La  '.marine 
de  l'État  en  compte  une  quarautaine  de  catégories.  La  batellerie  de 
^doique  réseau  navigable  a  ses  débris  particulier.  Quant  À  la  char- 
pente proprement  dite,  indépendaMnent -des  bois  de  cuvelage  eigtn^ 
dagedes  puits  de  mines,  ohaque  réigion,  on  pourrait  dire  presque 
«haqne  département,  «  son  mode  particulier  «de  débit.  Le  mode  d'é« 
quarrissage  et  d'appropriation,  la  forme  et  les  dimensions  des  traverses 
4e  ehemins  de  ier,  varient  avec  les  compagnies,  de  même,  au  surplus, 
que  les  sciages  spéciaux  qu'elles  affectent  dans  la  proportion  de  68  0/0 
à  la  fabrication  de  leur  matériel  roulant  (wagona,  tenders,  trucs,etc.). 

Les  sciages  marchands  du  débit  de  Psuns  sont  au  nombre  de  neuf» 
idttssés  suivant  largeur  et  épaisseur  :  Graiiis  etj[>elUs  battaïUs  (^  et 
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0^»)'  échantillons  (^),  daublettes  (^^,  membrures  (^),  entrevous 
ow)*  ^«tnftrcrïw  (Jj^),  chevrons  (J~)  et  /*rww  ou  bois  à  parquets  de 
dimensions  variables.  Ces  sciages  sont  très-usités,  mais  ne  sont  pas 
les  seuls;  les  lambris,  planches,  plateaux,  madriers,  panneaux, 
lambourdes,  feuillets,  voliges,  frisettes,  solives,  coursons,  liman- 
des, etc.,  etc.,  sont  classés  le  plus  souvent  par  leur  seule  épais- 
seur, la  largeur  et  la  longueur  étant  variables.  —  Les  sciages  mar- 
chands s*obtiennent  généralement  par  une  série  de  traits  de  scie 
parallèles  pour  la  plupart  au  même  axe  de  la  tige  ou  bille  à  scier. 
Mais,  quand  on  veut  avoir  des  bois  plus  beaux,  moins  stgets  à  la  voi- 
lure ou  à  la  fente,  on  scie  sur  mailles  et  sur  quartier,en  adoptant  une 
direction  alternativement  parallèle  et  perpendiculaire  à  un  même 
axe,  de  manière  à  suivre  le  plus  possible  les  rajons  médullaires  qui 
constituent  les  maillures  sur  les  bois  débités. 

Les  merrains  de  fente,  destinés  à  la  tonnellerie,  ne  comprennent 
pas  moins  de  dix  types  principaux  dont  deux^  ceux  de  Bourgogne  (B) 
et  de  la  Loire  (F),  se  subdivisent  le  premier  en  tjpes  de  haute  et  basse 
Bourgogne,  le  second  en  merrains  :  l^  de  Loches,  29  de  Blois.  3^  da 
Cher,  4^  de  Tlndre,  &^  de  TAllier,  6"*  de  Nantes.  Tous  ces  tjpes,  en  y 
ajoutant  les  merrains  de  Champagne  (D]  et  des  Charentes  (G)  servent 
à  la  fabrication  des  tonnes  et  fûts  destinés  à  Tenvaissellement  des 
vins  et  spiritueux.  Les  types  A,  B  et  C  fournissent  les  merrains  à 
bière  du  Nord  (A)  et  de  l'Est  (B)  et  les  merrains  à  cidre  (C).  Enfin  il 
est  encore  trois  autres  types  pour  les  tonneaux  à  poudre  (H),  pour  la 
boissellerie  (I)  et  pour  less  eaux  et  seilles  (J).  Cela  fait,  en  réalité^  seize 
types,  dont  dix  pour  les  tonneaux  à  vins  et  alcools.  La  Bourgogne 
consomme  28,000  mètres  cubes  de  ces  merrains,  le  Centre  et  l'Ouest 
environ  29,000  mètres  cubes,  la  Champagne  seulement  2,500  et  les 
bières  et  cidres  9,000.  —  L*emploi  des  types  H,  I  et  J  est  relati- 
vement insignifiant  et  ne  dépasse  pas  1,300  mètres  cubes.  ^  Le  tout 
représente  une  production  annuelle  de  70,000  mètres  cubes,en  nombre 
rond. 

La  production  en  lattes  et  échalas  est  à  peu  près  égale,ces  derniers 
d* ailleurs  comptant  pour  les  4/5  de  Tensemble.  II  serait  presque  exact 
de  dire  que  l'échalas  est  à  la  vigne  ce  que  la  douve  est  au  vin,  et  Ton 
comprend  que  la  production  de  l'un  doive  se  rapprocher  de  celle  de 
l'autre. 

Dans  les  bois  de  charronnage,  il  faut  comprendre  les  bois  affectés 
à  la  construction  du  matériel  d^artillerie  (affûts,  caissons  et  roues, 
timons,  etc.),  laquelle  a  pris  une  grande  extension  depuis  la  guerre  de 
1870.  —  Les  pièces  de  chêne  afiectées  à  cette  destination  ne  valent 
pas  moins  de  115  à  155  francslemètreoabeenforéi.Ilfaatya}oater  un 
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chiffre  xnojen  de  45  francs  pour  avoir  la  valeur  du  mâme  mètre  cube 
à  rarsenal.— Le  charronnage  proprement  dit  consomme  environ  15,000 
mètres  cubes  de  chêne  des  bois  soumis  au  régime  forestier,  et  ce 
volume  s'emploie  principalement  en  rais  obtenus  par  la  fente,  en  sui- 
vant le  plus  possible  la  direction  des  fibres  ou  le  fil  du  bois. 

Pour  rébénisterie  de  luxe, le  chêne  s'emploie  par  placages  et  contre- 
placages  simultanés,  au  mojen  desquels  on  parvient,  en  doublant  inté- 
rieurement les  feuillets  de  chêne  de  bois  blanc  (peuplier)  placé  à 
contre-fil,  à  obtenir  un  ensemble  qui  ne  se  voile,  ni  se  gerce,  ni  ne 
travaille  plus  d'aucune  manière. 

L'étude  sur  le  Débit  et  les  emplois  du  bois  de  chêne  dont  nous  avons 
cherché  à  donner  une  idée  très-sommaire,  mais  bien  incomplète, repré- 
sente un  travail  de  recherches  statistiques  et  de  groupement  de  chiffres 
véritablement  extraordinaire,  et  si  l'on  j  relève  parfois  quelques  maté- 
rielles erreurs  de  détail,  quelques  défauts  de  concordance  parmi  cer- 
tains chiffres,  on  peut  dire  que  de  telles  imperfections  étaient  inévi- 
tables dans  une  aussi  prodigieuse  condensation  de  renseignements 
obtenus,  dépouillés,  contrôlés  et  mis  en  œuvre  en  moins  de  dix-huit 
mois. 

10.  —  De  toutes  les  essences  indigènes,le  hêtre  est  la  plus  répandue. 
Au  nord,  à  rouest,dans  les  Vosges,  dans  les  plaines  et  sur  les  collines 
du  Centre,  dans  le  Jura  comme  sur  le  vaste  massif  montagneux  du 
Plateau  central  et  dans  la  région  pyrénéenne,  le  hêtre  est  compris, 
solvant  une  proportion  variable,  parfois  comme  essence  dominante 
dans  le  peuplement  des  forêts.  Par  un  privilège  assez  rare,  le  bois 
du  hêtre  est  constant  dans  ses  qualités,  sans  que  les  différences  de  cli- 
mats et  d'altitudes  exercent  à  cet  égard  une  infiuence  appréciable. 

Dans  la  notice  qu'il  lui  consacre^  M.  Groizette-Desnojers  estime  à 
1,284,223  mètres  cubes  la  production  annuelle  en  hêtre  des  forêts 
soumises  au  régime  forestier.  Sur  cette  quantité,  261,064  mètres  cubes 
seulement  sont  convertis  en  bois  d'œuvre  de  toute  espèce  :  ce 
n'est  que  20  0/0  de  l'ensemble.  Le  surplus,  soit  80  0/0  ou  1,023,150 
mètres  cubes^  selon  M.  Croizette-Desnojers  (1,036,928  mètres  cubes 
suivant  M.  Larzilliére),est  consommé  en  bois  de  chauffage  et  en  char- 
bon. Bien  que  surpassé  pour  la  puissance  calorifique  par  le  charme  et 
le  sorbier,  le  bois  de  hêtre  est  ordinairement  pris  pour  unité  sous  ce 
rapport,  en  raison  sans  doute  de  son  abondance  et  de  sa  répartition 
plus  égale  dans  tous  les  pays  à  climat  froid  ou  tempéré. 

Les  emplois  du  hêtre  comme  bois  d'œuvre  sont  d'ailleurs  extraor* 
dinairement  variés.  Sauf  la  charpente,  à  laquelle  il  est  peu  propre,  à 
cause  des  déformations  et  des  attaques  des  vers  qu'il  subit  sous  l'ac- 
tion des  alternatives  de  sécheresse  et  d^humidité,  il  sert  à  peu  près  à 
tous  les  usages.  Sur  les  20  0/0  dont  on  a  parlé,il  y  en  a  5,80  employés 
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en  bois  de  service,  dont  74,854  mètres  cabes  en  traverses  de  leheaiine 
de  fer  et  5,164  en  étals  de  mines,  pilotis^quilles  de  bateaux  (Finietère) 
et  charpente  (Ariège  et  Basses-Alpes).  Les  antres  13.10  0/0  eer* 
vent  à  l'industrie  et  au  travail,  et  se  répartissent  ainsi  :  bois  de  to«r, 
8,210  mètres  carrés,  ou  0.00  0/0;  charronnage,  12.057  mètres  cnbee 
ou  1.00  0/0;  merrains,  13,004  mètres  cubes  on  encore  1  0/0;  bour- 
rellerie, soufflets,  boîtes',  brosses,  pelles^  etc,  38,226  mètres  enbesov 
8  0/0;  sciages  marchands  46,315  mètres  cnbes  ou  3.5  0/0;  et  enûn 
sabotage,  63,234  mètres  cubes  ou  50/0. 

Pour  les  traverses  de  chemins  de  fer,  le  hêtre  a  des  qualités  pré- 
cieuses :  sa  résistance  à  la  compression  ou  à  l'écrasement  est  équiva- 
lente à  celle  du  chône,  et  il  égale  ce  dernier  dans  sa  force  de  résis- 
tance à  Textension  ou  à  la  traction;  ses  âbres  sont  serrées,  son  ttMii 
homogène.  Il  lui  manque  la  faculté  de  résister  à  Tinfluenee  des  alter^ 
natives  de  sécheresse  et  d^humidité;  mais  cette  faculté  lui  est  commu- 
niquée artificiellement,  soit  par  injection  de  liquides  antiseptiques 
qui  chassent  la  sève  pour  en  prendre  la  place,  soit  par  carbonisation 
ou  immersion  à  chaud  dans  le  sulfate  de  cuivre  ou  le  coaltar.  Les 
frais  de  cette  préparation  varient  de  0  fr.  55  à  1  franc  par  traverse. 
Les  autres  emplois  du  hêtre  comme  bois  de  service  sont  la  charpente 
(666  mètres  cubes  de  consommation  annuelle),  les  quilles  de  bateaux 
de  pèche  (40  mètres  cubes),  enân,  dans  la  Seine-Inférieure,  les  pieax 
pour  pilotis  (733  mètres  cubes). 

L'industrie  du  sabotage  consomne  5  0/0  de  la  production  totale 
du  hêtre.  Avec  les  arbres  de  faible  dimension.  Ton  se  contente 
de  découper  la  tige  en  biUons  de  la  longueur  à  donner  au  sabot  et 
Ton  taille  un  sabot  ou  deux  dans  chaque  billon.  Quand  les  arbres  attei- 
gnent 1  mètre  de  circonférence  et  plus,  les  billons  sont  découpés  en 
quartiers,  dont  la  partie  anguleuse  correspondant  au  cœur  tombe  en 
déchets,ce  qui  est  une  meilleure  condition  pour  le  sabot  qui  est  moins 
exposé  à  se  fendre.  Nous  ne  suivrons  pas  M.Croizette-Desnoyers  dans 
les  détails  de  la  transformation  d'un  mètre  cube  de  hêtre  brut  en  100 
ou  120  paires  assorties  et  parachevées  de  sabots  pour  hommes, 
femmes  et  enfants  (Vosges).  Les  63,234  mètres  cubes  de  bois  de  hêtre 
employés  au  sabotage  se  répartissent  entre  35  départements  parmi 
lesquels  les  Vosges  comptent  pour  7,300  mètres  cubes,  l'Allier  pour 
5^200,  la  Haute -Garonne  et  TArdèche  pour  38  et  47  seulement. 

\Le  débit  du  hêtre  en  sciages  marchands,  qui  représente  3.5  0/0 
de  la  consommation  totale,  donne  lieu  à  une  étude  fort  cu- 
rieuse. L'épure  varie  non-seulement  avec  les  dimensions  de  Tarbre, 
mais  encore  avec  la  destination  de  sciages,  suivant  qu'une  bille 
doit  être  sciée  parallèlement  dans  toute  son  épaisseur,  ou  but 
mailles,  c'est-à-dire  dans  le  sens  des  rajons  médullaires^  ou  dans  des 
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direetiODB  aKernati^ement  parallèles  et  perpdndioQlairefl.  Les  différents 
sciages  de  hêtre  se  classent,  suivant  leurs  dimensions,  en  membrure 
(0»1658ar  0»  1 1),  quartelot  (0«  22  sur  O^OeS),entrev(ms  (0"23  sur  0"04), 
doublette  (0»  93  sur  0"0825)/m//ers  (0""  22  sur  0°>  015  à  0.02),plauau 
(0"12  d'épaisseur  sur  toutes  largeurs  etlongueursj^et  sont  emplojés  à 
l'ébénisterie,  à  la  lutherie,  à  la  carrosserie;  à  la  menuiseriei  aux 
caisses  d'emballage,  etc. 

Les  13,000  mètres  cubes  de  hôtre  (1  bfO  du  total)  employés  en 
merrain  serrent  à  faire  des  tonneaux  à  huile  ou  destinés  à  contenir 
des  matières  Féches,  telles  que  blanc  de  oéruse,  clous,  boulons,  ou  bien 
des  savons  gras,  des  harengs,  des  sardines,  etc.,  ou  encore  du  beurre 
pour  l'exportation  en  Angleterre.  Ce  merrain  se  fabrique  soit  par 
fente,  soit  par  sciage  ;  ce  dernier  mode,  bien  qu'inférieur  à  l'autre, 
tend  de  plus  en.plos  cependant  à  s'y  substituer  :  il  faut  0™^  785  pour 
produire  un  millier  de  merrains  de  sciage,  donnant  un  bénéfice  de 
23  fr.  88,  tandis  que  0  ^^  962  sont  nécessures  pour  fournir  le  même 
millier  en  merrains  de  fente,  et  n'avoir  qu'un  bénéfice  de  17  fr.  07. 

L'emploi  direct  du  hâtre  en  charronnage  est  sensiblement  le  même 
qu'en  merrain  (12,057  ou  environ  1  0/0).  On  en  fabrique  des  jantes, 
des  moyeux,  des  oreilles  de  charrues  et  de  herses,  des  herses,  sans 
parler  des  sciages  qui  reçoivent  ultérieurement  des  destinations  ana- 
logues. 

Des  sébiles  de  bois  ou  telles,  des  plats,  des  manches  de  toute  nature, 
des  bois  de  chaises,  des  objets  de  passementerie,  etc.,  etc.,  sont,  sui- 
rant  les  diverses  régions  de  la  France,  les  produits  que  l'art  du  tour- 
near  sait  tirer  du  hêtre. 

Enfin,  parmiles  industries  diversesqui  emploient  38,200  mètrescubes 
dehétre,nous  citerons  les  attelles, bàts.arçons,  pinces  et  formes  de  bour- 
relier, cercles  et  eerches  pour  boissellerie,  pelles  à  grains,  semelles 
de.  galoches,  bois  de  soufflets,  couliSMes  de  lits,  lattes,  jouets,  etc., 
et  enfin  les  bois  de  brosses  dont  on  ne  compte  pas  moins,  paraît- 
il,  de  1,200  échantillons  employant  plus  de  7,000  mètres  cubes. 

11.  —  Le  sapin  {Abies  pectinala),  l'épicéa  {Picea  excelsa)  et  le 
mélèze  (Lerix  europœa)  ont,  pris  dans  leur  ensemble,  des  emplois 
analogues  :  charpente  ;  bois  de  marine  ;  perches  de  mine,  de  houblon- 
Bières  et  poteaux  télégraphiques  ;  sciages  marchands  ;  sciages  divers  et 
bois  de  fente  tels  que  merrains,  lattes,  échalas,  bois  de  boites  et  bar- 
deaux ;  industries  diverses,  comme  charronnages,  tuyaux  de  fontaine, 
ébénisterie,  traineaux^  pâte  à  papier;  avec  l'épicéa  des  tables  d'har- 
monie pour  pianos  ;  avec  le  mélèze,  des  traverses  de  chemins  de  fer; 
avec  le  sapin,  des  traverses  de  chariots;  et,  de  tous  trois,  extraction 
d'un  S'iccédané  de  la  vanille,  la  vaniline.  On  passe  sous  silence  l'em- 
ploi à  la  tannerie  dos  écorces  d'épicéa  dont  il  sera  parlé  ailleurs.  Les 
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branchages,  éboatareB  et  derniers  déchets  sont  employés  en  bois  de 
feu,  en  quantité  de  193,635  mètres  cubes. 

Parmi  les  forêts  soumises  au  régime  forestier,  le  sapin  occupe 
environ  7  0/0  de  la  contenance  totale  (192,000  hectares)  et  fournit 
annuellement  705,528  mètres  cubes  de  bois;  Tépicéa  couvre  un 
peu  plus  de  2  0/0  de  la  même  surface  (75,000  hectares),  et  sa  produc- 
tion annuelle  est  de  199,496  mètres  cubes  ;  quant  au  mélèze,  can- 
tonné dans  les  Alpes,  entre  1,300  et  2,200  mètres  d'altitude  comme 
massifs  forestiers,  entre  900  et  2,400  mètres  comme  arbres  isolés,  il 
donne  18,698  mètres  cubes.  —  Le  matériel  fourni  par  ces  trois 
essences  est  donc  de  923,722  mètres  cubes  par  an. 

Les  bois  de  charpente,  d'une  production  annuelle  de  305,162  mètres 
cubes,  sont  fournis,  savoir  :  par  les  sapins  de  Meurthe-et-Moselle,  des 
Vosges,  de  toute  la  Franche-Comté,  de  l'Ain,  des  deux  Savoies,  de 
toute  la  région  des  Alpes  et  de  celles  des  Pyrénées  et  du  Plateau 
central,  enfin  de  la  Corse,  ensemble  pour  245,533  mètres  cubes;  par 
les  épicéas  des  Vosges,  du  Doubs,  du  Jura,  de  l'Ain  et  de  toutes  les 
Alpes,  Savoie  comprise,  pour  52,660  mètres  cubes;  par  le  mélèze 
des  cinq  départements  de  la  Savoie  et  des  Alpes,  pour  4,969  mètres 
cubes. 

La  marine  de  TÉtat,  la  marine  marchande,  la  batellerie  et  Tartil- 
lerie,  pour  les  équipages  de  ponts,  emploient  8,847  mètres  cubes  de 
sapin  et  736  mètres  cubes  d'épicéa,  en  y  comprenant2,057mètrescubes 
de  sapin  prélevés,  pour  la  première  fois,  en  1876,  par  la  marine  de 
l'État  dans  TAude,  et  350  mètres  cubes  (250  arbres)  dans  le  Cantal. 
Le  sapin  du  Doubs  etTépicéade  la  Grande-Chartreuse  concourent  à  la 
mâture  des  navires  marchands  de  la  Méditerranée,  qui  se  serviront 
peut-être  bientôt,  pour  le  môme  objet,  des  sapins  de  l'Aude.  Ceux-ci 
étaient  autrefois  employés  par  la  marine  royale  à  cet  usage,  que 
justifie  amplement  la  légèreté  et  TélasticLté  exceptionnelles  du  sapin 
dans  cette  partie  de  la  région  pyrénéenne. 

La  consommation  de  nos  trois  essences  en  perches  et  étais  démines 
perches  à  houblons,  poteaux  télégraphiques  et  traverses  de  chemins 
de  fer,  est  de  3,634  mètres  cubés,  qui  se  répartissent  ainsi  :  979  mètres 
cubes  en  bois  de  mines,  dont  542  en  sapin  des  Vosges  (pour  les  salines 
de  la  Meurthe),  de  la  Haute-Saône  et  de  TAriège  pour  les  mines  de 
ces  deux  départements  ;  400  en  épicéa  des  Vosges  et  37  en  mélèze  des 
Hautes-Alpes  ;  —  785  mètres  cubes  en  perches  à.  houblon,  dont  765 
en  sapin  de  Meurthe-et-Moselle,  des  Vosges  et  de  la  Haute-Saône, 
et  20  en  épicéa  des  Vosges  ;  —  170  mètres  cubes  de  poteaux  télégra- 
phiques, dont  20  en  sapin  de  la  Haute-Saône,  50  en  épicéa  des  Vosges 
et  100  en  mélèze  des  Hautes-Alpes  ;  —  enfin,  1,700  mètres  cubes 
de  traverses  de    chemins  de    fer    pour  Paris-Lyon-Méditerranée 
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et  ritalie,  en  mélèze  de  la  Savoie  et  des  Alpes-Maritimes.  Ces  tra- 
Terses  de  première  qualité  ne  sont  jamais  injectées  et  valent,  en 
gare,  5  francs  l'ane,  de  12  au  mètre  cube. 

Les  sciages  du  sapin,  de  Tépicéa  et  du  mélèze  sont  de  deux  sortes. 
Les  sciages  marchands  comprenant  toutes  les  variétés  de  planches 
brutes  et  alignées,  chons,  madriers,  lambris,  voliges,  feuillets,  ainsi 
que  les  travonnets,  tringles,  liteaux^  lambourdes^  chevrons,  pou- 
trelles, travettes,  refends^  etc., et  emploient,sous  ces  diverses  formes, 
370^085  mètres  cubes  (rectification  de  la  notice  qui  porte,  par  erreur 
d'addition  :  369,091  mètres  cubes),  dont  281,646  en  sapin,  82,493 
en  épicéa  et  5,946  en  mélèze.  En-dehors  des  sciages  dits  marchands, 
on  fabrique  à  la  scie  des  lattes,  des  échalas,  des  douves  pour  tonneaux 
à  matières  sèches,  des  douelles  pour  seilles  et  cuveaux.  La  quantité 
employée  de  cette  manière  se  répartit  en  12,152  mètres  cubes  de 
douves  et  douelles,  11,899  en  lattes,  530  en  échalas^  soit  en  tout 
24,581  mètres  cubes,  dont  175  seulement  en  douves  ou  douelles  de 
mélèze  savoisien. 

La  tendance  de  plus  en  plus  marquée  à  remplacer  la  fente  par  le 
sciage,  qui  est  moins  coûteux  et  laisse  moins  de  déchets,  se  fait  sentir 
sur  les  résineux  comme  sur  les  autres  bois.  Aussi,  à  côté  des  24,581 
mètres  cubes  de  lattes,  douves  et  échalas  obtenus  par  sciage,  ne 
trouvons-nons,  dans  la  notice  de  M.  Gallot,  que  11>191  mètres  cubes 
en  produits  de  fente  :  ce  sont  des  bardeaux,  bois  de  botte,  merrains 
pour  seilles,  barattes,  cuveaux,  bennes  et  bouilles  de  vendange,  et 
quelques  échalas  et  tavaillons. 

Enfin,  6,845  mètres  cubes  sont  affectés  à  des  industries  diverses  : 
charronnage  de  sapin  (Meurthe-et-Moselle)  et  de  mélèze  (Savoie  et 
Hautes-Alpes j,  tuyaux  de  fontaine  (Vosges  et  Hautes-Alpes),  bois 
d^bénisterie  pour  pianos  et  pour  meubles  rustiques,  baguettes  pour 
soieries,  pâte  à  papier  (Savoie,  Ariège,  Haute-Garonne). 

L'espace  nous  manque  pour  analyser  les  parties  du  travail  de 
M.  Ch.  Gallot  qui  font  connaître  en  détail  les  débits  variés  de  chaque 
espèce  de  produits,  leurs  différents  prix  de  revient,  leurs  lieux  de 
production  et  de  consommation,  leurs  modes  de  vente,  la  conforma- 
tion et  le  mode  d'emploi  des  outils  usités  dans  la  fabrication  de  ces 
produits  innombrables.  Bornons-nous  à  citer  quelques  prix.  Les  beaux 
bois  de  marine  du  Jura  et  de  l'Ain  se  vendent  de  90  à  200  francs  le 
mètre  cube,  sur  les  marchés  de  Lyon,  Beaucaire  et  Genève  ;  les  char- 
pentes de  1"  50  et  plus  de  tour,  provenant  de  l'Isère  et  des  deux 
Savoies,  se  livrent  à  50  ou  60  francs  seulement.  Les  bois  de  dimen- 
sions moindres,  propres  à  la  charpente  ou  aux  autres  industries, 
varient  suivant  les  pays,  les  dimensions  et  les  emplois,  de  18  à 
45  francs  le  mètre  cube. 
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12.  -^  Les  principales  espèces  de  pin  indigènes  en  France,  et 
auxquelles  M.  Croizette-Desnojers  a  consacré  une  notice  d'une 
cinquantaine  de  pages,  sont  les  pins  maritime,  sylvestre^  d'Âlep^  à 
crochets,  cembro  et  laricio  de  Corse. 

Le  pin  maritime  forme  Tessence  dominante  dans  la  région  des 
dunes  et  des  landes  du  sud-ouest.  On  le  rencontre  aussi  dans  les 
Hautes  et  Basses-Pjrrénées,  en  Corse  et  dans  quelques  départements 
du  centre-ouest  et  de  la  Bretagne.  Il  ne  réussit  que  dans  les  sols 
siliceux  et  les  climats  chauds  ou  tempérés.  Son  rendement  annuel, 
dans  les  bois  soumis  au  régime  forestier^est  de  128,000  mètres  cubes, 
dont  plus  de  moitié  est  convertie  en  cbaufiage  et  le  surplus  en  char- 
pente, trarerses,  étais  de  mines,  poteaux  télégraphiques,  sciages  et 
industries  diverses.  Il  en  est  tiré^  dans  le  sud-ouest,  14,000  quintaux 
de  résine. 

Le  pin  sylvestre  se  rencontre  un  peu  partout,  soit  en  plaine,  soit 
en  montagne.  Sa  production, dans  les  bois  soumis  au  régime  forestier, 
est  annuellement  de  65^000 mètres  cubes,  dont  les  8/9  ou  58,000  mètres 
cubes  sont  convertis  en  chauffage;  les  étais  de  mines,  les  industries 
diverses  (perches,  é^thalas,  lattes,  p&te  à  papier,  etc),  les  sciages  et 
la  charpente  se  partagent  le  1/9  restant. 

Le  pin  d'Alep  ne  se  rencontre  en  France,  que  sur  les  coteaux  cal- 
caires de  la  Provence  :  un  climat  chaud  et  un  sol  calcaire  sont  ses 
seules  exigences,  mais  elles  sont  absolues.  Sa  production  moyenne 
est  de  14,500  mètres  cubes.  4,000  mètres  cubes  sont  employés  à  la 
batellerie,  en  menue  charpente,  en  traverses,  en  merrain  et  planches 
d'emballuge,  et  le  reste  en  bois  de  feu.  On  a  cessé  d'en  extraire  la 
résine,  mais  on  en  emploie  Técorce  au  tannage  des  cuirs  d'Alger  et  à 
la  teinture  des  filets  de  pêche. 

Le  pin  à  crochets,  ou  pin  mugho^  ne  croît  que  dans  les  Alpes  et  les 
Pyrénées,  entre  1,500  et  2,000  mètres  d'altitude.  Il  fournit  annuel- 
lement 13,000  mètres  cubes,  dont  7,500  sont  employés  conune  chauf- 
fieige  et  5*500  ea  charpente,  étais,  sciage,  charronnage,  meubles  rus- 
tiques, etc.  On  en  extrait  le  baume  de  Hongrie  et,  par  distillation  de 
cette  térébeathioe,  V huile  de  TempUn.  Les  copeaux  les  plus  résineux 
du  pin  à  crochets  sont  employés  en  fumigations  par  la  thérapeutique. 

L'importance  indastrielle  du  pin  cembro  est  presque  nulle.  Il 
marque  la  limite  de  la  végétation  arborescente  aux  plus  hautes  alti- 
tudes des  Alpes  françaises.  Sa  croissance  est  extraordinairement  lente; 
son  ItpiSyd'un  grain  très-fin  et  très  égal,est  recherché  par  les  sculpteurs 
et  les- ébénistes. 

Le  pin  laricio  de  Corse  n'est  indigène,en  France,que  dans  les  mon- 
tagnes derUe  dont  il  porte  le  nom,  entre  600  et  1,700  mètres  d'altitude. 
Son  bois  est  de  première  qualité  et  comparable  à  celui  du  mélèze  des 
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Alpes  ;  aussi  en  est-il  employé  les  deux  tiers  do  rendement  annuel  en 
bois  de  marine,  bois  de  charpente  et  sciages.  Le  surplus^  qui  provient 
des  déchets,  est  abandonnné  sur  le  parterre  des  coupes. 

13.  —  En-debors  du  cbéne,  du  hêtre  et  des  arbres  résineux,  il  existe 
un  grand  nombre  d'essences  forestières  qui  ont  leur  importance,  bien 
que  celle-ci  ne  soit  point  aussi  générale  et  aussi  étendue  que  celle 
des  premiers.  Ces  essences,  au  nombre  de  vingt,  tant  en  bois  durs 
que  bois  blancs  et  arbrisseaux  et  arbustes  ou  morts^ais,  ont  été  étu- 
diées par  MM.  Larzilliôre,  Gast,  Rivet  et  Bruand,  sous-inspecteurs 
des  forêts. 

Le  châtaigner^  répanda  surtout  dans  le  Limousin,  le  Périgord,  les 
Cévennes,  la  Provence,  le  Dauphiné,  est  peu  abondant  parmi  les  boia 
soumis  au  régime  forestier,  sa  production  n'y  dépassant  pas  12,000 
mètres  cubes.  Sur  cette  quantité  4,500  mètres  se  consomment  en  char- 
bon et  bois  de  chauffage,  et  7,500  mètres  en  bois  d*œavre.  Parmi  ces  der- 
niers on  ne  compte  que  50  mètres  environ  employés  en  menue  char- 
pente :  le  châtaigner  ne  peut  convenir  à  cet  usage,  se  cariant  au  cœur 
dès  qu'il  atteint  de  belles  dimensions.  Mais,  comme  perches,  étais  et 
piquets  de  mines  et  de  chemins  de  fer,  il  est  estimé  et  d'un  assez 
fréquent  emploi.  On  en  fait  aussi  du  merrain  de  sciage  pour  tonneauxi 
dans  quelques  départements  du  Midi.  Mais  il  excelle  comme  bois  de 
fente  et  donne  du  cerclage  et  de  Téchalas  bien  plus  estimés  que  ceux 
du  chêne.  Aussi  le  mode  d'exploitation  qui  paraît  le  plus  avantageux 
pour  le  châtaigner  est-il  le  taillis  sans  futaie'à  courtesrévolutions,  qui 
permet  d'obtenir  en  peu  de  temps  ces  deux  natures  de  produits.  En 
traitant  par  la  vapeur  et  Teau  chaude  de  menus  morceaux  de  chàtai-* 
gner,  on  obtient  une  matière  acide  et  tannifère  employée  pour  char-' 
ger  les  soies  et  à  la  fabrication  des  cuirs. 

Les  trois  espèces  d'érables  que  Ton  rencontre  un  peu  partout  dans 
les  forêts  de  France,  principalement  toutefois  dans  Tfist  et  le  Nord- 
Est,  mais  en  mélange  avec  d'autres  essences,  sont  les  érables  plane^ 
sycomore  et  champêtre.  Ce  sont  des  arbres  de  première  grandeur. 
Toutefois,  le  troisième,  dont  la  croissance  est  plus  lente,  est  souvent 
dominé  par  les  essences  qui  l'accompagnent  et  ne  parvient  pas,  alors, 
à  de  grandes  dimensions.  Tous  trois  ont  la  fibre  fine,  le  grain  homo* 
gène  et  tenace. 

Les  forêts  régies  par  l'administration  publique  en  produisent  envi- 
ron60,000  mètres  cubes  dont  1/10,  soit  comme  bois  de  service,  soit 
comme  travail  et  industrie,  est  employé  à  une  foule  d'usages.  Dans 
le  nord  et  le  nord-est  1,300  mètres  cubes  sont  convertis  en  perches 
et  étais  de  mines  ;  3,500  mètres  cubes  sont  employés  dans  Test  par 
les  ébénistes,  tourneurs,  luthiers,  sabotiers  et  vanniers,  de  la  manière 
la  plus  variée* 
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On  fait  aussi  beaucoup  de  sciages  d*érable,  des  frises  pour  par- 
quets et  de«!<  bois  de  lit  recherchés  à  cause  de  la  propriété  dont  jouis- 
sent les  bois  d'érable  d'éloigner  les  insectes.  La  teinte,  d^nn  beau  jaune 
et  agréablement  yeinée  de  ces  bois,  le  poli  uni  et  brillant  qu'ils  pren- 
nent aisément,  leur  facilité  à  recevoir  la  teinture,  les  font  recher- 
cher particulièrement  dans  TEst  pour  rébénisterie  de  luxe. 

Le  fréne^  abondant  aussi  dans  l'est  et  le  nord-est,  est  un  arbre  de 
première  grandeur  et  de  croissance  assez  rapide.  Son  bois  est  d'un 
blanc  légèrement  rosé  et  nacré,  élastique,  tenace  ;  il  se  polit  bien,  se 
tourmente  peu,  est  peu  sujet  à  la  vermoulure.  Sur  les  30,000  mètres 
cubes  de  cette  essence  que  produisent  annuellement  les  bois  soumis  au 
régime  forestier,  près  de  24,000  sont  employés  en  bois  de  feu  et  le 
surplus  en  bois  d'œuvre,  principalement  dans  les  départements  du 
Nord  et  de  TEst.  Les  houillères  en  consomment  2,000  mètres  cubes  ; 
la  carrosserie,  le  charronnage,  Tébénisterie  en  font  un  grand  emploi. 
Un  mètre  cube  de  frêne  droit,  sans  défauts  et  façonné  en  plateaux, 
madriers  ou  sciages  divers,  ne  vaut  pas  moins  de  110  francs  et  laisse 
20  à  25  0/0  de  déchet.  Dans  le  Jura,  les  sciages  de  frêne  ne  valent  que 
40  francs,  mais  le  déchet  est  presque  nul.  —  On  fait,  avec  le  frêne, 
qui  ne  colore  pas  les  liquides,  du  merrain  pour  tonneaux  à  kirsch  et 
à  huile,  et  aussi,  dans  le  Pas-de-Calais,  des  tonnelets  flotteurs  appelés 
quarU  à  poche  {V^  08  de  circonférence  au  milieu)  et  servant  à  faire 
surnager  les  filets  de  pêche.  Le  frêne  fournit  aussi  des  sabots,  des 
rames,  avirons  et  autres  engins  de  navigation,  des  manches  de  toutes 
sortes,  des  queues  de  billard,  des  cannes,  des  crosses  de  fusil,  des 
échalas  pour  la  vigne,  etc.  —  Le  chauffage  du  frêne  et  son  charbon 
sont  estimés. 

Il  y  a  plusieurs  variétés  â!orme  :  les  ormes  champêtre  et  tortillard 
donnent  un  bois  dur  de  bonne  qualité,  vulgairement  appelé  orm^rou^e. 
Les  ormes  diffus  et  de  montagne ^  de  valeur  moindre,  donnent  le 
bois  d^orme  blanc.  Les  premiers  sont  fréquents  dans  Test  et  Touest, 
mais  surtout  dans  Test.  Leur  bois  dur,  élastique,  d'une  ténacité 
extrême,  résiste  bien  à  l'influence  des  variations  hygrométriques. 
Les  départements  de  l'Est  en  produisent  5,000  mètres  cubes,  prove- 
nant des  bois  soumis  au  régime  forestier.  Les  4/5  sont  affectés  an 
chauffage  et  au  charbon,  quoique  l'orme  passe  pour  médiocre  pour 
cet  usage;  le  surplus,  ou  1,000  mètres  cubes,  en  étais  de  mines,  ca- 
rènes de  navires,  conduites  d'eaux,  moyeux  et  jantes  de  roues,  ins- 
truments agricoles,  charronnage  militaire.  A  l'arsenal  de  Besançon, 
l'orme  pour  le  service  de  Tartillerie  se  paye  moyennement  130  francs 
le  mètre  cube. 

Le  charme i  commun  dans  le  Nord,  l'Est  et  le  Centre,  est  une  essence 
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assez  rustique.  Il  ne  s'élève  pas  à  des  altitudes  aussi  élevées  que  le 
hêtre  et  craint  les  sols  extrêmes.  Son  produit  annuel,  dan?  les  bois 
soumis  au  régime  forestier,  est,  d'après  M.  Gast,  de  1,115,000  mètres 
cubes,  dont  moins  de  40,000  mètres  cubes  sont  employés  en  bois 
d'œuvre  et  le  surplus  en  bois  de  feu  de  qualité  supérieure.  Blanc,  dur, 
lourd,  tenace,  homogène,  mais  irrégulier  dans  ses  accroissements,  il 
est  précieux  pour  sabots,  maillets,  coins,  pièces  d'engrenage,  tout  ce 
qui  est  exposé  à  une  forte  pression  ou  à  an  frottement  continu.  Par  la 
teinture,  il  fournit  des  imitations  d'ébène  et  de  palissandre.  Le  tour 
et  Tébénisterie  en  consomment  5.000  mètres  cubes.  «-*  On  en  fait 
des  sabots,  du  cerclage,  du  merrain  pour  tonneaux  à  huile,  et  sur* 
tout  des  formes  de  cordonniers  (2,500  mètres  cubes.)  —  Les  scia- 
ges pour  placages  et  bois  d'ébénisterie  divers,  cannes,  manches; 
vis,  etc.,  emploient  3,500  mètres  cubes.  —  Le  total  des  emplois  d'in* 
dustrie  est  de  13,000  à  14,000  mètres  cubes.  Celui  des  emplois  comme 
service  est  de  près  de  25,000,  dont  plus  de  21,000  en  étais  de  mines, 
1,000  en  traverses  de  chemins  de  fer  et  1,200  en  perches  à  houblon. 

Les  alisiPTS  blanc  (allouchier)  et  des  bois  (torminal^)  arbres  de  troi- 
sième et  de  deuxième  grandeur,  rendent  9,000  à  10,000  mètres  cubes 
de  bois  par  an,  provenant  des  départements  de  TEst.  L'industrie  n'en 
absorbe  que  500  mètres  cubes,  employés  en  rabots,  varlopes,  manches 
d'outils,  dents  de  roues,  vis,  écrous,  imitations  d'ébène,  bois  à  graver^ 
robinets,  écritoires,  bâtons  de  soieries,  etc.,  etc. — Le  surplus  est  con* 
verti  en  charbon  et  bois  de  chauffage  estimés. 

Le  merisier,  on  cerisier  sauvage,  arbre  rustique,  s'accommode  de  tous 
terrains,  de  tous  climats,  de  toutes  expositions,  dans  l'Est,  le  Nord  et 
le  Centre,  et  fournit  14,000  mètres  cubes  par  an  dans  les  seuls  bois 
soumis  au  régime  forestier.  Traité  à  l'eau  de  chaux,  il  prend  une  teinte 
analogue  à  celle  de  l'acajou.  Médiocre  comme  chauffage,  il  donne  de 
bon  charbon,  mais  est  très-recherché  comme  bois  de  travail  par  les 
luthiers,  à  cause  de  sa  sonorité,  comme  perches  à  houblon^  étais  de 
mines,  échalas,  cercles  de  cuves,  pour  fabrication  de  chaises  et  de 
fauteuils,  plus  une  infinité  d'industries  locales  dans  le  Jura,  la  Meuse, 
la  Haute-Marne^  le  Haut-Rhin.  Tous  ces  emplois  industriels  n'absor- 
bent guère  que  deux  mille  trois  à  quatre  cents  mètres  cubes.  Le  reste 
passe  en  bois  de  feu  et  charbon.  —  C'est  par  la  distillation  du  fruit 
du  merisier,  de  la  merise  ou  cerise  sauvage,  que  s'obtient  le  kirsch. 

La  Provence,  le  Languedoc  et  le  Roussillon  sont  la  patrie  du  mico^ 
coulier  ou  fabrecoulier,  essence  rustique  à  laquelle  conviennent  tous 
les  terrains.  La  grande  valeur  de  ce  bois  pour  la  fabrication  des 
fourches,  manches  de  fouet,  pelles,  râteaux, etc.,  le  rend  l'objet  d*une 
culture  spéciale  et  beaucoup  plus  horticole  que  forestière,  principale- 
ment dans  les  départements  du  Gard  et  des  Pyrénées-Orientales.  C'est 
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ane  industrie  carieuse  et  prospère,  qui,  dans  la  seule  culture  de  la 
Sau?e  (Gard,)  ne  produit  pas  moins  de  12O9OOO  £rano9  par  an,  au 
moyen  de  taillis  simples  couvrant  160  hectares,  répartis  sur  800  hec- 
tares de  collines  d'ailleurs  incultes, 

A  des  degrés  inégaux,  le  poirier  et  le  pommier  sauvages  méritent 
l'attention  et  les  soins  du  forestier.  Leurs  emjp^lois  sont  à  peu  près 
les  mêmes,  le  poirier  l'emportant  de  beaucoup  sur  le  pommier  pour 
l'industrie  et  le  travail,  tous  deux  se  valant  quant  à  Texcelience  de  leur 
chauffage  et  de  leur  charbon.  —  Blanc,  fortement  rosé,  compact,  d'un 
grain  fin  et  uni,  le  bois  de  ces  deux  arbres,  à  la  condition  d'être  par- 
faitement desséché  et  d'avoir  fini  de  se  tourmenter,  est  recherché  par 
les  tourneurs,  sculpteurs,  luthiers  ;  et  les  ébénistes,  en  le  teignant  en 
noir,  le  font  ressembler  à  l'ébène.  —  La  production  de  ces  deux  bois 
dams  les  forêts  de  l'Etat  et  des  communes,  eçt  de  4,0Q0  à  5^000  mètres 
cabes^  dont  200  seulement  servent  à  l'industrie . 

Introduit  en  France  en  1601^  par  Jean  Robin,  le  faux  acacia  ou 
robinier,  arbre  du  Canada,  est  depuis  longtemps  complètement  natura- 
lisé. Moyennant  un  climat  doux  et  une  terre  fraîche  et  divisée,  il  croît 
avec  grande  rapidité.  Son  bois,  d'un  beau  jaune  verdâtre,  veiné  de 
brun,  est  dur,  compact,  nerveux,  lourd,  élastique,  mais  un  peu  eaa- 
sant.  Il  durcit  encore  en  vieillissant  et,  mieux  que  tout  autre,  brave 
la  pourriture;  sa  résistance  dans  le  sens  vertical  est  supérieure  à 
celle  du  chêne.  —  Pour  les  cercles,  tuteurs,  échalas,  rais  de  roues, 
gournables  de  navires,  perches  à  houblon,  pieux  de  clôture,  étais  de 
mines,  le  bois  d'acacia  n'a  pas  d'égal.  Indifférent  aux  variations  hy- 
grométriques, il  fait  un  excellent  bois  de  construction.  Sans  parler 
de  menus  objets  (boîtes,  salières,  couverts  à  salade,  etc.),  fabriqués  en 
acacia,  ni  de  ses  emplois  en  ébénisterie  et  en  frises  à  parqaets,  son 
chauffage  est  de  première  qualité ,  Toutefois  le  robinier  est  peu  ré- 
pandu dans  les  bois  soumis  au  régime  forestier,  et  sa  production  an- 
nuelle n'y  dépasse  pas  quelques  centaines  de  mètres  cubes . 

La  production  de  l'espèce  de  sorbier  appelée  cormier  n'est  guère  plua 
grande.  Mais  le  cormier  ne  se  rencontre  qu'à  l'état  isolé  dans  les  mas- 
sifs. Malheureusement,  sur  les  600  mètres  cubes  qu'il  fournit  annuelle- 
ment, 500  sont  convertis  en  un  chauffage  et  un  charbon  d'ailleurs 
excellents  :  le  bois  en  est  bien  supérieur  encore  comme  industrie 
et  travail.  D'une  grande  dureté,  d'une  résistance  au  frottement  con-* 
aidérable,  il  n'a  pas  d'égal  pour  les  vis  de  pressoirs,  dents  d'engre-* 
nages  et  de  herses,  rabots,  varlopes,  manches  d'outils.  Il  vaut  le  buis 
pour  la  gravure  et  vient  après  le  poirier  pour  l'imitation  de  l'ébène.  — 
Il  se  vend  très-cher  et  l'on  ne  trouve  pas  toujours  à  s'en  procurer. 

Les  eomouiUers  sont  des  arbrisseaux  où  morts-bois.  L'un  d'eux,  le 
oomottiUer  mcUe^  a  une  véritable  importance,  et  il  ne  s'en  consomme 
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pas  moins  de  11,500  mètrefs  cubea  do  provenance  adminiBiratire.  Sa 
croissance  est  très-lente,  mais  son  bois  est  l'un  des  plus  durs,  souples, 
tenaces  et  homogènes  de  nos  climats.  Les  cannes,  uanches  de  para- 
pluies et  d'outils,  le  cerclage^  les  paisseauz  (échalas  ronds  ou  demi« 
ronds),  les  dents  de  herses  et  de  petits  engrenages,  les  boutons,  les 
bâtons  de  soieries  et  la  vannerie,  absorbent  2^000  mètres  cubes  do  cor- 
nouiller. 

M.  Rivet,  qui  s'est  occupé  de  toutes  les  essences  qui  précèdent,  à 
partir  de  TaHsier,  décrit  encore  un  mort-bois,  le  coudrier  ou  noisetier 
des  bois.  Cet  arbrisseau  croît  en  plaine,  en  coteaux,  en  montagne^ 
partout.  Sa  croissance  assez  rapide  se  développe  en  un  grand  nondbre 
de  tiges  minces  et  flexibles,  couvrant  la  même  souche.  Il  donne,  dans 
les  forêts  administratives,  27,000  mètres  cubes  de  production  annuelle, 
dont  23,000  font  un  très-bon  chauffage  et  un  charbon  léger,  et  4,000 
sont  utilisés  en  cercles,  échalas,  même  en  étais  de  mines,  vannerie 
de  toute  sorte,  bâtons  de  soieries,  étuis  à  aiguilles,  etc.  —  La  noi- 
sette,  fruit  du  coudrier,  est  très-recherchée  des  enfants;  elle  donne 
aussi  une  huile  comestible,  plus  flne  et  plus  estimée  que  celle  de  noix« 

Il  nous  reste  à  parler  des  Bois  blancs,  étudiés  par  M.  Larzillière. 

L^aune,  qui  croit  rapidement  dans  les  terrains  frais  ou  humides, 
rend  plus  de  60,000  mètres  cubes  par  an  dans  les  bois  soumis  au 
régime  forestier,  surtout  dans  le  Nord  et  TEst.  Son  bois,  d*un  beau 
rouge  orangé,  est  malheureusement  cassant  et  sans  résistance.  Tou- 
tefois^ employé  sous  eau  ou  en  lieu  constamment  humide,  il  est  d'une 
durée  presque  indéfinie.  On  l'utilise  surtout  en  étais  de  mine  et  en 
sabots  et  aussi  en  pilotis,  corps  de  pompe,  conduites  d'eau,  etc.  Comme 
bois  de  feu,  il  dégage  beaucoup  de  chaleur,  mais  se  consume  rapide- 
ment. 

Le  bois  du  bouleau  est  demi-dur  et  demi-lourd;  son  grain  est  fin  et 
égal.  Sa  production,  dans  les  bois  soumis  au  régime  forestier,  est  de 
près  de  150,000  mètres  cubes  par  an,  employée  tant  en  chauffage  et 
oharbon  qu'en  sabots,  objets  de  tour,  caisses  d'emballage,  bois  d'allu- 
mettes, cerclages,  etc.  Avec  les  menues  brindilles,  on  fait  dps  balais  | 
avec  récorce,  comme,  du  reste,  avec  celle  du  merisier,  des  tabatières 
rustiques,  dites  queues  de  rats. 

Parmi  les  variétés  innombrables  du  saule,  deux  seulement,  le  saule 
blanc  et  le  saule  marceau,  ont  une  importance  forestière  et  industrielle 
sérieuse.  Les  forêts  de  l'État  et  des  communes  en  produisent  chaque 
année  un  peu  moins  de  40,000  mètres  cubes.  C'est  un  bois  mou, 
léger,  uni,  homogène,  qui  se  coupe  et  se  taille  aisément  dans  tous  les 
sens.  Il  est  employé  en  étais,  perches,  cerclage,  échalas,  caisse  d'em- 
ballage, objet  de  tour  et  de  sculpture,  etc,  etc.  Il  brûle  vite  en  déga** 
géant  promptement  une  grande  chaleur. 
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Le  bois  da  tilleul  n^est  pas  sans  analogie  avec  celui  du  saule.  Son 
rendement  annuel  n^est  guère  plus  de  moitié  de  celui  de  l'essence  pré- 
cédente ;  un  cinquième  de  cette  production  est  affecté  aux  menues  in- 
dustries les  plus  variées,  y  compris  les  crayons  communs  et  les  bâtons 
de  soieries.  La  partie  interne  de  Técorce,  le  libery  se  tille  comme  le 
chanvre  et  sert  à  la  fabrication  des  cordes,  tandis  que  Ton  fait  quelque- 
fois des  liens  avec  la  partie  extérieure  de  cette  même  écorce. 

Le  tremble^  seule  espèce  de  peuplier  indigène  en  France,  se  ren- 
contre partout,  et  les  bois  soumis  au  régime  forestier  en  produisent 
annuellement  plus  de  230,000  mètres  cubes.  A  l'abri  des  variations 
atmosphériques,  le  bois  de  tremble  a  de  la  durée  :  ses  étais  de  mines 
et  ses  perches  à  houblon  sont  estimés  ;  on  en  fait  aussi  des  échalas, 
de  la  volige,  du  merrain  pour  doubles  fûts.  Ce  bois  paraît  être  celui 
qui  convient  le  mieux  pour  la  pâte  à  papier.  Comme  chauffage,  il  a 
des  qualités  et  des  défauts  pareils  à  ceux  du  tilleul,  du  saule  et  de 
l'aune. 

14.  —  Sous  un  faible  volume,  la  Notice  sur  le  débit  des  bois  de  feu, 
par  M.  Larzillière,  contient  des  données  industrielles  et  stati6tique8 
d'une  incontestable  valeur.  —  Elle  décrit  d*abord  le  débit  des  bois  en 
quartiers,  rondins,  fagots  et  bourrées,  bois  de  bûches,  de  moule,  de 
cercle,  menuise,  traverses,  grand  bois,  redans,  cotrets,  falourdes, 
mabons,  charbonnette,  margotins,  etc.,  etc.,  suivant  les  diverses  ré- 
gions de  la  France,  réparties  en  une  douzaine  de  groupes.  Dans  les 
premières  pages  de  ce  chapitre  sont  indiqués,  avec  les  modes  de  vente 
au  volume  et  au  poids,  et  les  inconvénients  et  avantages  de  Tun  et  de 
l'autre,  des  chiffres  fort  utiles  à  connattre  sur  les  dimensions  que  doi- 
vent avoir  les  tas  de  bois  de  feu  empilés,  suivant  les  diverses  longueurs 
de  bûche,  pour  fournir  un  stère,  un  double-stère^  ou  un  demi-décas* 
tère. 

Le  rapport  du  volume  apparent  du  stère  de  bûches  empilées,  c'est- 
à-dire  du  volume  comprenant  le  vide  des  interstices,  au  volume  plein^ 
c'est-à-dire  résultant  de  la  totalisation  des  volumes  mesurés  séparé- 
ment sur  chaque  bûche^  ce  rapport  est  indiqué  pour  quatorze  différents 
diamètres  de  bûches,  de  0™  04  àO°  23.  La  moyenne  de  ces  rapports 
serait  1.68.  Ce  qui  veut  dire  que  1  mètre  cube  plein  de  bûches,  pré- 
sentant, dans  des  proportions  moyennes,  ces  différents  diamètres,  four- 
lyrait  lBt68  de  bois  empilé,  ou  inversement,  que  1  stère  empilé  ne  re- 
présente, en  volume  plein,  que  O^c  595  (1  :  1.68  =  0,595). 

Le  poids  du  stère  de  bois,  évalué  par  le  commerce  de  Paris  à  400  ki- 
logrammes pour  le  bols  dur,  et  300  kilogrammes  pour  le  bois  blanc, 
serait  généralement  plus  fort  à  Tétat  ordinaire,  mais  plus  faible  à  Tétai 
de  dessication  complète.  De  nombreuses  expériences  ont  été  faites 
à  cet  égard^  que  résume  M.  Larzillière  dans  des  tableaux  ingénieux, 
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où  Ton  voit  ainsi  la  proportion  d'eaa  contenue  dans  le  bois,  suivant  le 
temps  depuis  lequel  il  a  été  coupé,  de  six  mois  à  deux  ans. 

Le  second  chapitre  de  la  Notice  est  consacré  à  décrire  les  procédés 
de  carbonisation  :  1^  carbonisation  en  meule,  la  plus  usitée  et  la  plus 
économique  ;  2^  carbonisation  en  vase  clos,  procédé  nouveau  et  plus 
onéreux  jusqu*à  présent,  mais  qui  permet  de  recueillir  une  inanité  de 
produits  utiles  qui  résultent  du  dégagement  et  des  réactions  réci- 
proques des  matières  non  charbonneuses  contenues  dans  le  bois,  les- 
quelles sont  entièrement  perdues  dans  l'atmosphère  par  la  carbonisa- 
tion en  meule.  Par  l'un  et  l'autre  procédé,  le  rendement  en  charbon 
d'un  stère  de  chêne  est,  dans  des  conditions  ordinaires,  de  80  à  82  ki- 
logrammes de  charbon,  auxquels  il  faut  ajouter,  après  la  carbo- 
nisation en  vase  clos,  19  kilogrammes  d'acide  acétique,  2  à  3  litres 
d'acide  méthyliqueet  20  kilogrammes  de  goudron  de  bois.  Le  chêne^ 
lehêtre,  le  charme,  les  bois  durs,  en  un  mot,  se  prêtent  seuls  à  ce  der- 
nier mode;  pour  les  bois  blancs  et  les  bois  résineux,  les  frais  seraient 
hors  de  proportion  avec  la  valeur  des  produits.  —  Les  usines  affectées 
à  la  distillation  du  bois  sont,  en  France,  au  nombre  de  quinze  ou  vingt  : 
une  seule  d'entre  elles, celle  de  Courville  (Eure-et-Loir),  produit  chaque 
année,  au  moyen  de  30,000  stères  de  bois,  2,250,000  kilogrammes  de 
charbon,  et  3,500,000  kilogrammes  d'acide  pjroligneux. 

La  notice  se  termine  par  une  annexe  contenant  des  tableaux  don- 
nant :  l'^  la  production  annuelle,  en  chauffage,  du  bois  soumis  au  régime 
forestier;  2®  l'exploitation  annuelle,  par  nature  de  produits,  des  bois 
soumis  au  régime  forestier;  3®  les  mercuriales,  pendant  ces  dernières 
années,  des  prix  des  bois  de  feu  et  des  charbons  sur  les  principaux 
marchés  de  France. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison.)  Saltus. 


THÉOLOGIE 

CMBuvre»  eboifttes  de  M^r  l*évéqae  de  Poltleps.  Instructions 
synodales  sur  les  principales  erreurs  du  temps  présent,  suivies  de  l'instruction 
synodale  sur  la  première  constitution  dogmatique  du  concile  du  Vatican» 
Poitiers  et  Paris,  Oudin,  i878,  in-8  de  xii-603  p.  —  Prix  :  6  fr. 

œuvre»  de  WÊgr  Pévôque  de  PottterM.  Tome  VIII,  cqntenant 
les  tables  générales  des  huit  volumes.  Même  librairie,  i877,  in-8  de 
307-ccccp.  —  Prix:  6  fr. 

A  côté  ou  à  la  suite  de  la  publication  des  Œuvres  complètes  des 
plus  grands  écrivains,  il  a  toujours  été  bon,  il  me  semble,  de  publier 
leurs  Œuvres  choisies^  d*j  réunir  leurs  productions  les  plus  achevées 
ou  les  plus  utiles,  d'y  rassembler  les  fleurs  les  plus  exquises  et  les 
fruits  les  plus  savoureux  de  leur  talent.  C'est  ce  que  des  mains  intel- 
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ligentel  viennent  de  commencer  pour  Mf^*  TëTéque  de  Poitiers.  Le 
premier  Tolume  qu'elles  publient  contient  les  célèbres  instructions 
«ynodales  qni  ont  signalé  et  réfuté  les  principales  erreurs  du  temps 
présent.  Je  n'ai  pas  à  louer  ici  l'ampleur  d'un  stjle  qui  demeure  toa- 
joura  précis  et  qui  parfois  sait  être  ingénieux,  ni  Topulence  de  Féru* 
dition,  ni  enfin  la  sûreté  de  la  doctrine  qu'un  bref  du  Pape  Pie  IX  a 
préconisée.  J'appellerai  en  particulier  l'attention  des  lecteurs  sur 
rinstruction  synodale  du  14  juillet  1871  ;  elle  est  le  lumineux  com- 
mentaire de  la  première  constitution  dogmatique  du  concile  du  Var 
tican.  Après  avoir  lu  ou  relu  ces  œuvres  magistrales,  on  comprend 
mieux  encore  que  Léon  XllI  ait  voulu  conférer  le  chapeau  cardinalice 
à  Tévèque  de  Poitiers  ;  le  successeur  de  saint  Hilaire^  l'éloquent 
héritier  de  Petau  et  de  Thomassin  sera  à  sa  place  dans  cette  promo- 
tion  où  la  même  pourpre  recouvrira  les  plus  illustres  représentants  des 
diverses  branches  de  la  science  sacrée,  les  Zigliara^  les  Hergenrother 
et  les  Newman. 

Le  tome  VIII  des  Œuvres,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  contient  : 
trois  Lettres  pastorales  :  1^  Lettre  du  11  octobre  1873,  prescrivant  les 
prières  publiques  demandées  p^  l'Assemblée  nationale  avant  la  dis- 
cussion des  lois  constitutionneLLes  ;  2^  Lettre  du  8  décembre  1873, 
donnant  communication  de  Tencyclique  du  21  novembre  précédent  ; 
3"*  Mandement  pour  le  carême  de  1874,  sur  Tobligation  de  confesser 
publiquement  la  foi  chrétienne;  — Neuf  homélies  prononcées  de  1873 
à  1874  dans  diverses  circonstances; — Trois  discours,  Fun  adressé 
aux  pèlerins  de  Paris,  les  deux  autres  prononcés  à  l'occasion  de  con- 
sécrations d'églises;  —  Plusieurs  lettres  ; — Enfin  l'oraison  funèbre 
de  M^  Fillion.  —  A  la  suite  de  C3S  documents,  les  éditeurs  ont  eu 
la  bonne  pensée  de  nous  donner  :  1^  Une  table  générale  des  textes  de 
l'Écriture  sainte  commentés  ou  cités  dans  les  huit  volumes  des  Œuvres 
(179  p.)  ;  2o  Une  ample  table  analytique  de  toutes  les  matières  traitées 
dans  ces  huit  volumes  (218  p.).  A.  Largbkt. 


CKovre»  pa«U»rAle  de  M^r  Bef%«oii,  évéqae  de  Nîmes,  Uzàs   et 

AUis,  4875-1878.  Paris,  Bray  et  ReUiix,  1879,2  vol.  in-i8  j.    de  xv-412 
et  393  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Les  évêques  ne  sont  pas  seulement  les  gardiens  de  la  foi,  ils  sont 
aussi  les  gardiens  de  la  langue  française,  et,  dans  ce  pêle-mêle  de  pro- 
ductions incohérentes  où  le  bon  sens  et  la  morale  ne  sont  pas  seuls 
outragés,  ils  restent  fidèles  aux  glorieuses  traditions  de  cette  langue 
que,  suivant  la  parole  d'un  grand  écrivain,  le  christianisme  a  faite  pour 
la  logique  et  la  vérité.  M^  Besson  nous  en  fournit  à  nouveau  la  preuve 
en  nous  donnant  aujourd'hui  ces  deux  volumes,  où  il  a  eu  la  bonne 
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pensée  de  réunir  les  lettres  pastorales,  les  discours  et  panégyriques, 
les  allocations  et  lettres  diverses  sortis  de  sa  plume  et  de  son  cœur 
d«rant  les  trois  premières  années,  de  son  laborieux  et  déjà  fé<^ond 
4piseopat.  Les  Lettres  pastorales  remplissent  le  premier  Yoluine  toat 
entier.  Il  suffirait  de  transcrire  les  sujets  traités  dans  ces  lettres  pour 
pronver  que  réyéque  de  Nîmes,  marchant  sur  les  traces  de  son  pré- 
décesseur illusk'e,  sait  mettre  au  service  de  toutes  les  grandes  causes 
une  vigoureuse  éloquence  et  une  ardeur  qui  ne  s'affaiblit  jamais. 
Tantôt  il  fait  entendre  un  cri  d'alarme  sur  les  vides  chaque  jour  plus 
grands  qui  se  creusent  dans  les  rangs  du  sacerdoce  et  prend  d'éner- 
giques mesures  pour  activer  le  recrutement  de  la  milice  sainte;  tantôt 
il  adresse  de  touchants  appels  à  la  charité  de  ses  diocésains  en  faveur 
du  Denier  de  saint  Pierre,  de  la  Propagation  de  la  Foi  et  des  Uni- 
versités libres  naissantes.  Les  grands  événements  qui,  tour  à  tour, 
attristent  et  réjouissent  TÉglise,  les  noces  d'or  de  Pie  IX,  trop  tôt 
suivies  de  la  mort  de  ce  Pontife  vénéré,  T élection  de  Léon  XIII  et 
renvoi  de  sa  Lettre  encyclique  sont  le  sujet  de  lettres  éloquentes. 
Voltaire  aussi  a  sa  place  dans  ce  livre  et  son  influence  néfaste  est  jus- 
tement stigmatisée  dans  des  pages  vengeresses.  Signalons  encore  une 
admirable  lettre  sur  la  franc-maçonnerie,  qui  a  pris  place,  grâce  à  la 
bienveillance  de  Téminent  prélat,  dans  la  collection  des  Documents 
pontificaux  et  épiscopaux  dont  la  Société  Bibliographique  a  si  oppor- 
tunément entrepris  la  publication.  Cette  lettre  est  suivie  de  notes 
d'un  très-grand  intérêt,  concernant  la  part  prise  par  la  franc-maçon- 
nerie à  l'assassinat  de  Louis XYI  et  de  Gustave  III  de  Suéde.  Mais  ce 
qui  me  touche  surtout  dans  ce  volume,  ce  sontles  preuves  nombreuses 
que  j'y  trouve  de  l'admirable  sollicitude  de  Mv^  Besson  pour  l'ins- 
truction religieuse  de  ses  diocésains.  Quatre  lettres  sont  consacrées 
àttraiter  ce  grave  siget. Toutes  les  formes  de  renseignement  pastoral: 
catéchisme,  homélie,  sermon,  conférence,  panégyrique,  oraison  fu- 
nèbre, sont  étudiées  avec  un  soin  minutieux  et  une  rare  compétence, 
et  nous  ne  doutons  pas  que  les  orateurs,  novices  encore  dans  l'art 
difficile  de  la  parole,  ne  trouvent  un  grand  profit  à  relire  et  à  méditer 
ees  enseigneikients. 

Le  second  volume  ne  témoigne  ni  d'une  moindre  éloquence,  ni  d'un 
moindre  zèle.  Il  se  divise  tout  naturellement  en  trois  parties  :  Discours 
et  panégyriques,  allocutions,  lettres  diverses.  La  première  partie  con- 
tient les  panégyriques  de  saint  Baudile  et  de  saint  Bernard,  l'oraison 
funèbre  de  M?^  Guerrin,  évoque  de  Langres,  et  quelques  discours 
prononcés  par  M^^  l'évêque  de  Nîmes,  soit  à  l'occasion  de  divers 
pèlerinages,  soit  en  prenant  possession  des  églises  cathédrjil^  .fj/| 
Nîmes,  Uzès  et  Alais.  Dans  la  deuxième  partie,  nou8,f6^tfo^,ifap|y{.tt 
côté  de  Discours  de  distributions  (2e|>na;et  de  J^^it^^^^.f^^^m^i^ye^ 
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d'éloquentes  allocations  que  bien  des  lectears  seront  heureux  de  relire 
après  les  avoir  applaudies  dans  diverses  assemblées  catholiques  : 
citons  seulement  une  allocution  sur  la  liberté  d'enseignement,  pronon- 
cée en  1876  dans  la  réunion  des  comités  catholiques,  et  à  laquelle  les 
projets  que  Ton  sait  donnent  une  douloureuse  actualité.  Enfin  la  troi- 
sième partie  comprend  plusieurs  lettres  qui  ont  pour  but^  soit  de  don* 
ner  des  conseils  pratiques  sur  la  préparation  au  baccalauréat,  les 
concours  scolaires  et  autres  objets  intéressant  Tinstruction,  soit  de 
protester  hautement  contre  certains  projets  qui  tendaient  à  rendre 
plus  difficile  encore  le  recrutement  du  sacerdoce  par  la  réduction  des 
bourses  ecclésiastiques,  et  à  supprimer  Faumônerie  militaire,  sauve- 
garde de  la  foi  et  des  mœurs  du  soldat  chrétien.  Tous  ces  sujets 
sont  encore  à  Tordre  du  jour  et  feront  demain  Tobjet  de  discussions 
d'où  la  vérité  et  le  droit  ne  sortiront  sans  doute  pas  sans  avoir  reçu 
quelques  blessures.  Les  deux  nouveaux  volumes  de  Ms^  Besson 
viennent  donc  parfaitement  à  leur  heure,  et,  dès  ce  jour,  ils  prennent 
place  dans  cet  arsenal  précieux  où  les  chrétiens  iront  puiser  des 
armes  pour  se  défendre  et  pour  vaincre,  nous  l'espérons,  dans  les 
grandes  luttes  qui  s'annoncent.  E,  db  IjaD. 


SCIENCES 


E«es  IVattonalItés,  essai  de  philosophie  politique,  par  M.  Pi  t  Margall. 
Trad.  de  l'espagnol  par  Lodis-Xavieb  de  Ricard.  Germer-Baillière,  1879,  in-i8 
de  XYi-176  p.  {Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine,)  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Président  du  pouvoir  exécutif  de  la  République  espagnole  en  1872, 
et  obligé  de  se  démettre  parce  qu'il  ne  sut  ni  combattre  ses  amis,  les 
insurgés  cantonalistes,  ni  se  mettre  à  leur  tôte,  M.  Pi  y  Margall  ap- 
partient à  cette  fraction  du  parti  révolutionnaire  qui  est  profondé- 
ment athée,  fait  de  l'autonomie  de  la  personne  humaine  la  source  de 
tout  droit,  mais,  logique  jusqu'au  bout,  cherche  à  lutter  contre  Tom- 
nipotence  delà  msgorité.  Proudhon  etBakounineenontété  les  repré- 
sentants les  plus  saillants;  mais  le  révolutionnaire  espagnol,  imbu 
fortement  des  traditions  des  races  latines  et  s'inspirant  des  girondins 
français,  cherche  à  réagir  contre  le  principe  d'anarchie  par  Torgani- 
sation  d*une  fédération  universelle,  qui,  prenant  pour  premier  élément 
la  cité,  réunirait  successivement  les  cités  en  provinces,  les  provinces 
en  nationalités,  les  nationalités  en  États-Unis  d'Europe,  en  attendant 
les  États-Unis  de  l'univers. 

Il  7  a  dans  son  livre  quelques  aperçus  intéressants,  sinon  bien  neufs, 
sur  la  grande  valeur  pratique  de  Tautonomie  laissée  par  TEmpire  romain 
aux  cités  et  aux  provinces,  sur  la  constitution  réellement  fédérative 
de  l'Europe  au  mojen  âge.  Dans  quelques  pages,  il  exprime  avec  assez 
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de  relief  le  profond  attachement  de  sa  province  natale,  la  Catalogne, 
pour  son  droit  civil  propre,  fondé  sur  la  liberté  testamentaire  et  l'au- 
torité paternelle. 

Dans  une  série  de  chapitres,  il  trace  l'esquisse  des  attributions  du 
pouvoir  fédératif  qui  doit  réunir  les  provinces  en  nationalités.  Il  y  suit 
pas  à  pas  la  constitution  des  États-Unis  de  TAmérique  du  Nord  et  celle 
de  4a  Suisse,  en  inclinant  visiblement  pour  cette  dernière.  Plusieurs 
erreurs  de  fait  enlèvent  à  ces  chapitres  une  partie  de  leur  valeur  :  page 
85,  il  n'attribue  aux  États-Unis  qu'une  population  de  trente  millions 
d'habitants  au  lieu  de  quarante;  page  173,1a  Belgique  est  rangée  parmi 
les  pays  où  le  suffrage  universel  est  pratiqué  ;  page  8,  il  nous  dit  qa'en 
Allemagne,  jamais  la  Prusse  n'a  vu  son  roi  en  lutte  avec  le  Parlement  ! 
Il  est  vrai  que,  comme  tous  les  révolutionnaires,  M.  Pi  y  Margall  a  une 
vive  sympathie  pour  la  Prusse  et  un  profond  mépris  pour  la  France, 
ce  dont  son  traducteur  français  cherche  à  Texcuser  de  son  mieux. 

La  traduction  de  M.  Xavier  de.  Ricard  n'est  pas  intégrale;  il  a  dû, 
pour  rentrer  dans  le  cadre  des  publications  Germer-Baillière,  suppri- 
mer une  série  de  chapitres  dans  lesquels  l'auteur  espagnol  critiquait 
la  plupart  des  critères  sur  lesquelles  on  a  prétendu  fonder  la  théorie 
contemporaine  des  nationalités,  la  communauté  de  langues,  les  limites 
géographiques,  etc.  C'eût  été  peut-être  lapartie  la  plus  intéressante  du 
livre. 

Un  dernier  point  de  vue  à  signaler  :  M.  Pi  y  Margall  regarde  Tidée 
fédérative  comme  devant  servir  de  base  à  une  nouvelle  organisation 
économique,  dans  laquelle  la  propriété  privée  du  sol  disparaîtrait.  A 
travers  les  fédérations  politiques,  il  y  aurait  des  fédérations  écono- 
miques d'ouvriers,  d'agriculteurs,  d'artistes,  se  répandant  dans  le 
monde  entier. 

Quel  principe  maintiendrait  la  paix  et  l'ordre  au  milieu  de  tous  ces 
groupes  autonomes,  dans  lesquels  la  pensée  de  chaque  individu  serait 
souveraine  ?  Il  suffit  de  poser  la  question  pour  voir  les  dangers  qui 
menaceraient  le  monde  si  de  pareilles  théories  venaient  à  être  appli- 
quées même  momentanément.  C.  J. 


JDii  rôle  «octal  de«  Idée»  chrétienne»,  suivi  d'un  exposé  critique  des 
doctrines  sociales  de  M,  Le  Play,  par  Paul  Ribot.  Tome  II.  Paris,  Pion, 
1879,  in-d,  498-643  et  1436  p.  ^  Prix  :  7  fr.  50. 

Il  faut  se  reporter  au  compte  rendu  du  tome  I®'  (t.  XXXIII,  p.  221) 
pour  comprendre  ce  que  nous  avons  à  dire  de  celui-ci,  dont  la  première 
partie  n'est  que  la  suite,  pour  le  fond  comme  pour  la  forme.  Il  en 
reprend  la  pagination  avec  le  septième  et  dernier  chapitre.  Tout  le 
reste  du  volume  est  consacré  à  l'exposé  critique  du  système  de 
M.  Le  Play  (1-43Ô),  avec  une  pagination  spéciale. 
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M.  Ribot  étudie,  dans  ce  chapitre  rii,  la  plaee  qne  règliae  doit 
avoir  dans  la  société,  les  moyens  qu'elle  a  pour  reprendre  cette  pla«e, 
et  le  rôle  des  catholiques.  On  pourra  dire  qu'il  n*est  guère  de  son  temps 
lorsqu'il  dit  que  TÉglise  doit  être  libre,  libi^e  de  fait  et  de  droH,  et 
que,  de  plus,  elle  a  le  droit  de  demander  au  gouvernement  de  faToriser 
son  action  pour  qu'elle  puisse  produire  le  bien  ;  que  l'État  doit  non- 
seulement  la  favoriser,  mais  encore  la  protéger  et  la  défendre  contre 
les  attaques  incessantes  auxquelles  elle  est  en  butte  ;  car  c^est  là  le 
devoir  même  du  pouvoir  temporel  et  sa  raison  d'être.  Mais  si,  avec  ces 
affirmations  de  principes  dont  il  faut  lire  les  développements  pour  en 
bien    comprendre  le  sens,  il  va  contre  le  courant  de  l'opinion,  il 
témoigne  d'une  noble  indépendance  d^esprit  et  d'une  profonde  con- 
naissance des  maux  de  notre  société,  et  il  les  attaque  èourageu- 
sèment  en  entrant  dans  le  vif  de  la  question.  Il  remplit  un  devoir  en 
exprimant  franchement  ses  convictions,  et,  en  les  justifiant  par  des 
raisonnements  plausibles,  il  rend  un  éminent  service  à  ceux  qui  pen- 
sent comme  lui  sans  s'être  demandé  pourquoi,  et  même  à  beaucoup 
d'esprits  indécis.  En  indiquant  les  trois  moyens,  —  la  science,  la 
prédication   et  Tassociation,  —  par  lesquels,  à  son  avis,  l'Église  peut 
reconquérir  progressivement  son    influence,  il    fait  un  rapide  ta* 
bleau,  accompagné  d'indications  bibliographiques  précieuses,  quoique 
bien  incomplètes,  des  récentes  conquêtes  des  diverses  sciences  qui 
ont  tourné  et  tournent^  souvent  malgré  leurs  auteurs,  an  pi*ofit  du 
christianisme.  Pour  la  prédication,  qui  est  le  grand  moyen  d'agir  sur 
les  masses,  nous  aurions  préféré,  de  la  part  d'un  laïque,  attlieude 
critiques  que  nous  ne  voudrions  pas  toujours  contredire,  un  exposé 
de  ce   qui  devrait  se  faire  comme  si  la  pratique  y  répondait  déjà 
pleinement  :  tout  le  monde  comprend  et  il  n'y  a  point  de  froissement. 
Le  rôle  des  catholiques  serait  mieux  tracé  si  l'auteur  avait  des  convic- 
tions plutôt  que  des  opinions  politiques.  Nous  pourrions  sur  oeKaina 
points  être  en  désaccord  avec  M.  Ribot;    mais,   néanmoins^  noua 
encourageons  vivement  à  la  lecture  de  ces  pages,  si  pleines  de  bonnes 
et  utiles  vérités  qui  sont  plus  que  jamais  à  préconiser,  à  propager  et 
à  asseoir  dans  les  esprits  sur  desbases  sérieuses.  C'est  un  exposé  trés- 
clair  de  cette  science  sociale  sur  laquelle  tout  le  monde  tranche  en 
docteur  et  d'après  laquelle  chacune  prétend  agir,  de  bas  en  haut,  sans 
en  connaître  souvent  le  premier  mot.  Il  laisse  la  conviction  d^nne 
régénération  de  laFrance  par  le  christianisme,  mais  après  des  épreuves 
dont  il  est  difficile  de  mesurer  le  terme. 

VExposé  critique  des  doctrines  sociales  de  M.  Le  Play  nous  arrêtera 
peu, malgré  tout  l'intérêt  qu'on  y  trouvera.  Ces  doctrines  sont  con- 
nues de  la  plupart  de  nos  lecteurs^  et  nous  renverrons  ceux  qui  les 
ignorent  aux  ouvrages  mêmes  de  l'illustre  économiste.  M.  Ribot  s'est 
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imposé  la  tâche  de  i^ohereher  ees  doctrines,  rarement  formulées,  qui 
se  déduisent  des  nombreases  observations  consignées  çà  et  là,  en  les 
classant  par  matières  :  religion,  famille,  travail,  association,  enseigne- 
ment, politise,  révolution,  ancien  régime,  et  il  en  montre  les  points 
de  concordance  et  de  désaccord  avec  le  Syllabiis^  Téconomie  poli- 
tique et  rhietoire.  Il  en  taXi  parfaitement  ressortir  le  caractère  anti-^ 
révolutionnaire,  auquel  M.  Le  Play  doit  d'avoir  groupé  autour  de  lui 
un  grand  nombre  d'adhérents  unis  contre  l'ennemi  commun;  il 
constate  également  les  progrès  qu'elles  ont  faits  pour  se  rapprocher  de 
la  vérité  absolue.  Ce  que  nous  tenons  à  relever,  ce  sont  les  critiques, 
formulées  avec  autant  de  modération  que  de  sympathie  :  une  des  prin- 
cipales, c'est  de  trop  faire  de  science  extérieure  et  de  ne  pas  pénétrer 
assez  à  fond  pour  bien  discerner  et  la  cause  des  maux  et  les  remèdes 
efficaces;  de  donner  une  importance  trop  exclusive  à  la  famille,  au 
détriment  même  de  la  religion  ;  de  s'attacher  à  beaucoup  de  remèdes 
illusoires,  comme  la  liberté  testamentaire,  s'ils  sont  en  opposition  avec 
les  mœurs.  M.  Le  Plaj,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  purement 
naturel,  peut  rencontrer  de  plus  nombreuses  sympathies;  mais  il 
enlève  à  son  action  son  élément  le  plus  fécond.  M.  Ribot  aurait  pu 
l'accuser  de  ne  faire  remonter  qu'à  Louis  XIY  Torigine  de  tous  nos 
maux,  dont  beaucoup,  tout  aggravés  qu'ils  aient  été  alors,  sont  bien 
antérieurs.  Nous  reprocherons  à  l'auteur,  si  peu  révolutionnaire  cepen- 
dant, de  trouver  des  gloires  à  la  Révolution  (p.  218).  Son  imprimeur  a 
inguliérement  défiguré  le  nom  de  M.  Léopdld  Delisle  (p.  333),  qui, 
vingt  pages  plus  loin  (p.  354)  est  exactement  reproduit.  Nous  devons 
des  remercîments  à  M.  Ribot  pour  avoir  signalé  les  efforts  faits  en 
faveur  de  la  vérité  par  la  Revue  des  questions  historiques  et  la  Société 
Bibliographique.  R.  S.  V.  M. 


i^rotec»tiofli  et  llbre-éctianse.  Observations  soumises  à  MM,  lés  rédae* 
t^rs  du  Journal  des  Économistes,  de  l'Économiste  français^  du  Journal  des 
Débats,  par  E.  Facconnieb,  docteur  en  droit.  Paris,  Geroier-Baillière,  i879, 
in-8  de  vii-143  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Cet  ouvrage  résume,  avec  une  grande  habileté  d'exposition  et  une 
parfaite  connaissance  de  Tétat  actuel  de  la  Science,  les  arguments  les 
plus  spécieux  que  Lut  et  Carey  ont  produits  en  faveur  du  système  pro- 
tectionniste. L'auteur  a  réservé  le  meilleur  pour  la  fin,  quand  il  réclame 
des  relèvements  de  tarifs  de  douane  qui  équilibrent  l'augmentation 
considérable  des  impôts  intérieurs  depuis  1870.  C'est  là  ce  qu'on  appelle 
proprement  des  droits  comçensateurSy  et,  sur  ce  terrain  éminemment 
pratique,  les  hommes  de  science,  qui  ne  se  laissent  pas  entraîner  au- 
delà  de  leurs  propres  principes  par  les  ardeurs  de  la  polémique,  s'en- 
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tendraient  facilement,  croyons-nous,  avec  ceux  des  représentants  de 
l'agriculture  et  de  la  plupart  de  nos  industries  que  l'exaspération 
dlntérêts  en  souffrance  n'aveugle  pas. 

Mais  M.  Fauconnier,  qui  veut  contester  le  principe  même  de  la 
liberté  des  échanges  internationaux  pour  lui  substituer  la  direction 
du  cours  du  commerce  et  de  Tindustrie  par  TÉtat,  est  entraîné  beau- 
coup plus  loin,  Il  renouvelle  la  théorie  de  la  balance  du  commerce^ 
sans  tenir  compte  de  faits  qui  lui  donnent,  en  ce  moment  même,  uns! 
éclatant  démenti,  et  il  prétend  qu'un  pays  a  intérêt  à  avoir  le  plus  de 
métaux  précieux  chez  lui,  de  façon  à  ce  que  les  prix  nominaux  soient 
toujours  élevés.  Sans  doute,  cela  empêche  les  exportations,  mais 
M.  Fauconnier  voit  d'aussi  mauvais  œil  les  exportations  de  produits 
nationaux  que  les  importations  de  produits  étrangers.  L'idéal  est  pour 
lui  la  situation  d'un  peuple  qui  se  suffit  à  lui-même.  Sans  doute,  le  ren- 
chérissement universel  s'ensuivra;  mais  notre  auteur  ne  s'en  effraye 
pas  :  les  agriculteurs,  dit-il,  y  gagneront  par  l'élévation  de  la  rente. 

Il  a  de  bonnes  raisons  par  devers  lui  pour  ne  pas  s'inquiéter  d'an 
pareil  résultat.  Auteur  d'un  ouvrage  socialiste  intitulé  la  Question  sociale  ^ 
M.  Fauconnier  ne  doute  pas  que  la  rente  du  sol  ne  doive  appartenir  à 
l'État  :  rétablissement  de  la  communauté  des  terres  et  des  maisons 
n'est  pour  lui  que  l'affaire  de  deux  ou  trois  siècles  de  patience.  Il  a  soin 
derappelerces  conclusions  dans  son  nouveau  travail^et,  en  attendant,il 
exprime  le  vœu  que  l'Etat  s'empare  an  plutôt  des  mines  et  des  che- 
mins de  fer.  Le  protectionnisme  rationnel,  comme  on  l'a  appelé,  serait 
évidemment  bien  plus  facile  à  appliquer. 

Les  libre-échangistes  triompheront,  en  voyant  le  système  protec- 
tionniste tourner  si  droit  au  socialisme,  comme  ils  ne  cessent  de  le 
reprocher  avec  plus  ou  moins  'de  bonne  foi  à  leurs  adversaires.  Les 
protectionnistes,  de  leur  côté,  seront  enchantés  des  arguments  fort 
spécieux,  nous  le  répétons,  que  leur  fournit  ce  travail.  M.  Fauconnier 
aura  ainsi  résolu  le  difficile  problème  de  contenter  tout  le  monde,  et 
lui-même  tout  le  premier.  C.  J. 


BELLES-LETTRES 

tjÊL  Grèce  avant  le»  Grec»,  étude  linguistique  et  ethnographique,  par 
Louis  Benlœw.  Paris,  Maisonneuve,  1877,  in-8  de  264  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Yoici  un  ouvrage  qui  ne  manquera  pas  de  susciter  quelques  discus- 
sions dans  le  monde  savant,  et,  de  fait,  je  ne  sache  guère  de  question 
plus  intéressante  que  celle  dont  s'occupe  l'auteur;  il  s'agit  ici  d'un 
point  d'ethnographie  fort  débattu  jusqu'à  ce  jour,  sans  que  l'on  soit 
arrivé  à  une  solution  définitive.  A  quelle  race  appartenaient  les  nations 
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primitiTes  do  la  Grèce,  ces  fameux  Pélasges  dont  nous  ne  connaissons 
guère  aujourd'hui  que  le  nom,  mais  auxquels  une  tradition  constante 
attribue  les  plus  antiques  monuments  dont  sont  couverts  le  sol  de  la 
Hellade  et  de  TAsie-Mineure? 

Un  point  seul  semblait  hors  de  doute  :  Tarrivée,  vers  le  seizième 
siècle  avant  notre  ère,  des  tribus  helléniques  qui,  après  avoir  longé 
la  côte  de  TAdriatique,  et  occupé  TEpire,  unirent  par  se  répandre  dans 
le  Péloponèse  et  les  îles  de  l'Archipel.  Il  est  bien  certain  qu'à,  cette 
époque  le  territoire  de  la  Grèce  actuelle  se  trouvait  habité  depuis  long- 
temps, et  par  une  race  ayant  déjà  fait  de  véritables  progrès  dans  la 
voie  de  la  civilisation. 

La  tradition  les  désigne  spécialement  sous  les  noms  de  Pélasges  ou 
de  Lélèges;  mais  ces  populations  appartiennent-elles  à  une  race  diffé- 
rente de  celle  dès  Hellènes  ?  Appartenaient-elles  même  à  la  grande 
souche  indo-européenne?  A  cet  égard,  les  avis  étaient  aussi  partagés 
que  possible.  Les  uns  prétendaient  voir  des  Sémites,  des  fils  du  bi- 
blique Phaleg,  dans  ces  autochthones  ;  d'autres  en  faisaient  des 
Ghamites  ou  des  Égyptiens.  La  seule  chose  positive,  c'est  que  les 
auteurs  anciens  distinguent  toujours  soigneusement  les  Pélasges  des 
Hellènes,  et  ne  les  regardent  pas  comme  des  rameaux  d'une  seule  et 
même  race . 

M.  Benlœw,  pour  arriver  à  la  solution  du  problème,  a  pris  la  seule 
voie  qui  semble  logique.  L'idiome  des  Pélasges  nous  est,  il  est  vrai, 
absolument  inconnu,  mais  il  nous  reste  un  certain  nombre  de  noms  de 
villes  ou  de  pays  jadis  occupés  par  eux. 

Si  ces  termes  trouvent  une  explication  suffisante  dans  quelques 
langues  encore  vivantes  aujourd'hui^  nous  serons  en  droit  de  conclure 
que  celles-ci  nous  en  ofi^entun  reste  dans  Tancien  dialecte  pélasgique. 
Partant  de  cette  donnée,  notre  auteur  est  arrivé  à  la  conclusion  sui- 
vante t  par  le  langage,  et  sans  doute  aussi  en  grande  partie  par  le 
sang,  les  Albanais  d'aujourd'hui  sont  bien  les  frères  ou  les  descendants 
des  Grecs  aborigènes. 

A  la  vérité,  rien  de  plus  périlleux  que  de  baser  un  système  uniquô' 
tnent  sur  des  termes  géographiques.  Plus  que  tous  les  autres,  ils  se 
prêtent  avec  une  facilité  déplorable  aux  fantaisies  des  étymologistes. 
Nous  n'avons,  d'ailleurs,  aucun  monument  ancien  rédigé  en  albanais, 
et  le  langage  de  ces  montagnards  a  dû  beaucoup  se  modifier  dans  une 
période  de  trente-cinq  siècles.  Néanmoins,  si  quelques-uns  des  rappro- 
chements établis  par  M.  Benlœw  nous  semblent  trop  hypotétiques, 
d* autres,  en  revanche,  offrant  un  caractère  de  vraisemblance  et 
plaident  éloquemment  en  faveur  de  la  thèse  par  lui  soutenue. 

La  question  ethnologique,  ou  plutôt  anthropologique,  n'est  pas,  au 
reste,  la  seule  qu'examine  notre  auteur.  Son  troisième  livre  est  con- 
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lacré  à  Tétade  des  inflaencesafrieaineseQMfteiyiUflMition  grecqne.Bans 
1«  livre  suivant,  M.  Benlœw  noas  parle  des  différents  âges  du  silex,  de 
là  pierre  polie  et  da  bronze  dans  le  Péloponèse,  et  établit  le  degré  de 
calture  auqael  étaient  parvenus  les  Pélasges  ayant  letir  contact  avee 
la  race  hellénique. 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  davantage  à  ce  sujet,  qo'Q  nous  suf- 
fise de  dire  que  si  M.  Benlœw  nous  paraît  montrer  un  certain  goût 
pour  les  hjpotèses,  beaucoup  de  ces  dernières,  en  reranche,  semblent 
non-seulement  acceptables,  mais  encore  bien  fondées.  Son  livre  aura 
fait  faire  un  pas  important  à  la  question  si  débattue  des  origines 
grecques.  H.  de  Chârbnget. 


Weatfœlisclie  Volkslleder  iri  Wort  und  Weise  mit  Klavierbegleitung 
und  liedervergleichenden  Anmerkungen  {Chants  populaires  de  Wesiphali^^airs 
et  paroles^  avec  accompagnement  pour  piano  et  remarques),  publiés  par  le 
D'  Alexanbrk  Rbipperscheid,  professeur  de  philoloiçie  allemande  à  TUdI- 
versité  de  Greifswald.  Heilbronn,  flenninger,  1879,  in-4  deivi-192  p.  — 
Prix  :  10  fr. 

Les  collections  de  chansons  populaires  ne  sont  pas  rares  en  Alle- 
magne ;  nulle  part  les  études  de  littérature  populaire  ne  sont  pour- 
suivies avec  plus  d'ardeur  ni  avec  plus  de  critique  et  de  science.  Les 
pajs  slaves,  TAngleterre,  l'Italie  suivent  de  plus  en  plus  cet  exemple. 
Mais  il  faut  aujourd'hui  une  érudition  très-étendue  et  très-délicate 
pour  suivre,  d'un  peuple  à  l'autre,  la  diffusion  et  la  transformation 
des  contes^  chansons,  énigmes,  etc.  S'il  est  aisé  et  utile  de  publier 
des  recueils  de  littérature  populaire  puisée  à  une  source  authentique 
et  donnée  avec  sincérité,  c'est  faire  œuvre  véritablement  scientifique 
que  d'entourer  ses  textes  de  rapprochements  précis. 

A  ce  titre,  le  recueil  de  chansons  westphaliennes  publié  par  un 
savant  germaniste  de  TUniversité  de  Qreifswald,  M.  Reifferscheid,  se 
distingue  entre  tous.  Il  donne  tout  ce  que  peut  demander  la  critique 
la  plus  difficile^  Tair  original  des  mélodies  (et  sans  cet  élément  mu- 
sical, la  chanson  est  souvent  comme  un  corps  sans  âme),  un  accompa- 
gnement pour  le  piano,  et,  pour  chaque  chanson,  un  commentaire 
précis  où  il  compare  les  chansons  analogues  non-seulement  de  l'Alle- 
magne, mais  aussi  des  pays  voisins.  La  transmission  des  chansons  est 
un  phénomène  encore  obscur,  et  qui  ne  se  constate  pas  aussi  aisé- 
ment que  la  transmission  des  contes  où  le  fond  élastique  du  récit  est 
le  principal.  Le  conte  se  traduit  aisément,  mais  non  pas  la  chanson. 
On  voit  dans  les  notes  de  M.  Reifferscheid  des  versions  du  même 
chant  dans  divers  pays,  soit  que  l'éternelle  histoire  de  l'amour 
heureux  ou  malheureux  ait  amené  les  mêmes  thèmes,  soit  qu'une 
histoire  rhytmée  entendue  d'un  étranger  ait  donné  l'idée  d'un  chant 


^M^ 


sur  le  même  siget.  Quoi  qu'il  an  soit  de  TexplioatioD,  les  Uravanx  ot 
Ton  réunit  et  l'on  compare  ces  yariantes  ai  éloignées  les  unes  des 
antres  sont  les  plus  propres  à  faire  atancer  la  soience  de  la  littérature 
populaire.  H,  Qaiihjz, 


m«tolre  de  la  langue  et  de  la  littérature  Avançai 
moyen  A^e,  d'après  les  travaux  les  plus  récents^  par  M.  Gbahles  Aubertin. 
Tom^  second.  Paris,  Eugène  Belin,  1878,  in-8  de  vi-SaS  p.  — 
Prix:  7fr.  50. 

Nous  avons  rendu  compte  à  nos  lecteurs  du  premier  volume  de  cet 
ouvrage  (t.  XVII,  p.  415).  Le  second  volume  contient  la  fin  de  la  seconde 
partie,  consacrée  à  Thistoire  de  la  poésie  au  mojen  âge  (la  poésie 
satirique»  morale  et  didactique;  les  derniers  poètes  lyriques),  et  la 
troisième  partie  :  les  Prosateurs  français  du  douzième  au  seizième  siècle. 
Cette  partie  est  subdivisée  en  trois  sections  :  I.  Les  Historiens.  H.  Les 
Orateurs.  III  Romanciers,  moralistes  et  traducteurs.  M.  Aubertin  a  con- 
tinué» en  général»  à  suivre  le  plan  tout  à  fait  Ipuable  qu'il  s'était  tracé,  et 
qui  consiste  à  présenter  un  résumé,  aussi  exact  que  possible,  des  der- 
niers résultats  acquis  par  Férudition  sur  chaque  point  éclairé  par  elle, 
quitte  à  laisser  dans  l'ombre  ceux  où  la  lumière  n'a  pas  encore  été 
portée.  Les  matières  comprises  dans  ce  second  volume,  ont  été  beau- 
coup moins  élucidées  par  les  érudits  que  celles  qui  faisaient  l'objet  du 
premier  ;  aussi  Tinfériorité  de  ce  deuxième  volume  par  rapport  au 
premier  est-elle  assez  notable;  mais  on  ne  peut  guère  en  faire  un  re- 
proche à  M.  Aubertin^  puisqu'il  ne  dépendait  pas  de  lui  de  trouver  la 
route  mieux  tracée.  Il  est  même  juste  de  constater  que  les  meilleures 
pages  de  cette  seconde  moitié  de  son  livre  sont  peut- être  celles  où,par 
une  dérogation  à  son  sjstème,  l'auteur  a  essayé  de  frayer  lui-même 
la  voie  par  des  recherches  personnelles.  Nous  voulons  parler  des 
chapitres  relatifs  aux  origines  de  l'éloquence  politique  et  de  l'éloquence 
du  barreau.  Il  est  vrai  qu'une  partie  des  développements,  très-inté- 
ressants d'ailleurs,  oCi  l'auteur  est  entré  à  cette  occasion,  ne  se  rat- 
tache que  de  loin  à  l'histoire  littéraire  proprement  dite,  et  seront  plus  à 
leur  place  dans  le  livre  auquel  il  travaille  sur  rÉloquence  politique  et 
parlementaire  en  France  avant  1789. 

Maintenant,  quelques  observations  de  détail.  Qu'entend  M.  Aubertin 
par  les  «  hémistiches  mal  scandés  »  de  Villon  (p.  134)?  Villon  suivait 
des  règles  de  versiûcation  assez  différentes  des  nôtres,  mais,  ces  règles, 
il  les  observait  bien,  f— L'auteur  paraît  s'être  tout  à  fait  embrouillé 
dans  ce  qu'il  dit  du  chroniqueur  Primat  (p.  165  et  suiv.).  —  De  ce  que 
Pierre  de  Rieux,  le  premier  éditeur  de  Joinville,  s'est  fait  gloire  de 
«  polir  son  auteur  et  le  dresser  en  meilleur  ordre,  »  il  n'y  a  rien  à  con- 
clure pour  le  caractère  de  la  copie  dont  il  se  servait,  et  le  car  dont  use 
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ici  M.  Aubertin  est  un  peu  étrange  (p.  200);  mais,  en  fait,  il  est  yrai 
que  la  copie  que  possédait  Pierre  de  Rieux,  et  qu'il  a  bouleversée,  ne 
devait  pas  être  très-différente  de  la  version,  rajeunie  au  quinzième 
siècle,  qu*a  imprimée  Claude  Ménard.  —  Le  dialecte  wallon  n*a  pas  été 
employé  seulement  dans  la  deuxième  rédaction  du  premier  livre  de 
Froissart  (p.  244).  C'était  le  dialecte  même  du  chroniqueur,  et  là  où 
les  traces  en  ont  disparu,  c'est  par  le  fait  des  copistes. —  L'édition  de 
Mathieu  d^Escouchj,  publiée  par  la  Société  de  l'Histoire  de  France, 
est  due  à  M.  de  Beaucourt  et  non  à  M.  de  Beaumont  (p.  260).  —  G*est 
faire  tort  à  Texcellente  Christine  de  Pisan  que  de  la  définir  a  une 
M"*"de  Genlis  au  quinzième  siècle  »  (p.  273). — Qu'est-ce  qu'un  ouvrage 
imprimé,  a  inscrit  à  la  Bibliothèque  nationale  sous  le  no  1742  ?  »  (P.353, 
note  1.  Ils*agit  de  VHistoire  du  concile  de  Constance,  par  Bourgeois  du 
Chastenet.)  Toute  personne  qui  a  travaillé  à  la  Bibliothèque  sait  que 
rélément  capital  des  cotes  du  département  des  imprimés  est  une  lettre 
alphabétique.  Un  chiffre,  sans  lettre,  est  une  indication  qui  n'indique 
rien.  —  C'est  une  idée  erronée  de  croire  que  le  tiers-état  n'a  exercé 
au  moyen  âge  qu'une  très-faible  influence  sur  les  affaires  publiques 
(p.  433).  Cette  influence  fut  considérable.  —  M.  Aubertin  a  eu  tort 
d'exclure  de  son  livre  le  roman  de  Jean  de  Paris,  comme  n'ayant  été 
composé  qu'au  seizième  siècle  (p.  531).  La  Bibliothèque  nationale 
possède  de  ce  charmant  récit  deux  manuscrits  du  quinzième  siècle, 
qu'à  utilisés,  dans  son  édition,  M.  A.  de  Montaiglon.  —  11  est  regret- 
table enfin  que,  recommandant  à  ses  lecteurs  des  travaux  récents 
sur  Vlmitation  de  Jésm^Christ  (p.  543,  note  1),  l'auteur  n'ait  pas  conna 
les  savants  mémoires  de  M.  Arthur  Loth  dans  la  Revue  des  questions 
hisloriques. 

En  notant  ces  erreurs  ou  ces  inexactitudes,  et  nous  en  pourrions 
relever  d'autres,  nous  n'entendons  diminuer  en  rien  le  mérite,  très* 
grand  à  nos  yeux,  de  VHistoire  de  la  littérature  française  au  moyen 
âge,  de  M.  Charles  Aubertin.  Eu  égard  aux  difficultés  qu'offrait^  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  à  un  professeur  de  l'Université,  nullement 
préparé  par  ses  études  antérieures  à  une  entreprise  de  ce  genre,  la 
rédaction  d'un  travail  d'ensemble  devant  lequel  reculaient  tous  les 
hommes  spéciaux,  M.  Aubertin  s'est,  en  somme,  fort  bien  acquitté  de 
la  tâche  ardue  qu'il  s'était  courageusement  imposée.  Nous  devons 
l'honorer  pour  ce  vaillant  effort,  et  le  remercier  de  nous  avoir  donné 
un  livre  dont,  malgré  ses  imperfections,  l'utilité  ne  peut  être  mise  en 
doute.  Les  hommes  du  monde  et  la  jeunesse  lettrée  y  trouveront  une 
initiation  agréable  à  des  études  trop  longtemps  négligées  parmi  nous, 
et  les  érudits  eux-mêmes  s'en  serviront  et  s'en  servent  déjà  comme  d'un 
utile  vade-mccum,  Marius  Sèpet. 
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Hlfttolre  littéraire  de  la  ville  d*A.lbl,  par  JcLis  Rolland,  avocat  à 
la  Cour  d'appel  de  Paris.  Toulouse,  Edouard  Privât,  1879,  in-8  de 
427  p. 

Cet  ouvrage  tiendra  dignement  sa  place  dans  l'intéressante  enquête 
qui  se  poursuit  sur  Tétat  intellectuel  de  la  province  pendant  les  siè- 
cles passés.  Ceux  qui  s'imaginent  qu^on  ne  sait  lire  en  •France  que 
depuis  la  Révolution  y  trouveront  matière  à  réfléchir.  Les  petites 
villes  eurent,  dès  leur  origine,  ou  du  moins  aussi  haut  que  l'histoire 
permet  de  remonter,  deux  écoles,  Tune  épiscopale  ou  monastique,  qui 
date  de  la  fondation  même  de  l'abbaye  ou  deTévêché,  l'autre  commu- 
nale, dont  nous  trouvons  la  première  mention  à  Albi  en  1360,  parce 
que  les  archives  de  l'hfttel  de  ville  ne  remontent  pas  plus  haut.  Les 
lettres  de  la  comtesse  d'Alhi  à  son  fils  Didier,  engagé  dans  les  périls 
de  la  cour  mérovingienne,  sont  le  premier  monument  littéraire  de  la 
ville  ;  elles  attestent  parleur  pure  latinité  la  culture  des  belles-lettres. 
Puis  les  troubadours,  dont  la  poésie  élégante,  mais  sensuelle,  devait 
s^abîmer  dans  la  guerre  albigeoise,  les  poésies  plus  mystiques  de  Pierre 
d*Alanyrac,  les  sermons, les  essais  de  compositions  dramatiques,  trans- 
mettent jusqu'aux  littérateurs  des  deux  derniers  siècles  un  mouvement 
intellectuel,  dans  lequel  se  reflètent  comme  dans  un  pqtit  monde  toutes 
les  inspirations  et  tous  les  élans  qui  animaient,  sur  des  scènes  plus 
illustres,  la  société  française.  \Nos  petites  villes  de  province  sont  loin 
d'offrir  aujourd'hui  le  spectacle  qu'offrait  Albi  par  exemple,  lorsque 
s'ouvrait,  à  tous  les  beaux  esprits  de  la  contrée,  le  salon  d'Antoinette 
de  Salies  ou  celui  du  cardinal  de  Bernis.  Mais  un  intérêt  plus  grand 
que  celui  qui  s'attache  aux  poètes  albigeois,  même  à  Claude  Roger  et 
Michel  Lecter,  ces  deux  victimes  du  trop  sévère  Boileau  et  de  l'iras- 
cible Racine,  est  celui  que  nous  offrent  les  efforts  des  consuls  pour 
assurer  les  bienfaits  de  l'instruction  à  travers  les  difficultés  des  guerres 
locales  ou  des  invasions  anglaises.  Le  règlement  de  1402,  celui  surtout 
de  1B43,  la  fusion,  grâce  à  de  coûteux  sacrifices,  de  l'école  épiscopale 
de  Sainte-Gemme  avec  l'école  de  la  ville,  la  fondation,  en  1623,  du  col- 
lège des  jésuites,  qui  comptait,  quarante  ans  plus  tard,  349  écoliers, 
celle  des  frères  en  1780,  qui  remplaçait  les  écoles  primaires,  dues  aux 
libéralités  des  habitants,  de  quelques  prêtres  pieux  et  des  archevêques, 
sans  parler  des  cours  et  des  exercices  publics   des   dominicains, 
des  cordeliers  et  des  carmes,  dont  les  archives  ont  disparu,  indiquent 
une  culture  continuelle  de  l'esprit,  bien  digne  d'une  ville  qui  a  laissé 
dans  sa  merveilleuse  cathédrale,  fruit  d'un  travail  de  plusieurs  siècles, 
un  admirable  témoignage  de  son  amour  pour  les  nobles  et  pures 
jouissances  de  l'art.  P-  »»  Lahondès. 


Mai  1879.  T.  XXV,  27. 
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Iu*ltelle  an  •elitfémie  «téele*  Études  littéraires^  morales  et  politiques, 
par  A.  Bi  TRÉVBaBST,  profestear  de  littérature  étrangère  à  la  faculté  des 
lettres  de  Bordeaux. Paris,  Hachette,  1879,  m-18  j.de379  p.-*Prix:  3fr.  50. 

Depuis  assez  peu  de  temps,  l'Italie, prise  aux  mimes  époques  etpar- 
fois  examinée  dans  les  mêmes  écrivains,  a  fourni  le  sujet  d'importantes 
études  à  MM.  Hiliebrand,  Dantier,  Guebhart  et  de  Tréverret.  Ce 
dernier  rient  de  donner  une  suite  au  livre  dont  ici  même  nous  avons 
annoncé  le  début  (t.  XIX,  p.  332).  Cette  fois,  ce  sont  deux  au- 
teurs seulement  dont  le  professeur  de  la  faculté  des  lettres  de  Bor^ 
deanz  nous  a  donné  les  portraits,  un  poète  et  un  historien,  TArioste 
et  Guichardin.  Le  portrait  du  poète  a  été  fait  bien  souvent  déjÀ, 
c'est  une  figure  connue;  sur  rArioste,  sur  ses  œuvres,  Ginguené  a, 
depuis  longtemps,  dit  à  peu  près  tout  ce  quHl  y  avait  à  dire,  mais 
«es  œuvres  sont  si  séduisantes  qu'on  ne  peut  s'étonner  de  voir  les  cri- 
tiques 7  revenir  volontiers,  dussent-elles  ne  leur  fournir  que  rarement 
des  observations  nouvelles.  Peut-être  y  aurait-il  eu  un  moyen  de 
rajeunir  ces  études  sur  TArioste  ou  du  moins  sur  Rolandy  en  traitant 
plus  à  fond  un  côté  que  M.  de  Tréverret  n'a  guère  fait  qu'indiquer, 
les  sources  françaises  du  poème  italien. 

Le  second  personnage  dont  s'est  occupé  M.  de  Tréverret  nous  est 
beaucoup  moins  connu,  d'autant  qu'il  n'avait  été  apprécié  que  sur  une 
partie  de  «es  livres.  Des  œuvres  inédites,  récemment  publiées,  Storia 
fiorentina,^^  Legazione  di  Spagna,  —  Rieardi^ — ont  permis  à  M.  de  Tré- 
verret de  pénétrer  bien  plus  avant  dans  la  vie  et  le  caractère  du  vieil 
historien;  aussi  le  travail  qu'il  lui  consacre  a-t-il  beaucoup  d*intérét. 
C'est,toutàla  foi8,une  ample  monographie  et  une  bonne  étude  critique. 
M.  de  Tréverret  —  chose  difficile  —  ne  se  passionne  pas  pour  les 
écrivains  qu'il  examine,  il  veut  les  montrer  tels  qu'ils  furent;  il  cou* 
serve,  à  l'égard  de  Guichardin,  une  complète  impartialité.  Mais  s'il 
ne  se  passionne  pas  pour  l'homme,  M.  de  Tréverret  se  passionne,  on 
le  sent,  pour  Tétude  qu'il  lui  inspire,  et  c'est  là  la  condition  indispen- 
sable pour  accomplir  brillamment  une  tâche  de  ce  genre.  Préoccupé 
des  inquiétudes  de  l'heure  présente,  avec  lesquelles  les  perturbations 
de  la  démocratique  Florence  offrent  tant  d'analogie,  ici  comme 
dans  sa  notice  sur  Machiavel,  M.  de  Tréverret  a  trouvé,  dans  des 
similitudes  historiques,  dans  des  aperçus  politiques,  un  intérêt  de  plus, 
qu'il  fait  aisément  partager  à  ses  lecteurs.  Il  ne  repousse  donc  pas  les 
allusions,  pas  assez  peut-être,  parce  qu'elles  donneront  une  date  à 
son  livre  et  pourront  le  faire  paraître  vieux  avec  le  temps  ;  mais  ce 
qui,  plus  tard,  deviendra  peut-être  un  inconvénient,  n'offre  aujourdliii 
qu^un  attrait  de  plus.  M.  de  Tréverret  mêle  peut-être  un  peu  trop  les 
temps  anciens  avec  les  nôtres  ;  n'y  a-t-il  pas  une  sorte  d'anachronisas 
à  parler  des  libéraux  de  Florence  du  seizième  siècle  (p.  251]  ?  Il  &s& 
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avouer,  du  reste,  que,  si  le  mot  n^existait  pas,  les  hommes  existaient, 
peu  différents  de  ce  que  nous  les  voyons,  et  que  ce  n^est  pas  seule- 
ment à  des  citoyens  de  Florence  que  peut  s'appliquer  cette  pensée  de 
Guichardin  :  a  L'intérêt  personnel  mène  tout  ;  si  ceux  qui  prêchent  la 
liberté  croyaient,  dans  un  Etat  despotique,  trouver  pour  eux-mêmes 
une  meilleure  condition  que  dans  un  Etat  libre,  il  en  est  bien  peu  qui 
ne  fussent  prêts  à  prendre  la  porte  pour  y  courir  (p.  244].  » 

Il  y  avait  bien  des  points  de  ressemblance  entre  Guichardin  et 
Machiavel,  et  M.  de  Tréverret  les  a  indiqués  plus  d'une  fois.  Peut-- 
être aurait-il  pu  encore  faire  usage  d'une  correspondance  entre  les 
deux  politiques,  correspondance  qui,  à  ma  connaissance,  n'a  été 
publiée  que  dans  Tédition  de  Machiavel  donnée  en  1797,  à  Livourne^ 
avec  l'indication  de  Londres.  Ces  ressemblances  se  développèrent 
surtout  dans  la  seconde  partie  de  la  vie  de  Guichardin  ;  dans  la  période 
caractérisée  par  ['Histoire  florentine  —  longtemps  inédite  —  les 
sentiments  sont  plus  jeunes,  plus  généreux,  plus  pieux.  Il  y  a  là 
notamment  d'intéressants  détails  cmr  un  personnage  fort  contesté, 
bien  remis  en  lumière  depuis  quelques  années  et  pour  lequel  Gui- 
chardin éprouva  une  sympathie  qui  s'est  très-refroidie  dans  ses  œuvres 
suivantes,  Savonarole  (p.  217].  M.  de  Tréverret,  à  propos  des  pré- 
tendues prophéties  du  dominicain,  fait  cette  curieuse  remarque  que 
Savonarole  disait,  à  peu  de  chose  près,  ce  que  nous  avons  entendu 
répéter,  en  1870,  dans  tant  de  prédictions  :  «  Rien  ne  se  fait  par 
l'homme,  mais  tout  par  le  bras  de  Dieu  et  au  moment  où  on  ne  l'es- 
père plus...  Les  maux  seront  atroces,  mais  très-courts,  le  triomphe 
prompt,  inespéré  et  sans  an  (p.  210).  » 

Quelques  phrases  du  livre  de  M.  de  Tréverret  ont  peut-être  été 
écrites  un  peu  vite  :  a  0  prévoyant  Soderini  qui  enrôlais  ton  garçon 
parmi  les  futurs  vainqueurs  (p.  222),  »  a  Messer  Rinieri  fut  tonsuré 
de  très-bonne  heure,  et  son  père,  homme  très-puissant,  se  chargea  de 
le  pousser  {i^.  101).  »  Il  y  aurait  encore  à  relever  quelques  autres 
expressions  d'un  style  un  peu  trop  familier.  C'est  une  observation  de 
ce  genre  que  nous  nous  sommes  déjà  permis  de  faire  en  rendant 
compte  du  précédent  volume  de  M.  de  Tréverret.  Si  quelques-un^  de  nos 
lecteurs  voulaient  bien  s'y  reporter,  profitant  de  l'occasion  pour  un 
tardif  errata,  nous  les  prierions  de  lire  Sannazar  au  lieu  de  Sanna- 
zan  et  Sannezan^  et  M.  Gioda  au  lieu  de  M.  Giodet. 

Th,   DB  PUYMAIQRB. 
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HISTOIRE. 

Quatorze  mots  daa«  l'Amérique  da  lVord«  par  le  comte  Louis 
DE  Turenub.  2  Yol.  in-tS  de  300  et  389  p.  Paris,  Quautio^  i879.—  Prix  :  7  fr. 

M.  de  Tarenoe  a  parconra  dans  tous  les  sens  les  États-Unis  et  le 
Canada  pendant  les  années  1876  et  1877,  et,  quoique  son  récit  se 
présente  sons  la  forme  modeste  de  notes  de  voyages,  il  renferme  un 
grand  nombre  d'indications  précieuses  sur  les  institutions  publiques, 
les  mœurs  privées  et  les  ressources  économiques  de  TAmérique. 
Malgré  le  charme  des  souvenirs  qu'il  a  rapportés  de  ce  vojage, 
M.  de  Tnrenne  a  été  frappé  de  la  décadence  visible  de  la  constitution 
américaine,  de  la  façon  dont  ses  principes  sont  faussés  par  la  violence 
des  partis  et  du  détachement  qui  se  produit  peu  à  peu  dans  la  partie 
riche  et  éclairée  de  la  population  vis-à-vis  des  institutions  républi- 
caines. Au  point  de  vue  économique  notre  voyageur  regarde  comme 
fort  peu  solide  la  prospérité  manufacturière  et  minière  des  États- 
Unis  :  elle  est  due,  selon  lui,  uniquement  à  des  tarifs  de  douane 
prohibitifs  et  est  atteinte  dans  sa  source  par  des  excès  de  production 
qui  entraînent  de  cruelles  souffrances  pour  les  ouvriers  ;  l'avenir  de  la 
richesse  nationale  est  surtout  du  côté  de  l'agriculture,  de  la  produc- 
tion des  céréales,  du  bétail  et  même  des  vins  pour  lesquels  certaines 
parties  da  territoire  sont  merveilleusement  disposées. 

M.  de  Turenne  a  eu  la  bonne  pensée  de  consacrer  une  grande 
partie  de  son  temps  au  Canada  et  aux  possessions  britanniques  de 
l'Amérique  du  Nord.  Il  a  poussé  ses  excursions  jusque  dans  la 
province  nouvellement  organisée  au  Manitola;  et  nous  ne  connaissons 
pas  encore  d'ouvrage  français  qui  donne,  sur  ces  régions  lointaines  et 
si  intéressantes,  autant  de  renseignements. 

En  résumé,  ces  deux  volumes  fort  agréables  à  lire  et  entremêlés  de 
récits  de  chasse,  sont  appelés  à  avoir  beaucoup  de  lecteurs.  Ils  leur 
donneront  des  notions  exactes  sor  un  grand  nombre  de  questions 
politiques  et  économiques  au  sujet  desquelles  l'exemple  du  Nouveau 
Monde  doit  nous  éclairer.  On  regrette  seulement  de  n'y  trouver  aucun 
aperçu  sur  le  mouvement  religieux  aux  États-Unis  :  il  est  fâcheux  que 
M.  de  Turenne  ait  négligé  un  sujet  si  important.  X. 


I^e  Fondateur  de»  Mlsslona    du   nflssourf-Cletitral.  Vie   du 

/?.  P,  Hélias  d'Huddeghem,  de  la  Compagnie  de  Jésta,  par  Adg.  Lebrocqut, 
de  la  même  Compagnie.  Gand,  1878,  avec  un  portrait  lithographie, 
in-8  de  yiii.322  p.—  Prix  :  1  fr.  «0. 

Né  en  1796^  d'une  illustre  et  chrétienne  famille  de  Flandre,  le 
P.  Ferdinand  Hélias  d'JBuddeghem,  entraîné  par  une  vocation  irré- 
sistible, quitta  toutes  les  séductions  d'une  haute  destinée  et  frappa  à 
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la  porte  da  noviciat  des  jésuites  à  Theure  où  le  yent  de  la  persécution 
soufflait  de  toutes  parts  autour  de  Tordre  renaissant  (1817).  Après 
avoir  fait  Tapprentissage  de  Texil  pendant  la  retraite  des  jésuites 
belges  en  Suisse,  sous  le  gouvernement  tyrannique  du  roi  Guillaume, 
il  partit  en  1833  pour  les  missions  américaines,  réalisant  ainsi  le  rêve 
le  plus  cher  et  le  plus  constant  de  sa  jeunesse.  Pendant  les  quarante 
années  qu'il  passa  en  Amérique,  dans  ses  différentes  missions,  en  Ma- 
Fjland,  en  Pensjlvanie,  et  surtout  dans  le  Missouri-Central,  il  ne 
cessa  de  se  dévouer  au  salut  des  âmes  et  d'arroser  de  ses  sueurs 
fécondes  la  vigne  du  père  de  famille.  Il  enseigna,  il  prêcha,  il  soutint 
des  controverses,  il  confondit  de  faux  docteurs,  il  convertit  des  pro- 
testants, il  b&tit  des  ég'lises,  des  écoles,  des  hospices  ;  il  fonda  des 
villes  (Nouvelle-Westphalie  et  Taos),  il  nourrit  les  pauvres,  il  soigna 
les  malades,  il  consola  les  prisonniers;  il  fut  aimé,  admiré,  calomnié, 
persécuté.  C'est  l'histoire  de  tous  les  missionnaires  catholiques.  Le 
P.  Hélias  d'Huddeghem  fut  particulièrement  l'apôtre  de  ces  nom- 
breuses familles  allemandes  qui  venaient  s*établir  dans  les  Etats  cen- 
traux de  rUnion  et  qui,  dans  les  premiers  jours  de  leur  arrivée,  se 
trouvaient  entièrement  privées  de  secours  religieux.  C'est  à  son  zèle 
brûlant,  à  sa  dévorante  activité,  que  sont  dues  principalement  la  con- 
servation et  le  développement  de  la  foi  catholique  dans  la  vallée  du 
Missouri.  Poète  et  littérateur  dans  ses  moments  de  loisir,  le  P.  Hélias 
d'Huddeghem  a  laissé,  outre  des  mémoires  fort  instructifs  dont  son 
biographe  s'est  servi,  des  vers  latins  et  allemands  écrits  avec  une  rare 
aisance  et  un  vrai  sentiment  poétique.  Toute  sa  vie,  il  avait  souhaité 
de  pouvoir  évangéliser  un  Jour  les  pauvres  Indiens,  comme  son  glo- 
rieux compatriote  et  ami  le  P.  Desmet.  D'autres  travaux  apostoliques 
ajant  réclamé  tout  son  zèle,  il  ât  à  Dieu  le  sacrifice  de  ses  vœux 
déçus,  et  semble  s'en  être  consolé  dans  ce  joli  distique  qu'il  avait  écrit 
sur  la  porte  de  sa  maison  : 

Ardua  qui  quarit  rtibroê  eur  currit  ad  Indot  ? 
Westphaliam  vênUnii  ardua  cuncta  dabunt. 

Ce  grand  serviteur  de  Dieu,  parvenu  au  terme  d'une  existence  si 
longue  et  si  laborieuse,  la  résumait  lui-même  dans  ces  lignes  qu'il 
souhaitait  de  voir  figurer  sur  ses  souvenirs  pieux  :  «  J'ai  souffert  le 
froid  et  le  chaud,  je  ne  me  suis  accordé  de  repos  ni  nuit  ni  jour,  le 
sommeil  a  fui  de  mes  yeux.  Je  n'ai  perdu  aucune  de  mes  brebis.  Sei- 
gneur, le  voleur  n'en  a  pas  dérobé,  la  bête  féroce  n'a  pu  les  atteindre, 
il  n'y  en  a  pas  eu  de  stérile,  et,  en  récompense  des  services  que  j'ai  tâché 
de  rendre,  je  n'ai  reçu  qu'ingratitude  et  que  mauvais  traitements.  » 

Une  si  noble  carrière  a  trouvé  un  historien  digne  d'elle.  L'ouvrage 
du  P.  Lebrocquj,  écrit  avec  une  clarté  limpide  et  une  sobriété  pleine 
d'élégance,  se  lit  d'un  bout  à  l'autre  avec  un  charme  soutenu.  Pas  de 
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digressions  inutiles,  pas  de  hors-d*œayre,  pas  de  ces  déclamations 
ampoulées  ou  de  ces  éloges  vains  qui  déparent  souvent  les  livres  de 
ce  genre.  L^auteur  ne  prêche  jamais,  et  laisse  aux  faits  leur  élo* 
quence  muette  mais  persuasive.  On  a  affaire  en  lui  à  un  écrivain 
maître  de  sa  plume  et  de  ses  émotions,  et  dont  il  est  permis  d'espérer 
beaucoup.  Godbfrot  Ku&th. 


Consl^lératlonB  sur  les  causes  de  la  grandenr  de»  Romciiiiii 
et  de  leur  décadence,  par  Montesquieu,  ayec  des  notes  inédites  de 
Frédéiic  II.  Paris,  Didot,  in-8  de  xu-268  p.  —  Pnx  :  8  fr. 

Nous  devons  cette  curieuse  édition  à  M.  Louis  Vian,  Tauteur  de  la 
remarquable  Histoire  diC  Montesquieu,  dont  nous  avons  récemment 
rendu  compte,  et  qui  a  obtenu  le  prix  Guizotaux  concours  académiques 
de  1878.  Frédéric  II  avait  annoté  en  secret,  pour  son  usage  personnel 
et  sans  crainte  d*être  lu,  le  chef-d'œuvre  de  Montesquieu.  Après  la 
bataille  d'Auerstaedt,  à  la  fin  d'octobre  1806,  Napoléon  se  rendit  à 
Berlin  et  resta  deux  jours  à  Postdam  :  le  volume  annoté  se  trouvait 
sur  une  table,  dans  la  bibliothèque  du  château.  Meneval,  secrétaire  du 
portefeuille  de  Napoléon,  porta  ce  livre  à  l'empereur,  qui  le  garda 
dans  sa  bibliothèque.  M.  de  Talleyrand  l'ajant  un  jour  demandé, 
Meneval  le  lui  remit;  mais,  il  ne  put  jamais,  malgré  ses  réclamations 
réitérées,  en  obtenir  la  restitution...  Depuis  le  récit  de  cette  anecdote 
par  Meneval  lui-même,  dans  ses  Souvenirs  historiques  sur  Napoléon  et 
JUarie^Louisej  publiés  en  1845,  on  n*a  point  retrouvé  le  volume 
emprunté  par  Talleyrand  :  mais  il  avait  été  prêté  aussi  àMollien,  qui 
avait  copié  les  notes  de  Frédéric.  En  1858,  Texemplaire  de  Mollien 
fut  retrouvé  sur  les  quais  de  Paris,  et  l'on  sut,  peu  après,  qu'un  mar- 
chand de  curiosités  avait  fait  imprimer  cette  pièce  rare  en  un  volume 
in-4,  sur  papier  de  luxe  et  à  petit  nombre  :  mais  aucun  libraire  n'a  eu 
d'exemplaires  de  cette  édition  d'amateurs. Enûn,  compulsant  pour  son 
Histoire  de  Montesquieu  toutes  les  éditions  connues  des  œuvres  du 
célèbre  académicien,  M.  Louis  Vian  eut  l'heureuse  fortune,  il  7  a  peu 
de  temps,  de  rencontrer,  à  la  bibliothèque  de  l'Institut^  un  nouvel 
exemplaire  annoté  sur  Toriginal  saisi  par  Napoléon.  Il  n'a  pas  hésité 
à  faire  part  de  sa  découverte  au  public,  et  il  nous  donne  a^jourd'hui 
une  édition  de  la  Grandeur  des  Romains  doublement  intéressante,  en 
ce  qu'elle  représente,  outre  les  notes  marginales  de  Frédéric,  tous  les 
passages  du  texte  soulignés  par  l'ami  de  Voltaire. 

Dans  ces  notes,  comme  dans  celles  que  Diderot  prétend  avoir  trou- 
vées en  marge  d'un  Tacite  et  comme  dans  les  Matinées  du  roi  de 
Prusse^  on  reconnaît  la  marque  du  même  aigle  n  à  la  serre  bonne.  » 
Les  traits  supérieurs  7  abondent;  mais  l'impiété,  l'égoïSme  et  Teffron- 
terie  les  enveniment  :  Tauteur  s'y  moque  de  tout  ce  que  les  hommes 
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aat  Thabitude  de  respecter,  en  montraBt  aéanaioina  çà  etlà  un  boa  sena 
aussi  brutal  qu^incisif.  Aussi  M.  Vian  n*a-t-il  point  la  préteutioa 
d'offrir  son  édition  aux  demoiselles,  ni  aux  jeunes  gens  :  à  peine» 
avoue-t-il  très-franchenient,  serait-elle  bonne  pour  les  professeurs  qui 
se  préparent  à  la  lioenee  es  lettres.  U  Toffre  aiu  diploniates  et  aux 
Biilitaires,  surtout  à  ceux  de  France,  pour  leur  appreudre  à  perdre 
cet  optimisme  fatal  qui  nous  a  coûté  la  défaite  de  Sedan  et  le  traité 
de  Francfort.  Le  secret  des  Prussiens  n'est  peut-être  pas  si  éloigné  de 
celui  des  Romains. 

Nous  souhaitons  ardemment  que  Tintention  patriotique  de  Téditeur 
produise  les  fruits  qu*il  désire,  et  nous  livrons  en  particulier  aux 
méditations  de  certains  esprits  prompts  à  tout  bouleverser,  sous  le 
prétexte  de  réorganisation,  les  déclarations  fort  nettes  de  Montesquieu 
et  de  Frédéric  sur  les  conséquences  d*un  changement  4e  système  dans 
une  forme  de  gouvernement  depuis  longtemps  établie. 

René  Kervilkr. 

Madame  d'Alcpalllôn,  par  M.  Bonneau-Awnânt.  Paris,  Didierj  1879, 
in-8  de  492  p,  —  Prix  :  8  îr, 

M.  Bonneau-Avenant  vient  de  faire  paraître  une  vie  de  Madame  d^ Ai- 
guillon, nièce  du  cardinal  de  Richelieu.  Le  même  auteur  avait  déjà 
donné  une  vie  de  Madame  de  Miramion^  ouvrage  qui  a  été  couronné 
par  TAcadémie  française.  Aussi,  en  écrivant  Thistoire  de  deux  femmes 
remarquables  surtout  par  leur  bienfaisance  et  leur  piété,  M.  Bonneau-* 
Avenant  semble  s'être  voué  aux  âmes  douces  et  bienfaisantes  du  grand 
siècle.  Les  âjues  bienfaisantes,  en  effet,  sont  dignes  que  Ton  écrive 
leur  histoire,  elles  sont  souvent  des  âmes  nées  fortes;  mais,  au  lieu 
d'user  de  leurs  ressources  en  dehors,  elles  les  ont  tournées  contre 
elles-mêmes  et  les  ont  répandues  en  tendresse  sur  les  misères  humaines } 
elles  ne  doivent  pas  en  être  jugées  moindres  pour  cela, 

M.  Bpnneau-Avenant  nous  montre  madame  d'Aiguillon  comme  une 
de  ces  âmes  dont  la  douceur  a  sa  source  dans  une  éne%ie  cachée;  oi^ 
dirait  que  la  nature  l'avait  jointe  à  Richelieu  pour  faire  un  contraste. 
Attachée  à  la  fortune  de  son  oncle,  environnée  de  sa  gloire,  et,  par- 
fois, sacrifiée  à  sa  politique,  elle  ne  prend  aucune  part  â  ses  projets 
ambitieux,  à  ses  intrigues,  ni  à  ses  vastes  entreprises;  au  moment 
même  où  Richelieu  l'entoure  de  plus  d'honneurs,  elle  voudrait  fuir  dans 
une  solitude  ;  tant  que  son  oncle  triomphe,  elle  l'implore  pour  les 
vaincus;  est- il  menacé,  elle  accourt  prés  de  lui;  elle  est  sans  cesse  la 
victime  des  luttes  où  le  grand  cardinal  est  mêlé,  et  elle  a  pour  elle 
toutes  les  amertumes  de  la  vie  ambitieuse,  sans  Fambition  qui  les  fait 
supporter  ;  elle  les  souffre  avec  une  admirable  douceur,  n'usant  des 
richesses,  dont  Richelieu  raocable^  que  pour  répandre  autour  d'elle  plus 


de  charités.  Il  y  a  plaisir  à  suivre  sa  vie  en  même  temps  que  celle  de 
Richelieu  et  à  voir  sans  cesse  cette  figure  compatissante  accompagner 
ce  terrible  génie.  Après  la  mort  du  cardinal,  elle  s'occupe  à  recueillir 
son  lourd  héritage;  elle  essaye  de  soutenir  par  la  tendresse  un  dessein 
qui  avait  trompé  le  génie  de  Richelieu;  lui  qui  avait  laissé  la  France 
si  grande^  il  n'avait  pu  établir  comme  il  Taurait  voulu  la  grandeur  de 
sa  famille.  Madame  d'Aiguillon  n'y  put  réussir  davantage  et  Ton  voit 
continuer  pour  elle  ces  déceptions  de  famille,  qui  furent  sans  doute  si 
amères,  secrètement,  à  Tâme  altière  de  Richelieu. 

M.  Bonneau-Avenant  a  jeté  sur  cette  vie  d'aimables  couleurs;  il  a 
mis  dans  tout  leur  jour  la  piété,  la  résignation,  la  grâce  dont  le  cœur 
de  son  héroïne  était  rempli.  Son  livre  présente  la  peinture  de  la  dou* 
ceur  d'un  siècle,  où  la  force  de  caractère  était  commune,  et  fait  re- 
vivre la  société  qui  lisait  saint  François  de  Sales  et  qui  donnait  à  saint 
Vincent  de  Paul.  X, 


I^ettres  Inédites  ^e  Elufçuefli  de  Ltionne^  ministre  des  affaires 
étrangères  sous  Louis  II V,  précédées  d'une  notice  historique  sur  la  famille 
de  Lionne,  arinotéis  et  publiées  par  le  D^  Ulysse  Chevalier.  Valence,  imp. 
Chenevier,  1879,  iii-8  de  254  p.  —  Prix  :  5  fr. 

La  grande  renommée  diplomatique  de  Hugues  de  Lionne,  le  négo- 
ciateur de  la  paix  des  Pyrénées  et  le  digne  successeur  de  Mazarin 
dans  la  politique  étrangère  de  la  France,  est  restée  comme  éclipsée, 
jusqu'à  ces  dernières  années,  par  la  gloire  de  Louis XIV.  C'est  seule- 
ment en  1856  que  sa  Biographie  a  été  publiée  par  M.  Félix  Real  ; 
d'autre  part  M.  J.  Yalfrej  a  donné  récemment  un  intéressant  volume 
sur  Hugues  de  Lionne  et  ses  ambassades  en  Italie  (1878).  Cette  publica- 
tion nous  faisait  connaître  l'homme  public;  il  restait  à  nous  révéler 
l'hooime  privé;  c'est  ce  que  vient  de  faire,  grâce  à  une  heureuse  dé- 
couverte, M.  le  D'U.  Chevalier,  dans  le  livre  que  nous  allons  analyser 
rapidement  pour  nos  lecteurs.  M.  Chevalier  a  pensé  qu'il  fallait  placer 
le  diplomate  aif  milieu  de  sa  famille,  et  il  a  fait  précéder  les  lettres 
qu'il  publie  d'une  notice  fort  bien  étudiée  sur  la  famille  de  Lionne.  Les 
renseignements  nouveaux  qu'il  fournit  ont  été  tirés  d'une  source  qu'il 
a  eu  le  mérite  de  découvrir.  La  veuve  de  Charles-Hugues,  petit-fils 
de  Hugues  de  Lionne,  ayant  légué  ses  biens  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris, 
les  titres  de  la  famille  furent  réunis  à  cette  maison,  à  laquelle  a  suc- 
cédé l'Assistance  publique.  C'est  dans  les  archives  de  ce  dernier  éta- 
blissement, heureusement  échappées  à  l'incendie  de  1871  par  les  soins 
de  l'archiviste,  M.  Brièle,  que  M.  le  D'  Chevalier  a  retrouvé  les  titres 
de  la  maison  de  Lionne  ;  il  y  a  joint  ceux  qu'il  a  consultés  aux  ar- 
chives de  la  Drôme  et  à  l'hôpital  de  Romans. 

Le  premier  membre  connu  de  la  famille  de  Lionne  est  Humbert^ 
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gardien  de  la  chambre  da  dauphin  Hambert  11^  vers  1339.  Après  sept 
générations,  elle  se  partagea^  à  la  an  du  seizième  siècle,  en  trois 
branches^  celle  de  Romans,  celle  de  Paris,  à  laquelle  appartient  le 
grand  ministre,  et  enfin  celle  de  Grenoble.  Sous  le  titre  de  Biographie* 
^éditeur  donne  un  historique  rapide  de  ces  trois  branches,  et  consacre, 
à  plusieurs  personnages  peu  connus  jusqu'ici  et  qui  méritaient  de 
rétre,  des  notices  dont  il  a  pris  les  éléments  dans  les  papiers  de  la 
famille  de  Lionne  ;  tels  sont  Sébastien  de  Lionne  (né  vers  1575-1647), 
qui  n*est  mentionné  par  aucun  biographe,  et  qui  fut  chanoine  de 
Saint-Bernard  de  Romans;  Sébastien  P',  seigneur  de  Flandènes,  pre- 
mier président  de  la  Chambre  des  comptes  de  Savoie  et  Piémont  ; 
Charles,  dit  Tabbé  de  Lesseins  (1626-1701),  personnage  important  par 
ses  dignités  et  son  faste,  gouverneur  de  Romans  en  1675,  et  qui  avait 
réuni  une  galerie  de  247  tableaux,  etc. 

Lorsqu'il  arrive  au  ministre  de  Louis  XIV,  M.  le  D'  Chevalier 
donne  d'assez  longs  extraits  d'un  panégyrique  de  cet  homme  d'État,  dû 
à  la  plume  de  Guy  Âllard,  et  qui  a  d%utant  plus  de  prix  qu'il  paraît 
avoir  été  rédigé  sur  des  communications  faites  par  Hugues  de  Lionne 
lui-môme  (p.  29  43.) 

L'éditeur  a  eu  également  entre  les  mains,  pour  son  travail,  plu- 
sieurs manuscrits  inédits  qui  lui  ont  été  communiqués  par  M.  le 
comte  de  Pina,  qui  les  tient  de  son  père,  M.  de  Pina,  ancien  maire  de 
Grenoble  et  député  de  l'Isère.  Le  troisième  de  ces  registres  manus- 
crits renferme  les  lettres  qui  font  l'objet  principal  de  la  publication  de 
M.  le  D'  Chevalier. 

Ce  registre,  copié  au  dix-septième  siècle  par  la  main  d'un  scribe  plus 
habile  calligraphe  que  bon  grammairien,  est  annoté  par  Joachim  de 
Lionne,  fils  et  héritier  de  Humbert.  Les  lettres  écrites  du  8  février 
1655  au  18  mai  1671  sont  au  nombre  de  94,  dont  près  de  la  moitié 
sont  datées  de  Paris;  elles  sont  toutes,  sauf  cinq,  adressées  par  l'au- 
teur à  son  OQcle,  Humbert  de  Lionne,  doyen  de  la  Chambre  des 
comptes  de  Grenoble.  Non-seulement  elles  nous  montrent  l'homme 
privé  s'occupant  des  ses  intérêts  particuliers,  de  ses  affaires  de  fa- 
mille, et  de  l'avenir  de  ses  enfants  ;  mais  on  y  trouve  encore,  sous 
forme  de  révélations  familières,  le  commentaire  de  bien  des  négocia- 
tions importantes  que  le  ministre  a  été  appelé  à  conduire  dans  sa 
carrière  politique.  Les  lettres  ayant  été  transcrites  avec  peu  d'exac- 
titude, l'éditeur  a  eu  raison,  en  l'absence  des  originaux,  de  faire 
usage  de  l'orthographe  moderne  ;  il  a  joint  au  texte  des  notes  sur  près 
de  trois  cents  personnages  cités  dans  les  lettres  et  quelques  apprécia- 
tions et  renseignements  sur  des  événements  auxquels  l'auteur  fait 
allusion.  L'ouvrage  se  termine  par  une  table  fort  commode  des 
noms  de  personnes  et  de. lieux. 
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En  terminant,  qu'il  nous  soit  pennis  de  féUoiter  M.  le  D'  U.  (aie- 
valier  de  cette  noavelle  pablication,  remplie  de  renseignements 
pnisés  aux  sources,  qui  complète  les  travaux  antérieurs,  et  qui^  tout 
en  précisant  ce  que  Ton  possédait  déjà,  fournit  aux  historiens  des 
traits  nouveaux  pour  achever  le  portrait  véritable  du  grand  ministre 
de  la  jeunesse  de  Louis  XIV*  A.  Brubl. 


Ëtade  sur  la  oondamnatlon  da  livre  de»  Maxlmefi  de* 
•alnts  dans  ses  rapports  avec  la  situation  de  l'Église  de  France  et  du 
Saint-Siège  à  la  fin  du  dix-septième  siècle^  d'après  la  correspondance  de 
Bossuet  et  de  Fénelon,  pouvant  servir  de  supplément  aux  histoires  de  BoS" 
suet  et  de  Fénelon  par  le  cardinal  de  Bausset^  par  Algar  Griveau,  juge 
au  tribunal  civil  de  Nevers.  PariSy  Poussielguei  1879,  2  vol.  iQ-i2  de  vn- 
603  et  648  p.  —  Prix  :  7  fr . 

Le  mérite  de  M.  Algar  Griveau,  quoique  déjà  tenu  en  très-haute 
estime  par  ceux  qui  ont  lu  ses  écrits  précédents,  n'est  pas  encore  aussi 
connu  qu'il  devrait  Têtroi  Sa  modestie,  égale  à  sa  science,  Ta  empêché 
d'aborder  directement  le  grand  public.  C'est  seulement  VUniversiti 
catholique  de  M.  Bonnettj  qui  a  donné  son  étude  excellente  sur  le 
chancelier  Daguesseau,  dont  M.  de  Montalembert,  notamment,  faisait 
si  grand  cas,  et  qui  forme  un  tableau  complet  du  régime  ecclésiastique 
de  la  France  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Quelques  chapitres  du 
livre  que  nous  annonçons  ont  paru  dans  les  Annales  de  philosophie 
chrétienne.  Il  n*j  a  personne  aujourd'hui,  en  France,  qui  connaisse 
mieux  que  M.  Griveau,  ni  qui  ait  plus  exactement  démontré  les  fa« 
nestes  effets  du  gallicanisme.  Qu'on  ne  croie  pas  que  de  pareils  récits 
présentent  seulement  un  intérêt  rétrospectif  :  M.  Griveau  remarque 
avec  raison  que  la  lutte  contre  l'Église  catholique  s'entretient  et  se  re- 
nouvelle de  nos  jours  sous  la  forme  gallicane.  Il  importe  donc  aux  ca- 
tholiques d'étudier  avec  soin  l'histoire  de  leurs  discordes  passées,  pour 
mieux  résister  à  ceux  qui  voudraient  les  diviser  encore,  en  face  d'en- 
nemis nombreux  et  implacables.  Ce  n'est  pas  en  froid  érudit  que 
M.  Griveau  a  repris  cette  controverse  sur  le  quiétisme,  à  laquelle  le 
génie  des  deux  adversaires  a  donné  tant  d'éclat.  Il  ne  nous  donne 
pas  seulement,  comme  tant  d'autres  l'ont  fait  avant  lui,  un  nouveau 
rapport,  à  la  fois  théologique  et  littéraire,  sur  la  question  des  mys- 
tiques, et  sur  ces  disputes  qui  captivèrent  si  longtemps  l'attention  de 
la  cour  et  de  la  ville.  Nous  n'aurions  pas  vu  sans  déplaisir  un  vrai 
talent  s'employer  uniquement,  par  le  temps  qui  court,  à  balancer 
encore  un  parallèle  académique  des  deux  immortels  prélats.  M.  Gri- 
veau a  rajeuni  un  sujet  qui  paraissait  épuisé  :  il  l'a  rattaché  à  l'histoire 
générale  du  catholicisme,  et  particulièrement  à  l'histoire  de  l'Église 
de  France.  En  tonte  occasion,  il  rend  un  juste  et  sincère  hommage  à 
ses  devanciers  et  surtout  à  M.  de  Bausset.  U  avoue  sans  difficulté 
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qu'en  bien  des  points,  le  récit  de  ce  cardinal  est  si  exact,  qu'il  ne  faut 
pas  y  revenir;  mais  des  documents  nouvellement  mis  au  jour  et  une 
étude  "plus  approfondie  de  ceux  qui  étaient  connus  l'ont  autorisé  «  à  en 
refaire  quelques  parties  avec  plus  de  vérité  et  avec  des  détails  plus  cir- 
constanciés, en  considérant  la  lutte  sous  un  nouveau  point  de  vue.  »  Il 
se  propose  de  faire  bien  ressortir  le  rôle  qu'ont  joué  les  gallicans  et  les 
jansénistes  dans  une  querelle  née  en  France  et  portée  jusqu'à  Rome. 
Rappelant  que  Taffaire  de  la  Régale  et  la  Déclaration  de  1682  avaient 
profondément  ébranlé  l'autorité  du  Saint-Siège  en  France  et  surtout 
parmi  le  clergé,  le  savant  auteur  attribue  aux  rivalités  créées  par  le 
gallicanisme  «  Taigreur  et  les  accusations  malveillantes  des  deux 
partis.  »  Suivant  lui,  la  dévolution  du  procès  au  Saint-Siège  et  le  sou* 
venir  trop  âdèle  des  Quatre  Articles  «  avaient  communiqué  à  Bossuet, 
et  principalement  à  ses  agents,  une  énergie  qui  parut  dégénérer  en 
animosité  personnelle,  s  Hâtons-nous  de  dire  que  tout  en  faisant  la 
part  des  torts  trop  évidents  où  Tévêque  de  Meaux  fut  entraîné  par 
une  conception  incomplète  de  la  suprématie  papale,  M.  Griveau  ne 
s'exprime  jamais  sur  ce  prélat  qu'avec  le  respect  dû  à  son  génie  et  à 
ses  vertus.  Il  proclame  la  droiture  de  ses  intentions  et  la  sincérité  de 
son  zèle,  en  même  temps  qu'il  condamne  sévèrement  Topiniâtreté 
inexcusable  de  rarcbevêque  de  Cambrai,  S'il  célèbre  avec  bonheur 
le  dévouement  de  Fénelon  à  l'Église  romaine,  il  ne  se  complaît  pas 
moins  à  mettre  en  relief  toutes  les  marques  de  fidélité  que  le  Saint- 
Siège  reçut  aussi  de  Bossuet.  Une  des  parties  les  plus  attachantes  de 
son  travail  est  celle  où  il  nous  fait  voir  l'évéque  de  Meaux,  à  mesure 
que  Tannée  1682  s'éloigne,  multipliant  dans  ses  écrits  les  témoignages 
de  sa  soumission  intime  à  VÉglise  mère  et  maîtresse. 

L'ouvrage  de  M.  Griveau  abonde  en  observations  neuves  et  justes 
qui  nous  font  mieux  comprendre  une  époque  dont  on  croit  trop  faci- 
lement avoir  pénétré  tous  les  secrets.  Il  ne  se  permet  aucune  hypo- 
thèse téméraire,  et  toutes  ses  assertions  sont  justifiées  par  des  preuves 
catégoriques.  Ses  deux  volumes  sont  le  fruit  de  recherches  poursuivies 
pendant  un  grand  nombre  d'années,  et  ils  resteront.  Quelque  gros 
qu'ils  soient,  la  lecture  en  est  intéressante,  aisée  et  même  agréable. 
Le  gallicanisme  serait  assurément  la  plus  fastidieuse  chose  du  monde, 
si  le  jansénisme  n'existait  pas  :  il  ne  faut  donc  pas  un  art  médiocre 
pour  parler  longtemps  de  l'un  et  de  l'autre  sans  fatiguer  son  auditoire. 
L^auteur  ne  déclame  ni  ne  professe  jamais.  Il  éclaire  les  faits  par  des 
détails  biographiques  toujours  utiles,  et  puisés  aux  meilleures  sources. 
II  rectifie,  chemin  faisant,  une  foule  d'erreurs  et  de  mensonges  qui 
déparent  des  livres  placés  entre  toutes  les  mains.  L'espace  nous 
manque  ici  pour  donner  même  un  court  abrégé  de  cette  controverse 
vraiment  dramatique.  C'est  dans  le  premier  volume  qu'il  faut  voir 
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Fénelon  soumettant  d*abord  son  livre  à  ses  amis,  et  prêt  à  se  corriger, 
mais  se  dérobant  à  sa  promesse  et  déférant  la  question  au  Saint-Siège. 
Cet  appel  au  pape  blesse  les  principes  gallicans  de  Bossuet  :  les  jan- 
sénistes, toujours  aux  aguets  pour  rentrer  en  scène,  enveniment  le 
débat  et  rendent  toute  conciliation  impossible.  Pour  s'être  étendue 
jusqu'à  Rome,  la  lutte  n'en  est  pas  moins  animée  en  France.  Vaine- 
ment le  pape  cherche  à  modérer  les  adversaires  :  la  lenteur  tradi- 
tionnelle de  la  cour  de  Rome  ne  lasse  pas  leur  ardeur.  Dans  une 
suite  de  tableaux  bien  ordonnés,  M.  Griveau  range  les  deux  partis 
en  face  Pun  de  Tautre,  comme  deux  armées  ep  bataille  :  Bossuet, 
ayant  derrière  lui  les  archevêques  de  Paris  et  de  Reims,  Tévêque  de 
Chartres,  son  neveu  etl'abbé  Phélipeaux,  le  P.  Roslet,  le  P.  Estiennot, 
le  prélat  Giorri,  etc.;  Pénelon,  défendu  plutôt  qu*approuvé  par  les 
ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers,  le  cardinal  de  Bouillon,  le  ver- 
tueux abbé  de  Chantérac  et  une  partie  de  la^  Compagnie  de  Jésus. 
Le  second  volume  s'ouvre  par  la  disgrâce  de  Fénelon  et  de  ses  amis. 
Le  terrible  écrit  de  Bossuet,  la  Relation  sur  le  quiétismef  imprime  à 
la  polémique  un  caractère  passionné  qu'elle  ne  perdra  plus,  et,  dès 
lors,  tous  les  regards  se  tournent  avec  anxiété  vers  Rome,  jusqu'au 
jour  où  Innocent  XII  prononce  une  condamnation  devenue  néces- 
saire. L'archevêque  de  Cambrai  s'incline,  et  TÉglise  gallicane  fait 
une  première  et  maladroite  application  des  principes  proclamés  en 
1682.  Enfin,  M.  Griveau,  avant  de  déposer  la  plume,  nous  donne,  sur 
la  conversion  de  Bossuet  aux  'principes  romains^  deux  chapitres  extrê- 
mement curieux  qu'il  faudra  désormais  lire,  avec  le  livre  de  M.  de 
Maistre  sur  l'Eglise  gallicane^  quand  on  voudra  connaître  à  fond  le 
gallicanisme  et  Bossuet.  X. 

Un  prêtre  déporté  en  IT09,  par  MiT  Meignj^n,  évêque  de  Ghà- 
lons.  Nouvelle  édition.  Paris,  Douniol,  1878,  in-12  de  xxxix409  p.  -^ 
Prix  :  3  fr. 

Ce  prêtre  déporté  est  un  jeune  Angevin,  Tabbé  Rabeau,  issu  d'une 
de  ces  vieilles  familles  patriarcales  comme  on  en  trouvait  tant  encore 
en  province  au  dernier  siècle.  D'une  piété  vive  et  même  un  peu  timo- 
rée, le  jeune  Rabeau  avait  manifesté  de  bonne  heure  sa  vocation 
ecclésiastique.  Ordonné  prêtre  au  sortir  du  séminaire  que  dirigeait 
la  Consrrégation  de  Saint-Sulpice,il  était  nommé,  en  1789,  vicaire  de 
la  Chapelle«Craonnaise.  La  révolution  commençait,  et  déjà  de  fâ- 
cheux symptômes  en  révélaient  les  tendances  antireligieuses.  Bientôt 
la  Constitution  civile  du  clergé  ouvrait  l'ère  de  la  persécution.  Comme 
rimmense  majorité  des  prêtres  des  religieux  diocèses  de  TOuest,  qui 
avaient  cependant  —  Mi^''  Meignan  le  remarque  et  c*est  un  fait 
important  à  noter,  —  espéré  jusqu'au  dernier  moment  concilier  la 
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fidélité  à  leurs  principes  avec  les  idées  nouvelles^  le  vicaire  de  la 
Cbapelle-Graonnaise  refusait  de  prêter  serment  à  une  constitution 
schismatique.  Arrêté  et  emprisonné  à  Laval,  il  était,  peu  après^  avec 
ses  collègues,  au  milieu  des  regrets  universels  et  des  attentions  sym- 
pathiques même  des  gardes  nationaux  qui  les  escortaient,  conduit  à 
Granville  pour  être  déporté. en  Angleterre.  Là,  à  Jersey  d'abord,  puis 
à  Londres,  les  prêtres  fidèles  étaient  accueillis  avec  la  plus  grande 
déférence,  et  un  certain  nombre  d'entre  eux  étaient  installés  et 
nourris  aux  frais  du  gouvernement  anglais,  dans  le  château  royal  de 
Winchester  où  se  réunissaient  également  d'autres  émigrés  français. 
L'abbé  Rabeau  devenait  Taumônier  de  ce  groupe,  qu'on  désignait 
sous  le  nom  de  la  Congrégation,  Mais  cette  position  ne  sufiSsant  pas  à 
sa  religieuse  ardeur,  il  s'enrôlait  dans  l'héroïque  phalange  des  Mis- 
sions étrangères  et  s'embarquait  pour  les  Indes,  d'où  il  passait  à 
Siam.  Après  neuf  années  d'un  ministère  aussi  laborieux  que  dévoué, 
il  y  mourait  martyr.  Quand  la  cruelle  nouvelle  en  fut  annoncée  à  sa 
mère,  la  pieuse  femme  était  à  l'église;  elle  s'absorba  un  instant  dans 
ses  prières,  et,  rentrant  à  la  maison  où  toute  sa  famille  était  ras- 
semblée :  ((  Ne  pleurez  pas,mes  enfants,  dit-elle  ;  c'est  aujourd'hui  un 
grand  jour,  nous  avons  tous  désormais  un  protecteur  puissant  au  ciel 
et  un  grand  exemple  sur  la  terre.  » 

Telle  est  cette  histoire  si  une  dans  son  but,  si  variée  dans  son  dé- 
veloppement. Dans  ce  cadre  si  simple,  M?'  Meignan  a  enchâssé  les 
plus  ourieux  et  les  plus  attachants  tableaux.  Rien  n'est  plus  attrayant 
et  plus  instructif  à  la  fois  que  la  peinture  de  la  vie  d'une  famiUe 
chrétienne  avant  1789.  Rien  de  plus  émouvant  que  le  récit  de  la  per- 
sécution  religieuse  dans  l'Ouest,  rien  de  plus  touchant  que  le  récit 
des  ingénieux  stratagèmes  par  lesquels  de  pieux  fidèles  s'.effbrçaient 
d'arracher  à  la  mort  les  prêtres  réfractaires.  On  s'attarde  volontiers 
parmi  ces  pages  qui  semblent  retracer  les  vertus  et  les  souffii'ances 
des  premiers  âges  du  christianisme.  A  ce  beau  livre,  Téminent  auteur 
a  ajouté  une  savante  préface  dans  laquelle  il  a  établi,  (}'après  les  do- 
cuments les  plus  authentiques,  la  situation  vraie  du  clergé  de  France 
à  l'époque  de  la  Révolution,  ce  clergé,  qui,  dit-il,  n'était  ni  riche,  ni 
oisif,  ni  ignorant.  Nous  voudrions  que  tous  ceux  qui  ne  connaissent 
l'ancien  clergé  gallican  que  par  les  pamphlets  intéressés  de  l'école 
révolutionnaire  lussent  cette  étude  décisive  et  vengeresse  de  l/Lf^  Mei- 
gnan. Mais,  hélas!  que  de  gens  se  nourrissent  d'erreurs,  qui  ne  se 
soucient  pas  d'être  détrompés  !  M,  de  la.  Rochetbris. 
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Eies  Peuple»  de  la  France.  Ethnographie  nationale,  par  Jacques  ds 
BoisjosuN.  Paris,  Didier,  1879,  in-12  de  364  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  pensée  de  l'auteur,  eu  écrivant  ce  livre,  a  été  de  vulgariser  les 
recherches  faites  par  Tanthropologie  sur  les  différentes  races  qui,  à 
des  époques  successives,  sont  venues  s'asseoir  sur  le  sol  de  notre  pays. 
On  ne  rencontre  donc  pas  dans  ces  pages  Taridité  des  discussions  scien- 
tifiques; mais  en  revanche,  les  conjectures,  les  hypothèses,  les  erreurs 
fourmillent.  Nous  énumérerons  quelques  faits  seulement.  M.  de  Bois- 
joslin  admet  l'existence  de  Thomme  tertiaire;  il  croit  que  les  silex  de 
Saint-Acheul  représentent  chronologiquement  une  civilisation  an- 
térieure à  celle  qui  se  caractérise  par  les  silex  du  Moustier  et  qui  a, 
elle-même,  précédé  celle  de  Solutré.  Il  est  aujourd'hui  démontré  que 
ces  théories,  un  instant  admises  par  quelques  savants,  reposent  sur 
des  faits  insuf&samment  observés  et  des  généralisations  trop  hâtives. 
Est-ce,  en  effet,  par  la  comparaison  de  quelques  débris  humains  re- 
cueillis aux  quatre  coins  de  TEurope  et  appartenant  à  des  peuples 
différents,  et  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées,  qu'on  peut 
dire  avec  certitude,  comme  le  fait  M.  de  Boisjoslin  :  «  Les  hommes 
des  cavernes,  ou  troglodytes,  de  l'âge  de  la  pierre  taillée,  races  va- 
riées, platysténocéphales,  platycnémiqoes,  présentent  une  série  de 
progrès  constants,  depuis  les  crânes  simioïdes  de  Denise  et  d*É- 
guisheim  jusqu'aux  crânes  australéiformes  de  la  Yézère  (Cromagnon).  a 
Cet  apparat  de  termes  scientifiques  ne  trompera  pas  un  lecteur. 

Quant  à  Torigine  des  Ibères  et  à  la  situation  de  TAtlantide,  voici 
ce  qu'affirme  M.  de  Boisjoslin  :  «  La  géologie  a  reconnu  que  l'Europe 
et  l'Afrique  ne  faisaient,  &  l'époque  quaternaire,  qu'un  seul  continent 
qui  s'étendait  très-loin  à  l'ouest  et  pouvait  même  comprendre  les 
Antilles.  L'Atlantide  était  la  région  occidentale  de  ce  continent.  » 
C'est  là  qu'habitaient  primitivement  les  Ibères.  Tout  cela  est  aussi 
conjectural  que  ce  que  dit  l'auteur  des  Ligures,  des  Arians,  de  l'élé- 
ment brun  et  de  l'élément  blond  de  la  race  celtique. 

Pour  les  races  qui  ont  envahi  la  Gaule  après  la  chute  de  l'Empire 
romain,  je  ne  comprends  pas  très-bien  les  distinctions  établies  entre 
«  les  colons  germaniques,  leuth,  lltes,  qui  demeurent  attachés  à  la 
glèbe,  et  les  simples  hommes  libres,  hérimans  (?),  qui  vivent  de  leur 
travail  d'ouvriers.  »  Enfin,  la  conclusion  du  livre  paratt  assez  étrange  : 
«Si  la  nationalité  française  a  persisté  jusqu'ici,  c'est  parce  que  les 
tendances  antiques  du  génie  celtique  se  sont  trouvées  en  harmonie 
avec  les  idées  rénovatrices  nées  du  chaos  des  races  et  du  travail 
abstrait  de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle.  Une  fidélité  iné- 
branlable à  l'esprit  qui  dicta  la  Déclaration  des  Droits  a  seule  con- 
servé jusqu'ici  à  la  France  son  individualité.  »  La  cohésion  nationale 
maintenue  par  les  philosophes  et  les  révolutionnaires  :  c'est  là  un 
))oint  de  vue  nouveau  qui  méritait  d'être  cité.  Ea.  B. 
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Ajitl«xultés  d'Arle«9  par  M.  !•  Séguin,  D.  E.  D.,  Douvelle  éditioa 
(d*après  celle  de  Claude  Mesnier,  imprimeur  du  Roy,  à  Arles,  1787).  Avignon, 
Montpellier,  i877.  —  Prix  :  20  fr. 

MM.  Félix  et  François  Séguin,  arrière-neveux  de  l'auteur  des  Anti- 
guités  d' Arles f  ont  accompli  un  pieux  devoir  en  offrant  au  public  lettré 
cette  nouvelle  édition,  et  nous  devons  dire  qu'ils  ont  pleinement  réussi. 
Rien  ne  manque  à  leur  œuvre  filiale,  et  le  livre  de  Séguin  revient  au 
jour  plus  hein  et  plus  élégant  que  jamais.  Papier  de  choix,  reproduc* 
tion  de  vieilles  gravures,  tout  a  été  mis  en  œuvre  pour  attirer  le  bi- 
bliophile et  lui  plaire;  pourquoi  n'a-t-on  pas  fait  aussi  la  part  du  sa- 
vant ?  Dans  notre  vieille  province  romaine,  quel  lieu  a  été  plus  fertile 
en  antiquités  que  la  ville  d'Arles?  Où  trouve-t-on  plus  de  monuments 
romains  et  grecs,  plus  d'inscriptions  latines  qui  sont  pour  ainsi  dire  les 
feuillets  de  son  histoire?  Et  cependant,  au  milieu  de  ce  grand  mouve- 
ment scientifique  qui,  depuis  un  demi-siècle,  fait  surgir  de  tous  côtés  des 
hommes  nouveaux,  au  courant  de  Térudition  moderne,  pendant  que 
Nîmes,  Lyon,  Vienne,  Toulouse  et  tant  d'autres  villes  voyaient  sortir 
de  leur  sein  des  épigraphistes  et  des  archéologues^  Arles  est  restée 
muette.  On  dirait  qu'elle  a  tout  donné  au  siècle  dernier  et  que  la  gloire 
de  Bonnemant^  du  P.  Dumont,  de  Séguin  lui  suffit.  Il  serait  vérita- 
blement fâcheux  que  les  richesses  de  la  vieille  cité  romaine  ne  soient 
appréciées  que  par  des  étrangers  et  qu^un  éditeur  de  Berlin  vînt  mettre 
au  jour  le  premier  le  Corpus  des  inscriptions  latines  d'Arles.  C'est  ce 
qui  nous  a  fait  vivement  regretter  que  MM.  Séguin  n'aient  pas 
ajouté  à  leur  beau  livre  un  recueil  complet  d'inscriptions  dont  la 
rédaction  aurait  été  confiée  à  un  épigraphiste.  Us  auraient  fait  ainsi 
une  œuvre  éminemment  utile  et  sjouté  une  gloire  nouvelle  à  la  juste 
renommée  de  leur  aacêtre.  A.  jH.  db  Y. 


Mémoire»  sur  le  port  d'AlgucM^llortes»  par  Jules  Pagezt,  sé- 
nateur. Paris,  Hachette,  1879,  in  8  de  441  p.  —  Prix  :  6  fr. 

L'histoire  du  littoral  de  la  Méditerranée  s'augmente  chaque  année 
de  quelque  étude  nouvelle  ;  après  les  travaux  si  intéressants  de 
M.  Lenthéric  sur  les  villes  mprtes  du  midi  de  la  France,  sur  Arles, 
Marseille  et  le  delta  du  Bhône,  voici  un  livre  plein  de  recherches 
coDBciencieuses  sur  Aigues-Mortes  et  Bon  histoire  par  M.  Pagezy,  * 
sénateur.  L'auteur  étudie  Thistoire  et  la  topographie  de  la  plage 
d'Âigues-Mortes  avant  la  création  de  la  ville  qui  porte  son  nom,  la 
fondation  de  la  ville  et  du  port  par  saint  Louis  et  leur  décadence  sous 
ses  successeurs.  La  plage  d'Aigues-Mortes  est  due,  comme  tout  1^ 
littoral  de  la  Méditerranée  entre  l'étang  de  Serre  et  Cette,  aux  allu- 
vions  du  Rhône  qui,  chaque  année,  en  déposant  à  ses  nombreuses 
embouchures  des  millions  de  mètres  cubes  de  matières  terreuses,  force 
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la  mer  à  reculer  plus  au  loin.  On  reconnaît  encore  sur  la  côte  Tezis- 
tence  de  plusieurs  anciens  cordons  littoraux  que  la  mer  a  successiTO- 
ment  abandonnés  et  dont  le  plus  ancien  est  situé  maintenant  bien 
avant  dans  les  terres  à  quinze  ou  Vingt  kilomètres  du  rivage  actuel. 
Avant  saint  Louis, le  pays  était  absolument  inculte  et  inhabité,  coupé 
par  de  vastes  étangs  séparés  par  des  langues  de  sable  et  d'alluvions, 
et  le  Rhône  y  traçait  à  l'aventure  un  cours  chaque  année  modifié.  Le 
cartulaire  de  Tabbaje  de  Psalmodj,  jadis  propriétaire  de  toute  la 
contrée,  à  fourni  à  M.  Pagezj  les  renseignements  les  plus  complets 
sur  l'état  du  pays  avant  la  fondation  d*Aigues-Mortes.  Lorsque  saint 
Louis  se  prépara  à  partir  pour  la  Terre-Sainte,  il  voulut  avoir  un  port 
dans  ses  États,  entre  ceux  du  roi  d'Aragon,  propriétaire  du  littoral 
occidental  de  la  Méditerranée,  et  ceux  du  comte  de  Provence,  maître 
du  rivage  de  la  mer  depuis  le  Rhône  jusqu'à  l'Italie.  11  choisit  la  plage 
d'Aigues-Mortes  pour  y  créer  de  toutes  pièces  un  port  de  mer  et  nue 
ville  fortifiée  ;  étant  données  les  nécessités  de  la  situation,  Tendroit 
choisi  était  le  meilleur  que  Ton  pût  trouver.  Un  bras  du  Rhône  per- 
mettant de  remonter  facilement  ce  fleuve  jusqu'à  Arles,  la  rivière  de 
la  Yidourle  offrait  aux  bateaux  une  route  jusqu'à  Lunel,  le  pays  était 
dégagé  de  marécages  pestilentiels,  et  la  ville,  baignée  par  de  profonds 
étangs,  était  à  Tabri  de  l'ennemi.  Le  roi  fit  élever  une  tour  et  cons- 
truire une  jetée,  il  donna  des  franchises  aux  habitants  qui  viendraient 
s'établir  dans  la  ville  nouvelle  et  assigna  des  revenus  pour  l'entretien 
et  la  construction  du  port  et  des  murailles.  Philippe  le  Hardi  éleva 
les  remparts  d'Aigues-Mortes  et  contraignit  tous  les  marchands  qui 
voudraient  aborder  entre  Cette  et  le  Rhône  à  s'arrêter  dans  son  port 
et  à  y  acquitter  des  droits  proportionnels  sur  leur  caigaison.  En  1348, 
c'est-à-dire  cent  ans  après  sa  fondation,  Algues-Mortes  recevait  pour 
45  millions  de  marchandises  sur  lesquelles  les  officiers  royaux  perce- 
vaient près  de  250.000  francs  de  redevances.  Mais  l'entretien  du  port 
était  fort  dispendieux,  car  l'ensablement  des  canaux  avait  lieu  avec 
une  extrême  rapidité  et  défiait  tout  travail.  Au  quatorzième  siècle,  il 
y  avait  souvent  danger  d'aborder  à  Aigues-Mortes,  dont  le  port  déjà 
assez  éloigné  de  la  ville,  n'était  pas  suffisamment  à  l'abri  des  vents  de 
la  mer.  Ce  fut  en  vain  que  les  rois  de  France  cherchaient,  même  par 
les  procédés  les  plus  vexatoires,  à  ramener  les  négociants  à  Aiguës-^ 
Mortes;  le  commerce  s'habitua  peu  à  peu  à  prendre  une  autre  route* 
Au  quinzième  siècle,  malgré  des  travaux  très- coûteux^  le  port  était  de 
moins  en  moins  fréquenté  ;  l'annexion  de  la  Provence  et  de  Marseille 
à  la  France  lui  porta  le  dernier  coup.  ' 

Le  livre  de  M.  Pagezy  est  accompagné  de  très-nombrei^ses  pièces 
justificatives,  choisies  avec  discernement  parmi  les  documents  que 
l'auteur  a  consultés  dans  nos  archives  publiques;  il  est  orné  de  troi 
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cartes  très-bien  faites  et  qui  sont  le  meillear  commentaire  du  texte. 

J.  Roman. 


nistolre  de  la  Corse  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  son  ari' 
nexion  à  la  France  en  1769,  tirée  des  œuvres  de  Grégorovias  et  précédée 
d'une  notice  sur  cette  ile,  par  Louis  Boell.  Marseille,  1878,  in-8  de  zy-315  p. 
—  Prix  :  5  fr. 

Nous  possédons  beaucoup  d'histoires  de  la  Corse.  Mais  il  n*en  existe 
pas  une  seule  qui,  par  son  autorité,  s^impose  à  Tattention  du  travail- 
leur. Un  savant  allemand,  le  docteur  Grégorovius,  ajant  écrit  sur  l'île 
plusieurs  importants  travaux,  M.  L.  Boell  a  eu  la  bonne  pensée  de 
nous  les  faire  connaître,  non  pas  par  une  servile  traduction,  mais  par 
un  rapide  et  intéressant  tableau,  embrassant  les  principales  périodes  de 
Thistoire  corse. 

Deux  grandes  figures  se  détachent  du  cadre  et  fixent  les  regards  : 
Sampiero,  le  sauvage  chef  de  bandes  au  seizième  siècle,  Paoli,  le 
législateur  et  le  héros  du  dix-huitième  siècle. 

A  deux  cents  ans  d'intervalle,  c'est  toujours  la  lutte  pour  Tindépen- 
dance  qui  anime  les  courages  et  suscite  les  grands  patriotes.  La  domi- 
nation génoise  n'avait  jamais  pu  se  faire  accepter  en  Corse  ;  celle  de  la 
France  parut  douce  en  comparaison  :  et,  depuis  un  siècle,  Tîle  n'a  plus 
guère  d'histoire.  On  doit  très-sincèrement  l'en  féliciter,  quand  on  relit 
les  tragiques  événements  qui  ont  tant  de  fois,  dans  les  âges  passés, 
ensanglanté  ses  annales* 

On  conçoit  qu'il  est  impossible  d'analyser  en  quelques  lignes  un  ou- 
vrage qui  offre  lui-même  le  résumé  d'une  longue  suite  de  faits.  Mais, 
tout  abrégé  qu'il  soit,  le  livre  de  M.  L.  Boell  est  instructif,  clairement 
présenté,  d'une  lecture  facile,  et  nous  ne  nous  étonnons  pas  qu'il  ait 
été  adopté  par  le  ministère  de  la  guerre  pour  les  bibliothèques  mili- 
taires. Une  nouvelle  édition,  d'un  format  plus  populaire,  ne  tardera 
pas  sans  doute  à  confirmer  le  succès  de  la  première.      G.  B.  de  P. 


Eia  lVottvelle-Wur»le.  Histoire  d'une  colonie  bénédictine  dans  l'Australie^ 
Occidentale^  1846-1878,  par  le  R.  P.  Dom  Théophile  Bébengier,  bénédictin  de 
la  Congrégation  de  France,  avec  gravures  et  cartes.  Paris,  Lecoffre,  1879, 
gr.  in-8,  de  viii-385  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Voici  un  ouvrage  dont  l'intérêt  dépasse  de  beaucoup  tout  ce  que  le 
titre  peut  promettre.  Il  semble^  au  premier  abord,  que  ce  soit  le  simple 
récit  des  difficultés  de  tous  genres  qu'il  a  fallu  surmonter  pour 
fonder  une  mission  à  l'autre  extrémité  du  monde,  au  milieu  des  peu- 
plades sauvages. 

Assurément,  cela  seul  snfSrait  déjà  pour  attirer  un  grand  nombre  de 
lecteurs  et  exciter  l'intérêt. 

aiAi  1879.  T.  XXV,  28. 


i 
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Mais  oe  qui  me  Êraippe  saHout  dans  cdt  ouvrage»  o*eit  qu'il  nous 
montre  en  action,  en  plein  dix-neuvième  siècle,  et  qu'il  nous  fait,  pour 
ainsi  dire,  toucher  du  doigt  les  moyens  employés  autrefois  par  les 
moines  pour  coloniser,  défricher  et  civiliser  TËurope  barbare.  Ame- 
sure  que  je  lisais  l'ouvrage  de  Dom  Bérengier,  je  substituais  presque 
malgré  moi  au  nom  de  Nouvelle-^Ntitsie^  ceu;i  de  Fuida^  de  Jumièges, 
d'Herzfeld,  etc.,  ou  bien  je  remplaçais  les  noms  des  missionnaires  ac- 
tuels par  ceux  des  fioniface,  des  Augustin,  des  Adolhut,  des  Willi- 
brord,  des  Wulfran,  de  tous  ces  apôtres  auxquels  nous  devons  en 
partie  la  gr&ce  de  la  foi. 

La  mission  de  la  Nouvelk-Nursie  est  située  dans  rAudtralie*>0<^ci- 
dentale,  à  trois  ou  quatre  journées  nord-est  de  Perth.  Lorsque  les 
missionnaires,  les  PP.  Serra  et  SaWado,  et  leurs  déut  catéchistes  arri- 
vèrent sur  les  lieux  où  s'élève  aujourd'hui  la  petite  colonie  monas- 
tique et  agricole,  ild  ne  trouvèrent  que  des  bois,  des  marécages,  des 
terres  stériles  et,  comme  habitants,  des  sauvages  anthropophages»  Par 
quels  prodiges  de  patience,  de  vertu  et  dé  courage  il  fallut  triom*» 
pher  des  hommes  et  des  choses,  c*est  ce  que  Dom  Bérengier  araoouté 
avee  une  saisissante  vérité.  Nous  ne  pouvons  qu'j  renvoyer  le  lectear^ 
car  ce  récit  nous  entraînerait  au-»delà  des  bornes  d'un  simple  compte 
rendu. 

Enfin  le  monastère  est  élevé)  les  terres  qui  Tènvitonnent  sont  dé*- 
frlohéeS)  une  oitaquaUtaine  de  sauvages  sont  établis  dans  de  petites  ca^ 
banes  comme  cultivateurs.  Qu'on  me  permette  le  mot,  c'est  une  véri' 
table  colonie  féodalei  telle  qu'on  aurait  pu  en  voir  des  centaines  dans 
la  France  du  moyen  âge^  Tant  il  est  vrai  que,  pour  traverser  oeiv 
taines  périodes  de  leur  existence,  les  peuples  sont  obligés  d'avoii^ 
recours  aux  mêmes  institutions,  a  Après  la  moisson  des  champs  de  la 
sÛBsion,  raconte  Dom  Bérengier)  chacun  des  Australiens  fit  celle  de 
•on  propre  champ  «  Us  en  portèrent  le  produit  sur  la  grand'plaoo  du 
monastère»  Le  P.  Salvado  leur  fit  alors  ce  petit  discours  :  n  Mes  en^^ 
fants,  chacun  de  vous  a  maintenant  sa  provision  de  blé.  Vous  en  ferez 
deux  parts  :  la  première  servira  à  votre  nourriture  et  aux  semailles 
de  l'année  :  la  seconde  sera  transportée  à  Perth  sur  les  chariots  de  la 
mission,  pour  y  étfe  vendue  à  votre  profit.  Yous  me  remettree  l'ar- 
gent qui  servira  à  vous  acheter  des  vétetnents,  des  ustensiles  de  mé- 
nagO)  ete.  Mais  il  vous  est  défendu  de  revendre  ces  objets  sanâ  ma 
permission,  parce  qu'on  pourrait  vous  trompe^  danft  la  vente.  Êtes*^ 
vous  contente  ? 

■  -^  Très^bien  1  tris^^bien  1  s'écrièf eftt«*ilâ>  vous  atds  parfMtëinénI 
parlé.  » 

Yoilà,  dans  tonte  leur  simplicité,  les  rapports  de  patronage  éta1>lis 
entre  les  missionnaires  et  ces  pauvres  sauvages  qui,  naguère^  couraient 
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nus  dans  les  bois,  et  qui  sont  aujourd'hui  cultivateurs  et  propriétaires. 

Et  dire,  que  peut'^étre,  dans  quatre  ou  cinq  siècles,  lorsque  oe  que 
nous  appelons  la  civilisation  aura  pénétré  en  Australie,  il  se  rencon-* 
trera  une  école  d'historiens  pour  reprocher  à  ces  moines  d'avoir  im** 
posé  à  leurs  ancêtres  le  joug  féodal. 

On  lô  voit,  dans  ce  livre,  il  y  a  plus  d'enseignement  qu*il  ne  semble 
tout  d'abord. 

Nous  ajoutons  que  le  texte  est  accompagné  de  nombreuses  gravures 
fort  bien  faites,  qui  représentent  aux  jeux  oe  que  l'auteur  a  su  si  bien 
représenter  à  Tesprit.  Edmond  Dbmolins. 


EéA  DlbUotliéque  da  Ijouvreet  la  cc^Uectlon  bibUogpraplilqae 
Motteley,  parMARius  Vacbon.  Paris,  A.Quantio,  1879,  in-8,  209  p. 

Ce  volume,  imprimé  avec  élégance,  fait  partie  d'une  collection  ajant 
pour  titre  :  Bibliothèqtte  de  Vart  et  de  la  curiosité.  Il  est  inutile  de  rap- 
peler quel  a  été  le  sort  des  trésors  que  possédait  la  bibliothèque  du 
Louvre  ;  dans  leur  rage  stupide  de  destruction,  les  stcaires  de  la 
Commune  rinoendièrent  dans  la  nuit  du  23  au  24  mai.  M«  Yaohon 
donne  d'intéressants  détails  sur  oes  horreurs  dirigées  par  l'ancien 
bouvier  Benot,  devenu  eolonel^  par  Dardelle  et  Bergeret,  ainsi  que 
par  Napias-Picquet.  «  Ce  dernier  faisait  mettre  le  feu  aux  maisons  de 
la  rue  de  Rivoli,  et  activait  l'ardeur  de  ses  hommes  à  coups  de 
eanoD,  en  leur  répétant  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  pierre  sur  pierre 
dans  un  quartier  d'aristos  (paroles  qui  méritent  qu'on  s'en  sou- 
vieane);  il  fut  pris  sur  le  lieu  même  et  fusillé  immédiatement  ;  on 
trouva  sur  lai  la  note  de  son  déjeuner  de  la  veille,  elle  se  montait 
à57fr.» 

Créée  à  Tépoque  de  la  Restauration,  la  bibliothèque  du  Louvre 
reçut  ce  nom  sous  le  règne  de  Louis-Philippe;  en  1871,  elle  comptait 
plus  de  100,000  volumes;  on  y  retrouvait  la  Bibliothèque  pétrarchesque 
formée  par  le  professeur  A»  Marsand,  acquise  en  1826  par  le  rot 
Charies  X  (736  ouvrages^  862  volumes).  Des  ouvrages  de  luxe  acquis 
par  des  souverains  ou  leur  ayant  été  offerts,  des  exemplaires  uniques, 
imprimés  sur  peau  vélin  et  ornés  de  dessins  originaux,  constituaient 
une  richesse  inappréciable  ;  des  collections  qu'on  aurait  inutilement 
cherchées  ailleurs  offraient  aux  hommes  d'étude  les  plus  utiles  res« 
sources  ;  indiquons  un  recueil  sur  la  Révolution  fï*ançaise  en  768  vo- 
lumes ou  cartons,  un  autre  recueil,  acquis  de  M.  VioUet  le  Due,  com- 
prenant 131  volumes,  composés  de  pièces  de  théâtre,  poésies,  satires, 
publiées  depuis  1788  jusqu'à  1815;  il  y  a  là  une  multitude  d'opuscules 
qui  disparaissent  peu  de  temps  après  leur  naiesance  et  qu*un  travail- 
leur consulte  parfois  avec  profit. 
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La  collection  Mottelej,  lëgaée  à  FÉtat  par  ce  bibliophile  aussi 
ardent  qu'infatigable  (mort  en  185Ô)  comptait  2|000  volumeB  envi- 
ron; elle  renfermait  un  grand  nombre  de  ces  belles  reliures  anciennes 
qui  se  payent  aujourd'hui  des  prix  exorbitants  ;  il  j  avait  là  des 
volumes  aux  insignes  de  François  P',de  Henri  II,de  Diane  dePoitierSi 
de  Henri  III  ;  d'autres  portaient  les  armes  de  bibliophiles  illustres, 
Grolier,  Auguste  de  Thon,  le  comte  d'Hojne,  etc.  On  distinguait 
aussi  une  réunion  très-intéressante  d'éditions  dues  aux  Elzevier,  ces 
typographes  célèbres  qui,  pendant  plus  de  soixante-quinze  ans^donnèrent 
tant  d'éclat  aux  presses  de  la  Hollande  ;  il  n'y  avait  là  que  des  exem- 
plaires de  choix,  les  uns  encore  brochés  (ce  qui  est  fort  rare),  les  autres 
richement  habillés  de  maroquint 

De  toutes  ces  richesses,  il  ne  reste  plus  qu'un  catalogue  et  les 
bibliographes  sauront  gré  à  M.  Yachon  de  l'avoir  reproduit  in  6a;{en^o; 
malheureusement,  au  lieu  d'avoir  été  rédigé  avec  le  soin  et  la  préci- 
sion qui  caractérisent  aujourd'hui  de  pareils  travaux,  cet  inventaire 
ne  contient  que  des  indications  fort  sommaires,  parfois  obscures  et 
fautives;  Téditeur  n*a  eu  à  sa  disposition  que  des  notes  succinctes, 
quelquefois  indéchij&ables.  Le  classement  est  des  plus  défectueux,  les 
noms  propres  souvent  défigurés  ;  par  exemple  :  Contes  et  nouvelles  de 
Duperier,  lisez  :  Bonaventure  des  Perriers.  Nous  avouons  notre  igno- 
rance au  sujet  des  Poésies  de  Moketti, 

Nous  avons  personnellement  connu  Motteley  :  morose  et  peu  aoees* 
sible,  il  ne  vivait  que  pour  ses  livres;  avant  1830,  il  recourut  parfois 
aux  enchères  pour  écouler  ceux  dont  il  ne  voulait  plus  ou  pour  lesquels 
la  place  manquait  dans  son  étroit  logement;  il  avait  fait  réimprimer  à 
petit  nombre  et  avecélégance  quelques  livrets  devenusrares.  L'auteur 
du  Manuel  du  Libraire^  J.-Ch.  Brunet,  qui  était  loin  d'être  bienveillant 
pour  quiconque,  sans  sa  permission,  s'occupait  de  bibliographie,  le 
traita  très-durement  d'industriel  en  librairie  ;  Motteley  se  vengea  en 
publiant  xuk  Aperçu  sur  diverses  éditions  eZr^viri^nnes;  il  y  relevait,  avec 
une  sAreté  qui  justifiait  ses  études  spéciales,  quelques  erreurs  dans 
lesquelles  était  tombé  le  Manuel.  Dans  cette  querelle,  il  eut  l'avan- 
tage de  la  modération.  B , 


Matériaux  pour  aervli*  A  la  bibliographie  raaii«  ou  aperçu 
chronologique  des  plus  remarquables  livres  imprimés  en  caractères  civils,  au 
disf'huitième  siècle  (1725-1800),  par  N.  HcBERn.  l"livraison.  Moscou,  1878, 
in-4 de  372  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Description  des  livre»  «lavo-rusfies  Imprimés  en  carae« 
tères  cyrilliques  (i49i-i730),  par  KARATilsv.  Saint-Pétersbourg,  1878, 
ir*  partie.  In-8  de  vi  et  280  p. 

L'écriture  civile  date  de  Pierre  V  qui  Ta  introduite  dans  ses  États, 
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à  coté  des  caractères  cyrilliques  ou  ecclésiastiques,  dont  elle  est  une 
légère  '  modification.  Feu  Pékarski  avait  donné  la  liste  de  tous  les 
livres  imprimés  du  temps  de  Pierre  P',  diaprés  les  nouveaux  types  : 
elle  remplit  le  second  volume  de  son  beau  travail  sur  la  Science  et  là 
littérature  en  Rmsie  soits  Pierre  P',  imprimé  en  1862.  Voilà  pourquoi 
Tauteur  de  l'Aperçu  chronologiqm  prend  pour  point  de  départ  l'année 
1725,  qui  est  celle  de  la  mort  du  tsar  réformateur;  on  le  voit,  il  con* 
tinue  le  travail  commencé  par  Tacadémicien  Pékarski. 

La  première  livraison  des  Matériaux  contient  une  description  de 
deux  cents  ouvrages, plus  ou  moins  détaillée  suivant  leur  importance. 
Les  préfaces  offrant  souvent  un  intérêt  tout  particulier,  l'auteur  en 
donne  de  nombreux  extraits,  quand  il  ne  les  reproduit  en  entier,  et 
il  y  ajoute,au  besoin,des  citations  du  texte.  S'agit  il  d*une  traduction, 
il  a  soin  d^indiquer  le  titre  et  la  date  de  Toriginal,  le  nom  de  Fauteur 
et  celui  du  traducteur.  Il  ne  manque  à  l'Aperçu  de  M.  Huberti,  pour 
être  complet,  qu'une  chose,  c'est  l'indication  des  bibliothèques  où 
Ton  puisse  trouver  les  livres  rares  dont  il  y  est  fait  mention.  Cela 
n'empêche  évidemment  pas  que  son  travail  ne  soit  fort  recomman- 
dable,  et  qu'on  ne  désire  d'en  voir  la  suite. 

—  On  appelle  cyrillique  récriture  inventée  au  neuvième  siècle,  par 
saint  Cyrille,  apôtre  des  Slaves,  et  affectée  àTusage  de  l'Église,  qui 
s'en  sert  depuis  presque  exclusivement. 

En  Russie,  avant  Pierre  I*',  on  n'en  connaissait  pas  d'autre,  même 
en-dehors  de  l'Église  ;  et,  bien  que  les  incunables  slavo-russes  ne  re- 
montent pas  au-delà  de  1401 ,  les  imprimés  antérieurs  au  dix-septième 
siècle,  ne  sont  point  nombreux.  L'ouvrage  de  M.  Earataïev  en  con- 
tient seulement  147,  tandis  que,  dans  la  seconde  partie,  il  y  en  aura 
environ  1,600.  Il  est  vrai,  sur  ces  147  livres^il  n'en  est  presque  aucun 
qui  n'offire  un  véritable  intérêt  bibliographique,  et  plusieurs  (35)  ne  se 
trouvent  pas  même  à  la  bibliothèque  publique  de  Saint-Pétersbourg. 
L'auteur  aura  donc  rendu  un  service  réel  à  la  bibliographie  slavonne, 
en  la  dotant,  non  pas  d'une  simple  nomenclature  des  anciens  imprimés, 
mais  d'une  description  détaillée,  munie  des  extraits  et  indiquant  les 
dépôts  où  on  puisse  les  trouver.  De  tels  travaux  supposent  de  longues 
recherches  et  des  connaissances  spéciales  ;  l'auteur  de  la  Description 
a  rempli  on  ne  peut  mieux  ces  conditions, puisqu'il  nous  donne  aujour- 
d'hui le  fruit  des  travaux  de  dix-sept  ans,  et  que  son  inventaire 
chronologique  des  livres  slavons  (1491-1730),  publié  en  1861,  en  a  été  la 
première  ébauche  et  conmie  l'avant-goût.  J.  M. 


l^tbltoggeiilpie  rmËmomn^ém  Au  dro|it  «dyM,  comprenant  Isi  mêtiires 

du  Code  civil  et  des  lois  postérieures  qui  en  forment  le  complément^  accompagnée 
d'une  table  alphabétique  des  nom^  d'auteurs^  par  E.  Dbâmard.  Paris,  Didot  et 
Cotillon,  1879,  iii-8  de  xiv-371  p.  —  Prix  M2  fr. 

Ce  livre,  dédié  à  M.  Jules  Grévj,  alors  président  de  la  Chambre 
des  députés,  n'O'Vait  rien  à  gagner  à  se  présenter  au  public  sous  ce 
patronage.  Qu*il  soit  complet  et  méthodique,  ç*est  tout  ce  qu'on  lui 
demande,  et  c'est  d'ailleurs  cq  qu'il  est.  Les  ouvrages  indiqués  sont 
répartis  en  trois  sections  :  travaux  préparatoires,  textes  du  code  :  à 
cette  rubrique  se  rattachent,  sous  les  n"*  55,  56,  57,  des  traductions 
du  Code  en  vers,  et  sous  le  n^  58  une  traduction  latine  ;  ouvrages  sur 
l'ensemble  du  Code  civil,  ou  comprenant  des  matières  du  droit  civil, 
n®V59  à  159;  ouvrages  spéciaux  suivant  Ptrdre  du  Code.  Dans  une 
préface  bien  écrite,  M.  Dramard  fait  ressortir  l'importance  de  la 
bibliographie  pour  tous  ceux  qui  travaillent  et  qui  veulent  profiter  du 
travail  des  autres,  a  La  bibliographie,  dit-il,  se  place  au  seuil  de  toute 
étude.  Appliquée  au  droit,  elle  s'adresse  également  aux  législateurs^ 
aux  jurisconsultes,  aux  magistrats  et  aux  praticiens,  u  Toutes  ces 
personnes  consulteront  son  livre  avec  fruit  :  il  leur  épargnera  un 
temps  précieux.  Toutes  les  difficultés  que  M.  Dramard  a  surmontées 
dans  l'accoinplissementde  sa  tâche  :  indications  imparfaites  du  Journal 
de  la  Librairie,  lacunes  toujours  fâcheuses,  souvent  irréparables,  dans 
les  dépôts  de  la  bibliothèque  nationale,  sont  désormais  à  décompter  au 
profit  du  public.  Aussi  les  suppléments  qu'il  nous  promet  pour  les 
publications  postérieures  au  commencement  de  1877  seront-ils  impa- 
tiemment attendus. 

Une  autre  promesse^  celle  de  la  bibliographie  de  nos  autres  codes, 
nous  donne  également  des  espérances  qui  ne  tromperont  pas  notre 
attentQ.  Just  de  Bbrnok. 

BULLETIN 

Eies  Jésuites»  leur  doctrine»  leurs  actes»  leurs  rapports 
avec  les  ftouvernements.  Réponse  à  un  écrivain  du  Siècle.  Ayigaon, 
Séguin>  4879,  1^-32  de  Ç3p.  —  Prix  :  20  c^nt. 

L'aatsup  anonyme  de  cette  brochure,  après  avoir  raconté  en  deux  moU 
ce  qu'est  la  Compagnie  de  Jésus  et  sa  fondation,  réfute  avec  verve  et  auto- 
rité les  principales  accusations,  tjujours  renouvelées  quoique  9aD3  cesse 
démenties,  coutre  les  jésuites.  La  Compagnie  de  lésus  est- elle  un  ordre 
politique?  —  Les  Jésuites,  la  Soint- Barthélémy  et  la  révocation  de  i'édit  de 
Nantes.  —  Les  Jésuites  et  l'argent,  —  Les  Jésiûte^  luimnaerçants.  — p  Ln 
Morale  des  jésuites.  —  Les  Jésuites  et  le  régicide.  —  Y  a-t-il,  dans  la  légis- 
lation française,  des  lois  de  proscription  contre  les  jésuites?  —  Les  Jésuites 
sont-ils  des  ennemis  de  la  France?...  sont-ils  drs  étrangr^rs  ?  G^s  litres  de 
quelques-uns  des  chapitres  iadiquent  que  l'auteur  a  abordé  résolument  son 
sujet.  Son  opuscule  est  bon  à  propager  de  nos  jours.  R. 
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1879,  imp.  Villefranche ;  Paris,  Féchuz,  in-8  de  49  p.  —  Prix:  {  fr. 

M.  le  coQite  Douglas  mêle  sa  voix  ai;  concertée  protestations  soalevges  par 
les  caloD).tiies  calculées  auxquelles  est  en  butte  l'enseignement  religieux, par 
les  menaces  et  les  projets  dirigés  contre  lui.  Il  a  extrait  et  présenté  dans  un 
tableau  saisissant  les  tdiU  principaux  relatés  dans  la  brochure  de  M.  Allaia 
sur  VJnstrui^ionpriinaire  avant  1789,  il  y  a  ajoaié  quelques  renseignements 
sur  le  département  de  TAin;  il  a  relevé,  dans  les  statistiques  récentes,  If  s  résul- 
tats de  rensei»$nement  congréganiste;  dans  le  budget  de  la  villa  dn  Lyon,  les 
comptes  divers  de  l'enseignement  laïque  et  de  renseignement  congréganiste 
d'où  ressortant  nettement  les  conséquenoes  de  la  suppression  de  l'enseigne- 
ment religieux.  Il  récl'ime  vivement  la  liberté  d'enseignement,  et  moatr<» 
les  dangers  que  font  oourir  à  la  société  ceux  qui  veulent  la  séparer  d9 
Dieu.  .  V.  M, 

l^etfjre  à  pp  homme  du  momie  mur  len  projets  de  loi  de 

Bl.  «fuies Ferry,  par  Mf  Perraud,   évêque  d'Autun.  Paris,  Gervais, 
1879,  in-18  de  23  p.  -^  Piix  :  10  c. 

Cloquent  plaidoyer  eu  un  beau  langage,  en  faveur  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement, qui  a  d'autant  plus  de  portée  qu'il  émane  d'un  ancien  membre  de 
rUniver^'ité.  Mirr  Perraud  s'élève  contre  cette  façon  subreptice  de  trancher 
les  plus  grapdes  questions  en  les  introduisant  dans  un  projet  de  loi  spécial; 
il  signale  la  coupable  coDfusion  faite  entre  les  congrégations  non  autorisées 
et  les  associations  illicites;  il  montre  l'atteinte  portée  à  la  liberté  des  pères 
de  famille,  repousse  pour  l'Université  un  privilège  dont  elle  n'aurait  pas  à  se 
féliciter,  puisqu'elle  doit  4  la  ooncurrence  ses  pins  sérieuses  amélioratioos  ; 
il  cite  enfin  les  appréciations  de  certains  organes  dç  lu  priasse  française  et 
étrangère  sur  les  projets  de  M.  Ferry.  Le  succès  de  cette  lettre  est  bien 
Justifié  :  on  ne  saurait  trop  en  recommander  la  lecture.  S«  K. 


ÈJm  l^ffislatlon  «pédale  de  la  Corae  et  lea  arrMéaBilotipv 

YiQToii  Jeahmot.  Paris,  Cotillon,  1878,  in*8  de  36  p. 

Ls  Corse  se  trouve,  en  matière  d'impôts,  dans  une  situation  privilégiée  qui 
a  sa  source  dans  deux  arrêtés  pris  en  l'an  IX,  par  Tadininistratenr  Ifiot,  et  qui 
a  été  confirmée  par  la  Cour  de  cassUion  (Req.  23  févrii>r  1875).  La  doetnne 
de  la  Cour  de  cassation  e<«t-elle  exacte?  Les  d^'ux  arréiés  en  litige  ont^ils 
force  de  loi?  Et,  à  supposer  qu'à  Tépoque  où  ils  ont  été  rendus,  ils  aient 
été  valables,  aujourd'hui  ne  sont-ils  pas  abrogés?  Dans  un  travail,  extrait 
delà  Reime  critique  de  législation  et  de  jurisprudenee,  M.  Jeannot,  substitat 
9l\x  tribunal  de  Béthune,  examine  ces  questions  et  se  croit  en  droit  de  com- 
battre h  Jurisprudence  de  la  Cour  de  cassation.  Just  db  BiairoH. 


Oe  la  taxe  des  biens  de  naalnmorte  établie  par  le  lel  du 
1M>  fiftvrler  lÉl^AB,  par  M.  H^eechon.  (Extrait  de  la  Asvu^  mtique  de 
législation  et  de  jurisprudence.)  Pariif  Cutillon,  1878,  in-8  de  88  p. 

Ce  travail,  déjà  publié  en  1855  par  le  Bulletin  des  contributions  directes^  a 
été  refondu  par  Paoteur  et  mis  au  courant  de  la  jurisprudence.  Après  des 
notions  préliminaires  sur  la  nature  et  les  motils  de  cette  taxe,  M.  Rêver* 
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ehon  en  étudie  les  conditions,  la  qaotité  et  le  calcul,  les  formes  de  son  éta- 
blissement, les  réclamations  qui  peuvent  en  résulter;  enfin  les  obligations 
respectives  des  propriétaires  et  des  fermiers,  en  distinguant  les  baux  anté- 
rieurs et  les  baux  postérieur$  au  20  février  1849.  C'est  un  traité  sur  la 
matière  ;  l'expérience  du  magistrat  s'y  joint  à  l'érudition  du  jurisconsulte. 

JosT  DK  Bernon. 

Eie  Serment»  par  P.  Amtonini,  docteur  en  droit.  Paris,  Dauvin,  1878^  in-S 
de  313  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  serment,  de  nos  jours  encore,  est  une  preuve  légale.  Son  domaine  est 
plus  restreint  qu'autrefois,  mais  il  se  conserve  :  la  loi  française  l'admet,  la  loi 
italienne  aussi,  quoique  avec  moins  d'éiendue.  Doitril  complèteM.ent  dispa- 
raître? On  ne  saurait  le  dire,  mais  il  est  certain  que  souvent  on  se  sert,  pour 
le  combattre,  de  moyens  peu  s^tisfai-ants.  M.  Antonini  n'a  pas  de  peine  à 
démontrer  que  la  pratique  en  est  compatible  avec  certains  textes  de  l'Évan- 
gile qui,  pris  à  la  lettie,  semblent  pourtannt  l'interdire  :  il  en  prend  la 
défense  aux  points  de  vue  philosophique  et  chrétien;  puis  il  Tétudie  dans 
l'histoire  et  dans  l'épo-^ue  actuel'e.  Un  article  sur  le  serment  de  l'athée  est 
particulièrement  remarquable  ;  j'y  relève  ces  mots  :  «  La  justice  anglaise  re- 
fuse de  recevoir  la  déposition  d'un  athée.  Il  serait  désirable  que  l^'S  tribunaux 
français  agissent  de  même  (p.  343).» Je  regrette  que,  dans  la  partie  historique, 
l'auteur  se  soit  contenté  d'une  érudition  facile.  Toutefois,  il  a  su  mettre  en 
lumière  le  rôle  fondameotal  du  serment  dans  l'organisation  féodale.  Son  livre 
d'ailleurs  bien  écrit  et  bien  pensé,  sera  toujours  lu  avec  plais  r  et  consulté 
avec  profit.  Just  de  Bernon. 


I^a  Dible  et  ^économie  poiitlq[ue9  par  le  comte  de  Chavpagny,  de 
l'Académie  française.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1879,  in-18  de  v-282  p. 
—  Prix  :  2  fr.  50. 

«  Le  genre  humain  est  un  ouvrier  vivant  de  son  labeur  et  mangeant  son 
pain  à  la  sueur  de  son  front;  »  c'est  cette  grande  loi  du  travail  trop  sou- 
vent méconnue  pendant  l'antiquité  païenne,  et  même  de  nos  jours,  que 
M.  de  Champagny  a  vonlu  étudier  à  la  lumière  de  la  foi.  Après  avoir  posé 
les  véritables  principes  de  la  question, il  a  recherché  quels  fruits  a  produits 
ou  l'obéissance  ou  la  révolte  de  l'honmie  à  cette  loi  diviae,  aux  trois  grandes 
époques  de  l'histoire  du  genre  humain  :  l'époque  gréco^romaine,  l'époque 
du  moyen  âge  et  enfin  les  temps  modernes. 

Dans  ce  vaste  cadre  M.  de  Champagny  s'est  ainsi  trouvé  amené  à  parler 
des  bienfaits  apportés  au  monde  par  la  charité  chrétienne  et  à  venger  les 
ordres  monastiques  des  imputations  que  l'on  ne  cesse  de  leur  prodiguer  au 
mépris  de  la  justice  la  plus  élémentaire. 

Nul  n'était  mieux  préparé  pour  traiter  un  pareil  s^jet  que  l'auteur  de  la 
Charité  pendant  les  premiers  siècles  de  l' église,  et  le  lecteur  lira  avec  autant 
de  plaisir  que  de  profit  les  chapitres  dans  lesquels  ces  grandes  vérités  ^ 
trouvent  résumées. 

De  nombi  eux  problèmes  économiques  se  pressent  également  sous  la  plume 
de  M.  de  Champagoy  et  ils  sont  résolus,  en  général,  d'une  manière  aussi 
exacte  que  judicieuse. 

Il  faut  donc  remercier  l'éminent  académicien  d'avoir,  par  ce  nouvel  ou- 
vrage, rappelé  à  notre  siècle  trop  oublieux  de  ces  devoirs  cette  loi  impres- 
criptible du  travail  ;  en  indiquant,  d'après  l'expérience  du  passé,  m  ce  que 
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rhomme  doit  faire  pour  eiëeuter  cet  arrêt  de  la  Providenee,  auquel  il  ne 
pourra  jamais  échapper;  pour  Texécuter  sans  plainte,  sans  murmure, 
mais  aussi  en  proOtint  de  tous  les  adoucissements  que  la  bonté  de  Dieu 
peut  lui  accorder.  »  L.  L« 


IjelbnlaE  et  I*étude  des  sciences  dans  un  monastère»  par  le 

R.  P.  Maïeul  Lamey,  bénédictin.  Dijon,   imp.  Marchand,  1878,  in-8  de 
vi-4i  p. 
GonsidératlonNr  tendant  à  faire  admettre  PesLlstence  d*un 
essaim  d*astéroYdes    circulant  autour   de   Sf  ars»   par   le 

ii£iiE.  Autun,  imp.  Dejussieu,  1877,  ia-S,  19  p. 
Mémoire   sur   l*ésalité    de   rotation  et  de  révolution  des 
satellites,    par    le   mêue.   Ghambéry,    imp.    Châtelain,    1878,    ifi-8 
de  24  p. 

De  ces  trois  brochures  d'ua  même  auteur,  celle  que  nous  plaçons  en  tête 
semble  écrite,  en  effet,  comme  p  »ur  srvir  de  préface  aux  autres,  en  nuus 
montrant  le  but  que  l'auteur  poursuit  et  qui  fait  l'unité  de  sa  vie  et  de  ses 
travaux.  Ce  but,  c'e.^t,  d'uni  manière  générale,  ralliance  de  la  religion  et  de 
la  science;  c'est,  d'une  manière  plus  prochaine,  «  l'établissement  d'un  mo- 
nastère organisé  de  façon  à  ce  que  toutes  les  scienceâ,  et  les  sciences  de  la 
nature  en  particulier,  puissent  y  être  largement  cultivées,  i  Pour  faire 
sentir  l'icaportance  de  celte  fondation,  le  R.  P.  Lamey  a  p^nsé  que  rien  ne 
serait  plus  saisissant  que  de  la  voir  caressée  comme  un  rêve  favori  par  un 
grand  et  religieux  esprit,  retenu  dans  les  liens  de  l'hérésie,  mais  assez 
clairvoyant,  assez  ami  de  la  science  et  de  la  vérité,  pour  comprendre  et 
pour  reconnaître  ouvertement  les  avantages  merveilleux  que  la  vie  mo- 
nasti<|ue  offre  pour  leur  recherche.  On  lira  avec  intérêt  cet  épisode  de  la  vie 
de  Leibniz,  et  on  fera  des  vœux  pour  que  la  main  d'un  humble  moine 
réalise  aujourd'hui  ce  que  le  protestant  de  génie  n'a  pu  que  rêver.  Certes, 
la  fondation  d'un  monasiére  a,  avant  tout,  un  but  plus  grand  encore  et  plus 
haut  que  la  recherche  de  la  science.  Celle-ci  ne  peut  y  venir  que  comme  ce 
surcrcÂi  donné  à  ceux  qui  cherchent  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa 
justice.  L'auteur  le  sait  mieux  que  personne  et  ne  manque  pas  dd  le  dire. 
Hais  ce  surcroît  peut  être  assez  abondant  pour  fournir  uu  rche  festin,  dont 
lefi  hommes  qui  cultivent  la  science  au  milieu  des  préuccupaiions  de  la  vie 
civile  s'estimeraient  heureux  de  recneillir  les  miettes.  Ce  travail  a  paru  en 
premier  lieu  dans  l'excellente  Rww  des  questions  scienHfiqiieSy  que  publie  la 
Société  scientifique  de  Bruxelles. 

-"  La  seconde  brochure  est  consacrée  à  exposer  quelques  observations,  en 
partie  personnelles,  en  partie  empruntées  k  divers  astronomes,  desquelles  on 
pourrait  induire  que  la  planète  Mars  est  entourée  d'un  anneau  d  astéroïdes 
plus  ou  moins  analogue  aux  anneaux  de  Saturne.  Cette  thèse,  à  laquelle  la 
découverte  récente  de»  satellites  de  Mars  donne  une  nouvelle  actualité, 
paraîtra  toutefois  encore  un  peu  conjecturale. 

. —  C'est  également  une  question  d'astronomie,  mais  cette  fois  d'astronomie 
théoiique,  qui  fait  l'objft  de  la  troisième  brochure.  L'auteur  recherche 
pourquoi  tous  les  satellites  que  renferme  le  système  solaire,  tous  ceux,  du 
moins,  pour  lesquels  on  a  pu  mesurer  la  durée  de  la  rotation,  nous  montrent 
celtd  durée  égale  à  celle  de  leur  révolution  autour  de  la  plaBè;e  ceutrale.Ii 
en  trouve  l'explication  i>ans  l'état  de  fluidité  initiale,  qui  permettait  au 
satellite  de  s'allonger  suivant  le  diamètre  dirigé  vers  la  planète.  Si  la  rotation 
n'est  pas  égale  &  la  révolution,  ce  diamètre  change  constamment  de  position 


dans  la  satelliie,  et  0€ilai«Qi  se  déforme  incatsMument,  non  sans  des  frotte* 
ineais  intôneors,  toujours  dirigés  vers  l'astre  ceotral.  Ces  frottements 
ont  donc  pour  effet  d  augmenter  ou  de  diœinner  la  vitese  de  rotation 
jnsqirà  ce  qu'elle  devieane  égale  à  la  vitesse  de  rêyolutioa«  Si  TégaUié 
a  le  tenaps  de  s'éiablir  avant  l'entière  solidiûcition  du  satellite,  elle  durera 
ensuite  indéfiniment. 

L'explication  est  ingénient,  et  il  faut  espérer  que  leR.  P.  Lamey  ne 
tardera  pas  à  la  eompléter  par  le  développement  mathématlipe  qui  est 
nécessaire  pour  lui  donner  plus  de  corps  et  de  précision.  E.  Y. 


fitude  sur  la  dianson  de  Roland,  par  A.  Angcllier,  agrégé  de 
l'UniYersiiéf  pr^fes  eurnu  lycée  Gharlemagae. Conférence  faite  à  Boulogoe- 
sur-Mer.  le  24  février  1878.  Paris,  L.  Boulanger,  1878,  in-12  de  75  p,  — 
Prix  :  2  fr. 

Ce  petit  livre  est  dédié  à  M.  Léon  Gautier,  et  c^est  justice,  car  c'est 
des  travaux  de  Téminent  professeur  de  l'École  des  chartes  que  M.  Angellier 
s'est  surtout  servi  pour  l'écrire.  Après  quelques  considérations  géoérales 
sur  la  poésie  épique  française,  M.  Angellier  résume,  dans  des  pages 
enthousiastes,  le  poème  de  Rolarid,  s'interrompant  quelquefiàs  pour 
citer  des  épisodes  émouvant^  habilement  euchâssés  dans  une  prose  pleine 
de  charme  et  d'écl<t.  La  trahison  de  Ganelon^  la  mort  de  Rolandy  les  repré" 
sailles,  telle  est  la  division  du  poème  que  M.  Angellier  suit  pas  à  pas  dans 
sa  très-eX'<cte  analyse.  En  tinissant.  Il  fait  res^^ortir  les  deux  traits  carac- 
téristiques de  la  chanson  de  Roland  :  d'abord  le  sentiment  de  l'unité  fran- 
çaise qui  s'y  trouve  si  nettement  accusé,  ensuite  cette  courageuse  glori&ca- 
ûon  des  vaincus,  «  qui  subordonne  la  force  du  fait  à  la  beauté  du  droite  et 
proclame  le  devoir  accompli  plus  grand  que  le  succès  atteint.  »  Ce  petit  livre 
a  droit  à  tous  nos  éloges,  et  nous  les  lui  donnons  bien  volontiers.  Il  est  fait 
pour  élever  l'Ame  et  inspirer  l'enthousiasme  des  grandes  choses. 

E.   DE  Ik  D. 


Petit  théAtre  catbollque  de  la  Jeanesne*  Le  Fils  du  solidaire  ou 
le  zouave  pontifical;  Louis  XVII;  Les  Enfants  de  J.  J,  Rousseau;  Gusman 
de  Tarifa;  Néon  ou  les  Martyrs  des  Catacombes.  Liège,  Demarteau,  1879, 
in-12  —  Prix  :  2  fr. 

TbéAtre  des  société*  ouvriépes.  L' Anglais-Wallon;  Tonnes  et 
Prussiens;  Une  heure  de  caserne;  Go f fin  ou  la  catastrophe  de  la  houillère  de 
Beaujone;  La  Grève  de  Coueadosse;  L'École  d'adultes»  Liège,  Demarteau, 
in-12  —  Prix  ;  2  fr. 

Les  directeurs  d'oeuvres  ouvrières  ou  d'établissements  d'instruction  se 
plaignent  communément  de  la  disette  de  pièees  àjcuer.  Il  existe  bien  un 
grand  nombre  de  pièces  très-morales,  inspirées  par  un  excellent  esprit, 
remplies  même  de  sentiments  religieux;  mais,  trop  souvent,  elles  ne  ré« 
sistent  pas  à  l'épreuve  de  la  scène  ;  elles  ennuient  les  spectateurs,  elles 
paralysant  les  acteurs,  e^,  sous  prétexte  d'édi6er  les  uns  et  les  autre»,  elles 
leur  piochent  un  long  et  fatigant  sermon.  Les  auteurs,  voulant  être  pa- 
thétiques, deviennent  odieusement  larmoyants,  et  s'ils  ess^ayent  du  comique, 
ils  rencontrent  trop  rarement  l'oî^prit  et  trop  fréquemment  le  grotesque  et  le 
bouffon. 

On  ne  fera  aucun  de  ces  reproches  au  Petit  théâtre  catholique  de  la  Jeunesse  et 
slu  Théâtre  des  sociétés  ouvrières,  Le9  pièces  que  ces  deux  volumes  renferment. 
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(BBvresde  M.  Je»eph  Dejnarteau,  rôtninent  rédacteur  de  la  Gazette  de  Liège, 
o&t  fUÏ9L  bonne  fortuue  d'être  jouées  dans  la  plupaitdes  cercles  catholiques, 
des  sociétés  ouvrières  des  établissements  d1ni«truction  de  Belgique.  M.  De- 
marteau  a  parfaitement  résolu  le  difficile  problème  :  tantôt  d'être  touchant, 
ÙB  faire  «ftpel  aux  noblei»  sentiments,  de  mettre  sur  les  lèvres  de  ses  jeunes  in- 
terprètes de  généreuses  et  chrétiennes  paroles,  sans  tomber  dans  Thoméiie 
et  sana  i^onrir  à  un  pathétique  de  commande;  tantôt  d'être  amusant,  sans 
SA  laisser  «lier  k  un  comique  de  qualité  inférieure. 

Louis  IVIIf  le  Fils  du  solidaire  et  Goffin,  s'il  faut  faire  un  choix  dans  un 
catalogue  q<ii  ne  nous  office  que  des  œuvres  excellentes  dans  leur  genre,  me 
parcftisseiit  surtout  répondre  k  toutes  les  conditions  re<|uises  d'un  dramaturge 
de  la  jeunesse.  Habilement  conçues,  menées  avec  vigueur,  écriteà  dan»  une 
langue  facile  et  correcte,  elles  ont  pour  elles  toutes  les  chances  de  succès, 
et,  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  auditeurs  et  acteurs  y  puiseront  d'uiiles 
leçons,  données  sous  une  forme  toujours  agréable  et  souvent  spirituelle. 

Henri  Faancottb. 


Dans  leM  Hlgpliland»  — >  ESdinbur^li  —  Trossacks  —  Skye,  -« 

p*r  Paul  Tootaw.  Paris,  Pion,  1879,  in-i2  de  322  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Livre  plein  d'humour  et  de  fantaisie,  un  peu  trop  fantaisiste  peut-être,  où 
le^  exceiitriciléi  d'un  joueur  &  outrance  et  les  aventures  romanesques  de  nûss 
Arabe  lia  avec  Allen  de  S.  se  mêlent  aux  impressions  de  voyage  et  aux  des- 
crip  ions  de  paysages.  M.  Toutain  n'aime  ni  l'Ant^leterre  m  les  Anglais,  et  il 
est  pour  eux  parfois  d'une  sévérité  qui  frise  l'injustice. Il  ne  fait  que  traverser 
Londrt-s  fionr  gagner  l'Ecosse  et  la  Haute-Ëcosse,  suitout  les  Highlands, 
immortalisés  par  Walter  Scott.  Hélas!  là  comme  ea  Italie,  1»'S  traditions  et  les 
co»tumesdicparai8seut  chaque  jour,  etle  pittoresque  vêtement  dea  montagnards 
n'existe  plus  guère  que  dans  les  mémoires;  à  peine  le  re>rouve-t-on  dans 
quelque  fête  solennelle  ou  dans  quelijue  coin  perdu.  La  nature  du  muins  ne 
ehange  pas,  et  la  région  des  lacs  est  toujours  pleine  de  grandeur  ^auvage  et 
de  poésie.  Qu'on  y  ajoute  les  grands  souvenirs  historiques,  et  l'on  aura  une 
idée  de  ce  beau  pays,  dont  M.  Toutain  a  retracé  avec  tant  de  vie  et  tant  de 
verve  les  magnificences.  Pourquoi  est-il  si  dur  pour  Marie  Stuart,et  reproduit- 
il,  contre  la  royale  victime,  les  calomnies  par  lesquelles  Ëlisabeih  a  tenté  de. 
la  flétrir?  Ne  Gonnalt*il  donc  pas  les  récents  et  savants  travaux  de 
MX.  Wiesener,  Jules  Gauthier  et  Ghantelauze,  pour  ne  parler  que  des  Fran- 
çais, qui  ont  victorieusement  vengé  l'infortunée  souveraine  des  imputations 
de  ses  ennemis?  M.  H, 


Promenade  au  <2anada    et  aux  Êtato-Unls»  par  Chhistophk 
Allâho.  Paris,  Didier,  1878,  gr.  in-8  de  112  p.  --  Prix  :  3  fr. 

Un  jeune  magistrat,  M.  Allard,  a  parcouru  en  1876  les  États-Unis  et  le 
Canada  ;  il  nous  donne  le  récit  de  ses  impressions,  en  un  style  châtié,  sou- 
vent élégant,  quelquefois  ému;  ses  descriptions  de  villes  sont  vivantes  et 
fidèles,  son  chapitre  sur  les  Shakers  est  aussi  simple  que  saisissant;  c'est  avec 
un  jugement  saiij  et  des  idées  raisonnables  qu'il  parcourt  ce  Nouveau  Monde 
où  tatit  de  g*  ns  sont  fous,  sans  cesser  d  être  industrieux.  Mais  il  ne  sulût 
p»B  d'avoir  du  style  et  une  certaine  distinction  d'esprit  pour  voyager  avec 
fruit.  Comment  se  fait-il  que  M.  AiUrd  n'att  point  accordé  une  attention 
plus  soutenue  à  cette  vieille  colonie  française  du  Canada,  si  curieuse  au  point 
de  vue  scientifique,  et  si  intéressante  pour  notre  patriotisme?  En  un  siècle, 
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nos  colons  s'y  sont  décuplés  deux  fois,  sans  le  concours  d'aucune  immigration 
et  malgré  la  conquête  étrangère  ;  c'est  là  un  des  phénomènes  ethnologiques 
les  plus  notables  de  Tépoque  moderne. 

Cett^  société  d'ailleurs,  quand  on  l'étudié  dans  son  intimité,  offre  na 
aspect  plus  curieux  encore  que  celle  des  États-Unis;  mais  M.  Atlard  s'aban- 
donne peut-être  un  peu  trop  à  l'admiration  banale  des  voyageurs  naïfs 
devant  les  H umbugs  Yankees  :  cesp>»mpes  et  ces  pompiers  qui  i*émerveilleat 
ne  sont  qu'une  brillante  apparence,  et  leur  utilité  pratique  est  fort  peu 
appréciée  par  les  compagnies  d'assurances;  faut-il  donc  lui  apprendre  aussi 
que  ces  palais  de  marbre  et  de  granit  ne  sont  que  de  très-chétives  cons- 
tructions en  briques,  revêtues  avec  des  plaques  de  marbre  ou  de  pierre?  Elles 
ne  sont  que  trop  souvent  le  type  do  la  puissance  et  de  la  civilisation  des 
Yankees;  presque  toute  cette  société  e«l  pu  plaqué  I  Les  ruines  romaines  nous 
étonnent  encore  aujourd'hui  par  leur  grandeur;  mais  si,  par  hasard,  le  vide 
86  faisait  aujourd'tnii  en  Amérique,  de  tous  les  monuments  écroulés  de  cette 
civilisation  hâtive,  il  resterait  à  peine,  au  bout  d'un  siècle,  des  débris  sans 
consistance  dont  se  raillerait  la  postérité.  £.  R. 


I^es  Académiciens,  comédie  par  Saint-Evremont  ;  étude  ]^ht  Robert  db 
BoNNiÈRES.  Paris,  Gharavay  frères,  in-8  carré  de  xlvi-50  p.  — Prix  :  5  f^. 

I^ucUe  de  Gbateaubrland,  ses  contes^  ses  poèmes,  ses  lettres  ^précédés  éPune 
étude  sur  sa  vie,  par  Anatole  France.  Ibid.j  in-8  carré  de  lxviwôS  p.  -— 
Prix  :  6  fr. 

A.  de  Vi^ny  et  r:harles  Baudelaire»  candû2ai5  d  TAcad^ie /Iran- 
çaise.  Etude  par  Etienne  Cbaravay.  Jbid.^  in-8  carré  de  xii-152  p.  --* 
Prix  :  6  fr. 

Nous  avons  sous  les  yeux  trois  volumes  imprimés  avec  un  goùt  ezqais 
par  Motteroz,  sur  beau  papier  vergé,  qui  donnent  la  plus  séduisante 
idée  de  la  collection  entreprise  par  MM.  Gharavay. 

La  pièce  de  Saint-Evre mont,  imprimée  pour  la  première  fois  en  1650,  et 
appelée,  en  cette  première  édition,  la  Comédie  des  Aeadémistes  pour  la  réfor* 
mation  de  la  langue  française^  «  n'est  pas  sans  esprit  et  a  des  endroits  fort 
plaisans.v  Tel  est  le  jugement  de  Pellisson,  c'est-à-dire  d'un  adversaire* 
Les  lecteurs,  qui  ne  sont  pas  obligés  d'épouser  les  rancunes  de  l'historien 
officiel  de  l'illustre  compagnie,  trouveront  que  l'esprit  pétille  dans  la  satire 
dialoguée  de  Saint-Evremont  et  que  les  endroits  plaisans  y  abondent.  M.  R. 
de  Bonnières  a  eu  grandement  raison  de  préférer  la  version  si  améliorée  de 
DesMaizeaux  (1753)  à  Tincorrecte  édition  anonyme  de  1650,  reproduite  par 
M.  Livet  (Histoire  de  l'Académie  française^  1857,  t.  1er,  p.  404-454).  La  préface 
du  nouvel  éditeur  est  écrite  avec  beaucoup  d'agrément.  C'est  une  causerie 
où  il  est  question  un  peu  de  tout,  principalement  de  l'Académie  et  de  Saint- 
Evremont.  Quelques  appréciations  de  H.  de  Bonnières  pourraient  être  discu- 
tées, mais  laissons  passer  les  saillies  d'un  charmant  causeur.  Ce  que  je  ne 
veux  pas  laisser  passer  sans  réclamation,  par  exemple,  c'est  le  cliché  (p.  vn) 
de  l'inusable  soutane  rouge  dont  le  cardinal  de  Richelieu  couvrait  tout. 
Jamais  le  grand  homme  d'Etat  n'a  rien  dit  de  pareil  ni  même  d'approchant. 
La  ph'  ase.  trop  citée  n'est  qu'une  phrase  de  mélodrame,  et  si  l'on  m'objecte 
qu'elle  a  été  répétée  par  tel  et  tel  historien  en  renom,  je  répondrai  :  tant  pis 
pour  l'historien! 

—  On  a  eu  une  heureuse  pensée  de  réunir  en  un  volume  les  œuvres  dis- 
periées  de  M^ne  de  Caud,  née  Chateaubriand.  Comme  le  disent  si  bien 
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MM.  Gharavay,  «  cette  jeune  sœur  de  Tilluslre  René  est  une  des  figures  les 
plus  touchantes  et  les  plus  aimables  du  siècle.  Elle  n'était  nullement  femme 
de  lettres,  mais  c'était  un  écrivain  de  race.  »  Le  recueil  est  formé  :  i^  Des  troLs 
poèmes  en  pi  ose  (A  la  lune,  V Aurore^  V Innocence]^  insérés  dans  les  Mémoires 
d' Outre-tombe;  2'  des  deux  contes  {V Arbre  sensibkfV Origine  de  la  ro^a)  publiés 
du  vivant  de  Lucile,  et  contre  son  gré,  dans  le  Mercure;  3'  De  trois  lettres  à 
Chénedollé,  de  deux  lettres  à  M°^«  de  Beaumont,  et  de  onze  au  vicomle  de 
Chateaubriand;  4<*  de  témoignages  sur  Lucile.  Quelques-unes  des  ravissantes 
lettres  de  M"*»  de  Gaud  avaient  été  publiées  dans  les  Mémoires  d^ Outre-tombe, 
et  le3  autres  dans  le  livre  de  Sainte-Beuve  (Chateaubriand,  son  groupe,  1851). 
M.  Anatole  France,  qui  est  un  poète  distingué,  a  raconté  la  vie  de  Lucile  en 
un  style  très-cobré  et  très-imagé,  le  stjle  qui  convient  quand  on  écrit  sur 
les  Chateaubriand.  Les  pages  consacrées  à  la  sœur  bien-almée  de  l'auteur 
des  Martyrs,  attrayantes  dans  les  descriptions,  attendrissantes  dans  les 
récits,  sont,  comme  on  l'a  remarqué,  «en  harmonie  avec  la  délicate  figure 
qui  en  fait  le  sujet,  et  René  lui-même  n'aurait  pas  désavoué  l'habile  et 
sympathique  artiste  qui  a  si  bien  dépeint  la  mélancolique  fierté  et  le  charme 
étrange  de  Lucile  de  Chateaubriand. 

—  Les  futurs  historiens  de  rAcadémie  française,  les  Kerviler  de  l'avenir, 
béniront  le  soin  qu'a  pris  M.  Et.  Charavay  d'encadrer,  dans  une  vive  et  spi- 
rituelle narration,  des  documents  aussi  curieux  que  les  lettres  inédites  du 
baron  Guiraud  et  de  Charies  Baudelaire  au  comte  Alfred  de  Vigny.  En  atten- 
dant, les  curieux  de  ce  temps-ci  savoureront  avec  un  égal  fjlaisir  les  deux 
parties  de  l'étude  si  piquante  de  l'ancien  élève  de  l'École  des  chartes.  Dans 
la  première  partie,  M  Charavay  retrace,  d'après  les  lettres  du  baron 
Guiraud,  «  les  vicissitudes  diverses  de  la  candidature  d'A.  de  Vi>?ny  à 
l'Académie  française,  de  son  élection,  de  sa  réception,  restée  fameuse.  »  Dans 
la  seconde  partie,  il  expose,  d'après  les  lettres,  écrites  avec  la  verve  la  plus 
pittoresque,  de  l'auteur  des  Fleurs  du  mal,  «  les  phases  bizarres  de  la  can- 
didature de  Charles  Baudelaire  aux  fauteuils  de  Scribe  et  du  P.  Lacordaire.  » 
Lettres  et  commentaires  fourmillent  d'anecdotes  les  plus  amusantes  du  monde. 
M.  Charavay,  en  sa  qualité  de  couàciencieui  érudit,  a  relevé  ce  qu'il  pouvait 
y  avoir  d'un  peu  frivote,  pour  les  juges  austères,  dans  ces  deux  chapitres 
d'histoire  littéraire  iotime,par  des  renseignements  très-précis  sur  la  vie  et  les 
œuvres  des  académiciens  qui  y  sont  tour  à  tour  mentionnés.  Des  pièces  jus- 
tificatives, des  tables  très-bien  dressées  complètent  le  friand  recueil.  N'ou- 
blions pas  d'ajouter  qi'il  est  illustré  de  vignettes  d'une  grande  finisse 
d'exécution,  les  unes  semées  dans  le  texte,  les  aut(  es  qui  brillent  au  fron- 
tbpice  et  à  la  dernière  page.  Ce»  vignettes,  dues  au  crayon  de  M.  Fernand 
Gaimettes,  ne  sont  pas  les  seuls  ornements  de  Deux  candidatures  à  VAcadémie 
française.  On  admire  en  tète  de  l'ouvrage  un  portrait  de  Baudelaire,  conmie 
en  téta  de  l'étude  sur  Lucile  de  Chateaubriand,  on  trouve  une  belle  gravure 
représentant  le  château  de  Combourg,  et,  en  tôte  de  la  Comédie  des  Acadé" 
midens,  une  reproduction  d*un  singulier  dessin,  tiré  du  livie  de  La  Peyre  : 
De  l'éclaircissement  des  t&mps  (1635),  où  le  portrait  du  cardinal  de  Richelieu 
est  entouré  de  rayons  dont  chacun  est  marqué  par  le  nom  d'un  académicien. 

T.  DE  L. 


DomaliliSM  funérailles  palfens  élt  Chrétiens,  par  M.  Paul  AtLABiy. 
Rouen,  Henri  Buissèl,  1879,  in-8, 43  p. 
Le  nom  de  M.  Paul  Ailatd  est  désormais  très-honorablement  connu  de  tous 
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ceux  qui  s'occuneat  d'antiquités  chrétienneâ.  L'étude  qu'il  vient  de  publier 
dans  le  Précis  des  travaux  de  rAcadémie  des  scienceS)  bellôs-lettres  et  arts 
de  Rouen  est  digne  d^éloges.  L'auteuf  ttiontte  avec  quel  soin  les  paient 
préparaient  leurs  tombeaux  et  coibbien  ils  étaient  attentifs  à  ce  qu'il 
fussent  visités  après  leur  mort,  à  ce  qu'il  7  eût  autour  d'eux  des  fleurs, 
des  repas,  'l^^s  fêtes;  car  le  tombeau  c*étàit  tout  un  donlaiiie  :  c'était  d'ahord 
l'area  où  s'élevait  le  monument  et  lès  constructiobs  secondaires,  c'était  atl«si 
l'area  adjeciaf  ou  jardin,  avec  ses  vignes  et  ses  arbres  fruitiers.  La  propriété 
privée  ne  difîérait  pas  de  la  propriété  des  collèges  funéraires,  et  l'on  sait  à 
présent,  grâces  aux  travaux  de  M.  de  Hossi,  que  les  chrétiens  purent  adopter 
cette  forme  de  société  pour  mettre  k  Tabri  de  la  protection  des  lois  les  vastes 
cimetières  que  nous  rencontrons  le  long  de  toutes  les  voies  romaines,  etdotit 
le  point  de  départ  est,  en  g*^néra1,  l'arma  du  monument  élevé  dans  le  domaine 
funéraire  d'un  patricien.  Tout  ici  est  exposé,  avec  lucidité  et  digne  de  la 
science  d^un  juriste  et  d'un  archéologue  tel  qtie  M.  Paul  Âllard. 

fi.  DB  L^É. 


i*Aa 


C!e«tiilti«ië  A&  ÎA  Irell^totl  deè  CUàiiloiii#  par  H.  GAiDOE.Paris,  Sandoz, 
1879,  in-8  de  Î4  p.  —  Prik  :  2  fr.  BOk 

Dans  CpS  quelq  'es  pages,  M.  &aidoz  a  donné  un  bon  résumé  de  ce  quel'oa 
connaît  sur  la  religioU  et  sUr  les  prêtres  des  Gaulois  ^  Cette  esquisse  est  le 
prof^ramme  d'un  livre  qu'il -fera  peut-êtr^e  un  jour;  il  tte  le  promet  pas» 
mais  nous  ^espérons.  Ses  appréciations,  qui  nous  paraissent  justes,  démontrent 
qu^ii  voit  sous  son  Vrai  jour  ce  problème  difficile,  «iont  la  solution  ne  peut 
être  eiposèe  qu'à  la  cdtidiiioD  de  s'anpuyer  sur  des  faits  et  de  s'abstenir  de 
là  fiireUr  des  hypothèses  qui  a  égaré  le^  Celtomaue^.  Celte  brochure  est  t^'r^ 
ininée  par  tiné  surprise  très-piquante  qui  prouve  où  peut  mener  l'abus  des 
ètymologi^s»  surtout  lors  qu'on  les  emploie  à  expliquer  une  langue  à  peine 
côhiiue.  C'est  une  lettre  d'un  savant  étranger,  aujourd'hui  décédé,  qui,  à 
l^aide  de  Tirlan  lais,  dû  gallois  et  du  comique,  a  détei^miné  le  nom  gaulois 
d'une  divinité,  d'après  uUe  gi^avure.  ttalheureusemôut,  Ce  nom  est  la  signature 
de  l'artiste  qui  a  exécuté  là  gravure.  A.  ob  B* 


Apençu  eut*  l^hielôlre  de  l'ÊgpIise.  Chronologie  comparée  des  papes 
et  Ûes  rois  de  France,  Abrégé  succinct  des  règnes  des  souverains-pontites. 
Résumé  sommaire  des  épreuves  et  des  triomphes  de  l'Eglise  de  siècle  en 
siècle.  Considérations  sur  son  action  sociale  d'époque  en  époque,  pat 
C.  VioLLET.  Avignon,  Séguin;  Paris,  Henri  Aliard,  1878,  in-8  de  Hil  p. 
-^  Prix  i  2  fr. 

La  bonne  inspiration  à  laquelle  est  dû  ce  travail  de  M.  YioUetûe suffit  pas 
pour  en  rendre  la  réalisation  satisfaisante.  Il  veut  remédier  à  l'ignoranoe  où 
l'on  est  généralemedtde  l'action  incessante  et  viviBante  deTÉgiise,  ignorance 
due  pour  une  bonne  part  aux  défauts  desabrégi^s  d^bistoire  profabe  mis  entre 
les  mains  de  la  jeunesse.  11  f  mdrait  des  abrégés  mieux  faits,  rédigés  sur  un 
meilleur  plan»  et  non  pas  seulement  des  tableaux  clairs,  mais  secs,  qu'on 
ne  peut  ni  lire,  ni  apprendre,  m>is  seulement  regarder  et  consulter,  et  qui 
sont  dépourvus  d'attrait,  et  n'auront  pas  d'influence  sur  les  élèves.  Ces 
réserves  faites  au  point  de  vue  du  succès,  nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître 
le  mérite  intrinsèque  de  ce  travail,  son  utilité  comme  complément  des 
abrégés  d'histoire.  U  met  en  relief  l'action  continue  et  benfaisante  de 
l'Église,  tant  par  le  relevé  des  faits  se  rattachant  à  l'histoire  de  l  Église  que 


—  447  — 

pâf  des  IppréciatioDs  générales.  Pat  un  synchronisme  facile  à  saisir,  il 
rattacha  l'histoire  de  l'Église  k  l'histoire  profane.  On  reconnaît  dans  M.Viollel 
an  fils  sonmis  et  détoné  à  l'&glise.  Nous  lui  ferons  remarquer  que  ce  n'est 
pas  Ift  société  chrétienne,  mais  l'empiré  Cariovingien  (|Ui  se  démembra  à  la 
mort  de  Ghc&rlemagne.  Mé 

Eies  Mobilisés  de  lllaône-et-ILioIre,  par  le  général  Victor  Pellissier, 
commahdant  snpérienr  de  ces  légions.  Mâcon,  1878,  Emile  Protat,in-8  de 
150  p.  —  Prix  :  i  fr.  50. 

n  ne  fant  point  chercher  de  révélations  dans  ce  livre,  ni  des  documenta 
importants  sur  la  guerre.  Les  troupes  dont  il  raconte  simplement  Thistoire 
n*ont  eu  à  jouer  qu'un  réle  modeste  dans  la  défense  du  pays.  Pour  les  uns, 
leur  plus  grande  gloire,  pour  d'autres  leur  plus  grand  affront,  c'est  d'avoir 
été  placées  sous  les  ordres  d*an  général  étranger  qtii  s'appelait  QaH- 
bftldi,  et  dans  un  corps  d'armée  dont  M.  fiordone  était  le  Véritable  chefi 
Gé  kl'est  pas  que  ûotis  roulions  rien  enlever  de  leur  belle  part  dans  les 
combats  de  Chàteàubeuf  et  d'Àuiun  et  dans  la  défense  de  Dijon.  Mais  ce  qui 
tuttdra  le  pltts  de  letteurs,  en-dehors  du  département  de  Saône-et-Loire,  atl 
géoéral  Pellissier,  c'est  tout  ce  qu'il  nous  dit  de  l'organisation  de  la  défense, 
de  l'éidUnon  systématique  des  personnes  qui  tenaient  à  la  «  réaction,  »  dé 
rinflueilce  des  nullités  et  de  la  bureaucratie,  des  rivalités  des  parvenus,  dé 
la  préférence  anssi  marquée  que  peu  patriotiijue  du  gouvernement  d'b  ors 
pour  des  gé'iérattz  étrans<ers  qui  avouaient  être  moins  occupés  de  la  France 
qne  de  la  République  et  qui  auront  de  la  peine  à  se  disculper  de  partici- 
pation à  la  Commune,  à  cause  de  leur  insistance  pour  obtenir  que  leurs 
troupes  puissent  conserver  leurs  armes  après  leur  licenciement.  Signalons 
aussi  ce  qui  a  r^ipport  à  la  bataille  de  Nuits,  et  U'est  pas  tuut  à  l'honneur  dU 
feu  général  Crr^mer,  trop  bon  républicain  pour  qu*oU  n'en  ait  pas  fait  UU 
grand  homme  de  guerre.  Le  général  Pellissier  semble  ne  pas  dire  tout  ce 
qn'il  sait  ;  on  peut  l'en  louer,  tout  en  le  regrettant.  R.  S. 


Eie  OlocÀee  d'Albl^  ses  évoques  et  archevôques,  par  M.  Hippo-* 
LTTR  Gaozks.  Toulouse,  Duclos;  Paris,  Victor  Didron,  1878,  in-l8  de  296  p. 
—Prix:  3fré 

Cet  ouvrasse  est  le  complément  nécessaire  d'intéressantes  publir^atloos 
dtt  même  auteur  sur  l'histoire  locale  t  Biographie  des  MqUes  Bt  archevêques 
étÀlbi  (1850-1861)}  Monographie  de  ta  cathédrale  de Sainte-CéeiU  d'Àlbi  (1873).  Il 
expose,  dans  l'ordre  ehrunologique,  l'h  st>ire  du  diocèse  d'AIbi,  de  ses  évé« 
qnes  et  archevêques.  Ndus  ne  ferons  point  le  résumé  analytique  de  ces 
diverses  péri<»des  de  «  l'histoii^e  de  ia  dyna>tie  épscopale,  qui»  sans  inter^ 
mption,  a  régné  sur  le  diocèse  d'Albi  depuis  saint  Clair  ju^^qu'à  nos  Jottfvi  » 
Qu'il  ttoQs  siifflje  de  dire  qu'elle  t  compri;nd  une  suite  de  soiiante  et  qua^ 
torie  pontifes  parmi  lesquels  on  compte  des  saints  hunorés  par  rÉgiis*^, 
quatorze  cardinaux,  des  hommes  éminents^  des  savants  illustres,  de  hauts 
personnages  qui  eurent  sur  leur  siècle  une  haute  itifluence.  »  Mais  nous 
croyons  «ievoir  recommander  la  lecture  d'une  étude  pleine  de  nobles  exemples, 
de  précieux  enseignements,  aussi  élevée  par  »on  sujet  quekacte  d^ns  ses 
détails,  appuyés  de  nombreuses  pièces  justificatives,  de  dèoumcuts  certains. 
Le  côté  original  et  personnel  nous  parait  seul  manquer  à  ce  travail  qui,  en- 
dehors  de  quelques  rares  digression^,  est  un  peu  trop  pent-èire  une  longue 
suite  de  chroniques  habilement  coordonnées*  A  côté  de  ce  défaut,  de  lacunes 
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et  de  quelques  négligences  de  style,  il  faut  louer  la  sincérité,  l'orthodoxie 
parfaite  de  l'auteur,  louer  aussi  son  intention,  qui  a  été  de  remettre  ea 
liiinière  des  pages  fflorieuses,  mais  oubliées,  qui  se  confondent  avec  notre 
histoire  elle-même.  Raconter  ce  que  le  christianisme  a  fait  de  grand  par 
l'Église,  c'e^it  venger  le  Saint-Siège  et  l'Épiscopat  des  insultes  dont  on  les 
accaMe  tous  les  jours  et  rendre  hommage  à  celte  autorité  indiscutable  et 
infaillible,  la  seule  restée  Jebout  dans  la  tourmente  contemporaine. 

G.  T. 


Dlbllothèque  slave  elaEévirienne.  Religion  et  nuBurs  des  Bustes^ 
anecdotes  recueillies  par  le  comte  Joseph  de  Maistrb  et  le  P.  Grivei^  S.  J., 
mises  en  ordre  et  annotées  par  le  P.  G^gabin^  S.  J.  Paris,  Leroux,  1879, 
in-i6  de  v-140  p.  —  Piix  :  2fr.  50. 

Le  libraire  de  la  Société  asiatique  de  Paris  et  de  l'École  des  langues 
orientales  vivante- .,  £•  nest  Leroux,  a  entrepris  une  nouvelle  publicati  n,  in* 
titulée  :  Bibliothèque  slave  elzévirienm.  Nous  avons  souh  les  yeux  le  pre- 
mier volume  de  celte  collection.  Le  célèbre  comte  de  Maistre  avait  1  habitude, 
pendant  qu'il  résidait  à  Saint-Pétersbourg,  de  mettre  par  écrit,  tous  les  soirs 
en  rentrant  chez  lui,  les  anecdotes  qu'il  avait  entendu  raconter  dans  le 
monde.  11  les  écrivait  de  sa  main  avec  la  date  du  jour  et  l'indication  de  la 
source.  Son  petit-âls,  le  comte  Charles  de  Maistre,  a  permis  au  R.  P.  Gaga- 
rinde  copier  eide  publier  la  plupart  de  ces  anecdotes.  Celles  qui  sont  en- 
trées diius  ce  volume  se  rapportent  plus  spécialement  à  l'état  religieux  et 
moral  des  Russes,  tel  qu*il  était  il  y  a  soixante  et  dix  ans.  K  ces  ane^'doieSy 
recueillies  et  rédigées  par  un  homme  tel  que  l'auteur  des  Soirées  de  Saint" 
PétersbourÇf  le  R.  P.  Gagarin  n^a  pas  craint  de  joindre  celles  qull  a  trouvées 
dans  les  papiers  du  P.  Grivel,  jésuite  français,  qui  habitait  la  capitale  de 
TEmpire  russe  à  la  même  époque  que  l'illustre  philosophe  de  Gbambéry,  et, 
vraiment,  elles  les  complètent  sans  les  déparer.  Ce  petit  volume  est  d'une 
lecture  amusante;  mais,  en  même  temps,  il  instruit  et  fait  réfléchir. 

M. 


IVotlce  sur  le  mueée  du  chAteaa  de  Rosenbori^*  en  Da- 
nemarck,  concluant  à  la  création  d'un  musée  historique  de  France^  par  C* 
Charles  Casatu  Paris,  Didier,  1879,  in-8  de  62  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  Casati,  ayant  visité  le  musée  de  Rosenborg,  a  profité  de  son  voyage 
pour  étudier  scientifiqueaient  les  fdus  intére9«ants  monuments  de  cette  col- 
lection, et  c'est  le  résultat  de  ce  travail  qu'il  livre  ai:gourd'hui  au  publiCf 
après  l'avoir  communiqué  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres. 
Parmi  les  objets  décrits  et  reproduits  en  gravures,  assez  médiocres  d'ailleurs, 
nous  avons  remarqué  particulièrement  une  corne  à  boire,  remontant  au 
règne  de  Christian  I^'  (1448  à  1481).  connue  sous  le  nom  de  corne  d'Olden- 
bourg. C'est  un  objet  d'art  en  argent,  couvert  d'ornements  d'une  grande  finesse 
de  travail  et  représentarit  des  scènes  de  chevalerie.  Ce  monumtntest  le  plus 
ancien  du  musée  de  Rosenborg,  qui  n*est,  à  vrai  dira,  qu'une  collection  peu 
riche  d'objets  de  la  renaissance  et  des  derniers  siècles.  M.  Casati  voudrait  que 
l'on  créât  en  Franc»^,  à  l'imitation  du  musée  de  Rosenborg,  un  musée  histo- 
rique où  une  classificdtion  rigoureusement  cbrunoiogique  représenterait,  eu 
quelque  sorte,  l'histoire  de  France  en  action,  et  frapperait  les  yeux  en  même 
temps  que  l'esprit.  C'était,  eu  grande  partie,  le  but  que  s'était  proposé  Napo- 
léon III  en  créant  le  Musée  des  souver-ains;  mais  on  a  dû  bientôt  disperser  la 
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colleclion  commencée.  Dans  les  notes  complémentaires  dé  son  étude,  M.  Ca« 
sati  publie  des  faïences  daonises  ifaédltes,  des  vases,  des  montres  et  des  hor- 
loges artistiques  des  trois  derniers  siècles,  ainsi  que  de  courtes  notices  sur 
des  musées  du  Danemarck  et  de  TAllemagne.  Ea.  B. 


Xitalos  y  nombres  propios  en  las  monedas  arablepo*es« 
pailolas,  par  D.  Francisco  Gooerà  t  ZAœiN,  catedratico  de  kngua  arabe 
en  la  Universidad  de  Madrid.  Madrid,  Aribau,  1878,  in-8  de  88  p. 

Ce  livre,  dont  la  plus  grande  partie  a  fait  l'objet  d'un  mémoire  dans  la/I«- 
vista  de  la  Unhersidad  de  Madrid^  est  à  sigaaler,  non-seulement  aux  numis- 
matistes,  mais  encore  à  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  domination  arabe 
en  Espagne.  Ce  fut  huit  ou  dix  ans  après  leur  entrée  en  Espagne  que  les 
musulmans  frappèrent,  dans  ce  pays,  des  monnaies  différentes  de  celles  qu'ils 
émettaient  en  Afrique.  Mais,  ce  monnayage  ne  devient  véritablement  intéres- 
sant pour  rhistoire  qu'à  partir  du  règne  d'Abder-Rhaman  l^  qui,  comme 
on  le  sait,  en  Tan  138  de  l'hégire,  se  sépara  du  kalifat  d'Orient  pour  fonder 
celui  de  Gordoue,  et  prit  le  titre  de  chef  des  croyants.  A  partir  de  ce  règne, 
on  trouve,  sur  les  monnaies  arabico-espagnoles,  le  nom  du  prince  avec  tous 
les  titres  honorifiques  qu'il  se  décerne  à  lui-même,  le  nom  de  la  ville  où  la 
pièce  est  frappée  et  Tan  du  règne.  De  plus,  on  a  des  séries  de  monnaies  kou- 
fiques  qui  portent,  avec  des  indications  aussi  précises,  les  noms  des  rois,  oualis, 
émirs  et  kadjebs,  placés  sous  la  suzeraineté  des  kalifes.  Il  est  facile  de  com- 
prendre tout  le  parti  que  l'historien  peut  tirer  de  l'étude  de  ces  monuments 
dont  la  série  chronologique  fait  connaître  de  la  manière  la  plus  précise  les 
noms,  les  fonctions,  la  situation  politique  de  personnages  importants  dont 
les  annales  contemporaines  n'ont  souvent  pas  même  conservé  le  souvenir. 
C'e:>t  ce  point  de  vue  historique  que  M.  Codera  y  Zaidin  a  surtout  voulu  faire 
ressortir  dans  son  travail,  qti'U  a  divisé  en  trois  parties  principales.  11  s'oc- 
cupe d'abord  des  noms,  titres  et  dignités  des  chefs  suprêmes  de  l'Espagne 
musulmane,  et  de  l'époque  de  l'apparition  de  dénomioations  comme  celles- 
ci  :  Iman  Amir  al-muminin  ;  Àmir  ah^muslimin  i  Iman  al-omah  ou  Ima- 
mona;  Al-Jalifah  ou  AUMadih.  En  second  lieu,  il  passe  en  revue  les  noms 
qui  paraissent  snr  les  monnaies  sans  indication  d'offices  ou  de  dignités,  comme 
ceux  de  Hachib  ou  de  Watii/yo-l-hâd,  Enfin  une  importante  étude  est  consacrée 
aux  monnaies  frappées  par  les  Ommiades  d'Espagne  dans  leurs  possessions 
d'Afrique.  Ea.  B. 

Hélène  de  Godeflroy-MénUslalse^  par  sa  mâeb.  Offert  pour  con- 
tribuer à  l'édification  de  l'église  de  Notre-Dame-des- Anges.  Poitiers  et 
Paris,  Oudin,  1879,  in-8  de  177  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  nom  de  cette  jeune  fille  est  un  de  ceux  qui  ne  peuvent  manquer  d'être 
sympathiques  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  connu  son  vénérable  père, 
dont  on  a  ici  loué  les  œuvres  et  regretté  la  mort.  Sa  mère,  dont  la  plume  élé- 
gante nous  a  déjà  été  révélée  par  des  ouvrages  de  piété,  retrace  avec  émotion 
sa  courte  vie,  qui  s'est  écoulée  comme  un  clair  et  limpide  ruisseau  dont 
les  rives  sont  gardées  avec  soin  par  des  parents  chrétiens.  Point  d'incidents, 
si  ce  u'est  celui  de  la  fin  préparée  par  une  longue  et  cruelle  maladie 
qui  défie  la  science  humaine,  mais  fortifie  la  vertu  et  fait  entrevoir  le  ciel. 
Des  extraits  de  journal,  des  notes  jetées  sur  un  agenda,  des  compositions 
littéraires  snivent  le  touchant  récit  de  la  mère  :  c'est  le  témoignage  de  la 
piété  de  sa  fille,  de  son  cœur  noble  et  généreux,  de  sa  poétique  imagination 

Mai  1879.  T.  XXV,  29. 


•t  i^  la  ))Bjla  ûMAlUgnua ,  fy  « eropt  de*  sonramn  préàsnf  pour  toi»  fwix 
t[ui  ('sot  eonpue,  «t,  pngr  les  fttr&Qgen  qui  poui'i'pnt  ûosi  pénétrer  dans  ta 
HuctMira  lU  baùliti  ub  tujet  d'âdiilcatii^n.  Vr  U.  R. 
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KOTH  BDLIOORAPHIQDES  SDK  LE  T0-T1.SB  V9  UKJIB  STI 
#7  D«  H  FMIU^  4  TARENUES  (fia), 
70.  flùlofrs  de  la  RiDolulion,  pap  Emm,  de  Saint-Albin.  Paris,  librairie  d« 
la  Société  Bibliographim»,  iQ-32.  ^  tqI.  (L'auteur,  dans  la  courte  relation  ^11 
djjnne  dn  vo^^age  &  Vor^pnes,  a  commii  quelques  erreurs  qui  ont  été  rele- 
vées dans  la  Revue  de  Champagne,  décembre  1S76.) 

IX.Hispire  ffe  Montr/tirail-en-prie,  par  l'abbé  Boitel,  chanoine  de  la  caUié- 
^r^le  ^e  Ch&1on3-^ar-lilar|ie,  e^-curd  de  Uoatmi^^il,  etc.  Montmirail,  I  vol. 
n-12,  1862.  (Pa^es  ^16  et  sniv.  de  eu  liTfe,  en  lit  des  détails  intéressant) 
UT  Je  pa?33S«  de  Louis  XYI  et  i^e  sa  Emilie  à  Uontmirail.) 

72.  ^i  lioi4tc  lie  yaret}nts,  par  Alejandre  Qurnap.  Paria,  Michel Lév;^  fir^res, 
IQQQ,  1  Toi.  in-1^.  (Ce  Tolume  fantaisiste  qui  ressemble  plutAt  à  un  romaa 

.  qu'à  de  l'histoire,  a  donné  lieq,  en  I8lt4,  à  un  procès  entre  Alexandre  Domat 
ât  tes  héritiers  de  Bigault  4^  Préfpntaine.  Ce  procès  s'est  terminé  par  un 
«rrét  de  laCour  d'appel  ^  Paris  ^a  SO  atril  léSi^.  rapporté  par  VilleaeuTe 
et  Carette,  to).  dq  1865,  2<  partie,  p.  289.  Cet  arrêt  a  Hi  commenté  de  di- 
ferses  manières  par  les  joamaux;  dans  une  longue  notice  sur  la  question  sou- 
mise &  la  Çqur,  HU.  Villeneure  etCaretta  font  remarquer  que  cette  décision 
t}p  Sfi  trouve  pas  d'accord  avec  ses  conùdèranta  en  pe  qu'elle  constate  qae 
Duma^  prête  ^u  roi  des  paroles  de  son  iipagination,  et  ils  bliment  la  Coar 
d'avoir,  |}ans  cet^  circonstance,  prononcé  l'irresponsabilité  de  l'écrirala. 
Aujourd'hui  l'inexaçtitiide  et  l'inTraisemblauce  du  récit  d'Alexandre  Dumas 
en  ce  qui  çoncame  une  prétendue  entrevu^  du  roi  avec  H.  de  PréAintaina 
spot  pleinement  démontrées  pa^  )e  Dt  Ance1oB(p.  9j)  et  par  l'abbé  Oabriel 
[p.  IQS],  d^s  Jeun  ouvrages  sur  le  voyage  de  Varenaes.  On  peut  encore 
consulter,  sur  cet  incident  du  voyage  (te  Vi^iiea,  la  Revue  dei  infennet, 
iBÙ,  t.  II,  p.  36S.) 

73.  Le  Droit,  Journal  des  tribunaux,  numéros  des  16  et  IT  septembre 
1865.  (Débats  du  procès  des  héritiers  de  Biganlt  de  Préfontaine  contre 
Alexandre  Dumas.) 

74.  Bittfiwe  de  la  viUâ  4*  (MttW^mr-MVi^  depuia  1719  joaqv'k  dm  iav% 
par  B.  U.  B.  d'gariel,  iaS  à»  6B  p.  ChUoa-snr-Hune.  B.  Laurent,  1854.  (Cet 
ouvrage  est  attribué  à  H.  Ed.  de  Biirthëtemy  et  tait  soita  &  l'Qistoira  da  €h&- 
loBs-tuA-l^os  da  IDD  arigiao  ^  ITSO.) 

QB.  Uittoin  de  ia  vige  ^  Châlor^-furrl/aPUt  fi  da  vs  n^envivants,  |>v  t.. 
Bachat.  Qfailaiu<su[-lbriiKj  ehez  l'auteur  impTtowm^Ùtiliograjrhe,  1860, 
B  v»l.  gr.  m-i  doDt  un  de  planchas.  (P^gaf  UXi  à\  «uiv,,  OH  t|ûiif«  m  lieil 
du  pattaga  dq  mû  ^  Ch&l«n9,) 

7«.  HiiUdn  é»  la  ville  4e  S»in^:i(e»iluMi4  «t  d«  iw  tarivws,  par  Cl.  fiai* 
mHs.  BaiaW-Uanahonldi  ItoignAe-Aornmid,  1837,  |n-S.  <L'auta«r  de  catoit< 
vraga  est  bA4  Sainta-HeaeJiould,  le  IS  uovavbre  il^i,  al  a  été  téfiwin  àm 
faits  qu'il  rasonte,  rBlfrti&  A  VvrAstation  de  Louis  SVl  et  dd  U  familla. 
Son  pén  itait  l'un  des  échevins  de  la  ville,  Ji  l'époque  de  la  i4organlt 
•atian   des  BUfaiotjtaUtéa  (p.  640  t^  auivO*  0«  tnjura,  daua  oe  Tolama, 
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uA  récit  dn  passage  da  roi  et  des  détails  sur  Tassassinat  da  comte'  de 
Dampierre.  La  fille  de  Teabergista  qui  servit  une  collation  à  la  famille 
royale  lors  du  passage  à  Saiiite*Meaehoald  au  retour  de  Varennes,  existait 
encore  il  y  a  quelques  années.  Quoique  trés-pauTre,  elle  conservait  comme 
une  précieuse  relique  une  écuelle  d'argent  dans  laquelle  elle  avait  servi  un 
bouillon  à  la  Reine.  Claude  Buirotte,  dans  une  note  à  la  page  569,  rapporte 
que^  dans  le  temps  où  la  terreur  commençait  à  régner  en  France,  alors  que, 
comme  juge,  il  présidait  le  tribunal  en  Tabsenoe  du  président,  un  habitant 
de  Passavant  voulut  exiger  de  lui,  pour  les  brûler^  les  procédures  faites  au 
sujet  de  la  mort  de  M.  de  Dampierre.  Claude  Buirette  répondit  à  cet  homme 
que  toutes  les  pièces  du  greffe  étaient  un  dépôt  sacré  dont  personne  n'avait 
le  droit  de  disposer.  Cet  homme,  furieux  du  refus  de  Buirette,  le  mena^sa 
de  venir  en  nombre  et  en  armes,  le  forcer  à  faire  la  remise  de  cette  procédure. 
Quelques  temps  après,  lorsque  Buirette  avait  cessé  ses  fonotions  de  juge, 
les  membres  du  comité  de  surveillance,  tout-puissants  à  cette  époque,  exi- 
gèrent du  greffier  la  remise  de  ces  pièces,  qui  furent  livrées  aux  flammes.) 

77.  Revtie  de  la  Marne^  journal  de  l'arrondissement  de  Sainte-Menehould. 
(Le  numéro  du  4  mai  1843  contient  un  récit  de  la  mort  du  marquis  de  Dam- 
pierre.) 

78.  Recherches  historiqttes,  archéologiques  el  statistiques  sur  Hans-le-Grand^ 
par  M.  Richez-Adnet,  instituteur  à  Hans.  Châlons^sur-Marne,  Dortu-Deullio, 
1867,  in-8,  de  88  p.  (Page  35  de  ce  livre,  on  lit  un  récit  de  la  mort  du  comte 
de  Dampierre,  appuyé  de  documents  authentiques.) 

79.  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  commercey  sciences  et  arts  du  dépar» 
tement  de  la  Marne.  Année  1857.  Notice  biographique  sur  le  général  comte 
Auguste-Philippe-Henry  de  Dampierre,  par  le  capitaine  Boulard.  (Cette  no- 
tice a  été  insérée,  en  outre,  dans  TAnnuaire  de  la  Marne  de  1858,  p.  369.) 

80.  Histoire  de  if^auj?,  par  CarrcMeaux  et  Paris,  18.65,  1vol.  in-8.  (Passage 
du  Roi  et  de  la  famille  royale  à  Meaux  et  à  la  Ferté-sons-Jouarre,  p.  409.) 

8i.  Le  Passage  de  louis  lYI  à  Meaux ^  au  retour  de  Varennes,  lé  24  juin 
1791,  par  V.  Modeste.  Meaux,  1865,  br.  in-i8  de  24p.  (L'auteur  termine  son 
écrit  par  un  vœu  auquel  nous  nous  associerons,  c'est  que  les  mudicipalités 
des  lieux  traversés  par  Louis  XVI,  dans  son  double  voyage,  prescrivent  des  re- 
cherches dans  leurs  archives.  Il  n*est  pas  possible,  dit-il,  que  quelques  heures 
employées  aux  archives  municipales  de  la  Ferté-sous-Jouarre,  Château- 
Thierry,  Dormans,  Épemay,  Ghàlons,Sainte-Menehould,  Clermont  en  Argonne 
et  Varennes  n'amènent  pas  la  découverte  de  documents  curieux  ou  utiles.) 

82.  La  vraie  Marie-Antoinette^  étude  historique,  politique  et  ;norale  sui- 
vie du  recueil,  réuni  pour  la  première  fois,  de  toutes  les  lettres  de  la  Reine 
connues  et  de  divers  documents  par  M.  de  Lescure.  Paris,  Pion,  1867,  in-8. 
(Ce  volume  se  termine  par  une  série  de  documents  donnant  le  catalogue  des 
portraits  de  la  Reine,  et  une  bio-bibliographie  de  Marie-Antoinette,  par  M.  de 
la  Sicotière,  à  laquelle  nous  avons  emprunté  plusieurs  indications;  enfin  la 
Belaiion  inédite  du  baron  de  Charmel.) 

83.  Correspondance  secrets  inédite  sur  Louis  XVl,  Marie-Antoinette,  la  cour 
et  la  ville  de  1777  à  1792,  publiée  par  M.  de  Lescure,  sur  le  manuscrit  de 
la  bibliothèque  Impériale  de  Saint-Pétersbourg.  Paris^  Pion,  2  vol.  in-8. 

84.  Louis  IVI,  Marie^Antoinetle  et  Madame  Elisabeth.  Lettres  et  documei^ts 
inédits  publiés  par  F.  Feuillet  de  Couches.  Paris,  Plon^  1867,  5  vol.  in-8|  or- 
nés de  portraits  et  de  fac-similé  d'autographes. 

85.  Le  Voyage  de  Varennes,  poème  par  Théveneau.  Ce  poème  de  plus  de 
200  vers,  se  trouve  dans  le  recueil  des  poésies  de  Théveneau.  Paris,  Guillaume^ 
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ia-8  et  in-i2,  18i6  et  1818.  (L'édition  in-12  est  ornée  de  plasienrs  figures, 
dont  l'ane,  tout  à  fait  de  fantaisie,  représente  l'arrestation  de  Lonis  XVf.  Thé- 
yenean,  dans  son  aTertissement,  annonce  avoir  composé  son  poème  d'après 
le  récit  d'un  témoin  oculaire,  et  s'excuse  d'avoir  sacrifié  la  pompe  de  la 
poésie  à  la  sévérité  de  l'histoire.) 

86.  Louis  XVI  à  Varennes,  drame  en  3  actes  et  en  prose,  par  Henri  Millot, 
auteur  dramatique  né  à  Varennes,  en  mars  1804.  Paris,  A.  Andréa  1833,  in-8. 
(Cette  pièce  qui  n'a  jamais  été  représentée  se  trouve  aussi  dans  les  Essais 
dramatiqties  de  l'auteur,  publiés  à  la  même  librairie,  1836,  in-8.) 

87.  La  Journée  de  Varennes  ou  le  Maître  de  poste  patrioti^^  sorte  d'à-pro- 
pos,  plein  de  grossières  allasions,  représenté  sur  le  théâtre  de  TAmbign-Go- 
mique  en  juillet  1791.  (Pièce  indiquée  par  Augustin  Ghallame],  Eistoire-Musée 
de  la  République  française^  1. 1,  p.  156.) 

88.  Chanson  sur  Louis  XVI  à  l'occasion  du  voyage  de  Varennes.  Depuis  son 
retour  de  Varennes,  Louis  XVI  était  souvent  insulté,  et,  bien  sûr,  il  dût  un 
jour  entendre  chanter  ce  couplet  d'une  chanson  alors  fort  en  vogue  : 

Air  :  A  /a  façon  de  Barbari. 

LAche  fuyard,  noas  t'enverrons 

An  royaume  des  taupes, 

Et  joliment  nous  frotterons 

Ton  gros  ventre  et  tes  côtes. 

Et  ta  bedaine. 

Et  ton  boudon 

La  faridondaine, 

La  faridondon. 

Nous  te  traiterons,  gros  Louis, 

Biribi, 

A  la  façon  de  Barbari, 

•  Mon  ami. 

(Augustin  Ghallamel.  Histotre-Musée  de  la  République  française,  1. 1,  p.  162.) 

89.  Arrestation  de  Louis  XVI  â  Varennes,  le  22  juin  1791.  Gravure  du  temps 
ayant  0m^26  de  long,  sur  0m20  de  haut.  A  l'angle  gauche,  on  lit  :  Prieur 
inv.  et  del.,  et,  à  l'aogle  droit  :  Berthault  sculpt,  (Contrairement  à  la  tradi* 
tion,  la  scène  se  passe  au  rez-de-chaussée  de  la  maison  de  Sauce.  La  famille 
royale  est  assise  autour  d'une  table,  le  Dauphin  en  pleurs  vient  se  jeter  dans 
les  bras  de  sa  tante.  Le  moment  choisi  par  l'artiste  parait  ôire  celui  où  la 
reine  s'écrie  :  ce  Eh  bien,  si  c'est  le  roi«  traitez-le  donc  avec  plus  de  respect  I  » 

90.  Histoire  deFrancCf  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours, 
d'après  les  documents  originaux  et  les  monuments  de  l'art  de  diaque  époque 
par  Henri  Bordier  et  Edouard  Gharton.  Paris,  librairie  du  Magasin  pitto- 
resque^ 2  vol.  gr.  in-8, 1856.  (Tome  II,  p.  455,  on  voit  une  gravure  d'après 
une  aqua-tinta  du  temps  représentant  l'arrestation  du  roi  à  Varennes.) 

91.  Estampe  historique  d'après  le  catalogue  Labédoyère.  Marie-Antoinette 
tenant  la  main  de  son  fils.  Louis  XVf,  Madame  Elisabeth,  Madame  Royale^ 
Madame  et  Monsieur  suivent  la  Reine.  21  juin  1791.  (L.) 

92.  La  Baronne  de  Korff,  partie  furtivement  de  Paris.  (Pièce  historique  in- 
diquée sans  autre  expJication  sous  le  n»  2711  du  catalogue  laBédoyère.) 

93.  Garicatures  sur  le  voyage  de  Louis  XVI  à  Varennes.  —  La  Trouvaille  dit 
ai  juin,  Augustin  Ghallamel  (Histoire-Musée  de  la  République  française,  t  1, 
p.  156)  décrit  ainsi  cette  caricature  :  Un  homme  ramasse  par  terre  de  la  mon- 
naie à  l'effigie. de  Louis,  de  Marie* Antoinette,  du  Dauphin,  etc.,  et  dit  :  Au 
lieu  Sun  trésor ^  ne  voict  qu'un  gros  sou  et  quelques  mauvaises  pièces.  D'autres 
Représentèrent,  soit  *  Aveugle  mal  conduit,  soit  la  Famille  des  G...  ramenée  i 
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rétable,  soit  le  Portrait  de  Louis  XVI  eo  vil  animal  domestique.  Une,  enfin, 
disait  :  11  a  tout  perdu  an  2i. ..  juin  1791. 

94.  Un  c&aptire  de  to  A^volulîon  flrancai$$y  ou  histoire  des  journaux  en 
France  de  1789  à  1799,  par  Ch.  de  Monseignat.  Paris,  Hachette,  in-18,  1853. 
(Ce  curieux  petit  volume  se  termine  par  quelques  lignes  sur  les  caricatures 
anglaises^  publiées  à  l'occasion  de  notre  Héyolution*  Le  sentiment  qui  y  do- 
mioe  Tisiblement,  dit  M.  de  Monseignat,  est  la  satisfaction  qu'éprouvent  nos 
Yoisins,  en  voyant  humilier  cette  royauté  qui  a  tant  contribué  à  la  récente 
émancipation  des  colonies  américaines.  Quelques-unes  de  ces  caricatures 
sont  empreintes  d'un  esprit  de  haine  féroce.  L'une  représente  l'arrestation 
de  Louis  XVI  à  Varennes  et  elle  est  tellement  ignoble  qu'il  n'est  môme  pas 
possible  de  la  décrire.) 

95.  Mélanues  curieux  et  anecdotiqueSf  tirés  d'une  collection  de  lettres  auto- 
graphes et  de  documents  historiques  ayant  appartenu  à  M.  Fossé-d'Arcosse, 
publiés  avec  les  notes  du  collecteur  par  Ch.  Âsselineau.  Paris,  J.  Techener, 
1861,  in-8.  (Page  257  de  ce  volume,  sous  le  n?  633  et  sous  la  rubrique  de  : 
Louis  XVI,  figurent  dix  pièces  relatives  au  voyage  de  Varennes,  plus  huit 
portraits  et  six  gravures  épisodiques,  tous  du  temps.) 

96.  Un  catalogue  d'ouvrages  sur  Louis  XVI,  Marie-Antoinette  et  la  Révolu- 
tion française,  publié  par  le  libraire  E.  Gouin  (1869,  in-8),  indique  les  ou- 
vrages suivants  :  N^*  i^^.  Affaire  de  Varennes,  21  brochures  in-8,  dont  suivent 
les  titres  :  Arrestation  du  roi  près  la  ville  de  Stenay;  —  Bref  du  pape  à  Louis 
XVI,  sur  son  départ;  —  Lettre  de  BouilU:  —  Opinion  d'un  publiciste  sur  la  dé- 
claration du  21  juin,  sur  le  départ  et  le  délit  de  ceux  qui  l'ont  favorisé;  «- 
Opinion  vraie  sur  la  fuite  du  feu  Roi,  prononcée  dans  une  séance  des  amis 
de  la  Constitution;  *-  ProcèS'Verbaux  des  commissaires  nommés  pour  enten- 
dre la  déclaration  du  roi  et  de  la  reine;  —  Rapport  de  Muguet  de  Nanthou. 
—  Réponse  des  Français  au  manifeste  du  roi  ;  —  Le  Roi  traité  comme  il  le  mé- 
rite; —  Grand  discours  de  Dubois-Crancé^  au  club  des  Jacobins  sur  l'enlève- 
ment du  roi;  —  Le  Trait  de  lumière^  etc.,  n*  164;  —  Avances  de  la  fuite  de 
Louis  XVI  et  nécessité  d'un  nouveau  gouvernement,  par  un  membre  du  dub 
des  Cordeliers,  Paris,  4791,  in-8,  n«  165. — Les  Forfaits,  ou  la  chute  des  fac- 
tieux. Imprimés  et  publiés  à  Worms,  le  18  juillet  1791,  in-8. 

97.  Description  historique  et  bibliographique  de  la  collection  de  feu  M.  le 
comte  H.  de  la  Bédoyère  sur  la  Révolution  française,  rédigée  par  France, 
libraire  à  Paris.  Paris, France,  (862,  1  gros  vol.  in-8. — Page  126  de  ce  cata- 
logue, art.  663,  Loms  XVI,  aoi  de  France,  guillottiné  le  21  janoier  1793. 
5^  Départ,  le  20  juin  1791  ;  Arrestation  à  Varennes,  et  retour  du  roi  k  Paris, 
112  pièces,  dont  4  vol.  7  cart.  Page  622,  art.  2715.  Louis  XVI  et  Marie-An^ 
ioinette.  Caricatures  relatives  à  la  fuite  à  Varennes,  le  20  juin  1791  ;  6  pièces 
in-4  color.,  dont  :  le  Crible  de  la  Révolution,  petite  pièce  en  bistre.  —  Coiffure 
pour  couronne,  Louis  XVIJ  posant  une  perruque  sur  la  tète  de  Marie-Antoi- 
nette. ~^Eé,hut  da...  da.  Louis  XVI  sur  un  cerf  qui  a  des  jambes  de  bois, 
et  la  reine  pousse  par  derrière.  —  L'Aveugle  mal  conduit.  —  La  Conduite  de 
Louis  XVL  Le  diable  les  pousse.  —  Le  Promenoir  royal.  La  reine,  le  dau- 
phin et  la  dauphine  roulent  Louis  XVI  dans  une  chaise  d'enfant.  Môme  su- 
jet, variante,  et,  page  623,  art.  2717.  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette.  Carica- 
tures relatives  au  retour  de  Varennes,  du  21  au  25  juin  1791  ;  7  pièces  in-4  et 
in-fol.  dont  4  coloriées.  La  Famille  des  cochons  ramenée  dans  Vétable.  Cette 
caricature  a  été  reproduite  par  Boyer  de  Nîmes,  dans  VHistoire  des  cantatures 
de  la  révolte  des  Français,  1792,  in-8.  Le  roi,  la  reine  et  autres  dans  un  chariot 
sur  de  la  paille,  en  cochons.  —  Le  nouveau  Calvaire.  Louis  XVI  en  croix.  — 
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Misererê  mei.  Le  roi  à  genoux  aux  pieds  de  )a  Reine<  •—  Mea  eulpa^  pièee  en 
bistre.  —  fat  perdu  toutes  mes  pièces,  Louis  XVI  &  table  ;  la  Reine  :  Je  vcm  <U 
porté tnàlheur,  -^  UBnjamhée  de, la  sainte  famille  de  Paris  à  Montmédys  La 
Reine  emportant  Louis  XYI  et  sa  famille.  ^  Trait  de  rhistaire  de  France  ; 
grande  pièce  en  noir.  —  Le  d-devant  grand  couvert  de  Oargantua  moderne  m 
famille  :  on  égorge  quelqu'un  et  la  reine  reçoit  le  sang  dans  ua  verre  ; 
grande  pièce  en  noir.  (La  collection  de  M«  de  la  Bôdoyire  a  été  acquise  par 
la  Bibliothèque  nationale.)  B.  va  F, 
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CHRONIQUE 

NÉCROLOGIE.  —  Les  lettres  chrétiennes  et  les  sciences  historiques  viennent 
de  faire  une  grande  perte  en  M.  Augustin  BoNNErrr,  le  savant  directeur  et 
fondateurdes  iinna/^  d0  pAi{(»op/iiecyiré(/0nne,  que  la  mort  a  frappé  k  Paris,  le 
26  mars.  11  était  né  le  9  avril  1798,  à  Entrevaux  (Basses*Alpes).  Il  s'était  d'a- 
bord préparé   au   ministère   ecclésiastique.  Ses  études  étant  terminées, 
au  grand  séminaire  de  Digne,  avant  qu'il  eût  atteint  Tâge  d'être  promn  aox 
ordres  sacrés,  il  entra  comme  précepteur,  à  Marseille,  dans  une  famille  chré- 
tienne.  C'est  là  qull  se  sentit  porté  vers  la  philosophie  par  un  attrait  frré« 
sistible,  qui  le  fit  renoncer  à  la  cléricature  pour  s'adonner  tout  entier  à  la 
science  et  à  la  défense  de  la  foi.  U  garda  de  sa  première  vocatioti  un  amour 
inviolable  et  un   inaltéiable   dévouemerit  pour  TÉglise^  et  la  pins  grande 
fldi^tité  à  toutes  les  pratique  religieu«'6s  :  on  peut  dire  de  lui  qu'il  a  v^ca 
en  prêtre,  comme  un  véritable  bénédictii).  Il  vint  à  Paris  en  1829,  fréqnenta 
les  bibliothèques,  suivit  les  cours  pubr^s,  ôt  se  mit  en  relations  arec  les 
hommes  tes  plus  distingués  de  ce  te  i  ps.  La  Société  des  bons  iivres  le  compta 
parmi  ses  collaborateurs  ;  il  entra  dans  la  société  fondée  par  MM.  de  La- 
mennais,  de  Salinis,  Cauchj,  etc.,  pour  la  défense  de  la  religion,  et  com- 
mença, en  1830,  la  publication  des  Annales  de  philosophie  chrétienne^  véri- 
table encyclopédie  de  quatre-vingt-quinze  volumes  in-è,  remplie  de  travaux 
remarquables  sur  toutes  les  questions  philosophiques,  littéraires,  reîigienses 
et  sociales  qui  ont  été  débattues  dans  ces  cinquante   dernières  années,  et 
qui  fournil  des  armes  solides  pour  la  défense   de   la  Bible,  des  tr-^dltions 
primitives,  des  droits  de  TËglise.  En  1838,  il  ajouta  à  ses  labeurs  la  direction 
de  VDniversité  catholique,  qui  avait  paru  quatre  ans  auparavant  sous  la  direc- 
tion de  M.  l'abbé  Gerbet  et  de  plusieurs  de  ses  amis,  et  dont  la  collection 
forme  quarante  volumes.  Nous  rappellerons  que  M.  fionnetty  fut  nu  des 
plus  convaincus  et  chauds  dérenseurà  des  idées  de  Me*' Gaume  sur  les  clas« 
siques    chrétiens.   En  philosophie,  il  soutenait  le  traditionalisme  ;  nous 
n*avons  pas  à  réveiller  des  querelles  fameuses,  apaisées  par  l'autorité  de 
l^glise;  si  le  traditionalisme  doctrinal  est  une  erreur,  pris  au  point  de  vue 
historique  il  ouvrit  un  vaste  et  libre  champ  aux  investigations  de  Tillustre 
Bavant,  qui  a  recherché  et  recueilli  tout  ce   que  le  paganisme  ancien  et 
moderne  renfermait  d'éléments    empruntés   à  la   révélation  primîtire. 
H.  Bonnetty  était  membre  de  TAcadémie  de  la  religion  catholique  de  Rome 
et  de  la  Société  asiatique  et  chevalier  des  ordres  pontificaux  de  Saint-Grégoire- 
le-Grand  et  de  Pie  IX. 

C'est  dan?  les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  avec  lesquelles  il  s*était 
complètement  identifié,  qu'il  faut  aller  chercher  les  œuvres  de  M.  Bonnetty, 
à  part  ses  premieri  travaux  pour  la  Société  des  bons  livres  (des  extraits 
d'histoire  ecclésiastique,  croyons-nous,  et  un  abrégé  de  l'histoire  de  l'Ëglise 
gallicane),  et  ce  qu'il  a  écrit  dans  VUniversité  catholique.  Nous  citerons  les 


oTnmgM  strirtots,  dont  ^elqoasmns  ne  sont  foedest  ttfsgwà  part  :  BmriMi 
de  rhisUrire  de  VÉglise,  présentant^  par  ordr^  ehfûn0lo§iq9ê^  se»  combats^  set 
triomphes  et  les  traits  les  pius  propres  à  instruirg  e$  id^èer  k»  jUtèlm  (It4l^ 
2  Tol.  in-12);  —  Le  Christianisme  et  la  philosophie.  Réponse  à  la  critigua  faite 
par  M.  Saisset  contre  Vintrvductiim  pkiUmpkiqu»  à  Vihiék  du  ^rtsiêanimne 
de  M9»  rarehevéqw  de  Paris  (Aftre),  par  A.  B.  («S»5,  îb-»);  ^  TàUsél^Mà' 
fiqvef  amïyfiquê  et  ratscnnée  ds  tous  Uêasdewn  soeri»  et  pi^asm  q^  eeU  été 
découoerts  et  édités  récemment  dans  les  quarante-trois  volumes  pMêéà  pett  &  JL 
îe  eardinal  Mat  (4890,  io-S);  -«  DeeumenU  histortgum  Jur  kt  reii(ft$m  des  Jlo- 
mains  et  sur  la  eonnaissanee  qu'ils  ont  pu  acoir  des  tradétêsnê  kUMques  par 
leurs  rapports  aeee  les  Juifs  (  I M7  ol  s.»  4  voL  in-t>;  ^  La  JMne  Jlandbt,  mM 
Louis  et  le  comte  de  Chamhord  (1878,  in4).  C'est  à  M.  Boonettj^  tu  gBaadit 
partie,  qa'est  due  Ut  pnblkatioa  de  ÏEeqaisss  ds  AoiAtf  eàrétienne  de  Ms^  Ger- 
bet,  et  totit  récemmeni  du  Htto  du  P.  Prémare  smt  lee  traditàonB  chinoises* 

—  M.  Alexandre-Denis  Ewn  oa  SÀUir-ALBoVy  éemaia  hioB  coAdq  dasa 
la  presse  eaiho  îqae,  Tkmt  de  nouhr  à  Angers,  le  21  aaar»  i879.  il  itait 
né  le  43  septembre  iêf 8,  à  Sésanne  (lanie,)  on  pttMt  aa  ottlien  do  ia 
forêt  de  la  Traeonne,  pendant  une  opèratiom  iorostièr».  Fils  at  petii-IU»  do 
forestiers,  il  semblait  destiné  k  soivre  la  mémo  cairièro.  Maia,  étant  imm 
aelieyer  ses  étudoi  ft  Paris,  dans  nno  institution  vonée  à  la  méthiode  Jaootot, 
llnstitntion  de  Leprez,oA  il  ent  pour  camaradea  lo  composileor  Albert  Griaar 
et  Alexis  Gif  rc,  qni  detîDt  ]*nn  dos  otages  de  kGommntto,  il  se  acntit  pris 
de  goftts  littéraires,  an  serrieo  desquels  il  mit  ue  lïta  intelligence,  un  tr»« 
yaO  facile  et  patient,  et  nne  mémoire  snrpif  nante  ;  il  apprit  par  ccaiar„  ^  U 
suite  d'un  défi,  les  douse  livres  do  TdMmo^ua.  C'est  ponr  affirmar  cette 
Toeation  littérainB  ot  on  proclamet  les  oharmos  ol  les  devoûra  qne  H.  do 
Saint-Albin  èeriTit,  on  i839,  nn  petit  drame  en  doux  actes  :  le  Courage  et 
ta  pfrce^  esunv  très-juTénile.  Il  l'essajraitoAaiéaio  temps  dans  quelques 
roYues  et  journaux  de  l'époque.  Ce  qu'il  pradoisit  akirs  lot  peu  de  ehoeo, 
mais  il  travailla.  Il  étudia  particulièrement,  Dante,  Pascal,  Bossnet,  Cor- 
neille et  Joseph  do  Maistro,  or  il  acquit,  par  la  fréqnoiotation  de  ces  éoriYains 
penseurs,  une  grande  pureté  do  stjlo,  boanoonp  d'éléTatîon  d'idées  ot  nn 
certain  diarme  mystique. 

Entré  dans  Tadministr'itioa  do  la  préfecture  do  la  Seine,  il  fnt  bientôt 
nommé  aide-bibliothéeairo  à  la  Bibliothèque  do  la  ville  de  Paris.  La  4  ea|H 
tembre  1870  le  trouva  inspeetenr  des  biblioihôqnos  d*arrondîssoment  et  le 
mit  è  )a  retraite.  Oalni  ofiOrit  alors  de  collaborer  à  la  CorrespondoMce  de 
Genève;  quelques  mois  plus  tard,  il  devenait  rédacteur  du  journal  rÉtaUe 
â^ Angers,  Les  infirmités,  la  cécité  mémo  n'interrompirent  pas  ses  travaux. 
Insqu'an  dernier  moment^  il  soutint  avec  ardeur^  soit  par  ses  articles,  soit 
par  sas  lirros,  les  principes  à  la  défense  desquels  il  avait  consaoré  la  plomo, 
et  proclama  sa  foi  de  gentilhomme  et  de  chrétien,  son  espérance  dans  le 
triomphe  de  la  bonne  cause. 

Il  avait  débuté  dans  le  journalisme,  an  1848.  Il  fut  le  premier  et  la  damier 
rédacteur  de  VAssemhlée  Nationale.  Ce  journal  ayant  été  suppômé^  il  9ùt^ 
ttnna  d'écrire  dans  VUniversité  eatholiqttey  dans  lo  Correspondant^  dans  VOai^ 
vers,  dans  VJJrUon,  dans  la  JIsrtie  du  monde  catholique;  etc.  Quelques-uns  de 
ses  articles  ont  été  tirés  à  part  :  Le  Socialisme  dans  la  eeeiiU  élégante  et  polis; 
extrait  du  Correspondant  (1850)  ;'^L'2Mon  dans  la  téritéj  extrait  de  YUnioer- 
sitêeatholigueii%n7)\^LettreàM.AthanaseCoquerel,ea^nÀiia  du  Correspondant 
(1855);-*X*0nde  d'Amérique^  extrait  du  Correspondant  (1856),  etc.—  Je  citerai 
encore,  parmi  les  brochures  de  diconstanca  :  De  f  idoJdMs  ds  la  qka»v  ^^^^ 
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—  Mr  Innocent  VEmAHiNOP,  fils  d*an  pauvre  sacristaiii,  naquit  sa  mois  de 
septembre  i797,  dans  un  village  de  la  Sibérie-Orientale.  Après  aToîr  lait  ses 
études  au  séminaire  d'Irkoutsk^  il  se  maria,  et  fat  ordonné  diacre  en  1917,  tt 
prêtre  en  1821.  Deux  ans  après,  le  synode  résolut  d'envoyer  un  misaionnairs 
dans  rAmôrique-Rnsse,  à  Onnalascbka,  la  prinelpale  des  Dés  Aléontes. 
Personne  ne  se  souciait  d'y  aller,  lorsque  notre  jeune  prêtre  se  f»iés€«ta.  il 
resta  dix  ans  dans  cette  mission,  condamné,  lui  et  sa  fumlle,  ans  pins  dures 
prirations*  Il  apprit  la  langue  des  Aléoutas,  adapta  l'alphabet  rsise  k  leur 
usage,  traduisit  pour  eux  les  prières  les  plus  usueUes  et  l'Évangile  selon 
saint  Matthieu,  bâtit  des  églises,  organisa  des  écoles  frêqueûtées  par  six  cents 
enfants,  et  finit  par  conférer  le  bapiême  à  tous  les  Aléoutes.  En  1834,  pour 
assurer  plus  de  ressourctfs  et  dVxtension  à  sa  mission,  il  alla  s'élaÛir  à 
Sitka,  au  centre  des  établissements  de  la  Compagnie  d'Amérique  sur  le  con- 
tinent américain.  Pendant  les  cinq  années  qu'il  passa  à  Sitka,  il  apprit  la 
langue  des  indigènes  Kolosches  et  oonvertit  une  partie  de  ces  populations. 
Voyant  que  sa  mission  ne  pouvait  prendre  les  développements  qu'il  voulait 
lui  donner,  sans  l'aide  du  synode^  il  prit  le  parti  d'aller  à  Pôtersbourg,  où 
il  voulait  en  môme  temps  faire  imprimer,  en  aléoute,  les  traductions  qu'il 
avait  prépHrées.  Il  fut  très-bien  accueilli  k  Pétersbourg,  et,  comme  daoe  Tio- 
tervalle,  il  avait  perdu  sa  femme,  il  prit  l'habit  monastique  avec  le  nom 
d'Inriocent.  Gela  ce  passa  le  29  novembre  1840,  v.  s.;  le  lendemain,  iï  fut 
nommé  archimandrite  et,  quinze  )ours  après,  évêque  du  nouveau  diocèse  de 
Kamtcbatka.  Il  établit  d'abord  sa  résidence  à  Okhotsk,  puis  plus  au  nord,  à  Alan, 
uniquement  occupé  du  soin  de  consolider  et  d'étendre  la  mission.  Cest  au 
milieu  de  ces  travaux  qu'il  apprit,  en  1868.  sa  nomination  Inattendue  an 
siège  métropolitain  de  Moscou.  C'ét^iit  uu  homme  simple  et  droit,  qui  inspirait 
au  peuple  une  profonde  vénération.  Il  a  composé  un  petit  écrit,  intitulé  la 
Voie  qui  meneau  royaume  des  eieius  (iSiO);  lous  les  ans,  il  s'en  vend  aux 
environs  de  dix  mille  exemplaires.  Un  autre  écrit  de  lui,  très-répandu  aussi, 
est  intitulé  Situation  de  VÊgli$e  orthodoxe  dans  VAmérique'Russe  (1840).  11 
n*est  pas  rare  de  voir  les  évêqaes  russes  unir  beaucoup  d'orgueil  a  une  grande 
platitude;  M^  Innocent  a  su  éviter  ce  double  écueil;  il  était  à  la  fois  humble 
et  digne,  et  il  laisse  une  mémoire  honorée. 

—  M.  Claude-Marie  Raudot,  ancien  député,  est  mort  le  22  avri],à  Pontaubert 
(Tonne).  Né  à  Saulieu,  le  24  décembre  1801,  il  avait  occupé  le  poste  de 
substitut  à  Auxerre,  Sens  et  Versailles,  et  rentra  dans  la  vie  privée  après  la 
révolution  de  1830.  n  se  livra  dès  lors  k  l'agriculture  et  à  l'étude  des 
questions  économiques.  Ses  compatriotes  le  choisirent  pour  les  représenter 
au  Conseil  général  de  l'Yonne,  à  l'Assemblée  constituante  et  à  l'Assemblée 
législative  et  à  l'Assemblée  nationale  de  1871.  On  n'a  pas  oublié  la  part  que 
prit  cet  infatigable  travailleur  aux  délibérations  de  l'Assemblée  nationale  dans 
les  questions  de  budget,  de  décentialisation,  d'organisation  des  conseils  gé- 
néraux. Un  de  ses  discours  a  été  publié  par  la  Société  Bibliographique  dans 
les  «Questions  politiques  et  socisJes»  : III. Décentralisation  (in-18, 1871).  lia 
écrit  :  La  France  avant  la  Bévolutim  (1841);  -^  Delà  décadence  de  la  France 
(1850);  ^  De  la  grandeur  possible  de  la  France  (1851);  —  De  ia  décentralieaHon 
(1858,  1863);  —  Mes  oisivetés  (1862,  Avallon);  —  Napoléonb^  peint  par  lui-même^ 
diaprés  la  publication  officielle  de  sa  correspondance  (1865,  in-8).  Il  a  dunné  sa 
collaboration  au  Journal  des  économistes  et  au  Correspondiant,  où  nous  avons  lu 
de  lui  V Agriculture  en  France  (1857);  -^Avàllon  à  la  fin  du  seizième  st^cle(1859); 
—  L'Administration  locale  en  France  et  en  Angleterre  (4863),  etc. 
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•->-  M.  Adolphe  GtmteB,  nâ  à  Metx  le  4  ayril  4821,  est  mort  à  Paris,  an  mois 
d'aTiil  dernier,  n  termina  de  brillantes  étades  médicales  à  Paris  sons  la 
direction  de  BfM.  Trousseau,  Velpeau  et  Rajer,  par  l'obtention  du  diplôme 
de  doctenr,  en  1849.  En  1880,  il  était  médecin  des  hôpitaux  et  chef  de  dï--' 
nique  de  IHËcole  de  médecine,  et,  en  1853,  agrégé  de  la  faculté.  JQ  avait  été 
élu  membre  de  TAcadémie  de  médecine  en  1865  et  nommé  professeur  de 
matière  médicale  et  thérapeutique  à  la  faculté.  On  a  de  lui  :  Des  glandes  de 
Méry^  vulgairement  appelée»  de  Coop&r  ûhez  Vhomme  (thèse  pour  le  doctorat, 
4849)  ;  _  Établir^  d'après  les  faits  eliniques  et  nécroscopiques  jusqu'ici  connus ^ 
la  thé)rie  la  plus  rationnelle  de  la  cirrhose^  thèse  pour  l'agrégation  (1853);  -- 
Études  sur  l'origine  et  les  conditions  de  développement  de  la  mucédinée  du 
muguet  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  médecine  (1858);  ^  De  V hémiplégie 
alterne^  dans  la  Ga^^fe  hebdomadaire  (1856);  —  Mémoires  sur  les  paralysies 
alternes  (1859);  —  Commentaires  thérapeutiques  du  codeœ  medicamentarius 
(1868,  2«  éd.  1874).  Il  a  publié,  dans  les  Mémoires  delà  Société  de  biologie, 
dont  il  était  membre,  un  grand  nombre  de  travaux.:  Sur  une  nouvelle  affection 
du  fine  (1859);  —  Analyse  de  la  lymphe  (1854);  ^VHématcrie  de  V Ile-de- 
France  (1856)  ;  -*  Recherches  sur  le  lait  (1856)  :  -^  Sur  ra/fruminur»  (1865). 

—  H.  Antonio  Panizzi,  né  à  Brescello,  dans  le  duché  de  Mo>iène,  le  16  sep- 
tembre 1797,  est  mort  à  Londres,  âgé  *de  quatre-Tingt-un  ans, au  mois  d*avril. 
II  était  docteur  en  droit  de  rUniynrsité  de  Pdrme  et  avocat  dans  cette  yille. 
Condamné  à  mort  pour  avoir  pris  part  àU  conspiration  piémontaise  de  1821, 
il  put  s'échapper  et  vint  se  réfugier  en  Angleterre.  La  protection  de  lord 
Brougham  lui  fit  obtenir  un  poste  à  TUniTersité  de  Londres  :  il  y  fut  pro* 
fesseur  dltalien  (1828-4830).  Il  devint  ensuite  sous-bibliothécaire  (1831),  puis 
conservateur  (1856)  du  Brittsh  Muséum,  qui  lui  doit  sa  magnifique  salle 
de  lecture  et  son  catalogue.  En-dehors  de  ses  comptes  rendus  relatifs  an 
Briiish  Muséum,  il  a  publié  :  A  Short  Guide  to  that  portion  of  the  printedbooks 
(1851);  —  Une  grammaire  italienne,  des  éditions  annotées  d'auteurs  clas- 
siques italiens.  Il  a  collaboré  à  VEdinbourg  RevieWy  à  la  Quarterly  Review,  à 
la  North  British  Review,  etc. 

-*  M.  H.-W.  DovE,  né  le  6  ootobre  1803,  à  Leignitz  (Silésie),  savant  météo- 
ro10i<iste,  est  mort  récenment.  Il  a  été  professeur  aux  Universités  de  Kœnigs- 
berg  et  de  Berlin.  Parmi  ses  travaux,  nous  citerons  :  7*rat^  sur  les  méthodes  , 
de  mesure  et  sur  l'origine  et  la  comparaison  des  étalons  métriques  des  diffé- 
rentes nations  (1835);  —  Recherches  météorologiques  (1837);  —  Traité  de  la  dis- 
tribuHon  de  la  chaleur  à  la  surface  de  la  terre  (1840-1847).  —  Recherches  sur 
lékctridté  d'induction  (1843).  —  Influence  des  variations  de  température  sur  le 
développement  des  plantes  (1846).  —  Table  de  fsm|)tfrahire(1848),  sans  compter 
beaucoup  de  mémoires  dans  les  Annales  de  Poggendorf,  et  le»  Mémoires  de 
l'Académie  de  Berlin,  dont  il  était  membre.  M.  Doyes  avait  été  reçu  doc- 
teur en  1826,  après  avoir  soutenu  une  thèse  :  de  Barometrid  mutatiombus^  Il 
8*est  surtout  occupé  de  recherches  sur  les  vents» 

^  M.  Karl  Beck,  poète  allemand,  né  à  Baja  (Hongrie),  en  1817,  vient  de 
mourir  à  Vienne»  Fils  d'un  négociant  israéliste,  il  étudia  la  médecine,  fit  le 
commerce,  se  livra  ensuite  à  la  poésie,  et  se  lança  dans  le  parti  révolution* 
naire.Nous  citerons,  parmi  ses  œuvres  principales  :  Jonho  le  Hongrois,  gardien 
de  chevaux,  roman  en  vers  (1842);  —  Gesammelte  Gedichte  (1844),  supprimé 
par  la  police  ;  -—  Chants  du  pauvre  homme  (1846);  ~  Les  Chants  orm^  (1848). 

—  M.  Pierre-Augustin  Dbnts,  chanoine  de  la  cithé  Irale  de  Paris,  est  mort 
le  29  janvier.  Né  à  Richenou  (Bure-et-Loir),  le  9  août  1803,  il  fut,  à  Paris, 
aumônier  de  plusieurs  hôpitaux,  avant  d'être  appelé  par  Uff  Sibour,  en  i856| 
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pour  fonder  la  paroisse  de  Sdint-Bloi  dont  il  a  en  la  douleur  de  ymr  l'église 
détniite  pendant  la  Commune.  11  avait  été  pourvu,  en  1877,  d*UQ  canonicat 
Il  était  officier  d'Académie  et  membre  de  la  Société  de^  gens  de  lettres.  11 
laisse  quelques  ouvrages,  eiitre  autres  :  Le  Palaù  des  Tuileries  en  1848;  .^• 
sodés  inédUs  de  la  RévoUOion  de  fémier  (1869). 

—  M.  C.  WoLTCKES  est  mort  le  12  avril  &  Paris,  à  Tàge  de  soixante-cinq  ans. 
Il  était,  depuis  1856,  rédacteor  du  joamal  financier  l'Industrie.  On  lui  doit 
nn  Tableau  $i/noptiqtte  des  chemins  de  fer  du  globe  et  des  principales  sociétés  par 
actions (1858),  et  rflistotre/lnonctérs  des  chemins  de  fer  françaisetétrangersçi9^9)^ 
Il  a  aussi  écrit,  dans  un  autre  genre  :  Guide  usuel  de  la  conoersaiion  familière 
française  et  allemande  (4852)  ;  «-  Frécis  des  règles  de  la  langue  al/6mancfe(1853). 

—  M.  Claude  Victor-Ernest  DocHâNB,  né  à  Augea  (Jura),  le  7  avril  1817,  est 
mort  le  15  avril,  à  Autun,  supérieur  du  petit  séminaire,  où  il  était  entré  en 
1840,  et  dont  il  reçut  la  direction  en  1849,  après  le  départ  de  M.  l'abbé 
Landriot.  Oa  Ini  doit  :  Une  page  de  l'histoire  du  petit  séminaire  S  Autun,  1870- 
1871  (Autun,  Dejiissieu,  1852,  in-8). 

— M.  Paul  VoLPiCBLU,  célèbre  mathématicien,  est  mort  à  Rome  le  14  avril. 
Il  avait  été  pendant  trente  ans,  secrétaire  de  TAcadémie  dei  Lincei  (1847-1 877). 
Il  était  revenu  aux  saines  doctrines,  après  avoir  fait  des  concessions  aux  ré- 
volutionnaires et  aux  vieux  catholiques. 

.*  M"«  BiABD,  née  Léonie  d'Aonet,  nom  qu'elle  a  repris  depuis  sa  sépara- 
tion judiciaire  avec  son  mari  et  sous  lequel  elle  a  écrit,  vient  de  mourir.  On 
lui  duit  :  Voyage  d'une  .femme  au  SpiUberg  (1854)  ;  —  TJn  mariage  enprovince 
(1856)  ;  -^John  Osbome,  drame (1858);  —£tttffmette;—Sâio0re,/6  Secret (1859); 
—Une  vengeance  (3*  édit.,  1 860);  —  L'Héritage  du  marquis  d'Elsigny;  ^Les  deu9 
légendes  d'Hardenstein  (1863).  —  Elle  a  fourni  des  articles  &  la  Presse^  an 
Siéckf  an  Courrier  de  Paris^  au  Journal  pour  tous, 

—  M.  Victor  HuMBERT,  ancien  élève  de  Sainte-Barbe  et  de  Louis-le-Grand, 
qui  vient  de  mourir,  était  rédacteur  de  la  Revue  politique^  où  il  a  publié 
divers  articles  :  L'Anfiiversaire  de  la  bataille  de  Sedan  dans  les  écoles  primaires 
d^ Allemagne;  —  Les  Femmes  de  Goethe;  —  Le  Colonel  Denfert-Rochereau  et  la 
défense  de  Belfort.  —  Professeur  de  géographie  à  bord  du  bàtiiQent  d'explo-- 
ration,  la  Junon^  il  est  mort  de  la  fièvre  jaune  qu'il  avait  gagnée  è  Rio  de 
Janeiro. 

—  M.  Raymond  Landssk,  né  à  Nogaro  (Gers),  le  l*r  mars  1842,  est  mort  au 
mois  de  mars,  à  Bordeaux,  où  il  occupait  depuis  six  ans  la  chaire  de  droit 
romain.  Ancien  élève  du  petit  séminaire  d'Auch,  il  avait  été,  en  1862,  lau- 
réat de  la  faculté  de  droit  de  Paris;  en  1868,  secrétaire  de  la  conférence 
des  avocats  et,  en  18^,  agrégé  à  la  faculté  de  droit  de  Strasbourg. 

%  On  annonce  encore  la  mort  :  du  professeur  Jean  HuBsaT,  de  l'Université  de 
Munich, mort  à Municti  le  20  mars;  —  de  M.rabbé  Léon  Bellangbr, professeur 
d'histoire  à  la  faculté  des  lettres  de  l'Université  catholique  d'Angers;  —  de 
M.Gharies  Thomas,  ancien  directeur  du  National;  —  de  M.  Horace  Delabochb^ 
petit-fils  d'Horace  Vernet,  ancien  collaborateur  du  Français  et  du  Moniteur 
uninerself  attaché  au  ministère  des  affaires  étrangères,  mort  à.  Versailles  le 
3  mai;  —  de  M.  le  comte  Gaston  Dessebbbs,  ancien  rédacteur  du  Nord^  de 
VIndépendanee  belge^  de  ÏEstafette,  où  il  écrifaitsous  le  nom  de  Yatel;  —  de 
M.  Alfred  Mabcot,  oorrespondant  du  Temps,  mort  à  Pesth;  —  de  M.  Justin 
Amébo,  rédacteur  du  Soleil;  —  de  M.  le  docteur  Blandrt,  membre  de  la 
Société  de  géologie  de  France;  —  de  Si.  Victor  Masson,  éditeur  a  Paris,  né 
à  Beaune  (Gète-d'Or)  en  1807,  mort  à  la  Ghassagne  (G6te-d'0r). 
Institut.  —  L'Institut  a  été  autorisé  par  décret  à  accepter  la  donation 
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flûte  par  !!"•  Jeaa  Reynand,  d'une  rente  foamissant  une  somme  annuelle 
de  iO,000  francs,  destinée  à  nu  prix  qui  sera  décerné  à  tour  de  rôle  par  les 
cinq  classes  de  Tlnstitut  et  en  premier  lien  par  l'Académie  française,  en  4879; 
le  prix  sera  attribué  à  l'auteur  du  meilleur  trayai)  sur  l'ancienne  Gaule  ou 
sur  les  origines  de  notre  histoire  nationale. 

Académie  des  sciences.  —  L'Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du 
7  aTril  i879,  a  élu  :  M.  Alphonse  Milne  Edwards,  à  la  place  Tacante  dans 
la  section  d'ariatomie  et  zoologie,  par  le  décos  de  M.  ï^aul  Genrais,  par 
49  suffrages^  contre  6  à  M.  Dareste;  —  M.  Abièls,  à  une  place  de  corres- 
pondant vacante  dans  la  section  de  minéralogie,  par  suite  de  la  nomina- 
tion de  M.  Damour  à  une  place  d'académicien  libre  ;  —  M.  Lawes,  à  une 
place  de  correspondant,  Tacante,  dans  la  section  d'économie  rurale,  par 
suite  du  décès  de  M.  le  marquis  de  Yibraye. 

L'Académie,  dans  sa  séance  du  5  mai,  a  élu  M.  Mac  Gormick  correspon- 
dant, pour  remplir  la  place  vacante,  dans  la  section  d'économie  rurale,  par 
suite  du  décès  de  M.  Ghevandier  de  Valdrôme. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  — -  Dans  la  séance  du  i5  avril, 
l'Académie  a  rendu  son  jugement  sur  le  concours  pour  le  prix  Bordin,  pro- 
rogé au  31  décembre  1877.  Le  sujet  était  :  «  Rechercher  quels  ont  été,  en 
France,  les  relations  des  pouvoirs  judiciaires  avec  le  régime  politique,  et 
spécialement  par  quelles  causes  les  parlements  investis  du  pouvoir  judiciaire 
ont  étéj  soit  à  dessein,  soit  par  le  fait,  beaucoup  plus  hostiles  que  favorables 
à  rétablissement  d'un  parlement  général  associé  au  gouvernement  politique 
du  pays,  t  Trois  mémoires  ont  élé  présentés.  Sur  le  rapport  de  la  section 
d'histoire  générale  et  philosophique,  le  prix  (2,500  fr.)  ne  sera  pas 
décerné;  mais  une  récompense  de  2,000  francs  est  accordée,  à  M.  Daniel 
Touzaud,  anden  magistrat^  professeur  à  la  Faculté  libre  de  droit,  à 
Toulouse. 

Dans  là  séance  du  26  avril,  l'Académie  a  décerné  le  prix  Léon  Faucher, 
relatif  à  l'influence  économique  qu'ont  exercée  depuis  un  demi-siècle  les 
moyens  et  voies  de  conmiunications  par  terre  et  par  mer,  à  M.  Lamane. 
Elle  a  accordé  un  second  prix,  de  la  valeur  de  1,000  francs,  à  M.  Alfred  de 
Foville. 

Dans  laméme  séance,  elle  a  rendu  son  jugement  dans  le  concours  Halphen. 
Elle  a  décerné  le  prix  à  M.  Marguerin,  pour  ses  nombreux  ouvrages,  et  no- 
tamment pour  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'instruelion  primaire. 

Académie  des  beaux-arts.  —  L'Académie,  dans  sa  séance  du  26  avril,  a  élu 
H.  le  marquis  d'Adda,  à  Milan,  correspondant  libre,  en  remplacement  de 
M.  le  marquis  de  Soulza-Holstein  ;  et  M.  le  chevalier  Ferstel,  à  Vienne 
(Autriche),  correspondant  dans  la  section  d'architecture,  en  remplacemenV 
de  M.  Coste. 

Académie  de  médecine.  —  L'Académie  de  médecine  a  nommé  membre 
M.  P.  Tillaux,  en  remplacement  de  M. le  docteur  Gbauffard,  par  61  lufiragefl, 
contre  7  à  M.  Polailion,  et  i  à  M.  Gadiat. 

Facultés  des  UETrass.  —  M.  Gharles  Bayet,  ancien  élève  de  l'École  nor- 
maie,  ancien  membre  de  l'École  française  d'Athènes,  a  soutenu,  le  24  avril, 
ses  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres  devant  la  faculté  de  Paris.  Les  sujets 

étaient  :  De  titulis  Atîicœ  christianis;  —  PeMme  et  seuipture  chrétiennes  en 
Orient. 

École  des  langues  oribmtales  vivantes.  -*  Le  2A  avril,  a  eu  lieu  à  l'École 
des  langues  orientales  rivantes,  la  réouverture  du  cours  de  langue  arabe,  in- 
terrompu depuis  six  mois  par  suite  de  la  mort  du  regretté  professeur,  le 
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baron  de  Slane.  Notre  eollabofatear  M,  Anguate  CherbonneaD,  nommé  par 
décret  du  25  mars,  a  pris  possession  de  sa  cbaire  et  fait  sa  première  leçon 
devant  un  auditoire  nombreux  et  sympathique. 

Le  cours  d'arabe  aura  lieu  trois  fois  par  semaine,  les  lundis,  mercredis  et 
vendredi?,  à  onze  heures  et  demie;  on  y  expliquera  le  Roman  d'Antar  ot  les 
Mille  et  tme  Nuits. 

Réunion  des  Soqétés  savantes  a  la  Sorbonnb.  —  La  dix-septième  réunion 
des  Sociétés  savantes  a  eu  lieu,  comme  nous  l'avions  annoncé,  les  15-19  aTtil. 
La  liste  officielle  des  délégués  comprenait  227  noms  ;  celle  des  communi- 
cations pour  la  section  d'histoire  et  de  philologie,  27  ;  pour  la  section  d'ar- 
chéologie, 19  ;  pour  la  section  des  sciences,  73.  A  la  suite  de  ces  réunions  et 
par  arrêté  du  18  avril,  il  a  été  créé  un  comité  des  sociétés  des  beaux-arts, 
sur  le  modèle  du  comité  des  travaux  historiques  et  divisé  en  deux  sections  : 
section  de  Thistoire  de  Fart  et  section  de  l'enseignement. 

Voici  la  nomeoelature  des  communications  faites  : 

Dans  la  section  d'histoire  et  de  philologie  :  Documents  inédits  sur  PhUippe 
de  Commynes^  par  M.  Fiervilie,  délégué  de  la  Société  havraise  d'éta  des  diverses  ; 

—  Un  mémoii**;  swr  la  dtati^ique  rétrospective  de  renseignement  primaire 
en  1789,  par  M.  Ifig^ioio,  de  TAcadémie  de  Stanislas; —  Victorin  de  Peltre 
et  la  maison  Joyeuse  ou  tm  lycée  modèle  au  quinzième  siècle  en  Italie,  par  M.  Mer- 
let,  délégué  de  la  Société  havraise  d'études  diverse^i  ;  —  Le  Passage  de  Gaston 
d^ Orléans  à  travers  la  Franche-Comté  et  ses  deux  s^ours  A  Besançon  en  1634 , 
par  M.  Auguste  Gastan,  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs  ;  —  VÉcole  royale 
militaire^  1751-1788,  par  M.  Achille  Taphanel,  de  la  Société  des  sciences  mo- 
rales^ des  lettres  et  des  arts  de  Seine-et-Oise  ;  '^Laugier  de  Porchères ^  Arbaud  as 
Porchères,  deux  des  quarante  premiers  deV Académie  française,^BT  H.de  Berluc-Pe- 
russis,  président  de  l'Académie  d*Aix  ;  —  Mayeur  etÊchevins  auquinzième  siècle, 
par  M.  le  baron  de  Galonné,  vice-président  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picar- 
die ; — Les  A/pranchissements  de  lamain-mortedajis  le  bailliage  d^Aum^mt  en  Fran* 
che-Comté,  par  H.  Jules  Finot,  membre  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et 
arts  de  la  Haute-Saône  ;  —  Vingt-huit  années  de  travaux  de  la  société  d^agri' 
culture  du  Limousin^  1762-1789,  par  M.  Edouard  Taillebois,  membre  de  la 
Société  scientifique  historique  et  archéologique  delaGorréze;  —  Notice  histo- 
rique, sur  le  chapitre  catliédral  et  métropolitain  de  Cambrai,  par  M.  Blin,  membre 
de  la  Société  d'émulation  de  Gambrai  ;  —  Un  épisode  diplomatique  à  Alger 
au  dix-septième  siècle,  par  M.  de  Grammout,  président  de  la  Société  algérieane; 
— Un  mémoire  sur  un  article  al,  au,  et,  et^  etc.,  par  M.  Alphonse  Roque-Ferrler; 

—  Un  mémoire  sur  l'enseignement  du  droit  civil  en  France,  verd  la  fin  du 
treizième  siècle,  par  M.  Gaillenier,  doyen  de  la  faculté  de  droit  de  Lyon; 
— L'Analyse  de  plusieurs  pièces  concernant  l'instruction  publique  àMonfort^ 
l'Amaory,  parlll.  Dion,  secrétaire  de  la  Société  archéologique  de  Rambouillet; 

—  V  Abbaye  de  Voix  et  la  chapelle  romane  de  Notre-Da^ne-de-Baulis,  par  M.  Charles 
d'Ille,  de  la  Société  historique  de  Provence  ;  —  Les  Possessions  des  comtes  de 
Champagne  dans  VAuxerrois  et  le  Nivernais  pendant  le  onzième  et  le  douzième 
siècles,  par  M.  Ghalle,  président  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  natu- 
relles de  TYonne;  —Une  notice  historique  sur  le  collège  d'Albi,  de  1369à  1623, 
par  M.  Baudel,  membre  de  la  Société  des  études  littéraires  du  Lot;  —  Les 
Otages  audomarois  (1360-1371),  épisode  de  la  paix  de  Brétigny,  par  M.  de 
Lauwereyns  de  Roosendaêle,  professeur  au  lycée  de  Saint-Omer  ;  — LesBevenus 
du  duché  de  Nivernais,  d'après  des  documents  originaux,  par  M.  Lehuguenr, 
professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  d'Angers;  -^Notice  historique  sur  les 
archives  communales  de  Cambrai,  par  M.  Durieux,  de  la  Société  d'émulation  de 


—  i63  -- 

CioUmd  ;  ^  FwtvUre  el  Amay  «ous  la  daminaiiùn  rùmakœ  êê  les  premien 
ehréHens  à  Lym,  par  M.  le  baron  Rayerot,  vice- président  de  la  Société  litté* 
raire,  historique  et  arobéologique  de  Lyon  ;  ««-  latroductim  à  VhkUnre  au  pttys 
Inmkmait,  par  M.  Deseille,  archi?isto  de  la  viiie  de  Boulogne;  ^Llndustrie 
el  h  commerce  en  BreiagiiiB  à  la  fin  du  quimiime  iiiclê^  par  M*  Oupuy,  professeur 
au  lycée  4e  Brest  ;-^L«t  Présideniê  Langehoêton  et  Uaffis,  ou  Us  magiitraie  à 
Bordsawp  pendant  la  BainUBarthélemy,  par  M.  Combes,  professeur  de  la  faculté 
des  lettres  de  Bordeaux  ;  -*  Bechirekes  mr  Vonomoitique  de  Vendôme  au  eeiiiéme 
siècle^  par  M.  Rigollot,  membre  de  la  Société  archéologique  du  Vendômois  ; 
—  {Jn  mémoire  sur  un  recueil  de  sermons  prêches  h  Parisien  1612,  en  l'église 
de  Saint-llerry,  par  M.  Damien,  professeur  de  littérature  andeaue  à  la  faculté 
des  lettres  de  Glermont-Ferrand. 

Dans  la  section  d'archéologie  :  VEnceinte  avec  bloce  vUrifiéê  du  Harlmainn»» 
wQler  Kùpff  par  M.  Bleioher,  de  la  Société  d'archéologie  lorraine  ;  «-<  Le  Logis 
de  Pincé,  à  Angers,  par  M.  Parrot,  directeur  de  la  Société  académique  de 
Maine-et-Loire;  —  Bescriplion  du  théâtre  antique  de  VintimillCy  par  M.  Brun, 
de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  des  Àlpes-Maritimes;  --  Un  mémoire 
de  M.  Godard-Faultrier,  de  la  Société  d'agriculture,  scieoces  et  arts  d'Angers, 
sur  les  fouilles  de  la  place  du  Ralliement  dans  cette  ville  en  1878  et  1879; 
— VÉfiiaphede  la  prétresse  romaine  Geminia  Titulla,  par  M.  Gastan  ;  «-  Un  mé« 
moiresurdesFra0ment«d'aro^ilec^ureroinaiii«,^rouv^d£our^«s, parie.  Buhot  de 
Kersers,  de  la  Société  des  antiquaires  du  Centre;  —  Un  mémoire  de  M.  de 
Fioriyal,  de  la  Société  académique  de  Laon^  sur  les  Vitraux  de  la  cathédrale 
de  cette  viUe;  —  Recherchée  sur  Vemphicement  du  Prestorium  d'Aquitaine,  par 
M.  Mayaud,  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  arché<^ogiques  de  la  Creuse  ; 
-^  Béeouverie  d'aniiçpiités  préhistoriques,  gauloises  eiromaines  à  Mareil-Marly^  par 
M.  Guégan,  de  la  Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Seine-et-Oise  | 
T-  Des  notes  sur  ¥Êmplaeement  des  basiliques  de  Saint^Martin,  de  Saint-Pierre 
eê  de  Setnl-éSévmn,  à  Bordeaux,  par  M.  Braquehaye,  yioe-président  de  la 
Société  archéologique  de  Bordeaux;  ^  Un  essai  sur  quelques  teaUes  épigraphiques 
des  Aipes-MariHmes,  par  M.  Edm.  Blanc^  de  la  Société  des  lettres,  sciences 
et  artsdes  Alpes^Maritimes,  àNice  ;  -^L'Analyse  du  Livre  de  raison  d'une  fin  mille 
de  Brive»la*6aillarde,  par  M.  Fern.  de  Malliard,  de  la  Société  scientifique, 
historique  et  archéologique  de  la  Corrèce;  — ^  Un  mémoire  de  M.  Félix 
Voulot,  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges  sur  Soulosse  à  l'époque  romaine  ; 
-^  Rapport  de  M.  Félix  Liénard,  secrétaire  perpétuel  de  Ja  Société  philoma- 
tique  de  Verdun,  sur  les  Fouilles  esoécutées  en  1877  d  Baokn  (ilfsuse);  —  Une 
NoHee  sur  des  fouilles  exécutées  au  printemps  de  1878  dans  la  forêt  qui  avoisine 
Lunkhof/ér^  en  4f9<'vis,par  la  Société  de  ZurûÂ,  par  M.  Couraault,  de  la  Société 
d'archéologie  loiraine  ;  -<•  Un  moteur  lee  voies  romaines  de  la  CharentC'lnférieure^ 
par  M.  Lemarié,  de  la  Société  linnéenne  de  la  Charente-Inférieure  ;  —  Une  Notice 
sur  le  Terrier  de  Toulon,  par  M.  Paul  Mercier,  de  la  Société  des  archives  de 
la  Saintooge  et  de  I'AudIs;  — ^  Le  récit  de  Texploration  de  M.  du  Cbatellier, 
de  Pont-l'Abbé  (Finisiére),  du  Tumulus  de  Rerhearet-en-Pluguftan  (Finistère). 

Dans  la  section  des  sciences  :  les  comptes  rendus  de  M.  le  docteur  Le<* 
moine,  professeur  à  Técole  de  médecine  de  Reims,  sur  ses  publications  pa- 
léontelogiques  ;  —  Étude  sur  les  travaux  de  reboisement  et  de  gasonnement 
des  montagnes,  par  M.  Demontzey,  conserrateur  des  forêts,  de  l'Académie 
d'Aix  I  —  Observations  fiiites  sur  les  oiseaux,  par  M.  Noury,  de  la  Société 
industrielle  d'Ëlbeuf',  ^  Les  Constatations  de  M.  Ouchaias,  sous-inspecteur  des 
fsréts,  sur  les  «  Effets  du  verglas  »  dans  l'Orléanais  et  principalement  en 
Sologne  ;  —  Les  recherches  de  M.  Fellet,  de  la  faculté  des  sciences  de  Gler* 


—  464  — 

mont,  sur  le  Développement  des  fonctions;  —  L*Ezposition  de  plusieurs 
c<  Théorèmes  de  géométrie,  »  par  M.  I^evrat  ;  —  Une  lecture  sur  le  Rôle  de 
Vintuilion  géométrique^  par  M.  Boussinesq,de  la  faculté  des  scien^'os  de  Lille; 

—  La  description,  par  M.  Jouan,  capitûne  de  Taisseaa,  de  la  dislributioa 
géographique  des  oiseaux  sur  deux  archipels  de  TOcéanie  ;  —  et,  par  M. le 
docteur  E.-L.  Trouessart,  de  la  Société  d'études  scientifiques  d'Angers,  de  la 
distribution  géographique  des  chéiroptères  à  la  surface  du  globe;  —  Les 
Observations  de  M.  Henri  Filhol,  sur  la  faune  des  mammifères  fossiles  de 
Saint-Géra^d-le-Pu7  (Allier);  —  Les  Variations  nocturnes  de  la  température  à 
des  attitudes  différentes^  constatées  à  Vohservatoire  du  Puy-de-Dôme^  par 
M.  Alluard,  doyen  de  la  faculté  des  sciences  de  Clermont  ;  —  L'Exposé  de  la 
«  première  application  en  France  du  système  des  paratonnerres  à  pointes  et 
à  conducteurs  multiples,  »  pirM.'Fabre; —  Les  Observations  pluviomé- 
triqnes  de  M .  RauUn,  su^  la  péninsule  ibérique;  —  Le  Procédé  de  M.  Léon 
Vidal,  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille,  pour  le  tirage  des  planches 
phototypiques  intercalées  dans  le  texte  et  imprimées  en  même  temps 
que  les  cdraclères  typographiques.  —  Le  Procédé  de  sondage  de  M. 
Lénier  ;  —  De  l'emploi  du  spectroscope  pour  l'étude  des  étoiles  filantes, 
par  M.  Nodot,  préparateur  de  physique  à  la  faculté  des  sciences  de  Dijon  ;  — 
Les  Etudes  de  11.  Clouet,  de  la  Société  industrielle  de  Rouen,  sur  quelques 
eaux  minérales  de  la  Normandie  ;  —  Les  Cataclysmes  omilhologiques,  par 
M.  le  docteur  de  Montessus^  président  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de 
Saône-et-Loire  ;  — -  De  la  Soie  grège  de  l'Attacus  cynthia,  par  M.  Christian 
Le  Doux,  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Lozère;  —  L'Exposé  de  la  forma- 
tion d'un  mulet  reproducteur  de  l'espèce  bulime  tronqué  {Rumina  decoUaia 
L,),  par  M.  Gassier,  de  la  Société  linnéenne  de  Bordeaux  ;  —  Les  «  NouTelles 
observations  sur  le  développement  et  les  métamorphoses  des  ténias  des 
mammifères,  »  par  M.  P.  Mégnin,  de  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard; 

—  De  M.  T. -P.  Brisson,  sur  les  algues  et  sur  l'Arbre  généalogiqae  de  l'uni' 
vers  s  —  De  M.  E.  Simonni,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Stanislas, 
sur  les  anesthésiations  ;  —  de  M.  Sirodot,  doyen  de  la  faculté  des  sciences  de 
Rennes,  sur  des  fusdles  des  genres  bœuf,  chèvre,  chien  et  sus  (porc)  de 
Mont-Dol;—  de  M.  Rouget,  professeur  de  physiologie  à  la  faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier,  sur  la  «  Transformation  des  fprces  dans  les  plaques 
électriques  de  torpille  et  dans  les  plaques  motrices  des  muscles  volontaires.» 
^—  La  présentation,  peu*  M.  Schrader^  de  la  partie  encore  inédite  de  ses  relè- 
vements géographiques  des  Pyrénées  espagnoles,  à  l'aide  de  Tinstrament 
qu'il  a  nommé  Vorograiphe;  —  Enfin^  le  dépôt,  par  M.  Pamard,  d'uoe  notice 
sur  le  Mont-Veabam,  avec  projet  d'observatoire  météorologique  sur  cette 
montagne,  —  Et  la  description  faite  par  M.  de  Scorbiac,  des  divers  procédés 
propres  à  faciliter  le  labourage  des  pentes  rapides . 

Dans  la  section  des  beaux-arts,  nous  devons  noter  les  lectures  suivantes  : 
des  Mémoires  sur  les  directeurs  de  l'École  des  beaux-arts  depuis  1793,  par 
M.  Bouillon-Landais,  conservateur  du  musée  de  Marseille  ;  —  De  M.  Brocard, 
conservateur  du  musée  de  Langres,  sur  le  musée  de  cette  ville  ;  —  Sur  l'or- 
ganisation de  l'enseignement  de  l'école  publique  de  Lyon  au  dix-huitiàme 
siècle^  par  M.  Charvet^  inspecteur  4c  renseignement  du  dessin  ;  —  Sur  les 
écolt'S  de  dessin  et  le  musée  de  Cambrai,  par  M.  Durlenx,  de  la  Société  d'é- 
mulation de  cette  ville;  —  Sur  l'histoire  des  beaux-arts  à  Toulouse  et  sur  les 
annales  de  l'Hôtel-de- Ville,  par  M.  Jolibois,  conservateur  du  musée  d'Albi  ; 

—  De  M.  Parrocel,  de  l'Académie  de  Marseille,  sur  l'importance  des  artistes 
provençaux  dans  l'antiquité,  et  sur  le  mouvement  artistique  et  liitéraire 
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provençal  du  troisième  au  treizième  siècle  ;  —  Des  notices  :  Sur  le  musée 
de  Cahors,  de  M.  Dangè  d'Orsny  ;  —  Sur  renseignement  du  dess  n  à  Tours, 
de  M  Laurent,  directeur  de  recelé  municiiiale  de  cette  ville  ;  —  Snr  l'école 
municipale  de  dessin  et  de  peinture  et  sur  le  musée  de  Rouen,  de  M.  Morin, 
directeur;  —  Sur  renseignement  du  dessin  et  sur  le  mnsée  d'Ajaccio,  de 
M.  Peraldi,  conservateur  ;  ^-  Sur  l'union  artistique  du  Pas-de-Calais,  de 
M.  Boutry,  président  de  cette  société;  —  Des  études  :  De  M.  de  Berluc- 
Perus^is,  sur  les  andens  curieux  et  collectionneurs  de  Provence-;  — ^  De  M. 
Âag.  Gastan,  snr  les  origines  montbéliardaises  du  ciseleur  François  Rriot 
et  du  monnayeur  Nicolas  Briot  ;  —  De  M.  Gh.  Gournault,  sur  J.-A.-J.  Arved, 
membre  de  l'Académie  royale  de  peinture  ;  —  De  M.  Durieux,  sur  les  ta- 
pisseries de  Cambrai  ;  —  De  M.  Georges,  di  la  Société  littéraire  et  archéo- 
logique de  Lyon,  sur  Torganisation  et  la  marche  de  Tinventaire  des  ri- 
chesses d'art  dans  sa  région  ;  —  De  M.  Patoux,  de  U  Société  académique  de 
Saint-Quentin,  sur  les  dernières  années  du  peintre  Mauriee  Quentin  de 
Latour;  —  De  M.  Pelletier,  sur  l'enseignement  professionnel  du  dessin 
pratiqué  par  la  Société  industrielle  d'Elbenf,  dont  il  est  président  ;  ^  De 
M.  Sautereau,  sur  son  livre  les  Bords  de  la  Loire  et  du  Loiret  ;  —  De  M.  Bro- 
cnrd,  conservateur  du  musée  de  Langres,  snr  ce  musée,  les  beaux-arts  en 
gé  éralet  l'enseigpifment  du  dessin  dans  cette  vi'Je;  —  De  M.  Carré,  de 
l'Union  artistique  du  Pas-de  Calais,  sur  la  fondation  d'une  pension  di  e  de 
-droit  et  Taugmentalion  de  la  caisse  de  secours  de  la  société.  Ajoutons  à 
cette  énnmération,  les  communications  faites.  Sur  les  écule?  de  dessin 
d'Arras,  par  M.  Carré;  —  Sur  le  rôle  et  les  travaux  de  la  Société  des  beaux- 
arts  de  Caen,  par  M.  Teissier,  professeur  ;  —  Par  M .  le  comte  de  Sapurta, 
secrétaire  de  l'Académie  d'Aix,  sur  diverses  œuvres  de  sculpture  de 
l'église  métropolitaine  de  Saint-Sauveur  ;  —  Sur  le  carillon  de  Béthune, 
par  M.  de  Travers,  archiviste  de  la  Société  des  beaux-arts  de  Caen;  — 
Par  M.  Tabbé  Dehaisnes,  des  notes  sur  une  Histoire  de  l'art  dans  les  Flan^ 
dres;  —  Par  M.  Le  Breton,  snr  le  rôle  de  la  porcelaine  dans  Fart  décoratif; 

—  Par  M.  Devaux,  sur  le  musée  du  Havre  ;  —  Par  M.  Gnillard,  sur  l'ensei- 
gnement du  dessin  à  Caen  ;  —  Par  M.  Noël,  sur  l'org  misation  de  l'école 
municipale  de  dessin  d'Orléans,  et  snr  l'utilité  des  écoles  d'att  décoratif;  — 
Par  M.  Abraham,  sur  l'enseignement  du  dessin  à  Chàteau-Gontier  ;  —  De 
M.  Véron,  snr  l'écote  communale  de  Poitiers  ;  -—  Par  M.  Léon  Vidal,  de  la 
Société  statistique  de  M<tr8eiile,  sur  tes  conférences  faites  des  arts  décoratifs, 
par  M.  Louvrier  de  Lajolais,  directeur;  —  Par  M.  Braquehiye,  snr  les  ta- 
pisseries desCobelins  et  les  portraits  historiques  conservés  dans  la  salle  de 
la  Bourse,  à  Bordeaux.  —  Enfin,  ont  été  déf*osés  les  travaux  suivants  ;  Sur 
l'enseignement  du  dessin  :  àtàus  le  Fioistère.  par  M.  de  la  Barre-Dup  «req  ; 

—  Au  Mans,  par  M.  Desgranges  et  M.  Hncher;  —  Dans  le  Lot,  par  M.  Ma« 
rioti  ;  -—Dans  l'Allier,  par  M.  Barrian  ;  —  Dans  le  Doubs,  par  M.  Favre;  — 
Des  notice 4  et  monographies  de  MM.  de  Flortval,  sur  les  viiraux  de  la 
cathédrale  de  Laun  ;  —  Félix  Voulot,  de  l'église  Saint-Maurice,  à  Ep  nai  ;  — 
Farcy,  de  l'église  cathédrale  de  Saint-Maurice,  à  Angers;  —  Spal,  de 
réj^tue  Notre-Dame  de  Cholet;  —  L'inventaire  de  l'évêché  d'Autnn,  par  M* 
Gabriel  Dumay,  de  la  Société  éduenne. 

Dans  la  commission  des  sciences  mathématiques,  il  y  a  en  des  communi- 
cations de  M.  Nicolas,  inspecteur  d'Académie  au  Puy,  sur  les  divers  modes 
de  représentation  des  fonctions  cylindriques  de  première  et  de  seconde 
espèce;  —  de  M.  Sonillart,  professeur  k  la  faculté  des  sciences  de  Lille,  snr 
les  mouvements  relatifs  de  tous  les  corps  du  système  solaire;  -—  de  M.  De« 
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lègue,  professeur  au  lycée  de  la  Rochelle,  sur  des  théorèmes  nonveinx 
relatifs  à  la  décompositiiu  des  nouibres  facteurs  premiers;—  de  M.  Dur- 
rande^  professeur  à  lu  faculté  de  Foiiiers,  snr  rinterpréiati«>]i  géoniéttique 
et  mécanique  de  l'intégration  de  certaius  systèmes  d'équations  diffère otivUes 
simultanées;  ^  de  M.  de  Saint-Germain,  professeur  à  la  fëculté  do  Caen, 
sur  une  démonstration  de  Poisson»  relative  à  lapérie  de  Laplace;  «^  de 
M.  NlewenglowBki,  professeur  au  collège  Rollin»  sur  un  théorèane  de 
géométrie;  —  de  M.  Denis  André,  professeur  à  la  faculté  de  Dyon»  sur 
Tintégration,  sous  forme  finie,  de  trois  espèces  d*éqiiations  diffèreaiielles 
linéaires  j^  coefficients  variables* 

La  distribution  des  récompenses  a  eu  lieu  le  i9.  Elles  ont  été  ainsi  répar* 
lies  :  SicHon  éPhistoire.  Nancy,  Société  d'archéologie  lorraine  et  du  Musée 
lorrain,  4,000  fr.  —  Rambouillet,  Société  archéologique,  1,000  f^.  -*•  Troyes, 
iSo  iéië  académiqtie  d'agriculture,  des  sciences,  arts  et  belle^-^lettres,  t,000fir« 
Section  iPûtchéùtogU,  Bordeaux,  Société  archéologique,  1,000  fr.  —  Boarffes» 
Société  des  antiquaires  du  Centre,  4,000  fr.  ^  Périgueux,  Société  historique 
et  archèologi*|ue  du  Périgord,  1,000  fr.  Section  des  stimoes.  Médailles  d'or  : 
MM.  Combe»cure,  professeur  &  Montpellier  (trataut  mathématique»)  ;  Goquil- 
lon,  dostige  du  grisou;  Dieulafait»  professeur  à  Marseille  (géologie dhimique); 
Scbrader,  de  la  Société  Ramond  (Becherches  sur  les  Pyrénées).  ^  Médailles 
d*argent  :  MM.  Gruey,  professeur  à Glermont-Perrand  (mécanique),  Rnoaille, 
de  la  Société  géologique  de  Normandie  (géologie);  Lescuyer,  de  Vitry-le- 
François  (Recherches  ornithologiques)  ;  Jeanbernat,  de  Toulouse  (traTaaz  de 
botanique);  Rodain,  de  Be^uvais  travaux  de  botanique)  (  Pagnoul,  professeur 
à  Arras  (travaux  d'agronomie);  Gout^meSy  professeur  à  Brest  (travaux  de 
physiologie)  ;  Letellier,  professeur  à  Àlençon  (travaux  de  géologie). 

Puis  diverses  nominations  d*officiers  de  l'Instruction  publique,  d'of&eiers 
d^ Académie,  et  trois  de  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur,  parmi  lesquelles 
celle^de  notre  collaborateur  M.  Tamizey  de  Larroque. 

Sociétés  savantes.  •^  La  Société  de  géographie  a  tenu,  le  6  avril,  sa  pre- 
mière assemblée  générale  de  1879,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  Je  La 
Roiicière  Le  Noary,  wce-amiral,  siénateur.  Après  le  discours  d^usage  pro- 
noncé par  le  pré^ident|  le  secrétaire,  M.  William  Huber,  a  proclamé  les  noms 
de«  lautéats  de  la  Société.  Grande  médaille  d'or  à  M.  Savorgnan  de  Brazza, 
,ense<gne  de  vaisseaUi  pour  son  expédition  sur  les  cours  supérieurs  de 
rOg6o(ié»  de  TAlima  et  de  la  Licona  (Afrique  équatoriale).  Médaille  d*or  à 
M.  L.-N.-fî«  Wyse,  lieutenant  de  Vdie^eau,  pour  ses  explorations  de  l'isthme 
4a  Darien.  Médaille  d'ur  au  commandant  Nares,  de  la  marine  britannique» 
:poiir«on  expédition  polaire  1875-1876  (prix  Alexandre  de  La  Roquette). 

La  Suciété  a  ensuite  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau,  qui  se 
trouve  aiusi  oompnaé  pour  Tannée  1879-80.  Président:  M.  le  vice*amiral 
baron  de  la  Roncière  Le  Nuury;  vice-présidents  :  M.  le  commandant  F.  Per- 
rier  et  M.  Georges  Périn,  député:  scrutateurs  :  MM.  Léon  Roussetet  Franz 
Scbrader;  secrétaire  :  M.  James  Jackson;  membres  de  la  commission  cen<* 
.traie  :  MM.  le  docteur  Ë.-T.  Hamy  et  Pdul  Mirabaud. 

—  La  Société  de  l'École  des  chartes  a  prooédé,  le  24  avril,  an  renouvalle^ 
-ment  de  son  bureau,  qui  se  trouve  ainsi  composé  pour  l'année  1879-1880. 
IIM.SiméoiiLuce,  président;  Paul  Meyer,  vice-préeident;  BonnassieuXi  secré- 
'  taire;  Laudy,  vice^^secrétaire  ;  Tuetey,  trésorier.  La  commisision  de  publi- 
cation se  trouve  eompoeée  de  MM.  de  Barthélémy,  Léopold  Delisle  et  Jules 
Tardif,  avec  MM.  i.  Havet  et  Robert  comme  membres  adjoints* 
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—  La  Société  de  lliistoire  de  France  s'est  réunie  en  assemblée  générale, 
le  mardi  7  mai^  sons  la  présidence  de  M.  le  baron  de  Ruble,  prési- 
dent» La  sAance  s'est  tenue  aux  Archives  nationales,  dans  la  salle  des 
cours  de  VÈCJOle  des  chartes.  L'ordre  du  jour  portait  :  i*  Discours  de  M.  le 
baron  de  Ruble,  président;  2o  Rapport  du  secrétaire,  M.  Desooyers,  sur  les 
travaux  de  la  Société,  depuis  la  dernière  assemblée  générale  jusqu'à  ce 
jour;  3*  Rapport  de  MM.  les  censeurs,  sur  les  comptes  des  recettes  et  des 
dépenses  faites  pendant  l'année  1878;  4*  Lecture  de  M.  le  comte  de  Gosnac: 
Aperçu  sur  les  négociations  diplomatiqttes  au  temps  de  la  Fronde.  Avances  faites 
par  la  inllede  Bordeaux  à  l'Angleterre»  — Ont  été  rëélas  membres  du  Conseil  : 
MM.  A.  de  Barthélémy,  le  comte  de  Ghampagnyï  Floquet,  Lud.  Lai  «une, 
S.  Lnce,  J.  Quicherat,  P.  Meyer,  Baron  de  Rothschild,  par  54  à  56  suffrages 
sur  56  votants;  M.  G.  Senrois,  par  46  voix.  MM.  le  (narquis  Juseph  de  La- 
borde  et  le  comte  Riant  ont  été  élus,  en  remplacement  de  MH.  Naadet  et 
de  Bouis,  par  45  et  37  voix.  M«  Henri  Martin,  dont  on  arait  annoncé  la 
candidature  ayec  un  certain  fracas,  n'a  obtenu  que  7  voix.  —  MM.  Le  Tellier 
de  la  Fosse  et  Moranvillé  ont  été  réélus  censeurs. 

Concours.  —  La  Société  des  études  historiques  a  tenu,  le  4  mai,  sa  séance 
publique  annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Barbier,  conseiller  à  la  Cour  de 
cassation.  Vuici  les  sujets  mis  au  concours  par  la  Société  jusqu'en  1882  : 

Concours  de  1880.  —  Prix  de  1,000  francs.  —  Histoire  des  origines  de  la 
langue  française  et  de  son  développement  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle. 

Concours  de  4881.  —  Premier  prix,  1,500  francs,  2*  prix,  500  francs.  — 
Histoire  des  institutions  de  pr^Toyance  en  France. 

Même  concours.  ^  Prix  de  1,000  francs.  —  Histoire  de  l'architecture  privée 
en  France,  depuis  la  renaissance  jusqu'ea  1830. 

Concours  de  1882.  —  Prix  de  1,000  fiancs.  —  Histoire  des  provinces  da- 
nubiennes depuis  l'invasion  des  Turcs  jusqu'au  traité  d'Unkiar^Skelessi. 

Les  mémoires  manuscrits  devront  être  adressés  à  M.  l'administrateur  avant 
le  1*'  janvier  de  l'année  du  concours. 

—  L'Académie  des  Jeux  floraux  a  distribué,  le  3  mai,  les  récompenses  aux 
auteurs  couronnés  qui  avaient  présenté  des  ouvrages  au  concours  de  1879. 

Elle  avait  reçu  :  80  odes,  60  poèmes,  29  épitres,  1  discours  en  vers,  4  églo- 
gnes,  31  idylles,  39  élégies,  27  ballades,  53  fables  ou  apologues,  52  sonnets 
en  l'honneur  de  la  Vierge,  22  hymnes  à  la  Vierge,  358  pièces  diverses, 
iO  discours  en  prose  pour  le  prix  d'éloquence  et  3  discours  en  prose  pour 
le  prix  du  Conseil  général.  Soit,  ensemble  785  ouvrages. 

Onse  fleurs  ont  été  distribuées,  savoir  : 

i.  Un  Œillet  au  Jeune  captif ,  ode,  par  M.  l'abbé  Simon,  de  Paris.  — 
2.  La  Violette  d'argent  au  poème  qui  a  pour  titre  :  Jacoh^  et  pour  au- 
teur M.  Francès  Melvil,  de  la  Corbinière  (llIe-et-Vilaine).  —  3.  Un  Sond 
réservé,  à  l'Idylle  intitulée  :  Amours  fanées,  dont  M.  A.  Egevin,  de  Paris,  s'est 
déclaré  l'auteur.  —  4.  Un  Œillet  à  Ma  petite  Maison,  idylle,  par  M.  Hippo- 
lyte  MataboD,  de  Marseille.  —  5.  Le  Soud  d'argent,  prix  du  genre,  à 
l'élégie  qui  a  pour  titre  :  Un  drapeau  de  Metz^  et  dont  l'auteur  est  M.  Henri 
Paye,  de  Tours.  — >  6.  La  Primevère,  prix  du  genre,  à  la  Fable  intitulée  : 
le  Chou,  la  Chèvre  et  le  Maitre  d'un  jardin^  par  M.  J.  Domaine,  de  Bordeaux. 
-»  7.  Le  Lis  d'argent,  prix  de  l'année,  au  Petit  Bohémien^  hymne  à  la 
Vierge,  par  M"*  Marie  Cassen,  née  Raynaud,  de  Lavaur.  —  8.  Un  lis  ré* 
•enré  à  l'hymne  à  la  Vierge,  dont  le  titre  est  :  les  Hirondelles  des  églises,  et 
qui  a  pour  auteur  M*^'  Jeanne  de  Sauvagnac,  de  Paris.  —  9.  Un  Œillet 
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an  Pèlerin  de  la  Daurade^  hymne  à  ]a  Vierge,  par  M"«  Raoul  de  Navery.de 
Paris.  —  10.  Une  Violette  réservée,  aa  discours  de  M.  Antoiue  Camos, 
homme  de  lettres  à  Paris,  sur  le  sujet  suivant  :  te  De  Timmoraltté  en  littéra- 
ture, et  de  son  action  sur  la  société  française  contemporaine.  »  —  li. 
Une  Immortelle  d'or  réservée  à  l'étude  littéraire  «  Sur  les  historiens  du 
Languedoc,  en  particulier  sur  les  deux  religieux  bénédictins  Dom  Vaissette 
et  Dom  Devic,  »  par  M.  ]'abbé  Benezet^  curé  à  Crépiac  (Hdute-Garonne). 

M .  Bernard  Benezet,  maître  es  jeux,  a  prononcé  l'Éloge  de  Clémence- 
Isaure,  et  M.  d*Adh^mar  a  donné  lecture  de  sou  rapport  sur  le  concours. 

—  En  exécution  du  legs  de  M"*  la  comtesse  Rossi,  la  faculté  de  droit  de 
Paris  met  au  concours  les  questions  suivantes  :  Pour  1880:  1^  Droit  cons- 
titutionnel. Du  rôle  et  des  attributions  des  ministres  dans  le  régime  par- 
lementaire (spécialement  dans  les  consiiiutiuns  anglaise  et  française.  Com- 
parer avec  le  système  admis  aux  Etats-Uois)  ;  2*^  Droit  civil.  Apprécier  la 
légitimité  de  l'hypothèque  judiciaire  et  des  institutions  qui  peuveot  être 
proposées  pour  remplacer  cette  hypothèque.  Comparer  sur  Thypothèque  ju- 
diciaire les  lois  étrangères  avec  la  loi  française.  -—Pour  1881  :  Étudier,  dans 
les  diverses  constitutions  de  TEurope  et  dans  la  constitution  des  États-Unis, 
la  division  du  pouvoir  législatif  en  deux  Chambres,  et  rechercher  quelles 
ont  été  les  attributions  et  Tinfluence  de  chacune  d'elles.  —  Les  mémoires, 
é'ritsen  français  ou  en  latin,  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  la  fa- 
culté, au  plus  tard  le  31  mars  de  l'année  du  concours.  Chacun  des  prix  est 
de  2,000  francs. 

—  La  Société  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut  met  au  concours, 
pour  1879,  les  questions  suivantes.  —  Une  pièce   de  cent  vers  au  moins  sur 
un  sujet  puisé  dans  Thistuire  de   Belgique.  —  Biographie  d*un  homme 
remarquable  par  ses  talents  ou  par  les  services  qu'il  a  rendus  et  apparte- 
nant au  Hainaut.  —  Étudier  l'architecture  dans  les  monuments  et  les  maisons 
particulières  de  la  ville  de  Mous  jusqu'à  lafia  du  dix -huitième  siècle. — Écrire 
l'histoire  des   arts   du  dessin  dans  le  Hainaut  depuis  le  règne  de  Marie- 
Thérèse  jusqu'à  no4  jours.  —  Établir,  au  moyen  de  preuves,  la  chronologie 
des  comtes  de  Hainaut.  —  Écrire  l'histoire  d'une  des  anciennes  villes  du 
Hainaut,  excepté  Soigni es,  Péruwelz,  Saint-Ghislain,  Enghien  et  Beaumont. 
—  Faire  l'histoire  de  l'art  typographique  dans  le   HMinaut.  —  Des  écoles 
gardiennes  et  d^  l'instrdctioa  primaire  au  point  de  vue  du  développement 
des  facultés  physiques,  intellectuelles  et  morales.  —  Faire  la   descriptron 
géologique  et  paléoatologique  des  terrains  tertiaires  du  Hainaut.  —  Quels 
sont,  au  point  de  vue  du  traitement  des  malades,  les  avantages  et  les  incon- 
vénients des    hôpitaux  permanents.  —  Faire  Thistorique  de  l'agriculture 
dans  la  province  de  Hainaut,  depuis  les  temps  anciens.  —  Rechercher,  pour 
le  Hainaut,  si  la  proportion  relative  des  crimes,  dans  les  différents  groupes 
agricoles  et  industriels  de  la  province  s'est  modifiée  depuis  1830  jusqu'à  nos 
jours  et^  le  cas  échéant,  en  indiquer  les  causes.  —  Discuter  à  fond  la  ques- 
tion de  la  translation  (descente  et  remonte)  des  ouvriers  dans  les  mines  pro- 
fondes. Dans  quelles  conditions  doit-elle  se  faire  pour  sauvegarder  la  vie  des 
ouvriers?  (Question  proposée  par  le  Gouvernement.)  —  Indiquer  et  décrire, 
d'une  manière  générale,  le  gis^'ment,  les  caractères  et  les  traitements  des 
divers  minerais  de  fer   exploités  dans  la  province  du   Hainaut.  Énnmérer 
les  caractères  géognostiques  qui  doivent  servir  de  guide  dans  la  recherche, 
des  gîtes  de  minerais  de  fer  qui  peuvent  exister  dans  la  province  de  Hainaut 
et  discuter  leur  valeur.   (Question  posée  par  la  députation  permanente  du 
Conseil  provincial.)  Le  prix  pour  chacun  de  ces  sujets  est  une  médaille  d'or. 


—  469  — 

Les  mémoires  devront  être  remis  franco,  avant  le  31  décembre  1879^  chez 
M.  le  président  de  la  sociéié,  rue  du  Graud-Qoiévroj,  à  M  «ns. 

—  Prix  annuel  de  2S,000  francs  institué  par  Sa  Majesté  Léopold  II  Bai  des 
Ife/ges.— Le  prix  sera  attribué,  pour  les  prochaines  années,  savoir  :  —  En  1880 
concours  exclusivement  belge),  au  meilleur  ouvrage  sur  le  développement 
des  relations  commerciales  de  la  Belgique;  — En  1881  (concours  auquel  les 
étrangers  sont  appelés  à  participer),  au  meilleur  ouvrage  sur  les  moyens 
d'améliorer  les  p  >its  établis  sur  des  c6tes  bases  et  sablonneuses  comme 
celles  de  la  Belgique.  —  En  1882  (concours  exclu>ivement  belge),  au  meilleur 
ouvrage  sur  la  manière  de  pourvoir  abondamment  et  au  moindre  prix  nos 
grandes  villes,  et  tout  spécialement  l'agglomération  bruxelloise,  de  la  meil- 
leure qualité  d'eau  potable,  en  tenant  compte  de  rkugmentatiou  prévue 
du  nombre  des  habitants.  —  En  1883  {idem),  au  meil  eur  ouvrage  sur  la 
manière  d'introduire  dans  nos  établi^^sements  d'instruction  publique  l'usage 
des  exer<  ices  corporels  avec  lesquels  doivent  se  familiariser  les  citoyens 
d'un  pays  libre  et  qui  servent  à  développer  la  virilité  des  populations. 

Pour  être  admis  au  concours,  le<4  ouvrages  devront  être  entièrement  ache- 
vés et  transmis  au  ministre  de  l'Intérieur  avant  le  1*' janvier  de  l'année  ou 
le  prix  sera  décerué. 

La  Commission  botale  d'histoire  de  Belgique.—  La  Commission  qui,  en  1877, 
avait  augmenté  de  trois  volumes  la  Collection  des  chroniques  et  cartulaires 
belges,  en  a  fait  paraître  un  seulement  pendant  l'année  qui  vient  de  finir  ; 
mats  elle  en  a  sept  sous  presse,  dont  plusieurs  ne  tarderont  pas  à  être 
achevés.  Le  volume  qui  a  vu  le  jour  est  le  tome  I"  de  là  Correspondance  du 
cardinal  de  Granvelle,  à  l'édition  de  laquelle  M.  Edmond  Poullet  consacre  ses 
soins.  Ce  volume,  de  lxxvi  et  638  pages,  contient  les  lettres  écrites  et  reçues  par 
le  célèbre  cardinal,  au  nombre  de  c^nt  vingt-qu  <tre,  du  20  novembre  1565, 
au  29  septembre  1566;  plus  vingt-huit  lettres,  du  10  juillet  1561  au  5  avril 
1565,  tirées  la  plupart  des  archives  secrètes  du  Vatican.  L'éditeur  a  joint 
aux  unes  et  aux  autres  un  grand  nombre  de  notes  biographiques  et  histo- 
riques.  Les  lettres  qui  sont  en  espagnol,  ont  été  accompagnées  d'une  tra- 
duction française.  La  Correspondance  de  Granvelle  est  précédée  d'une 
introduction  et  d'une  préface.  M.  Poullet  rappelle,  dans  l'introduction^ 
comment,  àla  fin  du  dix -septième  siècle,  furent  rassemblés  à  Besançon,  parles 
soins  de  l'abbé  Boisot,  la  plus  grande  partie  des  papiers  laissés  par  le  cardinal; 
l'usage  que  plusieurs  écrivains  firent  de  cette  collection;  l'arrêté  que 
M.Guizot  prit  en  1834,  et  en  exécution  duquel  tout  ce  qu'elle  contenait  d'inté- 
ressant devait  être  publié  dans  la  Colleciion  de  documents  inédits  sur  l'histoire 
de  France  ;  l'abandon  de  cette  publication  après  1852,  alors  que  neuf  volumes 
des  Papiers  d'État  de  Granvelle  avaient  paru,  dont  le  dernier  s'arrêtait  au 
25  novembre  1565;  les  démarches  que,  en  1873,  la  Commission  fit  pour  être 
autorisée  à  la  continuer,  et  les  résolutions  qu'elle  prit  à  ce  sujet,  quand  le 
gouvernement  français  eut  libéralement  mis  à  la  disposition  du  gouverne- 
ment belge  toutes  les  copies  qu'il  possédait  des  manuscrits  de  Besançon. 
L'édiieur  expose,  après  cela,  les  travaux  préliminaires  auxquels  il  s'esi  per- 
sonnellement livré  avant  de  remettre  le  premier  volume  à  l'imprimeur. 

Les  volumes  sous  presse  sont  :  les  Grandes  Chroniques  de  Flandre,  tomes  1 
et  II  :  éditeur,  M.  le  baron  Keivyn  de  Lettenhove  ;  un  corps  de  Chroniques 
des  Pays-Bas,  et  du  Brabant  en  particulier,  écrites  en  langue  flamande  : 
éditeur,  M.  Charles  Plot  ;  le  tome  VI  de  la  Table  chronologique  des  chartes  et 
dipl&mes  imprimés  concernant  l'histoire  de  la  Belgique,  par  M.  Alphonse  Wauters  ; 
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le  tome  Ilf  dai  Yoffoqm  da  $oitoerabi$  de$  Hif'lÊa$  :  ééitev,  N.  Geebaid; 
le  tome  VI  de  U  Chronique dtJeanérOutrtmmue  :  Miteur»  M.  SUnUUiBornuu»; 
le  Cartuktire  de  rabbaye  d^OnxU  :  édiieor,  le  P.  Hippulyto  Gotfioet 

Quatre  linuijoiis  da  BuliêHm,  formant  ensemble  plus  de  430  pages  iii-8, 
ont  paru  dans  le  courant  de  l'annâe.  Les  communications  de  nutioes  on 
d'étadei  historîqaes  et  de  documents  inédits  qu'elles  renlèrment  sont  nom* 
breoses  et  fanées.  Nous  citerons  :  Les  notices  de  M.  Pîot,  consacrées  à  des 
publications  faites  en  Allemagne,  en  Bolland**,  en  Espagne,  qui  concernent 
l*histoire  de  la  Belgique  ;  une  étude  sur  Don  Emmauuel,  prétendant  à  la 
couronne  de  Portugal,  et  la  famill"  de  ce  prince  ;  une  autre  étude  dont  la 
politique  de  l'Autriche  au  p»ys  de  LiégB,  en  1791,  est  le  sujet  «-*  Deux 
communications  de  pièces  inédites  faites  par  M.  Poullet  :  l'une  com- 
prend douze  lettres  et  actes  de  l'année  1567  qui  faisûent  partie  drs  liasses 
de  copies  mises  par  le  ministère  de  Tinstructiou  publiquis  de  France  à  la 
disposition  du  goufemempnt  belge  pour  la  publication  de  la  correspondance 
de  Granrelle.  La  plupart  de  ces  pièces  se  ratta'ibent  aux  négociations  de 
Philippe  II  et  du  gouvernement  de  Bruxelles  avec  l'empereur  Maximilien 
pendant  l'année  1567;  un  de  leur^  objets  capitaux  est  la  conduite  du  comte 
Louis  de  Nassau  qui,  avec  le  bâtard  de  Hames,  travaillait  à  s'assurer  des 
troupes  réunies  au  nèg^i  de  Gotha,  pour  les  mener  aux  Pays  Bas.  D'autres 
concernent  l'ambassade  que  les  princes  luthériens  envoyèrent  à  la  duchesse 
de  Parme,  au  commen''ement  de  la  même  année,  dans  Tintérét  de  leurs 
coreligionnaires.  La  seconde  communication  de  M.  Poullet  consiste  dans  un 
mémoire  rédigé,  en  1592,  par  le  clergé  du  diocèse  de  Rureraonde,  sur  la 
situation  où  se  trouvaient  alors  les  Pays-Bas.  En  1592,  les  Pays-Bas  étaient 
dans  une  situation  déplorable,  causée  par  les  guerres  dont  ces  provinces 
étaient  le  théâtre  depuis  un  quart  de  siècle.  Tous  les  ordres  de  l'État  ré- 
olamaient  à  grands  cris  des  mesures  propres  à  y  remédier  :  le  clergé  da 
diocèse  de  Rure monde,  mû  par  des  seniiments  de  patriotisme,  crut  devoir 
s'adresser,  à  cet  effet,  directement  au  roi.  —  Une  notice  de  M.  Gachard  a 
pour  objet  de  faire  connaître  le  jugement  porté  sur  Charles-Quiut  et  surPhi« 
lippe  II  par  l'un  des  premiers  écrivains  de  TEspagne,  M.  Canovas  del  Cas- 
tillo  :  ce  jugement  est  exprimé  daos  une  lettre  qui  sert  de  préface  à  la  VU 
dé  la  princesse,  d'Eboh,  publiée  à  Madrid,  l'année  dernière,  par  don  Gaspard 
Muro.  — '  M.  Devillers  a  présenté  une  notice  sur  la  mort  de  Guillaume  le  Bon, 
comte  de  Bainaut,  de  Hollande,  de  Zélaode  et  seigneur  de  Prise,  présentée 
par  M.  Devillers.  —  Une  Vie  de  $amt  Hubert,  ouvrage  d*un  contemporain,  a 
été  communiquée  par  le  P.  Charles  de  Smedt,  l'un  des  bollandistes.  11  Ta 
découverte  dans  la  bibliothèque  du  grand  séminaire  de  Namur;  cette  vie  ori- 
ginale était  restée  inconnue  jusque  dans  ces  dernières  années,  où  un  savant 
allemand  en  découvrit,  dans  la  bibliothèque  de  Valenciennes,  nue  copie  qu'il 
s'empressa  de  publier.  Le  texte  de  Namur  est  d'une  écriture  de  la  première 
moitié  du  xi«  siècle  ;  il  est  plus  correct  que  celui  de  Valenciennes  ;  il  offre 
d'ailleurs  avec  celui-ci  de  nombreuses  variantes.  —  M.  Alfred  Morel-Katio, 
attaché  au  département  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  nationale,  à  Pa« 
ris,  a  envoyé  un  document  fort  curieux  pour  Thistoire  .de  Don  Carlos,  le 
fils  infortuné  de  Philippe  II,  qu'il  a  trouvé  dans  un  des  codices  du  fonds 
portugais  de  ce  grand  dépôt  liltéraire  :  c'est  une  attoitation  donnée, 
par  le  notaire  et  secrétaire  royal  Pedro  de  Hoyo,  le  lendemain  de  la  mort 
de  don  Carlos,  2i  juillet  4508,  aux  personnes  qui  avaient  été  prépo- 
sées par  Philippe  II  à  la  garde  du  prince  durant  sa  captivité.  —  M.  L* 
Galesloot  est  l'auteur  d'une  notice  portant  pour  titre  :  Revendication  du  duché 


â$ Btûbmé  par  rmpir0itt  SêffiÊmond  (i4i4-lM7).  Dans  oe  traTai],  H.  Galesloot 
raconte  les  tentatives  qne  fit  Sigismond,  ses  négociatious  avec  les  ducs  An^ 
tome>  Jean  lY,  Philippe  I^,  PUil  ppe  le  Bon,  ses  d^marciies  auprès  des  Ét«ts 
pour  âtreoiis  en  possession  du  duché  de  Brabant,  tentatives  qu'il  poursuiyit 
jusau'à  sa  mort,  arrivée  le  9  décembre  1437,  Ce  prince  prétendait  que  le 
Brabant  devait  loi  revenir,  non-seulement  parce  qu'il  était  dévolu  à  l'Em- 
pire«  va  qne  les  famme^  n'7  avaient  pu  snccéder,  mais  encore  en  vertu  du 
droit  d'hérédité,  ladochesse  Jeanne  en  ayant  fait  cession  au  dueWenceslaSi 
son  frère.  Un  mémoire  inédit,  en  quarante-huit  articles,  que  Philippe  le  Bon 
fit  rédiger  eontre  les  prétentions  de  l'empereur,  est  joint  àk  la  notice  de 
M.  Galesloot.  <«^  Les  recherobet  auxquelles  M.  Charles  Potvin  a  en  k  se  livrer 
pour  la  pnblioation  des  GEuvrei  de  GhiUebert  de  lannoy,  que  TAcadémie  lui  a 
eonfléa,  lai  ont  donné  lien  de  recueillir  un  grand  nombre  d'indications  sur 
Hugaes,  seigneur  de  Santés,  firère  aîné  de  Ghillehert.  Il  lui  a  paru  que  ces 
indieations  pourraient  servir  à  des  travaux  historiques  on  biographiques  ;  il 
les  a  réunies,  en  les  rangeant  selon  l'ordre  des  dates,  la  preipiére  est  de 
Tannée  4408,  la  dvmière  de  4456.  -^  Enfin,  une  note  de  N.Arthur  Duverger, 
portant  pour  titre  :  Une  page  de  l'histoire  des  ftawhiies  wmmumlei  $<m  PM^ 
Upfe  k  Bon,  et  se  rapportant  à  la  ville  de  Lille  et  h  l'aonée  li29. 

Assemblés  pas  ciTsouQUBs.  -^  L'Assemblée  des  catholiques,  autrefois 
«  Congrès  des  comiiés  catholiques,  »  a  tenu  ses  réunions  habituelles,  à  Paris, 
dans  la  semaine  de  Pâques,  sous  la  présidence  de  M.  Chesnelong,  sénateur. 
Les  travaux  ont  été,  comme  toujours,  répartis  entre  diverses  cummissions, 
qui  ont  produit  des  rapports  fort  intéres>anis.  La  commission  de  la  presse, 
présidée  par  M,  de  Beaucourt,  s'est  principalement  occupée  des  diffé- 
rentes ceuvres  de  propagande  intellectuelle.  Les  circonstances  ont  donné 
une  importance  et  un  intérêt  particuliers  aux  travaux  de  la  commission  de 
l'enseignement.  Nous  signalerons  spécialement  le  discours  d'ouverture 
prononcé  par  M.  Chesnelong  et  le  rapport  de  M.  Amédée  de  Margerie,  doyen 
de  la  faculté  des  lettres  de  llluiversité  catholique  de  Lille,  sur  les  Univer- 
sités catholiques.  Ils  QUt  tous  deux  été  publiés  k  part  par  la  Société  9iblio- 
graphique, 

LicnjMs  FAITS8  à  1,'AcADiiiiK  pas  iNscaipnoNS  kt  BKLLKS"i.i^Taa8,  ^  Daue 
les  séances  des  9,  48  et  25  avrils  M,  Glermont-^Ganoean  a  communiqué  ua 
mémoire  sur  des  inscriptions  qu'il  a  trouvées  dan*  un  ossuaire  juif  près  de 
Jémsalem.  ^  Dans  U  séance  du  4,  M.  Alexandre  Bertrand  a  communiqué 
un  mémoire  sur  l'anliquité  mérovingienne  d'après  les  découvertes  faites  h 
lonj-le-Comte.  -«-Dans  la  séance  du  9  avril,  M.  le  Président  a  com ounifué 
nne  lettre  de  Mf  l'ardievèqui}  d'Alger  adressant  les  extraits  d'un  Jouru'il  de 
vojage  des  missionnaires  d'Alger  aux  Grande-Lacs  de  l'Afrique  équatoriale, 
accompagnés  d'une  earie  maoo>orite  dressée  par  les  missionnaires,  et  bodu- 
eonp  plus  complète  que  toutes  celles  qui  out  éié  publiées  jusqu'à  ce  jour, 
H.  Schefer  a  la  une  note  historique  sur  les  troubles  suscités  par  un  impos* 
tear  dans  la  Transoxiane,  au  deuxième  siècle  de  l'hégire.  MSI»  Joseph  Deren*» 
bourg  et  Renan  ont  présenté  des  observations  sur  la  communication  faite  par 
M.  Glermont-Ginnean»  ^  Dans  la  séance  du  18,  il  a  été  communiqué  une 
lettre  de  M.  Geffroj,  directeur  de  l'École  française  de  Rome,  annonçant 
d'importantes  découvertes  :  sur  l'Ë^quIUn  de  fragments  de  statues  antiques, 
sur  les  bords  du  Tibre  de  chambres  peintts,  à  la  Cucnmella  d'une  tombe  où 
le  cadavre  a  été  entouré  eomme  dans  un  moule  par  des  ioiUiratioos  d'eaux. 
M.  Léopold  Delisle  a  lu  une  note  sur  Anne  de  Polignac  et  les  origines  de 
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ne Sact.  ~U  rmmtt  de  la  biliiietliàqiM  d*  M.  ^i 
m^cr  k  *  i  xte  'iti  3  <itt  iO  mni*  à  lliAlei  Orouot. 

?«rni  •»  .  T**  im  tiai  attùul  Im  pni  !••  plos  élevés» sons 
ip  *ar.  a  ouMtrjQ  10»  noMBum»  reiaitfs  à  rhistoiro  de  Fraoee.  par  Fit  i^ 
t*i^  «BS  xu  X»  ^«  ih-ukr^  de  braa»  de  BÉueray  (i6é3),  3  vol.,  119  ^^ 
ap  ran.  V«e»  M>r»4«  ciiniauiQf(ii|«»  de  rhia^oireda  Franee,  par  le  préaiàai 
Biaaiiit.  t  ^m..  $iMI  :r.:  tr*  i»  B^bua  aaara  Valgate  editioiii%  i6S^  S  vu' 
ie-ti.  aa>cQiciiift  ntfo»  i^  iM  t*  t^  laNonreau  TesUjseiit»  da  P.  AaMiotkf 
iéMi  1  «BL  ux-^  -nefntimit   imtt»  JT3  tr.  ;  n*  16^    le  mèôee,  1707,  ia-tî, 
.:«w  •:â  T.:  'r<  ti^     ttiatotr^  du  vieux  et  da  noaveaa  TeaUr 
de    Btfvenmmt,   i«»ttk    ii^n»,  cuir  «ie  Roesie»  690  fr.;  ne  missel  •!• 
IT38c  «  «ui.  ivut  ti^4*^  rttiutniiiiiL  Y«)rt«  2û^  fr.;  qo  4t,  Dm  Aorelii 
Asffastîm  siio:»^Hiiftufir  Uvt,  Mui».  ll|^^  maroquin  reuge,  À9  fr.;  ii«  47, 
den  îivni  ^  mua   kJtldt^um  i<»'^).  ui^  ataruqoia ronge»  500  £r.;  n^aSy 
i'èditioa  cri^"'^*  'i<*a  i^Niv^innaie»^    ^KHMriuT)    in4»  maroq^Tert,  300  fir^ 
n»  703.  l'Art  d»  ««Hitir  -eiF  atit»  ^^îKM^»  i  ^'L  iiirfiilio  ea  veau,  245 fr.; 
l'éditioB  O'ifiaa^  «Ht  iliHKntn^  utr  •  tll&m'i:»  anivaneile  de  Bossqet  (1681) 
m«4  mniq.  r^um.  âm  ^ .  n^  "^i    d»  ^  ti»  i»»  satali  (1737),  2.  tuL  io-lt, 
mancf.  roose,  M  :^ .  i^  *7t>r»  Afi^  tir  Stum  >('juwit  de  Paal,  par  Collet,  1746, 
2  ToL  ia-é,  mer.  t'*açh.  CTI.  ^ .  r'  ♦«-*  iMmaoe  ^>itMra« Amsterdam,  1672,  3  toI, 
i3-«.  mr.  rooge,  JcW-  J^ .:  'c""  <r^^.^  Bmai  i}m»>i\4&uk»  «is  philosophiis^  libri  V, 
l'wl,  nmr.  roog»*,  ^^>  ^*:  n'  i^-*-  ^^  ilnusfi^a^^ea  pli  losiiphiqae  de  Boéce, 
I  oL  mar.  P»oge,  A'M  fr,:  iî'  Jtît,  J.^J.  fc  ms»Ms«  Discoon  sur  l'oiigiDe  et 
efcaiité  parmi  le*  h<^ntmBs>.  PKi»,  in-^r.  riaw».  :^V  fr.;  a«  175,  Essais  ds 
MntaJOTe,   15W,   SX'  tr.;  n'  J^"^    Bnlteiw^ris  ^  Li  Rocàel«>iicaald,  1665, 
*  jT.Tflrt,  aflOfr.;  n«  li*.  )«^  rofirTM*s  iu-i^  »ar*  roage,  225  fr.;  »•  M, 
^   t.Amtièrss  de  Té^vpkesm  Pdition  origin  J*^  1688.  in»  12,  m-r.  Tert, 
i  ir.:  a?  il*,  Polit«<rB''  ta-ée  dw^  paroles  ôt  TE  ritare  sainte,  1709,  iii4, 
i£Q^^  rouge,  1,05<>  fr.;  u»  72,  Préc^ni  rec^ed  des  oraisons  funèbras 
Et..iMBft  m  édiiions  originales,  4   volume    ia*4,    vean,  3,000  franci; 
-,1     nmi^re  édition  du  Dictionnaire  de  l'Aoedémie  française  (1694), 
'  -toûiiu  mar.  ^(>ag^  â50fr.;  n«>  469,  Thèàtrs  de  Corneille,  Rouen, 
^     n-^l'o,  mar.  rouge,  220  fr.;  n»  471,  (Euvres  de  P.  (Corneille, 
H  -  12  vol.  ia-8  mar.  blru,  1,9î;0  fr  ;  »•  474^  OEuTresde  Radne 
^  H\  î  Toi.  in-lâ,  mar.  rouge,  1,200  fr.;  n«  476,  CEuTres  de 
rtfl.    'W  3  vol.  in-4.  maroq.  ronge,  3,200  fr.  n*  477,  Œuvres 
•     r^  -Vq.  iii-8,  mar.  ronge,  1,200  fr,;  n*  484,  Mol. ère,  1734, 
^'*      V"  ,-j  fr .  u©  485,  Œuvres  de  Molière,  Pans  (1749),  i  vol. 
^'     •*»      'ÎO  fr.;  n»  486,  les  mômes,  édition  Bret,  Paris,  1773, 
'^  L?  '-»n»*  <  ^'^0  fr'  "^^  *'''^'  ^^  mêmes,  Paris,  Dfsoer  1819, 
"'vi^   ♦^^ro'sOl,  Apologie  pour   Hérodote    par    Henri  Es- 
""^         '  '\*1    inU,  mar.  rouge.  595  fr.;  n»  593,  les  Arréis 


•  j^.  „  f  Auvergne,  1731,  1  vok  in.l2,  m^ir.  rouge,  250; 
î  *-    ••      •^x^.l«,  Paris,  Desaint  et  Saillant,  1749,  in-12,mar. 

'['  "•-   ^""     '  ^^ J!;  d\ibailard  et  dWloïse,  1782,2  vol.  iu-S, 

^.^^'  S  •s^^  (C'vres  de  Boileau,  1713,  1  vol.  in-4,  mar. 

w  "^         ^  ^in^^s,  Paris,  1747,5  vol,  in-8,  mar.  rouye  750 fr.; 


SU"  ■ 
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^T>  M^  Paris,  Lefèvre,  1824,  7  vol.  in-8,  mar. 
^''^'  .1  -        •      ^'..,^.^5  de  La  Fontaine,  Barbin,  1668,  in4, 

c'>"M'  '  ,^;.  javelles  d-  U  Fontaine,  Amsterdam, 

f  •  '  •  ■  *    -♦   ^•  Œuvres  complètes  de  Bôranger, 

^  -   »*    etc.,  etc. 
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Aktoine  Godkau.  —  M.  René  Kendler  yient  d'ajouter,  aux  seize  publica- 
tions consacrées  déjà  par  Ini  à  rAcadémie  et  aux  académicieos,  une  bro- 
chure qui  ne  déparera  pas  la  collection  qu'il  forme  avec  tant  de  zéls  et  tant 
de  talent.  Cette  nouvelle  brochure  est  intitulée  :  les  Évéques  à  V Académie 
française.  Antùint  Godeau^  évéque  de  Grasse  et  de  Vence,  l'un  des  fondateurs  de 
VAcadémie  française.  Élude  sur  sa  vie  et  ses  écrits  (Paris,  H.  Champion,  1879, 
gr.  in-8  de  103  p.  Extrait  de  la  Revue  du  Monde  catholique  et  tiré  à  cent 
exemplaires).  M.  Kerviler,  divisant  f^on  étude  eo  deux  parties  {Godeau  avant 
l'épiseopatf  Godeau  évéque]^  a  réuni  les  détails  les  plus  exacts  et  les  plus  inté- 
ressants sur  1 1  jeunesse  et  les  premières  poésies  de  Godeau,  sur  Us  réu- 
nions de  Conrart  et  l'hôtel  de  Rambouillet,  sur  les  œuvres  chrétiennes  de 
son  héros  (1t$33),  sur  Voiture,  le  cardinal  de  Riehel  eu  et  TAcadémie  fran- 
çaise, sur  Gra>se  et  Vence,  sur  la  correspondance  de  i'évéqne  (1637-1672), 
sur  le  rôle  de  Godeau  à  l'assemblée  du  clergé,  sur  son  mérite  oratoire,  sur 
son  attitude  à  l'égard  des  jansénistes,  sur  ses  relatit»ns  avec  Balzac  et  MUe  de 
Scuitérj,  sur  son  Histoire  de  l'Église  et  sur  ses  dernières  poésies,  sur  la  fin 
des  luîtes  jansénisteo  et  sur  les  dernières  années  du  prélat.  M.  Keryiler  a  lu 
tout  ce  qu'a  écrit  Godeau  et  pourtant  Dieu  sait  si  Godeau  fut  fécond! 
11  a  lu  8us»i  tout  ce  que  l'on  a  écrit  an  dix-septième  siècle  et  de  nus  jours 
sur  le  cousin  germain  de  V.  Conrart,  à  commencer  par  Tallemant  des  Réaux 
et  à  finir  par  l'abbé  Tisserand  (1870).  Notre  savant  collaborateur  loue  beau- 
coup l'èvêq'ie,  et  il  a  raison;  il  loue  aussi  beaucoup  rétrivaio,  et  là  je  lui 
demande  la  permission  de  croire  qu'il  est  un  peu  trop  indulgent,  i^urtout 
quand,  dans  ses  éloges,  il  ne  sépare  pas  du  prosateur  —  qui  fut  ordinaire  — 
le  poète —  qui  fut  médiocre,  comme  l'ont  affirmé  deux  critiques  hors  ligne, 
Boileau  et  Sainte-Beuve.  J'avoue  que  je  suis  presqne  toujours  tenté,  devant 
les  vers  de  Godeau,  de  répéter  l'épig  ammatique  question  du  P.  Vavassenr  : 
Godêllus  an  poeta?  Sur  tous  les  autres  points,  je  suis  complètement  d'accord 
avec  M.  Kerviler,  et  j'ai  du  plaisir  à  déclarer  que,  soit  pour  le  fond,  soit  pour 
Ja  forme,  son  étude,  dédiée  à  M.  G.  du  Fresne  de  Beaucourt,  mérite  tout  le 
bien  que  j'en  ai  dit  d'avance  dans  la  Revue  de  Marseille  et  de  Provence^  de 
novembre  1877,  en  publiant  six  lettres  inéJites  de  Godean.  —  T.  de  L. 

Inscbiptions  inédites  du  pats  des  Marses. —  Dans  un  récent  voyage  dans  le 
pays  des  Marses,  M.  Fernique,  ancien  élève  de  l'École  française  de  Rome,  a 
recueilli  un  certain  nombre  d'inscriptions  latines  inédites.  En  y  ajoutant 
quelques  antres  textes  publiés  par  MM.  Cipriani  et  0.  Mattei,  il  en  a  formé 
un  intéressant  petit  r<icneil  (Paris,  Tborin,  1879,  in-8),  comprenant  9i  do- 
cuments épiuraphiques  dont  il  donne  les  transcriptions,  accompagnées 
de  courtes  observations.  La  plupart  de  ces  textes  sont  funérdir^'S.  On  y 
trouve  cependant  une  inscription  votive  aux  dieux  Lires  et  une  dédicace  à 
la  divniié  du  lac  Fucin.  Le  n^'  18  contient  nue  formule  fréquente  en  Nu- 
midie,  facere  œtemam  domum,  en  parlant  de  la  sépuhure.  Quelques  n<>ms  à 
noter  :  Esubocrimis,  Egretumarus,  Arbuscula,  et,  à  un  autre  point  de  vue^ 
Opsequens  pour  Obsequens,  Ampioni  pour- Amphioni.  A  propos  de  ce  dernier 
nom,  il  serait  bon  de  revoir  la  pierre.  Il  y  a  probablement  un  petit  trait 
horizontal  entre  le  P  et  le  I,  ce  qui  forme  le  monogramme  phi.  L'abrévation 
l^RB,  précédée  d'une  lacnne,  dans  le  n*  29,  poorrdit  bien  se  rapporter  à  un 
soldat  d'une  cohorte  urbaine  ?  Notons  encore  un  prxfectus  sagittariorum 
(no  53),  un  prxfectus  castrorum  (w^  68)  un  legatus  vici  Estaniensis  (u^  47),  qui 
rappelle  celui  de  la  célèbre  inscription  de  Hasparren.  Le  n*  53  me  seiuble 
le  texte  le  plus  important  de  ce  petit  Corpus  :  c'est  le  fragment  d'un  rescrit 
impérial.  —  A.  H,  de  V. 
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Vbnti  Stlyistiiids  Sact.  *->  La  vente  de  la  bibliethâqne  de  M.  Sylveilre 
de  Sncy  a  616  faite  du  5  au  iO  mai,  à  l'hôlel  Drouot. 

P'^rrniles  livras  qui  ont  atteint  les  prii  les  plus  élevis,  noos  citeron»  : 
DO  787,  la  collection  des  mémoires  relatifs  à  Thistoire  de  Franea,  par  Petitoti 
1824. 425  fr.;  l9  788,  Distoire  de  France  de  Meieray  (1643),  3  vol.,  iiQ  fr,; 
no  789,  Nouvel  abrégé  chronologique  de  l'hisioire  de  Franoe,  par  le  président 
Héoault,  2  ToL,  580  £r.;  no  3,  Biblia  saera  Yulgatci  ediiionia^  1652,  8  yoI- 
in-i2,  maroqnin  bleu,  825  fr.;  no  14,  le  Nouveau  Testament  du  P.  Amelotte, 
1668,  2  vol.  in-4,  maroquin  brun,  375  fr.;  no  16,    le  même,  1707,  in**f2, 
maroquin  roniçe,  125  fr.;  n»  19,  l'Histoira  du  vieux  et  du  nouveau  Testa* 
meut,   de  .Royanmont,  1670,  in4,  cnir  de  Russie,  690  fr,;  un  missel  de 
Paris,  1738,4  vol.  petit  in-12,  maroquin  vert,  200  fir.;  0041,  Divi  Aurelii 
AuguBtini  eonfe-sionum  libri,  1650,  in->8,  maroquin  rouge,  289  fr.;  no  47, 
deux  livres  de  saint  Augustin,  1690,  iQ-8,  maroquin  rouge,  500  &•;  do58, 
Téditiou  originale   des  Proviociales  (1656-1657)   in-4,  maroq,  vert,  300  fr.; 
no  703,  l'Art  de  vérifier  les  dates  (1783-87),  3  vol.  in-folio  en  veau,  245  fr.; 
Fédition  originale  du  Discours  sur  TBistoTe  universelle  de  Bossuet  (1681) 
în4  martiq.  rouge,  200  fir.;  no  720.  les  Vies  des  sainte  (1737),  2.  vuL  io-Ui 
maroq.  ronge,  260  fr.;  no  723,  Vie  de  Saint  Vincent  de  Paul,  par  Collet,  1748, 
2  vol.  iQ-4,  mar.  rouge,  270  fr.;  qo  144. Senecœ  opéra, Amsterdam,  1672,  3  vol, 
in-8,  mar.  rouge,  390  fr,;  no  150,  S.  Boetii  consolationis  philosophie»  libri  V, 
1671,  mar.  rougir,  595  fr.;  no  151,  la  Consolation  pbilosi>phique  de  Boôce, 
2  vol.  mar.  ruuge,  300  fr.;  no  161,  J.^.  Rousseau,  Discours  sur  l'oiigioe  et 
rioégalité  parmi  les  hommes,  1755,  mnr.  rouge,  200  fr.;  no  175,  Essais  de 
Montaigne,  1595,   230  fr.;  no  187,  Réflexions  de  La  Rochefoucauld,  1665» 
mar.  vert,  390  fr.;  no  188,  les  mômes,  in*12,  mar.  rouge,  225  fr.;  no  194, 
les   Caractères  de  Téophras<e,  édition  originale,  1688,  in*t2,   m^^r.  vert, 
550  Ir.;  no  218,  Politique  tirée  des  paroles  de  TE*  riture  sainte,  1709,   m4| 
maroquin  rouge,  1,050  fr.;  no  72,  Précieux  recueil  des  oraisons  funèbres 
de  Bossuet  en  éditions  originales,  1   volume    in- 4,    veau,  3,000  francs; 
no  261,  Première  édition  du  Dictionnaire  de  rAcadémie  française  (1694), 
2  vol.  in-folio,  mar.  rouge,  250 fr.;  no  469,  Théâtre  de  Corneille,  Rouen, 
1664,  2  vol.  in-folio,  mar.  ronge,  220  fr.;  no  471,  Œuvres  de  P.  Corneille, 
Renooard,  1817,  12  vol.  in-8  mar.  blr-u,  1,950  fr  ;  no  474^  GEuvresde  Racine 
Trabooillet,  1697,  2  vol.  in-12,  mar.  rouge,  1,200  fr.;  no  476,  GEuvres  de 
Racine,  Paris,  1760,  3  vol.  in-4,  maroq.  rouge,  3,200  fr,  no  477,  Œuvres 
de  Racine   1768,  7  vol.  in-8,  mar.  rouge,  1,200  fr.;  no  484,  Molière,  1734, 
6  vol,  in4,  veau,  375  fr.:  no  485,  Œuvres  de  Molière,  Paris  (1749),  4  vol. 
in-12,  mar.  ciiron,  1,020  fr.;  no  486,  les  mômes,  édition  Bret,  Paris,  1773, 
6  vol.  in«8,  mar.  rouge,  1,550  fr.;  no  4d7,  les  mêmes,  Paris,  Desoer  1819, 
9  vol.  veau,  340  fr.;  no  591,  Apologie  pour    Hérodote    par    Henri  Es- 
tienne,  1735,  3   vol.  pet.  in-8,  mar.  rouge.  595  fr.;  no  593,  les  Arréls 
d*Amour,  par   Martial   d'Auvergne,  1731,  1  vol.    in-12,  m^ir.  rouge,  250; 
n^  608,  Plinii  Secunii  epistolœ,  Paris,  Desaint  et  Saillant,  1749,  in-12,  mar. 
rouge,  205  fr.;  no  611,  Lettres  d'Abailard  et  d'HéloIse,  1782,  2  vol.  la-8, 
maroq.  r«.uge,  700  fr.  no  398,  Œuvres  de  Boileau,  1713,  1  vol.  in-4,  mar. 
rouge,  490 fr.;  no 400  les  mêmes,  Paris,  1747,5  vol.  in-8, mar.  rouKe750fr.; 
QO  404,  les  Œuvres  de  La  Fontaine,  Paris,  Lefèvre,  1824,  7  vol.  in-8,  mar. 
violet,  705  fr  ;  no  405,  Fables  choisies  de  La  Fontaine,  Barbin,  1668,  in4, 
mar.  vert,  2,045  fr*  no  415,  Contes  et  nouvelles  di  La  Fontaine,  Amsterdam, 
1685,  2  vol.  in-12,  mar.  bleu,  690  fr.;  Œuvres  complètes  de  Béranger, 
1874,  2  vol  in-8,  demi-reliure,  1,160  fr.,  etc.,  etc. 
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Unc  nodvellé  plaqukttb  de  m.  h.  G&iv&ecl.  —  L'an  dernier,  M.  Henri 
GheTreai,  prÀsident  d«»  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
BIJon,  réimprima  une  pièce  des  plus  rares  sur  la  ligue  en  Bonrgofifne,  U  Diê* 
court  vérUabU  sur  le  si^e  de  Montbardf  iuM  delà  relation^  de  ce  siège^^irée  des 
mémoires  de  Gaîllanme  de  Saulx-TaTanes,  an  des  dëfen  enrs  les  plus  dévoués 
de  la  cause  du  Béarnais.  Aujourd'hat,  rapprochant,  comme  en  1878,  lesdiflfé« 
rentes  versions  des  adversaires,  il  office  aux  bibliophiles  le  Discours  de  la  ira* 
hùon  et  entreprise  des  hérétiques  rebelles  sur  la  citadelle  et  ville  de  Ohalon^iur'» 
Saône  le  15  juin  1591  (Paris,  Iules  Martin,  1879,  in.8  de  50  p.,  tiré  à  104 
ezem;»laire8),  discours  accompagné  du  récit  de  cet  épisode  par  Guillaume  de 
Saulx-Tavanes.  H.  Ghevreul  n'a  pas  eu  tort  d'espérer  que  ctstte  seconde 
publication  sera  aussi  bien  accueillie  que  son  ainée,  L^i  reproduction  de  la  pièce 
imprimée  à  Lyon  en  1591,  chez  Jean  Pillehotte,  libraire  de  la  Sainte-Union, 
est  irréprochable  à  tous  égards,  et  en  Toyant  un  éditeur  aussi  savant  et  aussi 
zélé  que  M.  Ghevreul  secondé  avec  tant  de  soin  et  de  go&t  par  un  impri* 
menr  comme  M.  Darantière,  il  est  facile  de  prévoir  que  leur  collection^ 
favorisée  par  tous  les  vrais  bibliophiles,  et  qui  s'enrichira  peu  à  peu  de  toutes 
les  pièces  rares  du  seizième  et  du  dix*septième  siècle  relatives  à  l'bistoire  de 
la  Bourgogne,  ne  tardera  pas  à  devenir  une  des  plus  précieuses  de  notre 
époque.  -<-  T.  db  L. 

Abbeville  â  table.  —  Un  des  membres  les  plus  distingués  de  l'ancienne 
Académie  des  inscriptions,  Legrand  d'Anssj,  a  consacré  de  fort  intéres* 
santés  pages,  dans  son  Histoire  de  la  vie  privée  des  Français  {MHt,  Z  vol. 
in-12),  au  cèté  gastronomique  de  cette  vie.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  l'au- 
teur de  la  Ligue  à  Abbeville,  M.  Ernest  Prarond,  suivant  Tezemple  de  son 
docte  compatriote  (on  n  ignore  pas  que  Legrand  d'Aussj  naquit  à  Amiens)| 
ait  étudié  conamore  Thistoirn  de  la  cuisina  de  nos  pères.  Son  travail,  extrait 
d**.  la  Picardie^  revue  bistorique,  archéologique  et  littéraire,  imprimé  ave<!  luxe 
et  divisé  en  vingt-trois  chapitres,  renforcés  de  copiens>  s  notes,  est  intitulé  : 
Abbeville  à  table.  Études  gourmandes  et  morales  (Amiens,  1878,  gr.  io-8  de 
90  p.).  C'est  l'œuvre  d  un  consciencieux  érudit,  doublé  d*un  homme  d'esprit. 
On  y  trouve  des  détails  de  mœurs  généralement  peu  connus,  des  anecdotes 
où  reluit  la  gaité  du  bon  vieux  temps.  Ce  traité  de  la  gourmandise,  depuis 
dnq  cents  ans,  b  Abbeville,  nous  apprend  surtout  beaucoup  de  choses  scr  le 
moyen  âge.  M.  Prarond  s'occupe  successivement,  en  un  langage  vif,  animé, 
pittoresque,  des  cuisiniers,  des  pâtissiers,  des  rôtisseurs;  des  hosteliers  ou 
hostellains  ;  des  cabaretiers  ou  taverniers  ;  des  marchands  de  poisson  ;  des 
marchands  de  vin;  des  brasseurs;  des  boulangers  ;  des  bouchers  ;  des  mar« 
chandsde  volaille  et  de  gibier;  des  repas  en  général  ;  des  dîners  particuliers 
du  mardi-gras,  de  la  Visitation  des  remparts,  etc.  Dans  cette  monographie, 
où  les  piquants  rapprochements  abondent,  les  rapprochements  instructifs 
abondent  aussi,  notamment  en  ce  qui  regarde  les  prix  des  denrées  d'au« 
trefois  et  d'aujourd'hui.  Le  succès  de  la  brochure  de  M.  Prarond  ne  me 
parait  pas  douteux,  et  si  l'on  me  passait,  comme  mot  de  la  /Vn,  un  mot  rendu 
inévitable  par  l'aimable  talent  de  l'auteur,  bien  plus  que  par  le  sujet  traité, 
je  dirais  que  tous  les  lecteurs  trouveront  ses  études  fort  appétissantes» --T.  dbL. 

Œuvres  de  Roch  Grivel.  —  M.  J.  Sdiot-Remy,  le  sympathique  auteur  de 
y  Anthologie  des  poètes  de  la  Drame  f  nous  apprend,  dans  l'Ordre  et  la  Liberté 
de  Valence,  que  le  volume  des  (Euvres  de  Roch  Grivel  vient  de  paraître  à 
Valence,  chez  Teyssier.  Roch Grivtl  hdbite  Crest  ;  il  écrit  en  patois:  aussi  sa 
réputation  n'a-t-elle  longtemps  été  que  toute  locale.  Mais  sa  verve  honnête 
et  maline,  dont  les  fruits  les  plus  exquis  sont  Sazetto,  Trincolier  et  lo  Careo* 


—  476  — 

velado,  devait  fioirparle  classer  ptrmi  les  félibres.  Aujourd'hui,  le  Midi  de 
la  Franne  connaît  son  nom,  et  rétô  derni^^r,  aux  FéUs  latines  de  Ifontpellier, 
Ja  courtoisie  de  Mistral  lui  ménngeait  une  délicMte  di>tinction.  Ce  n'était 
pas  une  ^aine  politesse;  car,  dans  la  première  livraison  de  son  Dictionnaire 
prwençal'français  qui  vieot  de  paraître,  l'auteur  de  Mireio  fait  trois  citations 
du  iélibre  de  Grest.  La  publication  entreprise  par  la  librairie  Teyssier  jettera 
un  nouvel  éclat  sur  »  cet  honnête  tisseur  'le  drap,  qui,  suivant  le  mot  de  la 
Beime  du  Dauphiné,  jette  aussi  facilement  des  Ters  patois  sur  le  papier,  que 
SSL  navette  de  bais  à  travers  les  fils  de  hine.  » 

NOCVRAUX  SYMPTÔMES  DE  RESTAURAnON  INTELLECTUELLE  ET    MORALE.    --^    AuX 

symp'6mes  que  nous  indiquions  dan^  notre  dernière  livraison  et  qui  attes- 
tent le  progrés  qui  .«'opère  dans  la  sphère  littéraire,  nous  ajouterons  les  sui- 
yaDts  :  La  même  librairie  qui  é  lite  la  Femme  de  feu  et  VEistoire  des  bagnes 
met  en  vente  VEistoire  des  femmes  infidèles  et  V Histoire  des  l^>ertins  célèbres ^  par 
M.  Henri  de  Ko'k,  avec  illustra  lions;  lai  Belle  Gabrielkn  les  Mémoires  de  Ninon 
de  Lenclos,  les  Confessions  de  Marion  Delorme,  etc.  —  La  librairie  Ginquabre 
commence  la  publication  par  livraisons  de  l'Aleove  des  Reines,  par  Jules 
Beaujoint,  et  a  mis  en  vente  V Internationale  notre,  Eistoiire  populaire  illustrée 
des  Jésuites,  par  Y.  Poupin  et  N.  Blanpain.  —  La  librairie  illustrée  publie  par 
livraisoils  le  roman  intitulé  le  Maudit,  et,  tandis  que  la  Revue  réaliste  étale 
sa  littérature  cynique,  la  France  est  inondée  d'une  iofecte  bro^'bure  :  A  bas 
la  Calotte,  qui  circule  librement,  et  fait  partie  d'une  collection  intitulée  : 
Bibliotlièque  anticlérirale.  —  Gela  promet. 

—  Le  quatrième  congrès  archéologique,  qui  s'était  réuniàKazan  en  1877, 
avait  émis  le  vœu  qu'il  était  indispensable  de  conserver  les  ruines  de  la 
Tieille  ville  bnigare  qui  subsistent  dans  le  village  d'Onspensk,  province  de 
Kazan.  Ges  ruines  constituent  un  objet  d'uÂ  haut  intérêt  pour  la  science 
arcbéoloiâque  et  sont  étudiées  souvent  par  des  savants  russes  et  étrangers. 
On  assure  que  radmini-'ti'ation,  prenant  en  considération  le  vœu  émis  par  le 
congrès,  se  montrerait  dispo^^ée  à  prendre  dans  ce  but  la  mesure  suivante  : 
le  terrain  sur  lequel  se  trouvent  les  ruines  de  la  ville  bnlgire  sera  exclu  de 
la  propiiété  des  paysans  de  la  couronne  d'Ouspensk,  auxquels  on  donnera 
compensation.  La  Société  archéologique  de  Kazan  sera  chargée  de  la  conser- 
Tation  de  ces  ruines,  et  elle  recevra  du  gouvernement  un  subside  pour 
pourvoir  aux  frais  de  conservation  des  ruines  et  à  ceux  de  la  construction 
d'un  mur  d'enceinte. 

—  M.  Arsène  Deschamps,  docteur  en  philosophie,  professeur  d'histoire  et 
de  géographie  à  l'Université  de  Liège,  prépare  un  grand  travail  sur  Bayle  ; 
il  en  a  publié  une  partie  sous  le  titre  à*i  :  la  Jeunesse  du  scepticisme  érudû 
de  Bayle,  où  se  trouve  une  bibliographie,  non-seulement  de  tous  les  écrits 
de  Bayle  et  de  leurs  diverses  éditious,  mais  encore  de  ce  qui  a  été  imprimé 
sur  lui  en  France  et  à  l'étranger. 

—  Le  R.  P.  Mathia?  édite,  à  l'imprimerie  Saint-Lazare,  de  Venise,  un 
Nou}>eau  dictionnaire  arménien'anglais,considér&h\Qmeni  augmenté,  donnant 
avec  les  formes  et  les  phrases  choisies  des  auteurs  classiques,  les  mots  tech- 
niques pour  les  diverses  sciences  et  les  ex pres^^ions  particulières  des  dialectes 
actuellement  en  usage  dans  les  contrées  arméniennes.  L'ouvrage  forme  un 
seul  volume  in4  (ompacte  de  plus  de  800  pa^es,  du  prix  de  20  francs. 

—  On  annonce  la  publication  des  Mémoires  du  prince  de  Mettemi^,  par 
son  fils,  le  prince  Richard.  Gette  publication  comprendra  sept  ou  huit  vo- 
lumes. Elle  se  fera  en  allemand,  en  français  et  en  anglais.  Le  premier  vo- 
lume est  prêt,  et  doit  être  remis  aux  éditeurs  (pour  la  France  à  M.  Pion),  dans 
le  courant  du  mois  de  mai. 


j 
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—  M.  Scheler,  bibliothécaire  du  roi  des  Belges,  proteste,  dans  le  FeiHl- 
leion  de  la  bibhographie  de  Belgique,  contre  l'attrihutiun  qai  lai  est  faite  par 
différents  caial  >Kues  d'un  Diclionnaire  erotique  publié  en  1861  à  Bruxelles 
sous  le  pseudonyme  De  Landes, 

—  La  librairie  Charpentier  a  commencé  le  13  avril  la  publication  d'un 
journal  hebdomadaire  illustré,  artistique  et  littéraire,  qui  parait  tous  les 
jeudis  dans  le  format  grand  in-8,  sous  ce  titre  :  la  Vie  moderne.  Les  pre- 
miers numéros  contiennent  des  articles  de  MM.  Alphonse  Daudet^  Ë.  de  Con- 
court, Th.  de  Bmviile,  Zola,  Camille  Pelietaa,  etc. 

—  La  Société  photographique  de  Paris  a  nommé  une  commission  chargée 
de  recueillir  des  fonds  pour  Térection  d*une  statue  de  Nicéphore  Niepce,  né 
à  Cbalon-sur-Saône  en  1765. 

—  Un  nouyeaujoumat,ceIui-]àillustré,  vient  de  s'ajouter  aux  nombreuses 
feuilles  qui  paraissent  à  Barceloae,  c'est  rEscut  de  Catalunya,  Ce  périodique» 
qui  est  hebdomadaire  est  rédigé  en  catalan. 

«—  M.  Félix  Liebrecht  vient  de  publier,  sur  la  littérature  populaire,  et  sous 
le  titre  de  Volkskunde,  un  trés-intéressant  et  savant  volume  dont  le  ?o/y 616/1611 
ne  tardera  pas  à  rendre  compte. 

—  Notre  collaborateur,  Bi.  Moïse  Schwab,  delà  Bibliothèque  nationale,  vient 
de  publier^  à  la  librairie  Maisunneuve,  le  tome  troisième  de  sa  traduction  du 
Talmudde  Jérusalem.  Ce  volume  comprend  les  traités  Troumoih,  Maaserothy 
Maasser  Schéni,  Halla^  Orla  et  Bùxurim. 

—  Le  cardinal  Pitravieat  de  donner  la  première  édition  àviTriàdion  Kaia- 
naciicon^  livre  ecclésiastiifue  des  Grecs.  Il  comprend  les  canons  et  les  hymnes 
qui,  dans  les  fêles  de  Jésus-Christ,  de  la  Vierge  et  des  Saints  ont  neuf 
strophes.  La  partie  publiée  contient  toute  la  liturgie  de  la  Quinquagésime. 

•»  M.Vîctur  de  Saint-Genis,  conservateur  des  by^'Othéques  à  Foutainebleau» 
8*est  livré,  durant  le  séjour  qu'il  avait  fait  préiédemmeot  à  Ciiàtellerault,  à 
nn  .intéressant  travail  dont  il  donne  le  résultat  dans  la  Siaiisiique  de  la  vie 
humaine  avant  1789,  dressée  d'après  les  registres  des  paroisses  de  la  ville  de 
Chdtellerault  et  comparée  à  la  période  de  1790  à  1878.  11  a  pu  remonter  jus- 
qu'à 1587.  On  y  trouve  ce  fait  intéressant  qiie,  dans  une  commune  pauvre, 
dotée  d'une  école  de  ch^irité^  toutes  les  lemmes,  pendant  soixante  ans,  oit 
signé  les  actes  de  Tétat  civil. 

—  La  France  eccUsiastique,Almanach  du  clergé  pour  Van  de  grâce  1 879  (Paris, 
Pion,  in-18  de  806  p.  Prix  :  4  fr.)  en  est  à  sa  vingt-neuvième  année.  Outre 
les  renseignements  ordinaires  sur  la  cour  de  Rome,  Tadministration  des 
cultes,  Tétat  du  clergé  par  diocèses,  la  nécrologie  des  évéques  français,  elle 
donne  ÏÉpiscopat  de  la  France  depuis  ilB9  jusqu'à  la  mort  de  chacun  des  titu" 
laireSf  tableau  fournissant,  «tans  Turdie  géographique  Jes  noms  de  chacun  de 
nos  évoques  en  1789,  avec  i'mdication  de  leur  naissance  et  de  leur  origine, 
la  date  de  leur  sacre,  de  leurs  promotions,  de  leur  more,  avec  indicaiion  de 
la  prestation  on  du  refus  de  serment.  On  7  coosiate  que,  sur  cent  quarante- 
huit  prélats,  il  n'y  en  eut  que  sept  qui  le  prêtèrent,  dont  quatre  seule- 
ment firent  partie  de  la  nouvelle  hiérarchie.  Sur  les  cent  quarante  et  un 
iosermeotés,  quatre-vingt-un  survivaient  en  1801  ;  trente-neuf  refusèrent  leur 
démission  et  quarante-trois  la  donnèrent,  dont  dix-huit  furent  institués  pour 
un  des  sièges  qui  vt* naient  d'être  érigés. 

'^  La  Revue  des  questions  scientifiques  publie,  en  tête  de  sa  livraison  d'avril, 
an  bref  de  Sa  Saimeté  Léon  XIII,  en  date  du  15  janvier,  adressé  à  la  Société 
scientifique  de  Bruxelles,  sous  les  auspices  de  laquelle  elle  parait.  «  Certes, 
y  lisons-nous,  puisque  les  ennemis  acharnés  de  la  religion  et  de  la  vérité  ne 
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M  lassent  point  et  s'obstinent  de  plus  en  plus  à  proclamer  roppoûtion  entre 
la  raison  et  la  foi,  il  e^t  opportun  qne  partout  surgissent  des  hommes  dis- 
tingnés  par  la  science  et  la  piété,  qui,  attachés  de  cœur  aux  doctiines  etaox 
enseignements  de  TÊglise,  s*appliqutfnt  à  démontrer  qu*il  ne  peut  jamais 
exister  de  désaccord  réel  entre  la  fui  et  la  raison.. •••  C'est  pourquoi  nous 
félicitons  votre  Société  de  ce  qu'elle  s'est  d'abord  proposé  cette  fin,  et  aussi 
de  ce  qu'elle  a  mis  dans  ses  statuts  un  article  défendant  à  ses  membres 
tontes  attaques  aux  saines  doctrines  delà  philosophie  chrétienne*  i» 

Publications  nouvelles.  —  Conférences  sur  te  thrisHanisme^  par  l'abbé  C. 
Frémont  (in-18,  Berche  et  Tralin).  ^  De  la  ehafité  envers  le  prochùin,  par 
saint  François  de  Sales  (in-16,  Palmé).  —  La  Morale  anglaise  cont&mporaine, 
par  Gujau  (iu->8,  Germer-Baiilière).  —  Mesmer,  le  magnétisme  animal^  par  E. 
Bersot  (in-18,  Hachette).  —  VArt  de  parler^  par  Antonin  Rondelet   (in-8, 
Vives) .  —  Devoirs  d^écoliers  étrangers  recueillis  à  l'Exposition  universelle  de 
Paris  1878'  <in-18,  Hachette).  — *  Vart  paten  sous  les  empereurs  chrétiens^  par 
Paul  Âllard  (iU^lSy  Didier). —  Traité  théorique  et  clinique  de  percussion  d 
d'auscultation,  par  £.  J.  Woillez  (in- 18,  Â.  Delahaye).  —  Théâtre  chrétien 
d'éducation^  par  le  R.  P.  G.  Longhaje  (in»8,  Tours,  Mame).  —  Lss  Reflets, 
par  L.  dePiépape  (in^l2,  Dentu).  ^  Le  dernier  des  Trémolin,  par  E.  Duniont 
(in-18,  Palmé].  —  Là  Croix  de  Mouguerre,  par  Glaire  de  Ghandenenx  (in'18y 
Pion).—  Deux  mariages,  par  M"»  Craik,  trad.  de  M«»*  J.  Ala  (in-18,  Hachette). 
—  Une  bénédiction  de  Pie  II,  par  le  comte  ii*ldeville(in-8,0lmer).  —  Lettres  du 
^sphore,  par  Charles  de  Mouy  (in*(8,  Pion).  -^    Histoire  des  Capucins  de 
Flandre,  t  H  et  III  (in-8,  Poussielgue).  —  Sainte  Jeanne -Françoise  Prémyot 
de  Chantai,  sa  vie  et  ses  ûmvres.  Lettres  III  et  lY  (in-8,  Pion).  ^  La  Cham- 
pagne, par  F.  de  Nontrol  (in*-i8,  Hachette).  -^  Archives  de  la  Bastille,  par  Fr. 
Ravaissou  (t.X,  in-8,  Durand).--'  Les  Convulsions  de  Paris,  par  Max.  da  Gamp 
(t.  M,  in-8,   Hachette).  —  L'Auiriche^Hongrie,   par  Xavier  Roux  (in-<8, 
Palmé).  -^  Histoire  de  VAutriche^Hongrie^  par  Louis  Léger  (in->18,  Racbeite). 
'^' Saint  Louis  prisonnier  en  Egypte,  par  l'abbé  G.  Nourry  (in^,  Berdie  et 
Tralin»-^  Le  Maréchal  Davowt  prince  d'Eekmuhl,  raconté  par  les  siens  et  par 
lui'-méme  (in'^8,  Didier).  ^  VÉvéque  d'Orléans,  notes  et  souvenirs  {in-i8,  Fo- 
restier). ^  VÊvêque  d'Orléans,  par  le  comte  de  Falloux  (in^l8,  Didier).  — 
Les  Jésuites,  leur  doctrine,  leurs  actes,  leurs  rapports  avec  les  gouvernements 
<i&«8i|  Avignon,  Séguin).  Yibbnot. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

t^e»  TnchliiB.  —  Quels  sont  les 
ouvrages  et  document'»   manuscrits 

Sue  Ton  pourrait  consulter  pour  avoir 
es  ren  eignemeiits  précis  et  détaillés 
sur  lesTuchins,  bandes  d'aventuriers, 
de  brigands  et  de  paysans  insurgés 

gui,  de  1382  à  1385,  ravagèrent  le 
as-Languedoc  et  la  PraVence? 

F.  B. 

Mj»  p.   de   n^olhAc»   d'Avl- 
9noii,  —  Où  pourrdit-on  trouver 


(ailleurs  que  dans  «  le^  Martyrs  de  la 
Fni  pendîiint  la  Révolution,  »  Paris> 
1821)  des  renseignements  sur  la  fa- 
mil  le,  la  vie  et  Id  mort  de  l'abbé  An* 
tuine  de  Nolhac,  né  au  Puy,  anciôa 
P.  de  la  Compag  lie  de  Jésus,  curé  de 
Saint-Symphonen  '  d'Av'gnon,  pré- 
cipité, le  dernier  de  tous  les  mm- 
Stfgoons  de  supplice,  duns  la  fosse 
o  la  Glacière,  le  17  octobre  17917 

X. 

Ilechercbe»  BUlr  l*éleolloii 
de  Vézelay;  ->  Existe-t-it  un  ou* 
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Trage  intitnlé  :  «  Réoberehasoa  étude 
sur  i'électon  deVézelHy,»  par  Vauban, 
«n  dauK  volumas?  -^  et,  s'il  a  existe 
pas^  qae  peut-un  indiquer  d  an-luii^Ue 
êur  le  même  sujet  et  par  le  même 
Butcnr?  £.  db  Gh« 

1^  Bailli  de  «ufflren.  —  A« 

t-oa  écrit  une  bonne  étude  biogra* 
phiqae  sur  le  bailli  de  SufFren? 

A.  DB  B. 

Oramoialre  au  IVouvetia 
Vestament.  ^  On  demande  s'il 
eiisiei  Suit  en  latin,  soit  en  français» 
une  grammaire  pour  l'intelligenoe 
dtt  grée  du  Nouveau  Testaifent» 

J.  BocaNisiEN. 

I^' Arbre  de  vie.  —  Quels  sont 
les  ouvrages  (commentaires  sur  la  Ge- 
nèse— D^m  C'ilmei  excepté—  on  dis- 
sertatious  spéciales)  qui  ont  examiné 
cptte  question  :  «i  L'arbr^  de  vie  et 
Tarbre  de  la  soience  du  bien  et  du  mal 
(Genèse,  n,  9)  étaient-ils  deux  arbres 
distincts,  ou  un  seul  et  même  arbre, 
désigné  par  deoi  noms  différents? 

G.  DE  S. 

Biottographle»  d*éuiblliiiie- 
meiii»  hospitaliers.  —  Je  dési- 
rerais Connaître  lu  ouvrages)  bro- 
dinresou  atticles^publiéseaprovinoe, 
et  coatanaot  Th'Stoire  defc  établisse- 
menti  hoipitaliars  ou  charitables,  lé- 
proseriesj  mala<Jreries^  etc»     L. 

«isr  le  mot  phllolof^e.  *^À 

quel  époque  le  mot  pbiioiugie  a-t  il 
été  IntiOduitdaoslafangiietM.Littré 
ii/ictUmnain  dé  la  langue  franpaùéjne 
le  cite  qne  d'après  l'Histoire  anoîenne 
dtt  bon  Rollin.  Comme  cette  histoire  a 
paru  de  i730  à  1738,  il  fanirait  en 
conclure  que  le  mot  est  de  U  première 
moitié  dtt  dix-^bttit.éme  siècle.  Mab 
je  le  retruuve  dcins  ttn  docomenl  dtt 
seizième  siècle,  dan^  ttue  lettre  iné- 
dite de  Joseph  Soaliffer.  S«-raii4l  le 
créateur  du  mot?  C'est  ce  que  je  viens 
demander  aux  philulogueK  qâ  nu  se 
contentent  pas  d'interruger  les  ou- 
vrages imprimés.  Je  les  oiie  donc  de 
rechercher  si,  avant  4577,  on  trouve 
quelque  emploi  du  mot  philolcgie 
daiii  les  manuscrits  tracés  par  quel- 
que main  d'érudit.  En  tout  cas,  il 
reste  acquise  la  philologie  <iue  le  nom 
de  cette  science  et  antérieur  de  plus 
de  cent  oinquante  ans  4  Tépoque  où 
M.Littré  Ta  rencontre  pour  la  première 
fois.  T.  DB  L. 


M.  le  chevalier  Bard  et  lee 
monument»   d'Btampe».    -— 

Pourrait-on  m'indiquer  dans  lequel 
de  ses  ouvrages,  ou  article-  de  revues 
ou  de  J4»urnaux,  le  savant  archéologue 
bourguignon»  M*  Joseph  Bard»  s'oc- 
cupe des  monuments  d'Etampes? 

L.  M. 

I^amllle  Bédl^s.  — -  Pourrait* 
on  donner  quelques  renseignements 
généalogiques  sur  cette  famille  de 
maîtres    écrivains    parisiens,    dont 

ÎMrlent  plusieurs  anteors,  et  spéda- 
ement  M.  Foutaine  de  Resber<]^  dans 
ion  Voifoge  sur  lê$  quais  de  Pans, 

A.  Y* 

I«e  P.  DrexelluB*  —  Le  Père 
Hieremias  Drexelius,  e  Soo.  Jesu,  est 
l'auteur  d'un  ouvrage  ayant  pour 
titre  :  De  œtemitate,  eonsideratimm 
caram  S^o  utriusque  Bavariœ  duce 
S.  A.  /.  archidapifero  etectore  Maximi- 
liono  et  S«na  amjuge  Elisabetha  expH* 
oatoif  eisdem  biscript<È  ac  dedicata, 
Ifumachii,  1620  On  désirerait  savoir 
quelles  sont  les  éditions  et  traductions 
de  cet  ouvrage  publiées  en  France, 
et  avoir  en  même  temps  quelques 
renseignements  sur  Tanteur. 

D.  H.  P. 

JTean  Itey«  n^édecln  et 
AhlIoBOphe  pérlflrourdln.   — 

Où  tionver  quelques  ron^^^eignèments 
sur  cet  écrivain  très-peu  connu,  et 
qui  Qt  imprimer,  à  Bergerac,  en 
1630,  un  petit  voittme  intitulé  Ës^ 
says?  M.  R.  Deseimeris,  président  de 
l'Académie  de  Bordeaux  (et  nommé 
récemment  curi  espondant  de  l'insii^ 
tut),  en  a  fait  mention  dans  une  bro« 
chure  foit  curieuse  :  Pierre  Priehet, 
un  bibliophile  bordelais  au  di^^ 
septième  sxécù  (Bordeaux,  inop.  Gou* 
nouilhou,  1876,  gf.  in-à  de  26  p.); 
il  sigiiaie  Rey  comme  •  rinspirateiir 
et  le  précurseur  de  Descaries  61  de 
Pascal  dans  leurs  «lécOuveries  scien- 
tifiques, comme  homme  de  g^niOi 
lui  bussi,  et  dont  la  grandeiir  d'âme 
est  empreinte  dans  ce  dernier  mot  . 
de  son  livre,  mot  sublime  :  le  îraiDQit 
a  été  mien^  le  profit  en  soit  au  lec^ 
teur^  et  à  Dieu  seul  la  gloire,  j» 

Ce  %olume  oublié,  ces  Essays  d'ntt 
penseur  resté  inconnu,  ne  méritent- 
ils  pas  quelque  attention?     £.  R. 
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Eie»  GentllshomineB  de 
l*arrlère-baii  d'A^nJou  À  Bé- 
namenll»  près  LfUnévllle,en 
1BT4.  —  Prière  instante  de  faire 
connaître  les  noms  de  ces  malheu- 
reux gentilshommes  qni  se  firentsur- 
prendre  par  des  escadrons  lorrains  le 
5  novembre  1674.  Le  poète  Desma- 
rais les  a  charisonnés  : 

La  brave  noblesse  d*Aojon, 
Fat  une  nuit  troussée  en  maie 
Par  une  tronpe  Impériale. 

H.  K. 
Glande  le  Liorraln.  *-  Son 
bnste  est-il  au  Louvre?  S*il  y  est, 
quel  est  Tartiste  qui  l'a  sculpté?  De 
quelle  époane  et  où  est  f*lac^e  sa 
statue,  par  Desbœnrs,que  Y.  de  Bouil- 
lie fit  lithographier?  —  Où  trouver 
des  renseisfnetuents  sur  Masson,  au- 
quel on  duit  le  buste  du  musée  de 
Versailles?  H.  K. 

Chapitre  noble  de  Brioade. 

—  Je  serai  reci»nnai^>ant  aux  aima- 
blés  et  savants  collaborateurs  du  Po- 
lytdblion,  généalog  stes  ou  autres,  de 
me  fournir  les  renseignements  sui- 
vants : 

Donner  les  noms  des  ancêtres 
(pères  et  mères)  nécessaires  pour 
former  les  seize  quartiers  de  noblesse 
des  chanoine^  comtes  de  Brioude  ci- 
après  dé:}ignés  : 

y  De  Mas  de  Massais  (Jean-An- 
toine), reçu  chanoine  cumte  en  1768. 
Sa  famille  était,  je  crois,  originaire 
de  Labuvie,  parui.^se  de  la  Gunda- 
mine,  diocèse  d*Albi. 

2«  De  Salignac  FéneUm  de  la  Com^ 
ôaronte  (Antoine),  reçu  en  1769.  — • 
(Marche,  Limuu-«in.) 

Z'^DariUloa  dBntil  de  Ligonès  (Jean- 
Pierre-Mat  .ieu),  reçu  en  1774.  — 
(Auvegne,  Géviudau.) 

4»  De  Ckavanat  de  Montgour,  (A.- 
Lo'iis.  —  B  -Alexandi  e.  —  C-Aleinn- 
dre-Léonard), reçus  chanoines  c  ►mt»»s, 
savoir  :  Louis  eu  1771,  Alexandre  en 
1773,  Léonard  en  1787,  —  (Auvergne, 
Gomtiraille.) 

5«  De  Beaufrancliet  (Augustin),  reçu 
en  1776.  —  (Auvergne,  Bourbonnais, 
Marche.) 

6  Du  Peyroux  (René),  reçu  en  1778. 

—  (Auvergne,  Marche,  Berry,  Bour- 
bonnais.) 


l^Dela  ChassaignedeSereys(PieeTe)f 
reçu  en  1789.  (Auvergne.) 

8*  De  la  Boulaye-Mat  illac  (Pierre- 
Gharles),  leçn  en  1768.  (Auvergne.) 

prière  de  donner,  s'il  est  possible, 
la  date  de  la  n  «iss  noe  et  de  la  murt 
de  ces  chanoines,  avec  quelques  dé- 
tails sur  la  vie  de  chacun  d'eux. 

A.  V. 
RÉPONSES 

OBuvre»  de  Jlotiepli  de 
IfalBtre  (XXV,  382).  —  Quérard  a 
douué,  dans  sa  France  littéraire^  t,  V, 
une  liste  des  œuvres  du  c^m  e  Joseph 
et  de  son  frère  Xavier;  mais  cette 
énumératiun  est  devenue  fort  incom- 
plète; cet  infatigable  bitiliographe 
avait  r*  pris  et  complété  son  travail 
en  rassemblant,  à  Tègard  des  Je  Mais- 
tre,  des  notes  nombreuses  qui  de- 
vaient trouver  place  dans  VEncydo- 
pédie  du  bibliothécaire  qu'il  préparait, 
mais  qui  est  forcément  condamuée  à 
rester  inédite,  son  étendue  étant  telle 
qu'une  couKrégation  de  bénédictins 
eût  été  seule  ^n  mesure  de  menrr  à 
bonne  fin  une  entreprise  aus-i  gi- 
gantesque. B.  G. 

Une  Imprimerie  en  Prance 
an  quinzième  Blécle  (XV,  ?86). 
—  Pierre  Plume  ou  Plumé,  chanoine 
de  Notre-Dame  de  Ghartres,  imprima 
à  ses  frais,  vers  1481,  douze  ans  seu- 
lement après  riotroduction  de  Tim- 
primerie  en  Frauce,  un  Breviarium 
camutense,  et  en  1842,  un  Missel  à 
l'usage  du  diocèse  de  Chartres.  Ces 
deux  œuvres  typographiquesdu  sa- 
vant chan  ine  chartrais  sont  très- 
remarquables  par  le  soin  avec  lequel 
elles  ont  été  exécutée».  Le  Mis»el sur- 
tout est  un  chef-d'œuvre.  On  en  con- 
naît trois  exemplaires,  le  premier  à 
la  bibliuthèqoedeCharlres,  le  second 
À  la  bibliothèque  M'<zarine  et  le 
ttoisièmd  à  la  biLliothèque  nationale. 

Sâinsot. 

Onvrage»  «ur  l*tle  de  Gby- 
pre  (XXin,  287,  383,  479).— Cypera 
Reiseberichte  ù6ef  I9atur  und  Lands^ 
chaft,  Volk  und  Geschichte,  von  Franz 
VON  Lœhrr  (directeur  des  Archives 
de  Munich).  Stuttgart,  Gotta,  1878, 
in-8  de  376  p. 

RlSTELâUBKB* 

Le  Gérant  :  L.  Sandrst. 
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15.  Notice  sur  lea  élais  dé  mine  en  France ^  par  M.  Thélu,  soas-inspecteur  des  forêts, 
Paris,  imp.  nat.,  1878,  in-4  de  134  p.  —  16.  Notice  sur  le  gemmage  du  pin  maritime^ 
par  M.  Croizbtte-Desnoters,  garde  générai  des  forêts.  Paris,  imp.  nat.,  1878, 
broch.  in-4  de  32  p.  —  17.  Notice  sur  V emploi  du  bois  dans  la  fabrication  du  papier ^ 
par  H.  JOLIVET,  sous-inspectear  des  forêts.  Paris,  imp.  nat.,  1878,  broch.  in-4  de 
15  p.  —  18.  Notice  sur  l'industrie  du  sabotage  dans  le  département  de  la  Lazère,  par 
M.    Grosjean,   inspecteur  des   forêts.   Paris,    imp.    nat.,  broch.    in-4  de  19  p.  — 

19.  Notice  sur  Vindustrie  des  écorces  à  tan,    par  M.  de  Kirwan,  sous-inspecteur  des 
forêts.  Paris,  imp.  nat.,  1878,   broch.  in-4  de  84  p.,  avec  figures  dans  le  texte.  — 

20.  Rapport  de  la  Commission  instituée  pour  Vexpérimentation  du  procédé  d'écorçage  des 
bois  par  la  chaleur,  dit  de  Nomaison.  Pari?,  imp.  nat.,  1878,  broch.  in-4  de  20  p.  — 

21.  Notice  sur  les  dunes  de  la  Coubre  {Charente^Inférieure),  par  M.  de  Vasselot  de 
RÉGNÉ,  inspecteur  des  forêts.  Paris,  imp.  nat.,  1878,  broch.  in-4  de  78  p.,  avec 
figures  dans  le  texte  et  carte.  —  22.  Notice  sur  les  cartes,  dessins,  modèles  et  ouvrages 
relatifs  aux  travaux  du  service  du  reboisement  des  montagnes  dans  le  bassin  de  la  Duranee 
(Basses  et  Hautes-Alpes),  rédigé  par  M.  P.  Dbmontzey,  conservateur  des  forêts,  ancien 
chef  du  service  du  reboisement  des  Basses-Alpes.  Paris,  imp.  nat.,  1878,  broch.  in-4 
de  52  p.  —  23.  Reboisement  et  gazonnement  des  montagiées.  Monographies  de  travaux 
exécutés  dans  les  Alpes,  les  Ardennes  elles  Pyrénées,  1861-1878.  Paris,  imp.  nat.,  1878, 
grand  in-4  de  viii-365  p.  >—  24.  Météorologie  comparée,  agricole  et  forestière.  Rapport  à 
M,  le  sous-secrétaire  d^Etat,  président  du  Conseil  d'administration  des  forêts  (25  février 
1878).  Paris,  imp.  nat.,  1878,  broch.  in-4  de  70  p.  —  25.  Observations  météorologiques 
faites  de  1874  à  1878,  par  M.  Fautrat,  sous-inspecteur  des  forêts.  Paris,  imp.  nat., 
1878,  broch.  ia-4  de  44  p.,  plus  8  tableaux  graphiques.  —  26.  Recherches  expérimer^ 
taies  sur  les  écorces  à  tan  du  chêne  yeuse,  relativement  à  la  prodiiction  et  à  l'aménagement 
des  forêts  de  cette  essence,  par  ântonin  Rousset,  inspecteur  des  forêts.  Paris,  imp. 
nat.,  1878,  broch.  in-4  de  63  p..  avec  4  planches  de  figures  et  1  tableau  graphique. 
-^  27.  Notice  sur  la  collection  éPefflorescences  recueillies  dans  les  terres  noires  des  Hautes  et 
Basses-Alpes  et  de  la  Drôme,  par  M.  Garnier,  inspecteur  des  forêts  à  Valence,  membre 
de  la  Société  géologique  de  France.  Paris,  imp.  nat.,  1878,  broch.  in-4  de  26  p. — 
28.  Notice  sur  le  terrain  tertiaire  miocène  de  Céreste  et  subsidiairement  tur  celui  de  Bois- 
d'Asson  {Basses'Alpes),  par  M.  Flighb,  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'Ecole  fores- 
tière de  Nancy.  Paris,  imp.  nat.,  1878,  broch.  in-4  de  16  p.  — 29.  Notice  géologique 
et  forestière  sur  la  montagne  de  la  Serre  [Jura),  par  Ed.  Gouget,  sous-inspecteur  des 
forêts.  Paris,  imp.  nat.,  1878,  broch.  in-4  de  20  p.  avec  carte  coloriée.  —  30.  Notice 
sur  les  procédés  de  lever  des  plans  et  sur  leur  application  au  cadastre  et  aux  autres 
services  publics,  par  H.  Barré  et  L.  Roussel,  professeurs  à  PEcole  forestière.  Paris, 
imp.  nat.,  1878,  broch.  in-4  de  24  p.  —  31.  Notice  sur  la  règle  à  cubage  des  arbres, 
exposée  par  M.  de  Montrichard,  sous-inspecteur  des  forêts.  Paris,  imp.  nat.,  1878, 
broch,  in-4  de  8  p.,  avec  planche.  —  32.  Notice  sur  le  contrôle  et  la  compta- 
bilité relatifs  à  la  gestion  des  forêti,  par  M.  Boppb,  inspecteur  des  forêts,  chef  du 
service  de  l'inspection  de  Nancy  (école).  Paris,  imp.  nat.,  1878,  broch.  in-4  de  20  p. 
avec  tableau  graphique. 

33.  Assainissement  et  mise  en  valeur  des  landes  de  Gascogne,  par  M.  Chambrelent,  ingénieur 
en  chef  des  ponts  et  chaussées.  Paris,  Dunod,  1878,  broch.  in-8  de  94  p.,  avec 
2  cartes.  Prix  :  5  fr.  —  34.  Annales  de  la  station  agronomique  de  l'est.  Chimie 
et  physiologie  appliquées  à  la  sylviculture  {travaux  de  1868  d  1878],  par  L.  Grandeau. 
directeur  de  la  Station  agronomique,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  et  à 
l'Ecole  forestière.  Paris,  Berger-Levrault  et  Librairie  agricole,  1878,  1  vol.  in-8, 
Vlii-4t4  p.  Prix  :  12  fr.  —  35.  Le  Guide  de  Vélagueur  dans  les  parcs  et  dans  les  forêts, 
par  Amèoée  Morangb,  élagueur-forestier.  Paris,  Eug.  Lacroix,  1878,  in-12del42  p., 
avec  figures  dans  le  texte.  Prix  :  2  fr.  —  36.  L'Art  forestier  français  à  l'Exposition 
universelle  de  1878,  par  Gh.  db  Kirwan.  (Extrait  de  la  Revue  des  questions  scien- 
tifiques.) Bruxelles,  Alf.  Vromant,  1879,  in-8  de  143  p.  (N'est  pas  dans  le  com- 
merce.) 

Juin  1879.  T.  XXV,  31. 
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IV.  —  Industries  spécules. 

15.  —  M.  Théla  a  donné,  sur  les  Étais  de  mine  en  France,  un  trayaii 
très-dé veloppé,  très-consciencieux,  bourré  de  chiffres,  de  faits  et  d'a- 
perçus judicieux.  Ce  travail  est  divisé  en  cinq  chapitres  relatifis,  le 
premier,  à  une  sorte  de  monographie  de  l'industrie  houillère  ;  le  se- 
cond^ à  toute  une  théorie  du  boisage  des  mines,  des  modes  d'action, 
de  conservation  et  de  préparation  ainsi  que  des  qualités  des  bois  em- 
ployés à  cet  effet;  le  troisième,  à  Texploitation  en  forêt,  à  la  vente,  à 
la  réception,  au  transport  des  bois  de  mines;  le  quatrième,  à  la 
consommation  de  ces  bois,  comprenant  aussi  leur  mercuriale  et 
les  frais  qu*ils  imposent  à  Tindustrie  houillère  ;  le  cinquième,  enfin,  à 
la  production  des  bois  de  mines  suivant  le  régime  d'exploitation, 
rage  de  révolution,  la  nature  et  les  propriétés  des  forêts  qui  les  pro- 
duisent, avec  indication  des  divers  modes  de  débouché  à  rechercher 
par  le  producteor  comme  par  le  consommateur.  Une  Conclusian,  qui 
clôt  la  notice,  fait  ressortir  Timportance  de  la  conservation  des  forêts 
pour  l'alimentation  même  de  Tindustrie  houillère,  Tâme  de  toute  in- 
dustrie au  temps  actuel. 

16.  —  Le  gemmage  ou  résinage  est  l'opération  que  Ton  fait  subir  à 
certains  arbres  de  la  famille  des  conifères  pour  en  extraire  la  résine 
afin  de  fabriquer  les  nombreux  produits  dont  cette  matière  première 
est  la  base.  Cette  industrie,  en  France,  ne  s'exerce  que  surle  pin  ma- 
ritime et  seulement  dans  une  région  qui  ne  dépasse  guère  les  dépar- 
tements de  la  Gironde  et  des  Landes,  entre  la  Garonne  et  TAdoor. 
Plus  au  nord,  la  végétation  n'est  plus  assez  active,  et  les  pins  ne  four- 
nissent pas  leur  résine  avec  assez  d'abondance  pour  que  Topération 
soit  rémunératrice.  La  libre  importation  des  résines  d'Amérique  fait 
d'ailleurs  une  rude  concurrence  à  nos  résines  du  Sud-Ouest.  Dans  la 
Notice  que  M.  Croizette-Desnojers  a  consacrée  au  gemmage  du  pin 
maritime,  sont  décrits  non-seulement  les  procédés  d'extraction  et  de 
récolte  de  la  gemme  ou  résine  qui  suinte  de  plaies  faites  aux  arbres, 
mais  aussi  tous  les  détails  de  la  manipulation  et  des  transformations  de 
ce  produit  en  galipot,  barras,  essence  et  pâte  de  térébenthine,  colo- 
phanes, brais  noirs,  clairs,  secs  et  gras,  résine  jaune,  goudron  ;  puis 
les  emplois  industriels  de  ces  diverses  substances  dans  la  fabrication 
des  couleurs  à  l'huile,  les  vernis  de  toute  destination,  les  encaustiques, 
cirages,  savons,  graisses  végétales,  cires  à  cacheter,  encres  typogra- 
phiques, etc.  Le  prix  de  revient  des  différents  produits  résineux,  le 
profit  du  propriétaire  de  bois  de  pins  et  celui  de  l'industriel  qui  les 
exploite  sont  indiqués  par  M.  Croizette-Desnoyers  avec  tous  les  dé- 
tails désirables.  Il  ressort  de  là  que  les  600,000  hectares  de  forêts  de 
pins  maritimes  créés  depuis  une  trentaine  d'années  seulement  dans  les 
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Landes  de  Gascogne  produisent  déjà,  en  seules  matières  résineuses, 
une  valeur  annuelle  dequinze  millions  de  francs;  valeur  qui  ne  peut 
que  s'accroître  à  mesure  que  les  jeunes  massifs  de  pins  prendront  de 
rage  et  du  développement. 

Seulement  il  est  de  la  plus  haute  importance  que  Ton  apporte,  aux 
appareils  de  distillation  et  de  fabrication  des  produits  variés  de  la 
gemme,  des  perfectionnements  qui  permettent  de  diminuer  les  prix  de 
revient,  car  les  résines  américaines  arrivent  sur  nos  ports  à  des  prix 
qui  ne  dépassent  point  (quand  ils  les  atteignent)  ceux  au-dessous  des- 
quels nos  fabricants  seraient  en  perte.  Des  efforts  sont  faits  dans  ce 
sens,  et  il  j  a  de  sérieuses  raisons  d'espérer  que  notre  industrie  rési- 
nière sortira  victorieuse  de  cette  épreuve. 

17. —  La  consommation  sans  cesse  croissante  du  papier  devient  telle 
que  la  production  des  chifTons,  qui  sont  la  matière  première  de  ce  pro- 
duit, est  devenue  fort  insuffisante.  On  a  donc  cherché  divers  succédanés 
à  cet  élément  d'un  produit  devenu  de  première  nécessité;  et  M.  Jolivet, 
sous-inspecteur  des  forêts,  fait  connaître  dans  sa  AoUV;^,  comment  se 
pratique  remploi  du  bois  dans  cette  fabrication.  Pour  que  la  pâte  de 
bois  ait  les  mêmes  qualités  de  consistance,  de  ténacité  et  de  solidité  que 
la  pâte  de  chiffons,  il  faut  qu'elle  soit  fibreuse.  Lorsque  les  tissus  du 
bois  sont  désagrégés  mécaniquement,  ses  fibres  se  trouvent  rompue^ 
et  la  pâte  ainsi  obtenue  ne  donnerait  qu'un  papier  sans  solidité  au- 
cune, cédant  sous  les  doigts  au  premier  contact  ;  on  ne  peut  l'em- 
ployer qu'en  la  mélangeant  à  une  forte  proportion  de  pâte  de  chiffons. 
On  obvie  à  ce  grave  inconvénient  en  désagrégeant  les  tissus  ligneux 
par  des  procédés  chimiques,  consistant  à  traiter  le  bois  réduit  en 
menus  copeaux  de  la  même  manière  que  les  chiffons  :  la  pâte  ainsi 
obtenue  a  toutes  les  qualités  désirables.  Seulement,  comme  la  désa- 
grégation chimique  du  bois  est  infiniment  plus  longue  que  celle  des 
chiffons,  le  procédé  est  trop  dispendieux.  Jusqu'à  ce  que  l'on  soit  par- 
venu à  réduire  considérablement  le  prix  de  revient  de  la  pâte  chimique 
de  bois,  on  devra  se  borner  à  employer  la  pâte  mécanique  seulement 
dans  une  proportion  inférieure  et  secondaire  :  mais,  même  dans  ces 
termes,  la  pâte  de  bois  est  d'un  précieux  secours,  si  l'on  songe  que 
son  prix  de  revient  n'est  que  de  28  à  30  francs  le  quintal,  rendu  à  l'u- 
sine, tandis  que  le  même  poids  en  pâte  de  chiQons  ne  vaut  pas  moins 
de  140  à  180  francs.  La  pâte  chimique  revient  à  70  francs  les  cent 
kilogrammes  ;  on  espère  pouvoir  bientôt  la  produire  à  raison  de  50 
à  55  francs. 

Le  tremble  et  le  tilleul  sont  les  bois  les  plus  recherchés  pour  la 
pâte  mécanique,  puis  les  peupliers  proprement  dits,  le  bouleau,  le  sa- 
pin, l'épicéa,  le  pin  sylvestre.  Pour  la  pâte  chimique,  on  préfère  ce 
dernier,  crû  en  plaine,  puis  le  sapin  et  l'épicéa  et  enfin  le  bouleau. 
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La  prodaction  annuelle  des  papeteries  françaises  est  de  cent 
millions  de  kilogrammes.  On  évalue  au  quart  de  ce  poids,  la  quo- 
tité de  pâte  de  bois  qui  y  est  comprise,  produite  par  100,000  stères  dé 
bois  environ,  dont  les  deux  tiers  de  bois  français  et  un  tiers  prove- 
nant de  pâtes  importées.  Comparativement  à  la  production  ligneuse 
en  général,  ces  chiffres  sont  insignifiants.  L'industrie  de  la  pâte  à 
papier  n'est  donc  pas  près  encore  d'exercer  une  influence  sérieuse 
sur  le  prix  des  bois. 

18.  —  L'industrie  du  sabotage  existe,  on  peut  le  dire,  partout  où 
il  croit  des  arbres  dont  le  bois,  non  par  trop  lourd,  se  prête  aisément 
à  la  fente.  Mais  nulle  part  une  telle  industrie  n'a  une  importance 
relative  comparable  à  celle  de  la  Lozère,  pays  pauvre,  mon- 
tagneux, et  qui,  sans  être  très-boisé,  contient  cependant  en  assez 
forte  proportion  les  essences  favorables  à  la  confection  de  ce  produit, 
telles  que  noyer,  bouleau,  pin  sylvestre,  hêtre  et  aune.  M.  Grosjean, 
donne,  dans  sa  Notice  sur  l'industrie  du  sabotage  des  renseignements 
curieux  et  pleins  d'intérêt.  On  regrette  toutefois  de  n'y  pas  trouver 
de  données  précises  sur  la  production  annuelle,  la  consommation  lo- 
cale et  r  expédition  au  loin^  ainsi  que  sur  le  rapport  entre  cette  pro- 
duction spéciale  et  la  production  forestière  générale  du  département. 
La  correction  du  style  y  laisse  aussi  quelque  chose  à  désirer. 

19.  —  Il  en  est  un  peu  du  cuir  comme  du  papier  :  sa  consommation, 
au  moins  en  temps  ordinaire  et  en-dehors  des  périodes  de  crise  in- 
dustrielle et  commerciale,  tend  sans  cesse  à  s'accroitre.  Or,  la  fabri- 
cation des  cuirs  touche  de  très-prés  à  la  sylviculture  :  car  ce  n'est 
que  dans  Técorce  de  certains  arbres,  du  chêne  tout  particulièrement, 
que  Ton  trouve  les  matières  tannifiantes  à  Taide  desquelles  on  peut  faire 
passer  les  peaux  essentiellement  corruptibles  des  animaux  à  l'état  de 
cuirs,  imperméables  et  imputrescibles.  L'extraction  de  Técorce  des 
jeunes  chênes  constitue  donc  une  industrie  d'une  extrême  importance, 
partant  une  cause  sérieuse  de  plus-value  pour  les  coupes  de  bois  où  do- 
mine cette  essence.Mais  en  même  temps,ropération  de  la  décortication, 
qui  oblige  à  ne  couper  les  arbres  qu'au  moment  où  Taction  et  la  vitalité 
de  la  sève  se  déploient  avec  la  plus  grande  énergie,  est  éminemment 
préjudiciable  à  la  croissance  ultérieure  des  taillis  ainsi  traités.  La  No- 
tice sur  les  écorces  à  tan  fait  ressortir  cet  état  de  choses  ;  et,  après  un 
aperçu  rapide  du  mouvement  économique  et  commercial  des  écorces 
à  tan  dans  les  six  principales  régions  forestières  de  la  France,  l'au- 
teur s'étend,  dans  sa  seconde  partie,  sur  un  système  artificiel  de  dé- 
cortication  des  bois,  qui,  par  l'action  de  la  vapeur  et  de  la  chaleur, 
permet  de  suspendre  à  volonté  l'adhérence  naturelle  entre  le  bois  et 
l'écorce,  et  par  suite  d'écorcer  en  hiver,  à  l'époque  habituelle  de  l'ex- 
ploitation  du  bois.  Cette  méthode  rencontre  plus  d'une  objection  pra- 
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tique  dont  la  principale  est  Taccroissement  du  prix  de  revient.  Par  un 
grand  nombre  de  faits  recueillis  sur  tous  les  points  du  territoire,  l'au- 
teur montre  que  cet  accroissement  est  déjà  moindre  qu'aux  débuts  de 
rinvention  nouvelle,  et  que,  au  moyen  de  perfectionnements  ultérieurs 
dont  il  ne  doute  pas,  cette  objection  essentielle  pourra  disparaître,  au 
grand  profit  de  la  conservation  du  sol  forestier. 

20.  — :  Comme  son  titre  l'indique,  le  Rapport  sur  le  procédé  d^écor-  -^ 
cage  des  bois  par  la  chaleur  s'occupe  de  la  même  question  que  la  se- 
conde partie  de  la  Notice  précédente,  mais  à  un  point  de  vue  un  peu 
différent.  Avant  même  qu'il  ne  fût  question  de  l'exposition  univer- 
selle de  1878,  la  direction  générale  des  forêts  avait  mis  à  l'étude  la 

méthode  nouvelle  et  avait  nommé,  le  25  novembre  1875,  une  commis-  , 

sion  chargée  de  se  livrer  à  des  expériences  pratiques  et  sur  le  prin- 
cipe même  du  système,  et  sur  le  prix  de  revient,  et  enfin  sur  la  qualité 
tannifiante  des  écorces  ainsi  obtenues.  La  commission,  qui  compre- 
nait dans  son  sein  trois  tanneurs  importants,  a  fait  faire  de  l'écorce 
par  les  deux  systèmes  dans  la  forêt  domaniale  de  Virofiay,  puis  les 
tanneurs  ont  fabriqué  chacun  du  cuir  en  quantité  égale  avec  de  l'é- 
corce faite  en  sève  et  avec  de  l'écorce  obtenue  artificiellement  en  hi- 
ver et  dans  l'intervalle  de  1  à  3  mois  après  la  coupe.  Le  Rapport  rend 
compte  de  ces  diverses  expériences  :  il  constate  que  le  prix  de  re- 
vient, essentiellement  variable  d'un  point  à  Tautre,  est  généralement 
un  peu  plus  élevé  par  la  méthode  artificielle,  mais  en  reconnaissant 
que  l'imperfection  des  appareils  actuels  laisse  le  champ  libre  à  de 
nouveaux  perfectionnements  qui  ne  manqueront  pas  d'abaisser 
notablement  les  frais  de  production.  »  Quant  à  la  qualité  de  l'écorce, 
un  peu  moins  de  richesse  en  tannin  paraît  être  le  cas  de  l'écorce  arti- 
ficiellement extraite  :  mais,  là  encore,  l'imperfection  des  appareils 
laisse  la  place  à  un  sérieux  espoir  d'amélioration  de  ce  côté.  D'ailleurs 
le  bois  écorcé  par  la  vapeur  a  plus  de  qualité,  soit  comme  combus- 
tible, soit  comme  bois  d'industrie,  que  celui  qui  a  été  écorcé  en  sève, 
ce  qui  peut  établir  une  sérieuse  compensation.  Enfin  le  tan  d'écorces 
obtenu  par  la  vapeur  étant  moins  acide  que  le  tan  d'écorces 
faites  en  sève,  les  cuirs  qu'il  a  servi  à  préparer  ont  plus  de  souplesse. 
Combiné  avec  l'écorçage  en  sève,  l'écorcement  à  la  vapeur,  en  atten- 
dant qu'il  supplante  le  premier,  peut  déjà  rendre  d'importants  services 
à  la  tannerie,  en  augmentant  dans  une  proportion  sensible  la  produc- 
tion annuelle  des  écorces. 

V.  —  Reboisbmbnts. 

21.  —  La  Coubre  est  cette  partie  de  notre  littoral  qui  s'étend, 
dans  la  Charente-Inférieure,  entre  Royan  et  l'île  d'Oléron.  En  ren- 
dant compte  des  travaux  qu'il  a  dirigés  dans  cette  région,  comme 
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agent  forestier,  poar  la  fixation  des  dunes  par  le  boisement,  M.  de 
Yasselot  de  Régné  fait  connaître  en  quoi  consiste  cette  vaste  et  im- 
portante opération  partout  où  il  j  a  lieu  de  rappliquer.  On   sait  en 
quoi  consiste,  sur  tous  les  rivages  qui  y  sont  exposés,  Tenvahisse- 
ment  de  la  dune.  Le  vent  pousse  comme  un  flot  vers  les  terres  le  sable 
rejeté  par  la  mer.  Un  second  fiot,  obéissant  à  la  même  impulsion, 
gravit  le  premier  en  le  recouvrant  et  le  dépassant  quelque  peu  ;  puis 
un  quatrième...  et,  petit  à  petit,  se  forme  une  colline  de  sable   qui 
avance  progressivement  sur  la  terre  ferme  à  mesure  que  sa  crête 
s'exhausse  davantage  :  rien  ne  Tarréte,  ni  monuments,  ni  villages,  ni 
cités,  elle  engloutit  tout.  Un  seul  moyen  existe  de  la  rendre  immo- 
bile  et  fixe,  c'est  delà  couvrir  de  végétation,  principalement  de  végé- 
tation forestière.  Mais  comment  faire  prendre  une  végétation  quel- 
conque sur  un   sol   costamment  balayé   par  d'incessants  apports  de 
sables?  On  y  parvient  avec  des  palissades  en  clayonnage  ou  en  plan- 
ches juxtaposées  verticalement  et  laissant  entre  elles  des  intervalles 
de   quelques  millimètres.  Ces  palissades  ont  pour  effet  de  contraindre 
la  dune  littorale  à  s'élever  sans  avancer,  de  manière  à  former  une 
sorte  de  digue  naturelle  à  Tabri  de  laquelle  se  font  les  semis  d'arbres 
et  de    plantes  gazonnantes,  moyennant  des  précautions  et  des  soins 
spéciaux.  La  Notice  de  M.  de  Régné  est  un  traité  complet  sur  la 
matière. 

22.  —  Moins  brillante  comme  plan,  comme  style  et  comme  rédac- 
tion, est  la  Notice  sur  les  cartes,  dessins,  modèles  et  ouvrages  relatifs 
aux  travaux  du  service  du  reboisement  des  montagnes  dans  le  bassin 
de  la  Durance  (Basses  et  Hautes- Alpes),  rédigée  par  M.  Demontzey. 
Cette  notice  contient  de  très-utiles  indications  sur  l'œuvre  considé- 
rable du  reboisement  des  montagnes,  à  propos  des  objets  la  concer- 
nant qui  ont  figuré,  lors  de  l'Exposition  universelle  de  1878,  au  chalet 
forestier  du  Trocadéro  :  on  y  trouve  notamment  des  tableaux  faisant 
ressortir^  avec  toute  l'évidence  des  chiffres,  la  relation  intime  qui 
existe  entre  le  déboisement,les  ravages  des  torrents  etla  dépopulation 
croissante,  dans  les  deux  départements  des  Hautes  et  Basses-Alpes. 
De  très-intéressantes  indications  sur  la  formation  des  torrents,  leur 
mode  d'action  et  les  procédés  pour  arriyer  à  leur  extinctio^,les  détails 
des  dépenses  auxquelles  donnent  lieu  ces  travaux  parfois  énormes,  se 
rencontrent  également  dans  cette  brochure.  C'est  un  document  pré- 
cieux à  consulter,  mais  moins  facile  à  lire  ;  sans  parler  d'expressions 
peu  heureuses  qui  s'y  rencontrent  parfois,  telles  que  celle-ci  :  u  dans 
les  versants  boisés,  pas  de  torrents  sérieux  »  (p.  22),  ou  bien  :  <c  soit, 
pour  la  région,  une  contenance  ensemble  de..,  »  (p.  23),  le  travail  tout 
entier  semble  refiéter  une  certaine  gêne  chez  l'écrivain.  Quand,  par 
exemple,  il  a  des  documents  à  mettre  en  œuvre,  au  lieu  de  se  les  assi- 
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miler  et  d'en  donner  la  substance  à  son  lecteur,  il  les  reproduit  inté- 
gralement entre  guillemets.  Ea  sorte  que  plus  du  tiers  de  sa  bro- 
chure est  dû  à  d'autres  auteurs,  consciencieusement  indiqués  du  reste. 
On  doit,  il  est  vrai,  tenir  compte  de  ce  qu'elle  était  surtout  destinée  à 
remplir  le  rôle  d'un  catalogue  explicatif  des  détails  de  la  portion  de 
Texposîtion  forestière  qu'elle  concernait;  et,  envisagée  à  ce  point  de 
vue  plus  restreint,  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  n'ait  entièrement  ré- 
pondu à  son  objet. 

23.  —  Les  Monographies  de  travaux  exécutés  dans  les  Alpes ^  les 
CévenneSj  les  Pyrénées,  relativement  à  la  restauration  des  montagnes 
par  reboisement  et  gazonnement,  nous  ont  paru  irréprochables  quant 
à  la  rédaction.  On  sait  que  le  premier  soin  des  commissions  d'agents 
forestiers  chargées  de  débuter  dans  le  grand  œuvre  de  la  reconstitu- 
tion et  de  la  consolidation  du  sol  des  montagnes  déboisées  a  été  de 
reconnaître  les  portions  les  plus  ravagées,  celles  où  les  travaux  à  en- 
treprendre présentaient  le  plus  haut  degré  d'urgence.  Ces  régions^ 
qui  comprennent  ordinairement  les  bassins  de  réception  d'un  ou  plu- 
sieurs torrents  importants  et  de  leurs  afduents,  ont  été  soigneusement 
déterminées  et  topographiquement  délimitées,et  ont  ainsi  constitué  des 
périmètres  qui,  pour  toutes  celles  de  leurs  parties  don(  les  proprié- 
taires étaient  autres  que  l'État,  ont  fait  l'objet  de  décrets  d'expro- 
priation pour  cause  d'utilité  publique.  De  1861  à  1878,  des  travaux 
considérables  ont  été  effectués  dans  trente-six  de  ces  périmètres 
situés  départements  de  l'Isère ,  de  la  Drôme,  des  Hautes  et  Basses- 
Alpes,  du  Gard,  de  l'Aude,  de  l'Ariège,  de  la  Haute-Garonne,  des 
Hautes  et  Basses-Pyrénées.  —  La  première  partie,  qui  comprend 
plus  de  moitié  du  volume,  est  consacrée  à  retracer,  dans  autant  de 
monographies,  tout  ce  qui  a  été  fait  dans  chacun  de  ces  trente- six 
périmètres  :  petits  barrages  en  fascines  dans  les  menues  ravines;  bar- 
rages en  pierres  sèches,  grands  barrages  en  grosse  maçonnerie,  dans 
les  forts  ravins  et  dans  le  lit  élargi  et  surtout  approfondi  des  grands 
torrents  ;  clajonnages  transversaux  et  longitudinaux  entre  les  bar- 
rages consécutifs;  perrés,  radiers  et  digues  longitudinales;  barrages 
vivants  enplançonsetboutures  de  bois  blancs;  création  de  pépinières; 
plantation  et  semis  sur  les  versants  assujettis  par  les  travaux  de  con- 
solidation préalable;  telle  est  la  rapide  et  incomplète  énumération  des 
détails,  relatés  avec  toutes  leurs  circonstances  locales,  des  travaux 
exécutés  dans  ces  trente-six  périmètres.  Les  prix  de  revient,  comme 
les  plus-values  future  et  actuelle,  sont  aussi  généralement  indiqués.  — 
La  seconde  partie  est  consacrée  à  des  notices  descriptives  de  92  vues 
photographiques  prises  par  }/L.  de  Gayffier,  conservateur  des  forêts, 
chargé,  à  l'Administration  centrale,  de  la  direction  du  service  du 
reboisement  des  montagnes.  Ces  photographies,  qui  ont  toutes  figuré 
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au  chalet  forestier  du  Trocadéro,  offrent,  soit  des, vues  d'ensemble 
des  sites  les  plus  importants  des  périmètres  en  cours  de  restauration, 
soit  des  vues  plus  détaillées  des  principaux  ouvrages  qui  y  ont  été 
exécutés.  Les  notices  qui  suivent  les  monographies  constituent,  pour 
chaque  vue  photographique,  la  légende  indispensable  à  son  intelli- 
gence. Le  volume  se  termine  par  une  troisième  partie,  composée  seu- 
lement de  15  à  18  pages  contenant  les  notices  descriptives  non  plus 
de  photographies,  mais  bien  de  7  vues  téléiconographiques ^  la  téléico- 
nographie étant  un  procédé  nouveau  qui  permet  de  lever  de  loin,  et 
par  les  procédés  mathématiques,  des  vues  réunissant  les  effets  do  la 
perspective  à  Texactitude  géométrique.  —  Est-il  besoin  de  dire  que 
ces  deuxième  et  troisième  parties  ne  peuvent  avoir  d'intérêt  qu'ac- 
compagnées des  vues  dont  elles  donnent  la  description? 

VI.  —  Documents  scientifiques. 

24.  —  Parmi  les  70  pages  dont  se  compose  le  Rapport  sur  la  Mé- 
téorologie comparée,  agricole  et  forestière,  il  y  en  a  45  affectées  exclu- 
sivement à  des  tableaux  de  chiffres  alignés.  Mais  ces  tableaux,  qui 
donnent  le  résumé  d'observations  quotidiennes,  faites  pendant  dix 
années  consécutives,  ont  une  importance  majeure  ;  pour  qui  sait  les 
lire  et  en  déduire  les  conclusions  qui  s'en  dégagent,  on  peut  même 
dire  qu'ils  ont  leur  éloquence.  Il  résulte,  en  effet,  d'observations  udo- 
métriques,  atmidométriques  et  thermométriques  faites  avec  le  plus 
grand  soin  pendant  ces  dix  années  sous  bois  et  non  loin  de  la  lisière 
de  la  forêt,  et  en  troisième  lieu  en  plaine  et  loin  de  toute  forêt,  les 
lois  suivantes  :  1^  a  Les  forêts  accroissent  la  proportion  des  eaux 
météoriques  qui  tombent  sur  le  sol  et  favorisent  ainsi  Talimentation 
des  sources  et  des  nappes  d'eau  souterraines  ;  »  2®  a  En  région  fores- 
tière, le  sol  reçoit  autant  et  plus  d'eau  sous  le  couvert  des  arbres  que 
le  sol  découvert  des  régions  peu  ou  point  boisées;  »  3°  «  Le  couvert 
des  arbres  de  la  forêt  ralentit  dans  une  forte  proportion  Tévaporation 
de  Teau  reçue  par  le  sol,  et  contribue  par  là  au  maintien  de  la 
fraîcheur  de  celui-ci  et  à  la  régularité  du  régime  des  sources;»  4o((La 
température  sous  bois  est  beaucoup  moins  inégale  que  hors  bois,  bien 
que,  dans  l'ensemble,  elle  soit  un  peu  inférieure  ;  mais  les  minima  y 
sont  constamment  plus  élevés,  et  les  maxima  moins  élevés  que  dans 
les  régions  non  couvertes  de  bois.  »  C'est  aux  environs  de  Nancy,  et 
par  les  élèves  de  l'école  forestière  de  cette  ville,  sous  la  haute  direc- 
tion de  M.  Mathieu,  sous-directeur  de  Técole  et  auteur  du  rapport, 
que  ces  observations  ont  été  faites. 

25.  —  Pendant  quatre  ans  seulement,  M.  Fautrat,  alors  sous-ins- 
pecteur des  forêts  à  Senlis  (Oise),  a  fait  de  son  côté,  mais  d'après  une 
méthode  différente,    des  Observations  de  météorologie  forestière  qui 
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corroborent  pleinement  et  complètent,  à  certains  égards^  celles  de 
M.  Mathieu.  Malheurensement  un  changement  de  résidence  est 
venu  arracher  M.  Fautrat  à  ses  intéressants  et  utiles  travaux,  dont 
les  résultats  avaient  reçu  chaque  année,  de  TAcadémie  des  sciences^ 
un  accueil  encourageant  et  iiatteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  lois  qui 
semblent  se  dégager  des  chiffres  relevés  par 'M.  Fautrat,  ainsi  que 
de  rinspection  des  courbes  qui  les  représentent  graphiquement,  sont 
les  suivantes  :  1^  Il  pleut  plus  abondamment,  à  circonstances  iden- 
tiques, au-dessus  des  forêts  qu'au-dessus  des  terrains  non  boisés  et 
;vu-dessas  des  forêts  d'arbres  verts  qu'au-dessus  des  bois  d'arbres  à 
feuilles  caduques;  2*  Le  degré  de  saturation  de  Pair  a4;mosphérique 
par  l'humidité  est  plus  fort  au-dessus  des  forêts  qu'au-dessus  des  sols 
non  couverts  de  bois,  et  beaucoup  plus  fort  sur  les  massifs  de  pins 
sylvestres  que  sur  des  massifs  d'essences  feuillues.  En  sorte  qu'il  j  a 
toujours,  au-dessus  des  cimes  des  arbres  composant  une  forêt,  surtout 
si  ce  sont  des  arbres  verts,  un  écran  d'humidité  qui  n'existe  pas  au- 
dessus  de  la  plaine  ;  3»  La  fouillée  et  la  ramure  des  arbres  d'essences 
feuillues  interceptent  un  tiers,  et  celles  des  arbres  résineux  la  moitié, 
des  eaux  de  pluie  qui  s'en  retournent  ensuite  par  voie  d'évaporation 
dans  l'atmosphère.  D'autre  part^  ces  mêmes  fouillée  et  ramure  res- 
treignent l'évaporation  de  l'eau  parvenue  jusqu'au  sol,  et  cette  éva- 
poration  est  près  de  quatre  fois  (3,66)  moindre  sous  un  massif  de  bols 
feuillu  qu'en  plaine,  et  deux  fois  1/3  seulement  sous  un  massif  de  pins  ; 
4**  Les  lois  de  la  marche  de  la  température  hors  bois  et  sous  bois  sont 
pareilles  à  celles  qui  résultent  des  observations  de  M.  Mathieu.  — 
Les  trois  précédentes  s'accordent  également  avec  les  formules  dé- 
duites par  ce  dernier,  et  la  conclusion  générale  des  unes  et  des  autres 
est  que  les  forêts  régularisent  le  régime  des  eaux  et  exercent  sur  la 
température  comme  sur  l'atmosphère,  un  effet  de  pondération  et 
d'équilibre. 

26.  —  Les  Recherches  expérimentales  sur  les  écorces  à  tan  du  chêne 
yeuse,  par  M.  Antonin  Rousset,  constituent  une  monographie  bota- 
nique, physiologique  et  agronomique  très-complète  de  la  variété  de 
chêne  à  feuilles  persistantes  appelée  yeuse  ou  chêne  vert.  L'auteur 
donne  d'abord  la  description,  les  caractères  botaniques  de  ce  chêne 
en  général,  puis  de  ses  sous-variétés,  avec  la  classification  de  ces 
dernières  ;  après  quoi  il  passe  à  la  description  de  l'écorce  des  arbres 
en  général,  puis  de  la  nature  du  tanin  et  de  son  mode  de  formation 
et  de  distribution  dans  les  végétaux  ligneux,  et  ensuite  à  la  classi- 
fication des  diverses  écorces  et  parties  d'écorce  des  chênes  yeuses, 
lesquelles  varient  considérablement  quant  à  leur  richesse  tannifère. 
Enfin,  après  avoir  décrit  en  quelques  pages  les  procédés  d'exploitation 
de  l'yeuse  en  usage  en  Provence,  M.  Rousset  entre  dans  le  vif  de  son 
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sajet,  en  étudiant,  à  un  point  de  vue  essentiellement  agronomique, 
les  produits  de  cette  essence  :  !<>  Produits  ligneux,  résultats  d'ex- 
périences relatives  à  la  densité  du  bois  et  à  ses  capacités  hygromé- 
triques, fabrication  du  charbon  et  rendement  évalué  à  33  0/0  du 
volume  et  20  à  23  0/0  du  poids  du  bois  ;  2®  Produits  corticaux  :  ici, 
Tauteur  donne  le  détail  des  expériences  innombrables  par  lui  faites 
pour  déterminer  les  épaisseurs  et  densités  et  les  lois  d'accroissement 
de  récorce  à  différents  âges  et  suivant  Texposition,  la  perte  en  poids 
que  lui  fait  subir  la  dessication,  la  proportionnalité  entre  la  produc- 
tion en  bois  et  la  production  en  écorce,  la  richesse  en  matières  tan- 
nantes constatée  par  dosages  et  analyses  chimiques  des  diverses 
écorces  d'yeuses.  Un  sixième  chapitre  est  affecté  à  exposer  le  mode 
d'emploi  des  écorces  par  la  tannerie  :  c'est  une  indication  complète 
des  procédés  de  fabrication  des  cuirs .  Nous  rentrons  dans  la  science 
sylvicole  proprement  dite,  dans  les  deux  chapitres  suivants,qui  ont 
pour  objets  Testimation  et  le  rendement,  en  matières  et  en  argent, 
des  coupes  de  taillis  de  chêne  yeuse,  et  enfin  l'aménagement  des 
forêts  de  cette  essence.  Les  propriétaires  de  bois  des  régions  où 
Tyeuse  croît  en  massifs  forestiers  importants,  ne  peuvent  que  tirer  du 
travail  de  M.  Eousset,  les  plus  précieuses  indications. 

27.  —  Un  inspecteur  des  forêts,  qui  habite  une  résidence  peu  éloi- 
gnée de  la  chaîne  des  Alpes,  Valence,  el^qui  est  en  même  temps  Tun 
des  membres  éminents  de  la  Société  géologique  de  France,  M.  Gar- 
nier,  s'est  proposé  d'étudier  spécialement  la  nature  minéralogique  de 
certaines  efdorescences  blanchâtres  abondantes  sur  les  calcaires  mar- 
neux et  les  schistes  argileux  connus  dans  la  région  des  Alpes,  sous 
le  nom  de  robines  ou  terres  noires.  Il  résulte  de  la  savante  notice 
qu'il  a  publiée  sur  ce  sujet,  que  ces  sols,  d'un  gris  noirâtre^  essen- 
tiellement affouillables  des  versants  des  montagnes,  faciles  à  désa- 
gréger, et  qui  fournissent  aux  torrents  la  plus  grande  partie  des 
boues  et  vases  qu'ils  entraînent,  n'appartiennent  pas  seulement  aux 
formation  du  lias;  Poolithe  inférieure,  les  marnes  oxfordiennes, 
néocomiennes,  aptiennes,  etc.,  et  jusqu'à  la  mollasse  du  tertiaire 
moyen  s'y  rencontrent  également.  Les  périmètres  de  reboisement 
étant  principalement  établis  sur  des  terrains  de  cette  nature,  un 
grand  intérêt  s'attache  aux  ef&orescences  qui  les  recouvrent  en  beau- 
coup de  places  et  sont  souvent  un  obstacle  à  la  végétation  :  les  ana- 
lyses, dont  les  échantillons  recueillis  par  M.  Gamier  ont  été  l'objet, 
établissent  ce  fait,  que  les  efflorescences  des  terres  noires  sont  for- 
mées presque  exclusivement  de  sulfate  de  magnésie.  Une  étude  sur 
les  développements  de  la  formation  néocomienne  dans  les  Basses- 
Alpes  clôt  la  Notice  sur  les  efflorescences  des  Alpes. 

28.  —  En  écrivant  une  notice  rapide  sur  les  terrains  miocènes  de 
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Céreste  et  de  Bois-d'Asson  (Basses-Àlpes),  M.  Fliche  a  voulu  surtout 
donner  Tintelligence  d'une  collection  de  fossiles  recueillis  par  les 
agents  forestiers  dans  ces  localités.  Précédemment  étudiés  par  M.  de 
Saporta,  au  point  de  vue  de  la  fiore  fossile,  ces  terrains  ont  donné 
quelques  espèces  qui  avaient  échappé  à  Tillustre  géologue,  et  ont 
confirmé  d'une  manière  remarquable  pour  le  surplus  les  dires  anté- 
rieurs de  ce  savant. 

29.  —  La  Notice  sur  la  montagne  de  la  Serre  {Jura)  comprend 
deux  parties  :  !•  Notice  géologique;  2®  Notice  forestière.  La  première 
est  la  description,  appuyée  d'une  carte  fort  intéressante,  de  cette 
curieuse  particularité  d'un  îlot  de  granité,  de  porphyre  et  de  grès 
permiens  au  beau  milieu  des  formations  jurassiques.  Cet  îlot  forme 
une  montagne,  ou  plutôt  une  série,  un  groupe  de  collines  (d'où  son 
nom  espagnol  de  Sierra,  chaîne,  francisé  en  la  Serre).  M.  Gouget 
donne  une  description  très-détaillée  des  diverses  roches  dont  se  com- 
pose cette  extumescence  des  terrains  primaires  et  de  transition  au 
milieu  des  formations  secondaires,  laquelle  se  trouve  être  entièrement 
couverte  de  forêts  et  occuper  une  superficie  de  plus  de  3,000  hectares 
appartenant  en  presque  totalité  aux  communes  riveraines  ou  voi- 
sines. La  description  du  peuplement  de  cette  montagne  boisée.  Fin- 
dication  des  essences  spéciales  qu'elle  doit  à  sa  composition  géologique 
comme  à  la  variété  de  climats  qui  s'y  rencontre  par  suite  de  la 
variété  même  des  altitudes  et  des  expositions,  fait  le  sujet  de  la 
seconde  partie,  terminée  par  quelques  données  culturales  et  écono- 
miques sur  l'exploitation  de  ces  forêts  et  l'emploi  de  leurs  produits. 

30.  —  Nous  entrons,  avec  l'étude  de  MM.  Barré  et  Roussel  sur  le 
lever  des  plans,  dans  un  ordre  d'idées  tout  à  fait  différent  et  qui  n^est 
point  particulier  à  l'art  forestier,  mais  à  tous  les  services  publics  ou 
privés  nécessitant  l'emploi  de  la  topographie  et  de  la  géodésie.  On 
sait  que,  par  topographiCy  l'on  doit  entendre  les  levers  de  plans  basés 
sur  des  triangulations  rapportées  par  projections  orthogonales,  et  en 
considérant,  par  conséquent,  la  portion  de  contrée  ainsi  relevée 
comme  dépendant  d'une  surface  plane,  c'est-à-dire  en  ne  tenant  pas 
compte  de  la  sphéricité  du  globe  terrestre.  Pour  des  surfaces  de  peu 
d'étendue,  ce  mode  de  rapport  ne  produit  pas  d'inexactitudes  appré- 
ciables et  peut  être  adopté  sans  inconvénient.  Il  n*en  est  pa^  de  même 
quand  il  s'agit  de  contrées  assez  vastes  pour  que  la  courbure  de  la 
sphère  y  soit  sensible  ;  le  rapport  par  projections  orthogonales  y  don- 
nerait lieu  sur  le  papier  à  des  déformations  inacceptables.  On  recourt 
alors  aux  opérations  géodésiques,  telles,  par  exemple,  que  celles  qui 
ont  servi  à  dresser  la  grande  carte  de  France,  dite  de  l'État-major. 
Chargés  de  lever  le  plan  des  forêts  dont  la  gestion  est  confiée  à  l'école 
forestière  de  Nancy,  MM.  Barré  et  Roussel  ont  pu  employer  la  pro- 
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jection  orthogonale  ou  topographique  pour  rapporter  séparément  le 
plan  de  détail  avec  subdivisions  et  parcellaires  de  chacune  de  ces  forêts 
isolément  ;  mais  ils  ont  dû  recourir  à  la  géodésie  pour  construire  à 
échelle  réduite  la  carte  générale  de  Tensemble  de  ces  forêts.  Après 
avoir  donné  le  compte  rendu,  avec  démonstrations  algébriques  à 
Tappui,  des  méthodes  qu'ils  ont  suivies  et  des  procédés  qu'ils  ont  ap- 
pliqués, les  auteurs  considèrent  que  ces  procédés  et  ces  méthodes 
pourraient  être  employés  non  moins  avantageusement  dans  d'autres 
services,  notamment  dans  celui  du  cadastre  dont  la  révision  générale, 
ou  plus  exactement  la  réfection  complète  s'imposera  forcément  avant 
longtemps.  Ils  indiquent  sur  quelles  bases  nouvelles  et  en  harmonie 
avec  Tétat  actuel  des  connaissances  devra  être  entreprise  cette  œuvre 
considérable,  laquelle  devra  être  établie  de  façon  à  pouvoir  être  cons- 
tamment tenue  à  jour,  au  fur  et  à  mesure  des  changements,  amenés 
par  le  temps  et  les  transactions,  dans  la  nature,  la  consistance,  la 
valeur  et  les  limites  de  la  propriété  de  chacun.  Un  tel  travail  sera 
consulté  par  quiconque  a  compétence  et  intérêt  dans  cette  grave 
question. 

31.  —  M.  de  Montrichard,  un  véritable  ingénieur  forestier,  connu 
par  sa  compétence  spéciale  dans  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  sciences 
exactes,  est  l'inventeur  d'une  règle  à  cubage  des  arbres.  C'est  une 
heureuse  modiûcation  à  la  règle  à  calcul  ordinaire  et  qui  permet,  con- 
naissant la  longueur  d'un  arbre  et  sa  circonférence  ou  son  diamètre , 
de  trouver  inmiédiatement  le  volume  de  cet  arbre  suivant  le  mode  de 
cubage  que  l'on  a  choisi,  grume,  quarif  sans  déduction,  cinquième  et 
sixième  déduits.  La  Notice  consacrée  par  M.  de  Montrichard  à  cette 
règle  a  pour  but  :  1**  d'en  exposer  le  fonctionnement  ;  2®  d'en  démontrer 
mathématiquement  la  théorie  et  d'en  faire  connaître  la  construction. 

32.  -~  Ce  n'est  qu'en  donnant  à  l'expression  «  documents  scienti- 
fiques »  son  acception  la  plus  large  que  l'on  peut  classer  sous  cette 
rubrique  le  contrôle^  la  comptabilité  dans  la  gestion  des  forêts.  C'est 
là  de  la  science  administrative  qui  se  dirige  d'après  certains  principes, 
certaines  règles  fixes,  et  rentre,  après  tout,  dans  le  domaine  scienti- 
fique plus  encore  que  dans  celui  de  l'industrie,  de  la  culture  ou  de 
l'exploitation.  L'auteur  de  la  Notice  sur  le  contrôle  et  la  comptabilité 
relatifs  à  la  gestion  des  forêts  expose  d'abord  la  nécessité  d'établir  un 
compte  de  gestion  spécial  pour  chaque  forêt  de  quelque  importance. 
La  tenue  d'un  registre  de  contrôle  mettant  en  regard,  dans  une  forme 
simple  et  sommaire,  les  opérations  prescrites,  les  opérations  exécu- 
tées, les  exploitations  de  toute  nature,  les  variations  de  valeur  et 
d'emploi  des  produits,  les  travaux  et,  s'il  j  a  lieu,  les  phénomènes 
particuliers  de  végétation,  constitue  la  première  partie  d'un  compte 
de  gestion  d'une  forêt.  Les  tableaux  de  comptabilité  en  sont  la  seconde 
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et  non  moins  indispensable  partie  :  ils  doivent  présenter  le  détail, 
ponr  chaqae  année,  des  frais  et  dépens  de  toute  nature  relatifs  à  la 
forêt  et  à  sa  gestion,  des  recettes  réalisées  sur  les  produits,  et,  en 
troisième  lieu,  des  différences  entre  ces  deux  ordres  de  chiffres,  les- 
quelles représentent  le  revenu  annuel.  Ces  règles  qui  s'appliquent  à 
toutes  forêts  quelles  qu'elles  soient,  sont  cependant  présentées  plus 
spécialement,  dans  la  brochure  qui  nous  occupe,  au  point  de  vue  des 
bois  soumis  au  régime  forestier,  c'est-à-diro  régis  par  l'administration 
publique.  Aussi  les  modèles  de  tableaux  dont  le  texte  en  est  suivi,  de 
même  que  le  tracé  par  coordonnées  des  courbes  de  production  annuelle 
en  matière  et  en  argent  pendant  dix-sept  années  consécutives  de  la 
forêt  domaniale  de  Haye  (Meurthe-et-Moselle)  d'une  contenance  de 
6,500  hectares,  demanderaient-ils  de  nombreuses  simplifications,  s'il 
s'agissait  de  les  appliquer  à  des  bois  de  particuliers  d'étendue  moyenne. 

L'administration  publique  n'a  pas  eu  le  monopole  des  publications 
forestières  faites  à  l'occasion  ou  à  l'époque  de  la  dernière  Exposition 
universelle.  Il  nous  reste  à  en  analyser  quelques  autres. 

33.  —  Assainissement  et  mise  en  valeur  des  landes  de  Gascogne  est 
le  titre  d'une  importante  brochure,  en  même  temps  que  l'indication  de 
l'œuvre,  aujourd'hui  trentenaire,  dont  elle  rend  compte.  La  région 
des  landes  forme,  dans  les  deux  départements  des  Landes  et  de  la 
Gironde,  une  immense  plaine,  presque  sans  pente  appréciable,  de 
800,000  hectares.  A  force  de  recherches  persévérantes  un  jeune  ingé- 
nieur finit  par  acquérir  la  certitude,  en  1849,  de  l'existence  de  deux 
pentes  générales  infimes  variant  de  un  à  trois  millièmes,  mais  dans 
des  directions  qui  rendaient  l'écoulement  des  eaux  stagnantes  pos- 
sibles d'un  côté  vers  l'Océan,  de  l'autre  vers  les  lacs  et  cours  d'eau  qui 
la  bordent  ou  la  traversent.  Par  l'ouverture  de  2,200  kilomètres  de 
canaux  et  grands  fossés  d'écoulement,  on  rendit  possible  le  boisement 
en  pins  maritimes  et  en  chênes  de  ces  inmienses  étendues  de  sables 
incultes;  par  la  création  de  550  kilomètres  de  routes  départementales 
et  d'exploitation,  on  donna  des  débouchés  aux  produits  des  terres  et 
des  bois;  enfin,par  le  creusement  d'un  grand  nombre  de  puits,on  pour- 
vut à  l'alimentation  des  habitants.  L'assainissement  de  la  contrée, 
l'accroissement  de  la  population  attirée  par  les  travaux  de  premier 
établissement  d'abord,  puis  par  l'exploitation  des  produits  créés  et 
par  les  mille  industries  auxquelles  donne  naissance  la  production 
forestière,  enfin  l'enrichissement  du  pays,  tels  ont  été  les  résultats 
féconds  de  l'œuvre  éminemment  forestière  créée  et  menée  à  bien  par 
M.  Ghambrelent.  La  dépense  a  été  d'un  peu  plus  d'un  million  et 
demi,  tant  pour  les  canaux  et  fossés  d'écoulement  que  pour  l'ensemen- 
cement en  bois  de  landes  communales,  lesquelles,  d'une  valeur  primi- 
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tiye  inférieure  à  3  millions  pour  290,000  hectares  ensemencés,  se  sont 
élevées  progressivement  à  nne  plus-évalue  qui  atteint  aujourd'hui 
80  millions.  Même  marche  ascendante  pour  les  350,000  hectares  de 
landes  appartenant  à  des  particuliers,  et  qui,  d'une  valeur  de  4  à  5 
millions  au  plus,  sont  arrivées  ^  125 millions.  C'est  l'historique  détaillé, 
appuyé  de  tous  les  chitines  nécessaires  et  avec  cartes  à  l'appui  de  cette 
opération  considérable,  qui  fait  l'objet  de  la  brochure  de  M.  Cham- 
brelent. 

34.  —  Sous  la  forme  modeste  d'un  simple  volume  de  la  collection 
des  Annales  de  la  station  agronomique  de  l'Esté  trois  professeurs  de 
l'École  forestière  de  Nancy,  sous  la  direction  de  l'un  deux,  M.  Gran- 
deau,  ont  réuni  un  grand  nombre  de  mémoires  dans  lesquels  ils  rendent 
compte  des  recherches  et  analyses  d'agronomie  forestière  auxquelles 
ils  se  sont  livré,  ce  qu'indique  du  reste  le  sous-titre  :  Chimie  etphysio^ 
logie  appliquées  à  la  sylviculture  {travaux  de  1868  à  1878).  Les  quatre 
premiers,  dus  à  MM.  Fliche  et  Grandeau,  font  connaître  l'influence 
de  la  composition  chimique  des  sols  sar  les  deux  principales  essences 
silicicoles,  le  pin  maritime  et  le  châtaigner,  et  la  composition  chimique 
des  feuilles  suivant  les  âges  et  les  espèces  d'arbres.  Un  cinquième 
par  M.  Henry,  a  pour  objet  les  exigences  des  diverses  essences  fores- 
tières étudiées  dans  la  forêt  de  Haye,  voisine  de  Nancy,  par  les  ana- 
lyses physique  et  chimique  du  sol  de  cette  forêt  et  des  cendres  des 
végétaux  ligneux  dont  elle  est  peuplée .  Mais  les  deux  études  les  plus 
considérables  et  les  plus  importantes  du  recueil,  sont  celles  que 
M.  Grandeau  a  consacrées,  Tune  à  la  Statistique  chimique  des  forêts. 
Vautre  aux  Recherches  expérimentales  sur  le  sol  considéré  dans  ses 
rapports  avec  la  végétation  agricole  et  forestière,  La  première  n'est 
pas  une  œuvre  originale,  mais  une  analyse  très-complète  de  l'étude 
d  un  agronome  forestier  allemand,  le  D^  Ebermayer;  c'est  une  série 
d'observations  sur  la  couverture  des  forêts,  c'est-à-dire  sur  l'ensemble 
de  détritus  provenant  principalement  de  la  chute  des  feuilles  et  autres 
débris  végétaux,  qui  forme  sur  le  sol  une  couche  d'humus  sous  l'abri 
des  détritus  les  plus  récemment  tombés,  abrités  eux-mêmes  par  les 
bois  sur  pied  et  leur  feuillée.  L'importance  capitale  de  cette  couver- 
ture pour  la  fertilité  du  sol  et  la  conservation  des  forêts  elle-même 
ressort  avec  évidence  des  nombreuses  expériences  et  analyses  com- 
parées du  savant  agronome  allemand.  La  seconde  de  ces  deux 
études  a  plus  de  portée  encore,  et  concerne  non-seulement  la  culture 
forestière  mais  à  toute  culture  végétale.  Par  de  nombreuses  analyses 
des  fameuses  et  indéâniment  fertiles  terres  noires  de  Russie,  com- 
parées avec  les  résultats  d'analyses  de  sols  agricoles  fumés  et  non 
fumés  et  de  sols  boisés  recueillis  dans  seize  forêts  ou  massifs  fores- 
tiers diflérents,  M.  Grandeau  est  arrivé  à  édifier  une  théorie  nouvelle 
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de  la  fertilité  des  terres  :  il  harmonise  par  le  fait  les  deux  théories  en 
apparence  opposées  et  contradictoires  de  Saussure  et  de  Liebig  sur 
la  nutrition  des  végétaux,  en  montrant  que  le  rôle  aifecté  par  le  pre- 
mier à  la  présence  des  éléments  organiques  dans  le  sol  a  toute  Tim- 
portance  qu'il  lui  attribue  quoique  pour  une  cause  différente,  et  en 
confirmant  également  le  principe  fondamental  de  la  théorie  de  Liebig, 
à  savoir  que  les  substances  minérales  sont  les  seules  que  les  plantes 
puisent  dans  le  sol.  M.  Grandeau  démontre,  en  effet,  que  les  matières 
organiques  jouent  dans  la  végétation  le  rôle  indispensable  de  servir 
de  véhicule  aux  principes  minéraux  pour  rendre  leur  assimilation 
possible  par  les  tissus  de  la  plante  quelle  qu'elle  soit.  De  là  cette  con- 
séquence inéluctable  de  la  nécessité,  en  culture  proprement  dite,  des 
engrais  de  ferme,  et  en  sylviculture  de  Thumus  produit  par  la  cou- 
verture précédemment  étudiée.  —  Faute  d'espace,  nous  ne  mentionne- 
rons que  pour  mémoire  les  notices  agronomiques  d'une  importance 
moins  générale  sur  le  sol  des  landes  et  des  dunes,  sur  les  pépinières 
forestières  et  sur  la  composition  chimique  du  gui,  en  faisant  toutefois 
remarquer  que  nous  retrouvons  parmi  elles  les  analyses  des  efflores- 
cences  des  terres  noires  des  Alpes,  objet  de  la  notice  géologique  pré- 
cédemment analysée. 

35.  — Bevons-noua  mentionner,  autrement  que  pour  simple  mémoire, 
le  Guide  de  Célagueur  dans  les  parcs  et  les  forêtSj  par  un  M.  Amédée 
Morange^  qui  s'intitule  «  élagueur  forestier?  »  Nous  le  soupçonnons 
fort  de  n'être  qu'un  simple  maître  jardinier,  désireux  de  se  donner  des 
airs  de  savant  et  d'écrivain.  Non  pas  que  son  petit  livre  ne  contienne 
plus  d'une  indication  pratique  et  utile^  surtout  en-dehors  de  l'art 
d'élaguer  les  arbres,  lequel  ne  tient  qu'une  place  assez  restreinte  dans 
l'ensemble  de  l'ouvrage.  C'est,  en  réalité^  un  petit  traité  élémentaire 
d'arboriculture  forestière,  telle  qu'elle  se  peut  mettre  en  pratique  dans 
les  parcs  et  les  jardins,  traité  dans  lequel  il  est  facile  de  relever  du  reste 
plus  d'une  erreur  technique  en  môme  temps  que  des  expressions  et  des 
tours  de  phrase  d'une  naïveté  adorable.  Par  exemple, page  24,  l'auteur, 
voulant  mentionner  les  sapins  d'Espagne  o\x]^insAi^os(Abiespinsapo)j  les 
appelle  des  Pins  Sapos  (sic)*  Un  peu  plus  bas,  il  traduit  le  nom  spéci- 
fique des  sapins  de  Géorgie  {A.  Nordmanniana^  S.  de  Nordmann)  par 
Sapin  du  nord!  Il  dit  ^apinai^^  pour  sapinières  (p.25,35, 44)...;  leBiota 
orientalis  est  pour  lui  un  a  peuplier  Thuya  »  (p.  38),  et  un  arbre  maladif 
et  languissant  est  un  arbre  (c  qui  végète  »  (p.  61);  il  cite,  parmi  les 
arbres  à  écorce  épaisse  et  à  large  aubier,  le  hêtre  et  le  charme  ! 
(p.  77.)  Le  style  de  l'auteur  est  au  niveau  de  son  érudition  sylvicole  ; 
U  dit  :  a  couper  une  branche  ras  tronc  »>  (p.  104)  pour  rez  tronc  ; 
il  parle  de  goudron  qui  «  inspire  à  l'arbre  une  vive  répulsion  » 
(p.  105).  On  trouve,  dans  son  ouvrage,  des  phrases  comme  celle- 
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ci  :  ((  Cet  arbre,  qui  est  une  colonne  de  verdure  et  duquel  la  verticale 
est  indispensable  au  développement...  »  (p.  31);  ou  bien  :  «Le  pivot 
retient  l'arbre  dans  sa  chute  qui  tombe  doucement. . .  »  (p.  72).  L'ai- 
lante  ou  vernis  du  Japon  y  est  qualifié  d'arbre  infect  (p.  27).  Enfin  on 
V  relève,  parmi  nombre  de  passages  remarquables,  celui-ci  par  lequel 
nous  terminerons  nos  citations  :  a  ,,.  Les  gens  qui  écrivent  que  les 
branches  mortes  forment  des  caries  aux  arbres  ne  reposent  sur  aucun 
fondement  »  (p.  100  et  101).  En  voilà  assez,  croyons-nous  sur  le  pré- 
tendu Guide  de  Vélagueur,  Son  auteur,  qui  peut  être  un  excellent  jar- 
dinier, fera  bien  de  compléter  ses  études  avant  de  passer  à  la  publi- 
cation d'une  seconde  édition. 

36.  —  Avant  de  clore  cette  longue  énumération  d'ouvrages  fores- 
tiers,disons  quelques  mots  d'un  opuscule  qui  les  résume  tous  ou  presque 
tous  dans  un  essai  de  synthèse  sous  ce  titre  :  l'Art  forestier  fran- 
çais à  VExposition  universelle.  Après  avoir  paru  en  plusieurs  articles 
dans  Texcellente  Revue  des  questions  scientifiques  de  Bruxelles,  ce  tra- 
vail n'a  été  tiré  à  part  qu'à  très-petit  nombre,  pour  être  distribué  par 
Tauteur.  L'ouvrage  comprend  trois  parties.  Dans  la  première,  l'écri- 
vain, qui  s'adresse  à  un  public  non  spécial,  fait  connaître  ce  que  c'est 
que  l'art  forestier,  en  quoi  il  consiste  et  à  quelles  nombreuses  variétés 
de  connaissances  il  se  rattache.  La  seconde  :  «  Résultats  et  produits 
exposés,  ))  est  une  description  raisonnée  des  objets  et  collections  dont 
se  composaient,  au  Champ-de-Mars  et  au  Trocadéro,  les  trois  exposi- 
tions de  Tadministration  des  forêts.  La  troisième  partie  intitulée  :  «Les 
documents,  »  a  pour  but  de  présenter,  dans  un  certain  travail  d'en- 
semble les  données  principales  qui  se  dégagent  des  publications  dont 
il  vient  d'être  parlé  dans  la  longue  suite  de  comptes  rendus  qu'on  vient 
de  lire.  —  L'esprit  qui  règne  dans  ce  travail  est  celui  d'un  écrivain 
convaincu  de  l'importance  majeure  du  rôle  que  les  forêts  et  l'art 
forestier  remplissent  dans  la  civilisation.  Saltus. 


OUVRAGES  POUR  LA  JEUNESSE 

1.  Lit  Sapin»  dt  dame  Barbe,  par  Etienne  Marcel.  Paris,  1878,  in-l8  j.  de  283  p.  Prix  : 
2  fr.  —  2.  La  Corbeille  de  noces,  par  Etienne  Marcel.  Paris,  Didier,  1878,  in-18  j, 
de  325  p.  Prix  :  3  fr.  —  3.  Xo  Future  du  baron  Jean^  par  Etienne  Marcel.  Paris, 
Didot,  1879,  in-18  j.  de  325  p.  Prix  :  3  fr,  —  4.  Chez  U  Président,  traduction  de 
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de  279  p.  Prix  :  2  fr.  —  6.  Les  Illusions  d'Hélène,  par  Gabribllb  d'EthampeS.  Paris, 
Colas,  1878,  in-18  j.,  dé  282  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  7.  Le  Trésor  de  Montcalm,  par  M.  dk 
LA  Blanchère.  Paris,  LecoflFre,  1878,  in-18  J.  de  225  p.  Prix  :  1  fr.  25.-8.  Autowr  du 
lac,  par  M,  de  la  Blanchère.  Paris,  Lecoflre,  1878,  in-18  j.  de  225  p.  Prix  :  1  fr.  25. 
—  9.  Cowronnee  d^or  et  couronnes  d'épines,  par  M"»«  la  comtesse  db  la  Roghère. 
Paris,  Téquî,  1879,  in-18  j.,  de  395  p.  Prix  :  2  fr.  —  10.  Le  Fils  de  l'ouvri'r,  par 
Hbnri  Baju.  limoges,  Barbon,  1878,  in-12  de  144  p.  Prix  :  75  c.  —  11.  La  Fiancée 
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de  tapprenti,  par  Henri  Baju.  Limoges^  Barbon,  1878,  iii«12  de  142  p.  Prix  :  75  cent. 
— 12.  Le  Foyer,  par  Henri  Baju.  Limoges,  Barbon,  1878,  ln-12  de  108  p.  Prix  :  75  cent. 
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par  M»*  Marie  Guro.  Paris,  Colas,  1878,  in-12  de  380  {).  Prix  :  2  fr.  50.  —  17. 
La  belle  /<aur«,  par  VL'^"  la  comtesse  de  la  Rochère.  Paris,  Téqai,  1878,  in-12  de 
293  p.  Prix  :  2  fr.  —  18.  Histoire  d*une  grand^tnère  et  de  ton  petit^fUs,  par  Jean 
Marcel.  Paris,  Hachette,  1859,  in-12  de  300  p.  avec  36  gravures,  par  Delort. 
Prix  :  2  fr.  25.  —  19  Miss  Àdda,  par  Marie  Pierre.  Paris,  Colas,  in-12  de  334  p. 
Prix  :  2  fr.  50.  —  20.  Ie«  deux  fils  de  la  «euoe,  par  M^^  de  Lalaing.  Paris,  Téqoi, 
1879,  in-12  de  246  p.  Prix  :  2  fr.  —  21.  Pas  encore^  par  M>b«  Thérèse  Alphonse- 
Kark.  Paris,  Poitiers,  Ondin.  1879,  in-12  de  213  p.  Prix  :  2  fr.  —  22.  Le  Triomphe 
de  Mauviette^  par  M""  la  vicomtesse  se  Pitrat,  née  de  Sâgur.  Parisi  Blériot,  1879, 
in-12  de  232  p.  Prix  :  2  fr. 

1,  2, 3.  —  Les  Sapins  de  dame  Barbe  est  un  charmant  volume,  très* 
▼ivant,  d'une  belle  couleur,  et  tout  à  fait  en-dehors,  par  sa  forme 
prime-sautiôre  et  vraie,  des  livres  destines  aux  jeunes  filles.  Les  trois 
nouvelles  qui  le  composent  forment  un  tout  si  homogène  qu'il  garde 
un  charme  à  part.  Les  paysages  du  Nord  j  sont  décrits  avec  une  puis- 
sance de  coloris  très-rare.  Dans  celle  qui  a  pour  titre  :  Au  loup,  le  ré- 
cit de  chasse  est  superbe  d'énergie.  Certes  voilà  un  livre,  non-seule- 
ment à  lire,  mais  à  relire,  car  il  possède  la  saveur  particulière  aux 
auteurs  de  la  race  polonaise  qui  doivent  à  l'amour  pour  leur  patrie, 
et  à  la  poésie  de  leur  langage,  un  cachet  littéraire  apprécié  des  vrais 
littérateurs. 

La  Corbeille  de  Noces  est  une  délicieuse  nouvelle,  faite  avec  grand 
soin,  une  de  celles  qui  a  valu  le  plus  d'éloges  à  Tauteur  ;  nous  lui  pré- 
férons les  Sapins  de  Dame  Barbe.  La  banalité  a  pris  trop  souvent  le 
haut  du  pavé  dans  la  littérature  ;  que  M"®  Marcel  nous  donne  souvent 
des  pages  originales  comme  Grande  dame  et  Bandit,  une  Chasse  au 
loup,  de  la  valeur  de  celles  que  nous  venons  de  lire,  et  elle  rendra  un 
véritable  service  aux  lettres. 

Ce  n'est  pas  que  nous  n'aimions  le  baron  Jean,  dont  les  aventures 
remplisseat  un  nouveau  volume;  seulement  la  forme  en  est  moins  virile 
et  le  cadre  moins  saisissant.  Le  baron  Jean  revient  dans  son  domaine, 
pour  7  apprendre  que  la  cousine  à  laquelle  il  fut  fiancé  s'est  sacrifiée 
afin  de  conjurer  la  ruine  de  son  père,  et  a  épousé  un  homme  assez  riche 
pour  reconstituer  une  fortune  compromise.  La  tristesse,  la  rancune 
du  baron  Jean  cèdent  vite  au  charme  des  souvenirs.  Blanche  devenue 
veuve  est  demandée  en  mariage  pour  la  seconde  fois  par  le  baron 
Jean,  mais  la  jeune  femme  le  refuse,  afin  de  se  vouer  d'une  façon  com- 
plète à  l'instruction  de  ses  enfants.  Peut-être  la  douleur  de  Jean  se- 
rait-elle terrible,  si,  près  de  lui,  ne  se  trouvait  une  jeune  fille  aussi 
bonne  que  jolie,  dont  le  dévouement  à  ses  frères  et  à  ses  sœurs  a  été 
longtemps  le  sujet  de  l'admiration  du  premier  fiancé  de  Blanche.  Sans 
le  savoir  d'une  façon  positive,  sans  se  l'avouer,  il  est  devenu  amoureux 
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de  cette  charmante  Cécile  dont  il  finit  par  demander  la  main.  Laquelle 
de  ces  deux  femmes  Cécile  ou  Blanche  est  la  future  du  baron  Jean? 
On  ne  saurait  le  dire  en  fermant  le  livre,  et  cette  ambigruïté  nuit  un 
peu  à  l'intérêt.  On  ferme  le  volume  sans  avoir  trouvé  le  mot  de  Ténigme. 
Mais  ce  défaut  léger  n*empéche  point  Tœnvre  d*étre  attachante  et  le 
style  élégant.  M^"  Marcel  lui  devra  certainement  un  succès  de  pins. 

4.  —  L'œuvre  de  M.  E.  Marlitt,  traduite  par  M*«  Emmeline  Ray- 
mond est  une  des  plus  attachantes  de  cette  Bibliothèque  des  Mères  de 
famille  que  publie  la  maison  Didot,  sous  Tinspiration  de  la  directrice 
de  la  Mode  illustrée .  Le  conseiller  et  son  entourage,  gens  de  condition 
dont  le  caractère  déborde  de  vanité,  est  détaillé  avec  grand  soin.  Jus- 
qu'à la  fin  de  ce  long  roman,  qui  ne  cause  pas  une  minute  d*ennui,  on 
est  dupe  des  sentiments  d'honneur  et  de  tendresse  de  ce  conseiller  qui 
ruine  sa  famille,  dévore  la  dot  de  sa  pupille,  et  plonge  tous  les  siens 
dans  la  détresse,  pour  avoir  voulu  étaler  un  luxe  plus  grand  que  ne  le 
lui  permettait  sa  fortune.  Flora  sa  pupille,  héritière  aussi  flère  de  son 
rang  que  de  sa  beauté,  de  sa  fortune  et  de  ses  talents,  est  une  âgure 
peinte  en  pied  avec  une  scrupuleuse  fidélité  et  une  grande  énergie. 
Trois  jeunes  femmes  occupent  la  première  place  dans  cette  œuvre  : 
Flora  qui  se  croit  douée  de  génie,  et  qui  aspire  à  la  gloire  des  lettres; 
Henriette  que  la  phtisie  a  marquée  pour  la  mort,  et  qui,  rivale  de  sa 
sœur,  aime  le  docteur  à  qui  Flora  est  fiancée.  Enfin  une  cousine  mo- 
deste et  charmante,  plus  riche  encore  que  Flora,  nature  franche  et 
vraie,  tranchant  sur  les  hypocrisies  et  les  faiblesses  des  autres  acteurs 
de  ce  drame.  Désabusé  sur  le  compte  de  Flora,  le  docteur  rompt  avec 
elle  sans  oser  d'abord  s'avouer  à  lui-même  qu'il  s'est  épris  de  la  sage 
Ketty.  Ces  deux  vaillants  cœurs  souffrent  longtemps  avant  d'épancher 
le  secret  qui  les  étouffe;  et  ce  n'est  qu'à  l'heure  où  Ketty  est  devenue 
pauvre  que  le  docteur,  dont  chaque  jour  a  vu  grandir  la  renommée,  lui 
demande  de  devenir  sa  femme.  Ce  livre  contient  une  assez  vive  étude 
de  passions,  mais  cette  passion  n'a  rien  d'affaiblissant  pour  le  cœur. 
La  forme  virile  de  l'auteur  soutient  l'expression  de  sentiments  élevés; 
cet  ouvrage,  très-vrai  et  très-brillant,  mérite  beaucoup  d'éloges  à 
l'auteur  et  au  traducteur. 

5.  —  L'Étoile  filante,  de  Michel  Auvray,  est  une  jeune  fille  belle, 
ambitieuse,  avide  de  louange  et  de  fortune,  qui  se  livre,  pendant  plu- 
sieurs années  à  la  chasse  aux  maris  titrés  et  riches.  Coquette,  légère, 
ne  jugeant  la  félicité  possible  qu'au  milieu  du  bruit  et  de  l'éclat,  elle 
passe  deux  fois  à  côté  du  bonheur  sans  comprendre  qu'elle  regrettera 
plus  tard  d'avoir  poursuivi  des  chimères.  Quand  elle  voit  ses  parentes, 
ses  amies  s'établir  autour  d'elle,  une  sorte  de  regret  violent  s'empare 
de  cette  créature  humiliée,  froissée.  Ëliane  quitte  la  France  afin  d'oc* 
cuper  en  Amérique  la  modeste  condition  d'institutrice  dans  une  famille 
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opulente,  Quelques  années  plus  tard,  elle  revient  humble,  douce,  évitant 
de  parler  de  oe  qui  s^est  passé  durant  cet  exil.  On  apprend  fortuitement 
qu'ayant  quitté  la  famille  dans  laquelle  elle  était  entrée  pour  monter 
sur  les  planches  d'un  théâtre,  elle  a  chanté  l'opéra  sous  le  nom  de  la 
Fiametta.  Le  lecteur  ne  connaissait  point  assez  le  talent  d'Eliane  pour 
comprendre  une  si  subite  vocation  artistique*  Cette  partie  de  Touvrage 
aurait  besoin  d*dtre  amenée  d'une  façon  progressive.  En  dépit  de  cette 
révélation,  mi  honnête  homme,  qui  avait  été  épris  d'ÉUane  avant 
son  départ,  la  redemande  en  mariage  ;  la  jeune  fille  refuse  et  entre  au 
couvent.  Il  règne  dans  ce  livre  une  fraîcheur  de  sentiment  qui  repose; 
quelques  paysages  sont  bien  venus  ;  mais  ces  deux  mariages  des  cou- 
sines d'Éiiane,  filles  pauvres^  fières  et  modestes  se  ressemblent  telle- 
ment dans  leurs  préliminaires  et  leurs  suites  que  nous  conseillerons  à 
Michel  Âuvray  de  chercher  des  situations  plus  capables  d'exciter  Tin* 
térét. 

6.  —  La  première  des  nouvelles  de  Gabrielle  d'Éthampes  donne  son 
nom  au  volume.  Hélène  a  des  illusions  ou  plutôt  des  ambitions.  Cette  pe- 
tite personne  sans  fortune,  mais  douée  de  beauté  et  d'esprit  ne  com- 
prend ni  le  bonheur  dans  la  famille,  ni  la  considération  dans  le  monde,si 
l'homme  qui  deviendra  son  mari  ne  porte  pas  un  titre  nobiliaire* 
Mélite,  sa  cousine,  plus  raisonnable  se  contente  d'épouser  un  hon- 
nête homme.  Hélène  la  plaint  intérieurement,  et  persiste  dans  ses 
projets  avec  une  ténacité  telle,  qu  elle  prend  dans  ses  filets  dorés 
M.  de  Bernis,  dont  les  aïeux  datent  des  croisades.  Ce  riche  mariage 
d'une  petite  ambitieuse,  qui,  au  besoin,  deviendrait  presque  intrigante 
pour  atteindre  à  son  but,  enlève  à  la  nouvelle  de  M"'  d'Éthampes  la 
moralité  qu'elle  semble  d'abord  poursuivre.  On  est  tenté  d'applaudir 
aux  manèges  de  cette  coquette  qui  les  voit  couronner  d'un  éclatant 
iuooès.  Les  autres  nouvelles,  la  Notre-daroe'-d^Août;  Protégé  par  saint 
Michel  ;  Marie  la  fileuse,  Brune  et  Blonde^  Couronne  d'or  et  couronne  de 
bluets,  sont  des  récits  fort  enfantins,  M"^'  d'Éthampes  est  Bretonne, 
et,  plus  que  personne,  nous  comprenons  le  charme  de  ce  grave  et 
merveilleux  pays;  maïs,  elle  se  prive  de  bien  des  éléments  de  succès 
en  plaçant  toujours  ses  personnages  dans  le  même  cadre. 

7,  8.  —  M.  de  la  Blanchèrè  a  suivi,  dans  le  Trésor  de  Montcalm  et 
Autour  du  lac,  les  chemins  tracés  par  Fénimore  Cooper.  Il  nous  con- 
duit dans  cette  Amérique  du  Nord  où  se  battirent  les  héros  de  la  liberté 
oanadienne,  dont  les  sauvages  furent  tour  à  tour  les  ennemis  et  les 
riliés.  Une  recherehe  scientifique  ajoute  au  voyage  fait  autour  de 
rOkcekobee  un  intérêt  géographique  que  les  travaux  de  Jules  Verne 
ont  mis  à  la  mode;  une  peinture  imagée  des  mœurs  indiennes,  des 
descriptions  justes  et  colorées  suffisent  à  l'intérêt  de  ce  livre.  Le  tré- 
sor de  Montcalm  se  trouve  caché  dans  nne  grotte  qu'il  s'agit  de 
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découvrir,  et  c'est  à  la  conquête  de  cet  amas  de  poudre  d'or,  que 
court  un  Français,  gentilhomme  de  race,  aventurier  de  caractère.  Ces 
deux  récits  très-mouvementés  plairont  beaucoup  à  la  jeunesse. 

9.  —  M''^  la  comtesse  de  la  Rochère  a  réuni  dans  les  Couronnes 
d'or  et  couronnes  d'épines^  des  études  historiques  liées  par  un  fil  extrê- 
mement ténu.  Quelques  jeunes  filles,  plus  ambitieuses  et  plus  frivoles 
que  ne  le  souhaiterait  leur  famille,  se  réunissent  pour  entendre  un 
homme  d'esprit  raconter  successivement  l'histoire  de  la  reine  Ândo- 
vère,  celles  de  Marie  de  Montpellier,  de  Marguerite  de  Comminges, 
de  Françoise  d'Amboise,  enfin  celle  de  Louise  de  Bourbon^  qui,  toutes, 
subirent  les  plus  terribles  épreuves.  Chacune  de  ces  études  a  sa  valeur, 
et  l'auteur  n'avait  pas  besoin  de  les  rattacher  les  unes  aux  autres  pour 
les  rendre  intéressantes.  C'est  une  leçon  d'histoire  dont  les  lecteurs  ne 
se  fatiguent  pas. 

10,  11.  —  Il  faut  encourager  les  débutants  dans  la  carrière  des 
lettres,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  ne  reprocherons  pas  à  l'auteur  de 
la  Fiancée  de  l'apprenti,  et  du  Fils  de  l'ouvrier  un  peu  de  négligence 
dans  le  style.  Il  est  certainement  animé  de  la  meilleure  volonté; 
mais,  en  même  temps  que  nous  lui  conseillerons  de  continuer  à 
écrire  pour  les  jeunes  ouvriers,  nous  l'engagerons  à  mieux  grouper 
les  événements  qu'il  raconte,  et  à  soigner  la  forme,  qui  doit  rester 
simple^  sans  devenir  triviale.  Ses  deux  ouvrages  peuvent  être  lus  avec 
fruit  par  tous  les  jeunes  gens;  que  M.  Baju  apprenne  seulement 
à  devenir  difficile  pour  lui-même.  Dans  le  Fils  de  l'ouvrier,  peut- 
être  la  partie  archéologique  a-t-elle  pris  trop  de  la  place.  Considérons 
ces  deux  livres  oonmie  une  promesse  pour  l'aveirir  et  faisons  crédit 
pour  quelque  temps  à  l'auteur  de  ces  deux  histoires  morales. 

12.  —  Le  Foyer,  du  même  auteur,  plaide  la  cause  de  la  vie  de  pro- 
vince. Eugène  Mercier,  peintre  sur  porcelaine,  attaché  à  la  manufac- 
ture de  Sèvres,  est  attendu  à  Limoges,  sa  ville  natale,  par  des  amis 
qui  sont  pour  lui  conmie  une  seconde  famille.  Le  projet  d'Eugène  est 
d'emmener  avec  lui  Alfred,  son  ancien  camarade,  qu'il  plaint  d'habiter 
la  province,  et  à  qui  il  a  promis  de  faire  connaître  les  plaisirâ  de  la 
capitale.  Mais,  bientôt,  le  charme  de  la. ville  natale  influe  sur  les  pen- 
sées du  jeune  Parisien;  la  sœur  d'Alfred  lui  semble  charmante,  et 
saisi  à  la  fois  par  les  souvenirs  du  passé  et  les  promesses  de  l'avenir, 
il  renonce  à  rentrer  à  Paris  pour  se  fixer  à  Limoges.  Ici  encore,  nous 
n'avons  qu'à  louer  l'auteur  de  ses  efforts  pour  instruire  et  moraliser 
les  ouvriers  ;  il  faut  savoir  gré  de  ses  excellentes  intentions,  tout  en 
lui  demandant  de  travailler  davantage  la  trame  de  ses  livres,  et  de 
'  soigner  la  forme  qui  est  un  peu  négligée . 

13.  —  M"''  Martineau  des  Chenez  est  accoutumée  au  succès,  et 
sa  Grande  Aulnaie,  qui  fait  suite  aux  Trouvailles  de  M*  de  Montverty 
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renferme  des  pages  charmantes.  Le  caractère  très-étadié  de  M^^^^^  de 
Trèsbriant  qui,  par  sa  yie  mondaine,  frivole,  égoïste,  rend  son  mari 
malheureux  et  compromet  Tavenir  de  ses  filles,  se  soutient  depuis  le 
commencement  jusqu*à  la  fin  du  livre.  En  opposition  avec  cette  fa- 
mille mondaine,  M^^  Martineau  des  Chenez  n*a  mis  qu'une  enfant, 
Noélie,  qui  est  à  la  fois  la  grâce,  la  piété,'  le  charme.  Noélie  console 
M.  de  Trèsbriant  ;  elle  ramène  à  son  père  et  à  la  simplicité  de  vie 
Aglaé,  la  moins  coquette  de  ses  amies.  Nous  croyons  que  Tauteur  se 
propose  d'écrire  un  second  volume  :  sans  cela,  son  œuvre  manquerait 
de  conclusion.  Quoique  le  style  de  M™^  Martineau  des  Chenez  soit 
très-simple,  il  est  marqué  au  coin  de  Tobservation,  et  Timprévu  de  la 
phrase,  la  grâce  des  détails  se  rencontrent  à  chaque  page  de  ce  joli 
livre. 

14.  —  Le  Bouquet  de  lin  est  une  idylle  écrite  avec  une  grâce 
attrayante.  Le  style  de  M°*  Vattier  possède  une  grande  fraîcheur  ; 
elle  éclate  dans  les  récits  qui  donnent  la  note  vraie  du  cœur.  Les 
paysages  peints  par  elle  sont  vrais,  empreints  d'un  charme  spécial,  ei 
les  paysans  qu'elle  met  en  scène  sont  bien  les  fils  de  la  terre  des  chênes. 
Les  amours  d'Hervé  et  de  Rosen,  dont  le  bonheur  dépend  de  la  fraî- 
cheur que  gardera  le  soir  un  bouquet  de  fleurs  de  lis  déposé  à  Taube 
sur  un  dolmen,  ont  la  grâce  des  muguets  sous  les  bois  sombres. 
Quand  l'épreuve  fond  sur  ces  jeunes  cœurs,  elle  les  trouve  forts  et 
résignés.  Mais  Dieu  ne  permet  point  que  Rosen  soit  victime  de  son 
courage,  et  les  bouquets  de  lin  fanés  se  changeront  en  bouquets  de 
fiançailles.  Cette  ravissante  nouvelle  est  la  première  du  volume  au- 
quel elle  prête  son  titre.  VÉvantail  brisé,  qui  sert  à  faire  retrouver  à 
une  jeune  fille  pauvre  un  oncle  millionnaire,  l'Anneau  de  la  duchesse 
Anne,  récit  des  temps  troublés  de  Thistoire  de  Bretagne,  le  Rive  de 
Natali/y  et  deux  récits  plus  courts  complètent  le  livre.  Le  nom  de 
M"*  Vattier  ne  doit  plus  désormais  signer  que  de  petits  chefs-d'œuvre  ; 
lorsqu'on  a  écrit  le  Bouquet  de  lin,  on  a  conquis  sa  place  au  premier 
rang. 

15.  —  Quand  le  Lys  de  Bi'uges  parut  pour  la  première  fois  dans  le 
Messager  de  la  Semaine^  il  dut  être  remarqué  par  tous  ceux  qui  aiment 
à  rencontrer,  dans  un  livre  tenant  à  l'histoire,  cette  couleur  locale, 
sobre  et  intime,  qui  fait  subitement  revivre  une  époque  et  un  pays. 
Nous  avons  éprouvé,  à  le  relire  en  volume,  tout  le  charme  que  nous 
avions  goûté  à  la  première  lecture,  et  ce  n'est  pas  peu  dire.  M"''  Marthe 
Lachèze  est  peu  connue  ;  nous  ajouterions  qu'elle  ne  Test  pas  assez, 
si  toutes  ses  œuvres  avaient  la  valeur  du  Lys  de  Bruges.  Mais  la 
seconde  nouvelle,  intitulée  Beppa^  est  bien  faible  ;  l'invention  n'en  est 
pas  heureuse,  et  l'on  éprouve  un  sentiment  de  regret  à  voir  accuser 
d'une  faute,  presque  d'un  crime,  la  femme  qui  éleva  G-iotto. 


16.  —  Berihe  d'Altêmart  n'est'  point  un  roman^  mais  un  ouvrage  de 
morale  renfermant,  dans  une  série  de  lettres  adressées  à  des  per^ 
sonnes  de  condition  et  d*âge  divers,  des  conseils  excellents,  propres  à 
les  guider  dans  la  vie.  La  religion,  la  famille,  la  société,  la  patrie 
servent  de  thème  à  M"^^  Marie  Caro,  qui  a  le  mérite,  dans  cet  ouvmge, 
de  voir  et  d'étudier  de  haut  les  lois  que  la  morale  impose.  Sans 
doute,  elle  place  en  première  ligne  les  obligations  sacrées  que  la 
foi  nous  impose,  mais  elle  n'oublie  ni  le  dévouement  que  Ton  doit 
au  pajs,  ni  le  culte  du  beau  qui  agrandit  TintelUgence.  Se  gardant 
bien  de  rétrécir  le  cercle  des  devoirs,  elle  les  fait  chérir  tous  en  les 
montrant  parfois  douloureux  et  austères.  Ce  livre  est  une  œuvre 
d'assez  de  valeur  pour  nous  faire  regretter  que  «M"®  Caro  n'ait  pas 
eu  la  franchise  de  lui  donner  un  titre  révélant  ce  qu'il  est  véritable* 
ment.  Elle  aura  craint  d'effrayer  ceux  qui  n'aiment  pas  les  livres  de 

'morale, et  elle  nous  Fa  présenté  sous  un  titre  ressemblant  au  nom 
d'une  héroïne  de  roman. 

17.  —  La  Provence  est  en  feu^  et  ce  n'est  pas  trop,  au  moment  où 
commence  le  récit  de  l'auteur,  du  dévouement  de  la  noblesse  et  de 
celui  de  toute  la  population,  pour  défendre  la  ville  de  Toulon  contre 
Tennemi  qui  la  menace.  Afin  d'exciter  davantage  le  zèle  de  ses 
défenseurs,  le  colonel  Tournefort  a  une  idée  aussi  originale  que  patrio- 
tique. La  Belle  Isaure,  sa  fille,  est  demandée  en  mariage  par  les  plus 
beaux  et  les  plus  riches  gentilshommes  du  pays.  Il  promet  d'accorder 
la  main  de  la  jeune  fille  à  celui  d'entre  eux  qui  se  fera  remarquer  par 
les  plus  nobles  actions.  L'émulation  dont  s'emplissait  ces  braves  cœurs 
leur  devient  à  tous  fatale;  chacun  des  prétendants  dlsaure  succombe 
à  son  tour.  Il  faut  multiplier  des  prodiges  de  valeur  pour  défendre 
une  ville  promise  à  l'Angleterre  par  le  duo  de  Savoie.  Les  plus  héroï* 
ques  se  font  tuer  sous  les  remparts  de  la  ville  assiégée  •  Le  colonel 
lui«méme,  blessé  à  mort,  fiance  sa  fille  au  plus  jeune,  au  dernier  de 
ceux  qui  l'ont  aimée,  et  Isaure  deviendra  M"^*  de  Cb&teauneuf.  Ce 
volume,  rendu  intéressant  par  des  souvenirs  historiques,  convient  à 
toutes  les  bibliothèques.  Un  pèlerinage  à  la  Sainte^Raume  et  un  épi- 
sode relatif  à  la  peste  de  Marseille  le  complètent.  La  première  de  ces 
nouvelles  est  de  beaucoup  supérieure  aux  deux  autres. 

18.  —  Prosper,  le  petit-fils  de  la  mère  Marie-Jeanne^  est  loin  d'être 
parfait.  Il  joint  à  une  paresse  incroyable  une  grande  légèreté.  Néan- 
moins, le  fond  est  bon,  et  les  conseils  de  l'aïeule  ne  tombent  point  dans 
une  terre  complètement  stérile.  Un  acte  de  probité  lui  fait  trouver  un 
protecteur  aussi  riche  qu'influent.  Prosper  commence  à  s'instruire,  et 
s'il  cesse  d'aller  à  l'école,  c'est  non  point  par  paresse,  mais  parce  que 
tout  largent  destiné  à  ses  études  a  été  dépensé  pour  venir  en  aide  à  sa 
grand'mère  malade.  Ce  dévouement  accrott  l'intérêt  que  M.  Pilar  porte 
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à  son  protégé.  Celoi-oi  finit  par  prendre  Prosper  dans  ses  bureaux,  puis 
par  lai  donner  un  intérêt  dans  sa  maison.  Les  bonheors  de  Prosper  ne  fi- 
nissent pas  là;  il  épouse  une  jeune  fille  riche,  et  le  petit  garçon  qui  em- 
ployait jadis  les  billets  de  banque  à  faire  des  bateaux  de  papier  devien* 
dra,  à  son  tour,  un  banquier  millionnaire.  Telle  est  la  trame  de 
VHistoire  d'une  grand' mère  etde  sonpttiUfils^lQcixxTQ  facile,  attachante 
et  très-morale. 

19.  —  Pour  corriger  sa  fille  Camille  d'une  paresse  insurmontable 
et  d'une  futilité  d^esprit  dont  les  suites  peuyent  être  dangereuses  pour 
l'avenir,  M.  Dessart  décide  qu'il  placera  près  de  sa  fille,  non  point  une 
institutrice  pédante,  mais  une  jeune  personne  de  son  âge,  instruite, 
aimable,  d'une  beai^té  séduisante,  et  dont  chacun  vante  à  la  fois  les 
vertus  et  l'esprit.  La  révolte  de  Camille  en  apprenant  cette  décision  se 
manifeste  par  le  refus  péremptoire  d'accepter  Miss  Adda  pour  guide, 
ensuite  par  la  haine  qu'elle  ne  tarde  point  à  ressentir  contre  cette  char^ 
mante  créature,  dont  Tunique  tort  est  de  posséder  les  qualités  dont 
Camille  est  dépourvue.  Ni  rafféction,  ni  le  dévouement  de  miss  Adda  ne 
lui  font  abjurer  une  baine  qui  la  conduit  jusqu'au  crime.  Car,  sous  l'em* 
pire  d'un  sentiment  coupable,  Camille  dérobe  une  cassette  dans  laquelle 
la  jeune  Américaine  doit  trouver,  le  jour  de  sa  majorité,  des  papiers  de 
famille  qui  l'instruiront  du  lieu  de  sa  naissance.  Camille  apprend,  par 
la  lecture  des  lettres  dérobées,  que  miss  Adda  est  la  fille  d*un  premier 
mariage  contracté  par  son  père  avec  une  Américaine.  Ainsi  Adda 
est  sa  sœur,  une  sœur  qui  a  le  droit  de  prendre  sa  place  au  fojer,  de 
demander  sa  part  des  caresses  de  M.  Dessart.  Mais  Camille  se  place 
entre  Adda  et  son  père,  et  jamais  elle  ne  permettra  Tusurpation  de  celle 
qu'elle  appelle  Tétrangère.  Une  chute  de  cheval  met  Camille  si  près 
de  la  mort,  qu'elle  avoue  à  un  prêtre  la  faute  qu'elle  a  commise,  res- 
titue à  miss  Adda  les  papiers  qui  lui  rendent  une  famille,  puis  meurt 
pardonnée  par  tous  et  consolée  par  le  Dieu  de  miséricorde.  Ce  livre, 
écrit  avec  soin,  fera  passer  de  charmantes  heures. 

20.  —  Le  volume  de  M"^^  de  Lalaing,  Les  iew  fils  ie  la  veuve^  ren- 
ferme l'histoire  de  deux  jeunes  gens  qui,  livrés  à  eux*mêmes  par  suite 
de  laosort  de  leur  père  et  de  la  faiblesse  de  leur  mère,  oublient  les 
leçons  et  les  conseils  d'autrefois  pour  se  jeter  dans  le  désordre.  Leur 
mine  sort  de  l'abus  de  plaisirs  faciles^  et  il  ne  faut  rien  moins  que  le 
retour  de  leur  oncle  pour  faire  rentrer  dans  le  droit  chemin  ces  jeunes 
égarés.  Maurice  se  résigne  au  travail  dont  la  seule  pensée  irrite  Félix  ; 
le  premier,  devenu  médecin,  plein  de  zèle  et  de  dévouement,  épouse 
une  jeune  fille  d'excellente  maison  et  reçoit  en  dot,  de  l'oncle  qu'il 
croyait  ruiné,  une  somme  de  500,000  francs.  Presque  en  même  temps, 
Félix,  le  mauvais  sujet,  éprouve,  par  amour  pour  M^  Molval,le  désir 
de  revenir  au  bien;  mais, sans  doute, le  ciel  trouve  cette  conversion 
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trop  tardive,  car,  au  moment  de  jouir  d*an  bonheur  acheté  par  quatre 
années  de  travail  et  de  repentir,  Félix  meurt  pendant  la  traversée  qui, 
d*Âmérique,  doit  le  ramener  au  Havre.  Il  laisse  une  mère  inconsolable, 
que  le  chagrin  tue  au  bout  de  peu  de  mois,  et  une  fiancée  qui  portera 
éternellement  son  deuil.  Ce  volume,  très-simple  et  sans  prétention, 
manque  un  peu  d'énergie  dans  la  forme,  et  Ton  peut  lui  reprocher  de 
laisser  deviner  trop  vite  le  dénoûment. 

21.  —  La  morale  du  volume  :  Pas  encore,  par  M*"'Thérèse  Alphonse- 
Eaar,  est  que  nous  ne  devons  point  chercher  sur  la  terre  une  félicité 
que  le  ciel  seul  nous  donnera.  Elle  tente  de  soutenir  cette  thèse  par 
trois  petits  récits  un  peu  incolores,  mais  renfermant  une  saine  mo* 
raie. 

22.  —  Mauviette^  par  M""*^  la  vicomtesse  de  Pitraj,  est  un  récit  plein 
de  charme  que  Ton  poursuit  avec  attendrissement,  que  l'on  achève 
en  essuyant  une  larme.  Ces  livres-là  tombent  tout  faits  du  cœur.  Ils 
ne  doivent  point  leur  succès  à  la  multiplicité  des  événements  ni 
même  à  la  recherche  de  la  forme,  mais  à  rattendrlssement  qui  envahit 
le  cœur  des  lecteurs  et  en  fait  des  amis  de  Tauteur.  Nous  prédisons  un 
darable  succès  à  ces  pages  émouvantes. 

Raoul  de  Navrrt. 


JURISPJIUDENCE 

Introduction  à  l'étude  du  droit,  par  M.  Lccien  Brdn;  sénateur, 
professeur  de  droit  k  l'Université  catholique  de  L^on.  Paris  et  Lyon,  Le- 
coffre,  1879,  in- 12  de  349  p.  —  Prii  :  3  fr.  50. 

•^  i  J'ai  la  conviction  profonde,  dit  aux  premières  pages  de  son 
livre,  l'éminent  écrivain,  que  Terreur  sur  les  premiers  principes  de 
droit  et  de  justice  est  mortelle  pour  les  nations,  que  renseignement 
chrétien  des  doctrines  sociales  sera  Tagent  le  plus  efficace  da  relè*- 
vement  de  la  France  et  que,  en  professant  la  vérité,  je  sers  ma  patrie.» 
Le  droit,  dans  son  acception  la  plus  haute,  bien  supérieur  aux  formes 
variables  de  la  loi  positive,  est  la  conformité  à  l'ordre  divin.  Cette 
distinction  du  droit  et  de  la- loi  n'est-elle  pas  plus  que  jamais  néces- 
saire de  nos  jours  ?  Aux  époques  malheureuses  et  troublées  de  l'his- 
toire, on  voit  la  loi  s'écarter  de  Tordre  divin,  se  mettre  en  opposition 
avec  lui:  les  persécuteurs  ont  eu  souvent  pour  eux  la  loi  qu'ils  avaient 
faite,  jamais  ils  n'ont  eu  le  droit. 

C'est  du  droit  immuable  et  non  pas  de  la  loi,  œuvre  des  hommes, 
que  s'inspire  M.  Lucien  Brun  lorsqu*il  traite  du  droit  naturel,  du 
droit  des  gens,  du  mariage,  de  la  propriété,  des  successions  et  des 
testaments,  du  droit  de  punir,  de  Tordre  social. 

Ce  dernier  chapitre  contient  un  admirable  tableau  de  la  société  ha- 
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maine,  telle  qu'elle  devrait  être.  Sons  la  protection  de  Tautorité, 
élément  essentiel  de  Tordre  social,  dont  le  principe,  sinon  la  forme, 
est  d^origine  divine,  se  placent  des  libertés  nécessaires  —  liberté  de 
la  famille,  liberté  de  conscience,  liberté  da  culte  extérieur  dû  à  Dieu, 
liberté  d'association  pour  le  bien,  liberté  d'enseigner  et  de  publier  la 
vérité,  liberté  de  la  charité.  —  Oui,  la  liberté  du  dévouement,  du 
renoncement  volontaire,  du  don  de  soi-même,  de  toutes  les  manifes- 
tations de  l'amour  des  hommes  inspiré  par  Tamour  de  Dieu,  la  seule 
que  réclament  les  ordres  religieux  du  catholicisme,  est  au  premier 
rang  des  libertés  nécessaires.  Rien  de  plus  inhumain,  rien  de  plus 
antisocial  que  la  négation  de  cette  liberté. 

L'éloquent  jurisconsulte  termine  son  œuvre  en  donnant  à  la  loi  de 
Tordre  social  chrétien  cette  formule  : 

«  La  charité  agissante  dans  la  hiérarchie  respectée.  » 
L'Introduction  à  l'étude  du  droit  est  un  livre  qu'il  ne  suffit  pas  de 
lire  et  de  relire.  Tous  ceux  qui  ont  consacré  leur  vie  à  Tétude  ou  à 
l'application  du  droit  public  ou  privé,  les  hommes  politiques  et  les 
hommes  de  loi,  ne  quitteront  plus  ce  petit  volume  quand  ils  l'auront  une 
fois  ouvert.  Il  expose,  en  effet,  sous  la  forme  la  plas  attrayante  les 
principes  qui  renferment  toutes  les  solutions.  On  relira  dans  l'appen- 
dice, avec  autant  de  profit  que  d'intérêt,  le  beau  discours  prononcé  par 
l'honorable  sénateur,  à  l'occasion  de  la  discussion  du  budget  de  1879, 
sur  la  situation  légale  des  communautés  religieuses  non  autorisées. 
La  question  est  plus  actuelle  que  jamais  et  n'a  pu  être  traitée  avec 
plus  de  savoir  et  de  bon  sens.      *  B.C. 


X^e  Ganontste  contemporain  ou  la  Discipline  actuelle  de  l'Église,  — 
Bulletin  mensuel  de  consultations  canoniques  et  théologiques  et  de  documents 
émanant  du  Saint-Siège,  par  M.  l'abbé  E.  Grandclauoe.  Première  année. 
Paris,  Lethielleux,  1878,  in-8  de  407  p.  —  Pi ix  :  8  fr. 

Le  droit  canon,  trop  longtemps  négligé  parmi  nous,  commence  à 
être  cultivé  comme  il  le  mérite.  Il  est  donc  à  propos  qu'il  ait  comme 
une  sorte  d'organe  régulier,  une  revue^  qui  tienne  au  courant  des  faits 
et  des  décisions  nouvelles  ceux  que  cette  science  intéresse,  u  II  y  a 
an  côté  de  la.  législation  canonique  qui  consiste  dans  la  série  des  faits 
quotidiens  ou  dans  l'action  incessante  du  Saint-Siège,  qui  adapte  les 
lois  disciplinaires  aux  conditions  particulières  dans  lesquelles  se  trouve 
la  société  chrétienne.  Suivre  ces  faits,  analyser  ces  circonstances,  dis- 
cuter les  questions  actuelles,  étudier  la  pratique  des  différentes 
Églises,  tel  est  le  but  que  nous  nous  proposons.  »  C'est  en  ces  termes 
que  le  Canoniste  contemporain  expose  son  programme,  dans  son  pre- 
mier numéro .  Il  Ta  rempli  fidèlement  pendant  la  première  année  de 
aon  existence.  Il  a  tenu  ses  lecteurs  au  courant  de  toutes  les  décisions 
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de  la  oonr  romaine  qu'il  était  utile  de  lear  &ire  connaître,etilatraité 
un  certain  nombre  de  questions  importantes  :  de  l'enseignement  da 
droit  canonique  en  France  ;  du  concours  pour  les  cures  ;  des  censures 
pontificales,  au  sujet  desquelley  est  spécialement  traitée  la  question 
des  mauvais  livres.  On  trouve  aussi  dans  le  Canoniste  contemporain 
un  certain  nombre  d'articles  philosophiques  sur  le  panthéisme,  le 
naturalisme  et  le  rationalisme,  dont  on  ne  voit  pas  parfaitement  la 
liaison  avec  le  droit  canon  ;  ils  sont  propres  néanmoins  à  intéresser 
le  lecteur.  Le  savant  rédacteur  affirme,  du  reste,  en  tête  du  premier 
numéro  de  Tannée  1879,  qu'il  est  bien  a  déterminé  à  ne  pas  élargir  eon 
cadre,  à  se  maintenir  dans  sa  spécialité,  à  ne  point  traiter  de  omni  re 
scibili^  mais  uniquement  de  la  jurisprudence  sacrée...  Ainsi  donc,  tout 
en  appréciant  la  bienveillance  des  avis  qui  lui  ont  été  donnés  dans  un 
sens  contraire,  il  continuera  à  s'adresser  aux  seuls  amateurs  de  droit 
canonique.  »  Ce  que  Ton  doit  demander,  en  effet,  à  un  recueil  spécial 
de  ce  genre,  c'est  surtout  de  réunir  et  de  publier  tous  les  documents 
qui  se  rapportent  à  la  matière  qu*il  traite  ;  pour  rendre  un  véritable 
service,  il  faut  qu'il  se  maintienne  dans  son  domaine.  La  science  de 
M.  Tabbé  Grandclaude,  vicaire  général  de  Saint-Dié,  docteur  et  pro- 
fesseur en  théologie  et  en  droit  canon,  est  connue^  et  si  quelques-unes 
des  appréciations  de  Pauteur  ne  sont  pas  acceptées  par  tout  le  monde, 
son  savoir  ne  sera  contesté  par  personne,  non  plus  que  l'excellent  es* 
prit  dans  lequel  est  rédigé  le  Canoniste  contemporain.  Il  paraît  tous 
les  mois^  et  le  prix  de  Tabonnement  est  de  8  francs  par  an. 

N.  0. 


BELLES-LETTRES 

I^*Apt  de  parler,  par  M.  ântonin  Rondblbt,  lauréat  de  l'Institut,  profes- 
seur k  l'Université  catholique  de  Paris.  Paris,  Louis  Vivôs,  1879,  in-8  de 
xxiv-426  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Après  le  succès  obtenu  par  VArt  d'écrire  (voir  t,  XXII,  p.  140), 
M,  Rondelet  se  devait  et  devait  à  ses  lecteurs  de  publier  VArt  de 
parler^  car  il  manie  la  parole  avec  plus  d'éclat  encore  que  la  plume, 
et  sa  renommée  oratoire  l'emporte  sur  sa  réputation  d'écrivain.  Mais, 
dira-t-on,  à  quoi  bon  cette  rhétorique  nouvelle,  à  côté  de  tant  d'autres 
dont  l'efficacité  est  si  peu  démontrée,  à  en  juger  par  le  nombre  crois- 
sant de  ceux  que  Ton  peut  appeler  les  parvenus  de  la  parole,  aussi 
embarrassés  ou  aussi  incapables  d*en  bien  user  que  les  parvenus  de  la 
fortune  de  leurs  richesses  ? 

Voici  la  réponse.  Tandis  que  les  méthodes  les  plus  en  honneur  vous 
enseignent  à  composer  un  article  ou  à  rédiger  un  discours  plutôt 
qu'à  parler  en  public  avec  distinction  et  assurance,  ÏArt  de  parler  est 
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l'œuvre  non  d'un  rbétâur,  mais  d'un  philogophe,  qui  est  remonté  jus- 
qu'aux mystérieuses  et  communes  origines  delà  pensée  et  du  langage, 
lequel  n'est  que  la  traduction  sensible  de  la  pensée.  C'est  bien^  avant 
tout,  l'esprit  qu'il  s'agit  ici  de  former  :  la  parole  ne  doit  jamais  être 
iselée,  comme  elle  l'est  trop  souvent  dans  Téducation  littéraire,  de 
ridée,  du  sentissent  qui  en  est  l'âme  et  en  fournit  le  moule.  Le  jour 
où  il  arrive  à  chaoïm  de  nous  de  voir  clair  dans  son  intelligence  et 
dans  son  cœur,  ce  jour-là  méme^  il  a  acquis  ou  du  moins  il  est  bien 
près  d'acquérir  tout  ce  qui  fait  le  véritable  orateur. 

Sans  doute,  on  retrouve  autour  du  présent  livre  cette  division  tri* 
-partite  consacrée  par  l'autorité  des  siècles  dans  tous  les  ouvrages  qui 
traitent  de  l'art  oratoire  :  ïinverition  d  abord,  puis  la  disposition^ 
enfin  Vélocution  :  mais  quelle  connaissance  plus  profonde  et  plus  com< 
préhensive  du  siget  I  II  y  a  maint  chapitre,  et  dans  le  nombre  ceux 
intitulés  :  Des  différentes  formes  d'expression  de  la  pensée;  -«>  la  Pripor- 
ration  lointaine  de  timproûisaiion  ;  —  la  Préparation  immédiate  de 
Vimprovisation,  que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs,  de  même  que 
les  pages  où  est  si  finement  analysée  la  distinction  (M.  Rondelet  va 
jusqu'à  dire  :  Vopposition)  entre  le  style  écrit  et  le  style  parlé,  entre 
les  qualités  de  l'écrivain  et  celles  de  Torateur. 

Quiconque  est  tenté  par  goût  ou  forcé  par  devoir  de  parier  en  pu- 
blic, ne  lira  pas  ce  livre  sans  un  désappointement  secret^  à  la  vue  de 
tout  ce  qui  lui  manque  :  mais  il  sera  tout  aussitôt  encouragé  et  re« 
levé  par  l'indication  précise  des  moyens  à  prendre  pour  assurer  son 
succès.  Jamais  époque  ne  s'est  montrée  plus  amoureuse  que  la  nôtre 
de  la  parole  humaine;  jamais,  par  conséquent,  un  Art  de  parler  n'a  pu 
compter  sur  un  accueil  plus  empressé.  C.  H« 


Rlnaea  de  Pétrarque.  Traduction  complète,  en  vers,  des  sonnets, 
canzouf^s,  sestines,  balla'les,  maJrigauz  et  triomphes,  par  Joseph  Poulinc^ 
membre  de  la  Société  des  lettres,  ^ci^nces  et  arts  de  l'A^eyion.  Deuxième 
éditon.  Paris,  librairie dei bibliophiles,  1877, 9 vol.  in*8deix*3n et 2^6 p. 
—  Prix  :  8  ir. 

Au  siècle  dernier,  des  études  pseudo-classiques  empêchaient  de  bien 
comprendre  et  de  fidèlement  traduire  des  poètes  nés  en- dehors  des 
idées  alors  répandues  sur  le  godt.  L'abbé  de  Sade, dans  ses  Mémoires, 
d'ailleurs  fort  intéressants,  sur  Pétrarque,  ne  donne,  que  des  imitations 
envers  des  célèbres  sonnets,  que  de  bien  vagues  reflets  du  poète tos** 
ean.  Dans  quelques  paraphrases  faites  d'après  le  même,  Yoltaire  se 
substitue  à  peu  près  à  son  modèle.  Aux  poètes  étrangers  et  du  moyen 
âge  surtout,  on  ne  prenait  guère  qu'une  idée  qu'ensuite  on  habillait 
à  la  mode  du  temps.Depuis  cette  époque,  nos  études  se  sont  étendues, 
notre  goût  s'est  élargi  ;  mais  il  nous  reste  encore  plus  d'anciens  pré- 


—  508  — 

jugés  que  nous  le  supposons^  et,  parfois,  nous  sommes  un  peu  choqués 
qu'un  poète  du  treizième  ou  du  quatorzième  siècle  —  si  grand  fût-il  — 
ne  se  soit  pas  exprimé  exactement  comme  l'eût  fait  un  de  nos  con* 
temporains.  Ces  réflexions  pourront  se  présenter  à  ceux  de  noa 
lecteurs  qui  ouvriront  la  traduction  de  Pétrarque  exécutée  par 
M.  Poulenc.  Il  a  tenté  de  nous  faire  connaître  l'amant  de  Laure  tel 
qu'il  fut,  et  non  peut-être  tel  qu'on  se  Timaginerait.  Il  y  a  bien  du 
mojen  âge  dans  ses  sonnets,  bien  des  subtilités,  bien  des  choses  dif- 
flciles  à  rendre,  bien  de  l'obscurité.  M«  Poulenc  n'a  pas  reculé  devant 
une  interprétation  scrupuleuse.  Il  a  reproduit  la  forme,  il  a  calqué  la 
pensée,  il  a  traduit  les  mots  italiens  par  les  mots  français  équivalents, 
mais  la  poésie  s'est  souvent  comme  évaporée  dans  ce  travail  ardu. 
Ajoutons  que  quelquefois,  rarement  cependant,  les  règles  de  notre 
versification  ont  été  négligées.  Ainsi  :  être  et  spectre  (t.  I,  son.  xxxv), 
pitié  et  vérité  (t.  II,  son.  iv),  Hyperménestre  et  fenêtre  (t.  II,  p.  54), 
ne  riment  pas.  Dans  la  traduction  de  la  belle  canzone  :  Di  pensier  in 
pensier,  on  pourrait  signaler  Tintrusion  d'un  mot  terminé  par  deux  e, 
dont  le  dernier  est  muet  et  qui  est  suivi  d'un  mot  commençant  par  une 
consonne  : 

Je  sens  naître  à  tons  pas  une  idée  noavelle. 

Par  ci  par  là,  on  pourrait  blâmer  l'emploi  de  termes  trop  savants  : 
périphérie,  par  exemple  (t.  I,  son.  cxiv).  Mais,  vraiment,  ces  taches 
étaient  presque  inévitables  dans  Taccomplissement  d'une  pareille 
œuvre.  Un  sonnet  est  difficile  à  composer,  fût-on  maître  de  choi- 
sir son  sujet  et  libre  de  le  modifier  pendant  l'exécution.  Traduire 
un  de  ces  petits  poèmes  est  encore  une  entreprise  bien  plus  difficile, 
mais  en  traduire  deux  cent  sept  sur  la  vie  de  madame  Laure  et 
quatre-vingt-huit  sur  sa  mort,  mais  faire  toujours  passer  les  quatorze 
lignes  italiennes  dans  quatorze  lignes  françaises,  où  résonnent 
quatre  rimes  semblables,  quelle  terrible  besogne  !  On  ne  s'étonne  pas 
trop  du  nombre  d'années,  presque  égal  au  nombre  de  vers  contenu 
dans  un  sonnet,  que  M.  Poulenc  a  consacré  à  un  pareil  tour  de 
force. 

Nous  ne  pouvons  donner  une  idée  d*un  pareil  travail  que  par  une 
citation.  Nous  choisissons  le  sonnet  cviii.  Nous  le  traduirons 
d'abord  mot  à  mot,  et  donnerons  ensuite  les  vers  de  M.  Poulenc  : 

Dans  quelle  partie  du  ciel,  en  quelle  idée  —  était  l'exemple  d^où  nature  prit  —  ce 
beau  visage  charmant  dans  lequel  elle  voulut  —  montrer  ici-bas  combien  là-haut 
elle  pouvait? 

Quelle  nymphe  dans  les  fontaines,  dans  les  forêts,  jamais  quelle  déesse  —  chevelure 
d'or  si  fin  au  zéphyr  délia  ?  —  Quand  un  cœur  telles  en  soi  vertus  réunit  ?  —  Bien 
que  la  plus  faraude  est  de  ma  mort  coupable. 

Pour  divine  beauté  en  vain  regarde  —  Celui  qui  les  yeux  de  celle-ci  jamais  ne  vit  — 
comme  suavement  elle  les  tourne. 

Il  ne  sait  comment  Amour  guérit  et  comment  il  tus  —  Celui  qui  ne  sait  comme 
doucement  elle  soupire  —  et  comme  doucement  elle  parle  et  doucement  elle  rit. 
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Voici  de  quelle  manière  M.  Poulenc  a  rendu  cette  pièce  où  Pé- 
trarque semble  s'être  rappelé  Tun  des  meilleurs  sonnets  de  Dante  : 

Pour  modeler  ses  traits,  si  beaux,  si  gracieux , 

Â  quel  cercle  du  ciel,  sur  quelle  créature, 

Sur  quel  être  divin  sMnspira  la  nature, 

Pour  montrer  aux  humains  ce  que  Ton  peut  aux  cieux  ? 

Quand  donc  nymphe  ou  dryade  apparut-elle  aux  yeux 
Laissant  flotter  au  vent  si  belle  chevelure  ? 
Quel  cœur  eut  un  tel  lot  de  vertus  pour  parure  ? 
La  plus  rare  pourtant  me  rend  bien  malheureux. 

Il  n'a  jamais  connu  la  beauté  souveraine, 

Celui  qui  n'a  pas  vu  les  yeux  de  cette  reine. 

Et  quel  charme  elle  imprime  à  chaque  mouvement. 

11  ignore  comment  VAmour  tue  et  console, 
Celui  qui  ne  connatt  ni  sa  douce  parole. 
Ni  ses  soupirs  si  doux,  ni  son  rire  charmant. 

Nous  regrettons  que  M.  Poulenc  n'ait  pas  mis  le  texte  en  regard  de 
sa  traduction.  Il  n'avait  pas  à  craindre  qu'on  pût  trouver  dans  une 
confrontation  des  preuves  d'infidélité,  et  cette  comparaison  eût  aidé 
à  se  rendre  compte  des  difficultés  de  son  œuvre  et  à  en  faire  excuser 
les  parties  faibles.  Th.  db  Puymaigre. 

V^cétles  du  comte  de  Gaylns.  Paris,  A.  Quantin^   1878,  in-8  de 
XLVi-246  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  ne  sont  pas  les  mots  seuls  qui  profitent  des  caprices  de  la  mode, 
qui  reviennent  en  faveur  après  avoir  été  abandonnés. 

Multa  rencaoentur  quœ  jam  cecidere. , . 

Les  écrivains  ont  aussi  à  jouir  de  ces  étranges  retours  de  vogue,  et 
en  voici  plusieurs  du  siècle  dernier  dont  on  se  souvient  tout  à  coup,  et 
plus  que  quelques-uns  d^entre  eux  ne  le  méritaient.  Il  j  a  longtemps 
qu'on  ne  lisait  plus  les  œuvres  badines  du  comte  de  Gaylus  que  la 
librairie  Quantin  vient  d'exhumer.Elie  nous  présente  ces  œuvres  dans 
une  si  charmante  parure  que  tous  les  bibliophiles  s'empresseront  de 
leur  faire  le  meilleur  accueil;  mais  s'ils  ne  veulent  pas  perdre  bien 
des  illusions,  qu*ils  s'en  tiennent  à  Tadmiration,  qu'ils  n'entrent  pas 
en  rapport  trop  intime  avec  ce  beau  volume  à  la  couverture  beurre 
frais,  au  magnifique  papier,  aux  grandes  marges,  aux  jolies  vignettes. 
Si  Ton  poussait  la  connaissance  trop  loin  on  se  rappellerait  les  vers 
de  Sedaine  à  son  habit.  Ce  qu'il  j  a  là,  c'est  un  habit  ravissant,  mais 
BOUS  cet  habit^  il  n'y  a  rien.  Il  ne  valait  vraiment  pas  la  peine  d'être 
un  savant  assez  en  renom  et  d'être  un  grand  seigneur,  pour  finir  par 
raconter  une  série  d^anecdotes  insipides  en  copiant  le  style  poissard 
de  Yadé.  Si  nous  ne  pouvons  découvrir  un  mérite  littéraire  dans  ces 
œuvres  badines  —  bien  Ipurdes  par  moment  —  nous  devons  dire, 
cependant,  qu'au  point  de  vue  ethnographique,  elles  peuvent  avoir  un 
peu  d'intérêt;  on  rencontre,  dans  les  mémoires  du  cocher  Guillaume, 
des  détails  propres  à  faire  connaître  certains  aspects  de  l'ancien 
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Paris.  Avonch-nous  besoin  de  prévenir  nos  lecteurs  que  souvent  ces 

aspects  ne  sont  point  de  ceux  qu'on  doit  mettre  sous  tous  les  regards  ? 

Les  Facéties  du>  comte  de  Cayiut  sont  précédées  d'une  notice  de 

M.  IVaune^  d'un  portrait  de  l'auteur  et  d'un  fac-similé  de  son  écriture. 

Th.  P. 

Frédéric  Ozanam,  professor  ai  ihe  Sorbonne,  His  life  and  works.  By 
Kathlebn  O'Meâra.  Londoa,  Kegan  Paul  and  C"^,  1879,  in-8  de  xxxi-466  p. 
—  Prix  :  12  fr.  50. 

Le  mouvement  catholique  inauguré  en  France  par  le  comte  de 
Maistre  et  M.  de  Bonald  ne  pouvait  manquer  de  réveiller  l'attention 
de  l'Angleterre,  surtout  depuis  Féclosion  de  ce  qu'on  appelle  le  ritua- 
lisme  ou  le  High-Churchism  poussé  jusqu'à  ses  limites  extrêmes  ;  les 
journaux  et  revues  s'en  sont  occupés,  et  divers  travaux  biographiques, 
plus  ou  moins  remarquables,  ont,  dans  ces  derniers  temps,  fait  connaître 
à  nos  voisins  de  l'autre  côté  du  détroit  des  individualités  chrétiennes 
dont  les  vertus  devraient  être  sympathiques  aux  membres  de  toutes  les 
communions.  Nous  n'avons  pas  encore,  que  je  sache,  de  travail  un 
peu  sérieux  sur  M"^®  Swetchine,  et  il  serait  bien  à  désirer  qu'une 
plume  habile  se  chargeât  de  résumer  en  langue  anglaise  les  quatre 
colonnes  de  M.  de  Falloux  ;  espérons  qu'on  songera  aussi  à  Tabbé 
Oerbet,  à  M.  Rio  et  à  beaucoup  d'autres  que  je  pourrais  nommer.  En 
attendant,  le  Père  Lacordaire  et  M.  de  Montalembert  sont  bien  con- 
nus, chaleureusement  appréciés;  et  enfin  j'ai  le  très-grand  plaisir 
d'annoncer  aux  lecteurs  du  Polybiblion  un  charmant  in-8  consacré  à 
la  biographie  de  Frédéric  Ozanam.  L'auteur,  mistriss  0'Meara,a  déjà 
fait  ses  preuves  dans  le  monde  littéraire,  mais  jamais,  selon  moi,  elle 
ne  8*était  montrée  si  digne  d'un  succès  de  bon  aloi. 

L'ouvrage  dont  je  veux  dire  quelques  mots  ici  avait  à  peine  vu  le 
jour  que  la  première  édition  était  épuisée;  il  est  accompagné  d'une 
introduction  écrite  par  le  cardinal  Manning,  introduction  empruntée, 
paraît-il,  à  un  compte  rendu  rédigé  pour  recommander  aux  catholiques 
anglais  le  livre  de  mistriss  O'Meara.  La  révolution  de  1789,  dit  le 
savant  prélat,  a  détruit  en  France  le  catholicisme  conime  religion 
nationale  ;  s'il  a  survécu  dans  un  certain  nombre  d'individus,  c'est  sous 
une  forme  modifiée  étrangement  par  le  milieu  dans  lequel  les  généra- 
tions actuelles  ont  été  élevées,  et  cette  transformation  est  particulier 
rement  sensible  chez  ces  âmes  chevaleresques  qui,  depuis  1830,  ont 
travaillé  à  ranimer  en  silence  la  vie  religieuse  et  la  foi  active* 

Les  principes  de  89  ne  sont  pas  seulement  l'arche  sainte  des  révo- 
lutionnaires, ils  ont  trouvé  d'enthousiastes  champions  au  sein  de  la 
société  catholique,  et  le  groupe  auquel  appartenaient  MM.  Gerbet,  Rio, 
de  Montalembert,  Oratrj  et  Perreyve  s'était  donné  la  mission,  à  la 
suite  du  Père  Lacordaire,de  réconcilier ,sur  le  terrain  de  la  foi,  le  pré- 
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sent  avec  le  passé.  De  là,  une  soission  qui  devra  être  regardée 
comme  un  des  traits  les  plas  singuliers  de  l'histoire  morale  et  religieuse 
de  la  France  au  dix-neuvième  siècle;  d*an  côté,  l'ultramontanisme  qui 
n^admet  aucun  compromis,  de  Tautre,  une  tentative  de  transaction 
destinée  à  avorte|r. 

Ce  que  je  viens  de  dire  est  le  résumé  de  la  préface  du  cardinal 
Manning;  j'ai  à  peine  besoin  d'ajouter  sous  quelle  bannière  il  se  place 
lui-même;  il  aime  les  positions  franches,  et,  tout  en  admirant  le  carac- 
tére  de  Frédéric  Osanam,  tout  en  rendant  justice  au  zè|e,  au  dévoue- 
ment, à  Tabnégation  qui  distinguèrent  le  fondateur  de  la  Société  de 
Saint-Tincent-de-Paul,  il  croit  le  catholicisme  absolument  inoompa* 
tible  avec  Tesprit  de  89. 

8*ensuit-il  qu'un  républicain  ne  puisse  être  catholique  ?  Nuttement» 
répond  notre  auteur  ;  voyez  les  républiques  italiennes  du  mojen  âge 
voyez  les  Etats-Unis,  voyez  la  Suisse  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  persécuteurs  maintenant  au  pouvoir  à  Genève.  C'est  l'étude 
persévérante  des  annales  de  Florence,  de  Pise  et  de  Qênes,  c'est  aussi 
l'influence  de  M.  deTocqueville  qui  poussèrent  dans  la  direction  répu- 
blicaine les  idées  de  Frédéric  Ozanam,  et  peut-être  devait-il  à  la  mys- 
térieuse force  du  sang  (ses  ancêtres  étaient  Israélites)  ses  aspirations 
pour  une  république  dont  la  base  seraii  la  théocratie. 

Il  est  temps  de  quitter  la  préface,  et  d'arriver  à  l'ouvrage  même  ; 
non  pas  que  mistriss  O'Meara  nous  y  dise  rien  de  nouveau,  et  nous  y 
donne  ce  qui  fait  fureur  en  ce  momentrcl  —  Vinidit;  le  vrai  mérite,  le 
trait  distinctif  de  son  excellent  livre,  c'est  qu'il  présente  un  tableau 
âdôle  de  la  société  au  milieu  de  laquelle  Ozanam  occupait  un  rang  si 
illustre,  et  des  contemporains  célèbres  qui  essayaient,  en  sens  divers* 
de  donner  un  élan  réformateur  à  la  jeunesse  française  ;  réformateur 
déiste  et  métaphysique  (Cousin,  Jouffroy);  réformateur  économiste  et 
socialiste  (Considérant,  Bûchez,  Leroux),  réformateur  scientifique 
(Ampère).Mistriss  O'Meara  a  évidemment  étudié  son  sujet  avec  le  plus 
grand  soin,  elle  est  parfaitement  au  courant  de  l'histoire  intellectuelle 
de  la  France  depuis  la  Restauration,  et  il  serait  impossible  de  trouver 
un  ouvrage  où  ce  stget  important  soit  apprécié  d'une  manière  aussi 
satisfaisante. 

La  société  humaine,  qui  tend  sans  cesse  à  se  transformer  et  qui 
subit  les  conséquences  de  ce  qui  est  transitoire,  ne  peut  vivre  indéfi«> 
niment  sur  les  ressources  dont  on  se  contentait  autrefois.  La  vérité 
est  sans  doute  toujours  la  même,  mais  elle  ne  se  présente  pas  toujours 
sous  le  même  point  de  vue,  et  il  en  résulte  que  les  procédés  apologé- 
tiques et  homilétiques  des  deux  derniers  siècles  ne  seraient  d'aucun 
usage  aujourd'hui.  Voilà  ce  que  mistriss  O'Meara  nous  fait  très-bien 
sentir,  et  il  est  de  toute  évidehce  que  l'éloquence  de  Bossnet,  la  dia-< 
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lactique  de  Bourdaloue  et  les  tableaux  achevés  de  Massillon  ne  produis 
raient  plus  la  même  impression.  Le  tort  des  prédicateurs,  si  distingués 
d^ailleurs^  qui  occupèrent  la  chaire  française  il  y  a.soixante  ans,  c'est 
précisément  d'avoir  emprunté  leurs  armes  à  un  arsenal  hors  de  ser- 
vice, et  de  n'avoir  pas  compris  qu'à  des  maladies  nouvelles,  il  faut  de 
nouveaux  remèdes.  Je  recommande  à  mes  lecteurs,  comme  développe- 
ment de  cette  idée,  les  chapitres  m  et  iv  du  volume  que  j'ai  sous  les 
yeux  ;  il  ne  se  peut  rien  de  plus  juste. 

Le  meilleur  moyen  de  faire  connaître  Ozanam  était  de  multiplier  les 
extraits  de  sa  correspondance  et  de  ses  ouvrages  historiques;  notre 
auteur  Fa  senti  à  merveille.  Les  citations,  choisies  avec  goût,  sont 
bien  traduites  et  s'encadrent  harmonieusement  dans  une  narration 
élégante  et  animée.  Je  regrette  seulement  qu'il  n'y  ait  ni  une  table 
alphabétique  des  matières,  ni  un  portrait.  Gustave  Masson. 


HISTOIRE 


nistoire  des  Romains»  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu*à  Diode-- 
tien,  par  Victor  Durut,  membre  de  Plnstitut.  Tome  VI.  Paris,  Hachette, 
1879,  in-8  de  438  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  sixième  volume  de  VHistoirè  des  Romains  s'ouvre  à  Tavénement 
de  Commode  à  l'Empire^  et  s'achève  avec  l'élection  de  Dioclétien;  il 
n'embrasse  donc  qu'une  période  d'un  siècle,  mais  que  d'événements 
ont  assombri  et  ensanglanté  ce  siècle  1.  Dans  le  récit  de  ces  événe- 
ments, dans  la  peinture  des  Césars  qui  en  ont  été  les  acteurs,  les  té- 
moins ou  les  victimes,  M.  Duruy  déploie  les  qualités  que  nous  avons  déjà 
signalées  dans  les  précédents  volumes  de  son  histoire  (voir  t.  XII, 
p.  337  et  t.  XYII,  p.  508)  :  il  retombe  aussi  dans  les  erreurs  qui  dépa- 
rent  ces  volumes,  et  qui  en  font  le  péril.  Je  ne  chicanerai  pas  M.  Duruy 
sur  la  sympathie  que  lui  inspirent  l'établissement  impérial,  malgré 
d'évidentes  et  ruineuses  imperfections  qu'Usait  d'ailleurs  reconnaître, 
et  ceux  d'entre  les  empereurs  qui  lui  paraissent  avoir  le  mieux  main* 
tenu  ou  rétabli  dans  le  monde  conquis  l'unité  et  la  paix  romaines* 
Septime-Sévère,  dont  la  rude  main,  d'après  M.  Duruy,  a  versé  moins 
de  sang  que  ne  l'ont  prétendu  les  écrivains  postérieurs  ;  Aurélien  qui, 
après  les  jours  troublés  de  l'anarchie  militaire,  reprit  les  fortes  tradi- 
tions de  Septime,  sont,  aux  yeux  de  notre  historien,  les  grands 
hommes  du  troisième  siècle.  Dans  ce  volume ,  comme  dans  ceux  qui 
l'ont  précédé,  M.  Duruy  n'hésite  pas  à  louer  des  maximes  et  des  con- 
duites gouvernementales  auxquelles  la  France  contemporaine  n*est 
que  trop  étrangère  :  par  exemple,  «  ce  travail  législatif  que  l'Angle-» 
terre,  héritière  du  sens  pratique  des  Romains,  fait  dans  l'Inde,  où« 
prudemment,  elle  attend  pour  légiférer  que  les  intéressés  réclament 
et  que  l'expérience  révèle  les  besoins,  n  Je  le  dirai  encore  à  Thon— 


neùr  de  M.  Duraj,  quoiqu'il  n^écrive  paa  pour  les  écoliers,  il  a  su 
éviter,  en  racontant  le  règne  d'Elagabal^  les  détails  scabreux,  —  et 
j'emploie  à  dessein  un  euphémisme,  —  où  s* est  complu  Tauteur  des 
Études  historiques. 

M.  Dnruy  rencontrait  le  christianisme  dans  Thistoire  du  troisième 
siècle,  et  quelque  sympathie  qu'il  semble  éprouver  à  certains 
moments  pour  la  religion  nouvelle,  quelque  respect  qu'il  veuille  lui 
témoigner,  il  n'en  a  parlé  ni  avec  exactitude  ni  même  toujours  avec 
équité.  Il  ne  lui  reconnaît  pas  ce  caractère  surnaturel  que  tous  les 
apologistes  se  sont  attachés  à  mettre  en  lumière,  il  en  conteste  la 
divine  originalité,  il  en  a  mal  compris  les  dogmes  et  les  institutions. 
La  doctrine  du  détachement  chrétien  l'étonné  et  le  trouble  ;  peu  s'en 
faut  qu'il  ne  la  confonde  avec  le  bouddhisme,  et  qu'il  ne  range  sur.  la 
même  ligne,  d'une  part  les  modernes  désespérés,  Leopardi  et  Hart- 
mann, d'autre  part  nos  chartreux  et  nos  trappistes.  C'est  cette  doctrine 
qui  a  fait  les  martyrs,  —  j'entends  ceux  que  M.  Duruy  consent  à 
laisser  dans  le  martyrologe  ;  —  aussi  l'admiration  qu'il  ressent  pour 
eux  est-elle  inquiète.  La  aère  réponse  de  Denys  d'Alexandrie  :  «  Il 
faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes,  »  l'effraye,  et  il  y  ajoute  ce 
commentaire  :  a  C'est-à-dire  à  ses  idées  personnelles,  et  non  pas  à  la 
loi  commune.  »  A  propos  d'une  des  plus  héroïques  victimes  de  la  per- 
sécution de  Sévère,  a  Perpétue,  »  dit-il,  c  a  refusé  de  cacher  sa  foi, 
c'est  le  sentiment  du  devoir  et  de  l'honneur  qui  l'anime  et  son  courage 
est  sublime.  Mais,  historien  des  faits  humains,  je  dois,  dans  la  sainte^ 
voir  aussi  la  femme  qui  brave  publiquement  les  Uns  de  son  pays^  et 
montrer  la  mère  abandonnant  Tenfant  qu'elle  nourissait  de  son  lait, 
la  fille  exposant  son  vieux  père  à  tous  les  affronts.  »  Je  n'insiste  pas': 
on  sait  assez  où  nous  mènerait  une  certaine  école  avec  cette  soumis- 
sion quand  même  aux  lois  du  pays,  qu'elle  ne  pratique  d^ailleurs  que 
lorsqu'elle  fait  ou  interprète  eUe-méme  ces  lois. 

Je  n'indiquerai  pas  toutes  les  erreurs  doctrinales  que  renferme  le 
sixième  volume  de  VHistoire  des  Homains,  Non,  la  vision  béatifique  que 
la  foi  nous  promet  n'est  pas^  à  l'instar  du  nirvana^  a  une  sorte 
d*anéantissement  en  Dieu.  »  Nofl,  la  primitive  Église  ne  s'est  pas 
transformée,  en  ce  sens  que  «  tout  ce  qu'elle  avait  de  libre  et  de 
spontané,  ou  de  vague  et  de  flottant,  se  précisait  et  s'ordonnait  pour 
une  action  puissante.  »  Jésus-Christ  a  ne  sHncame  »  pas  «  dans  le 
pain  et  le  vin  consacrés;  »  la  C(msubstantialité  lathérienne  n'a  pas  été 
la  forme  première  de  la  foi  des  chrétiens  à  l'Eacharistie.  Sur  les 
autres  sacrements,  M.  Duruy  est  loin  aussi  d'être  exact.  Mais,  à  vrai 
dire,  il  ne  l'est  sur  aucun  point  de  la  doctrine  catholique.  Il  méconnaît 
ou  atténue  les  textes  les  plus  décisifs  sur  la  primauté  romaine  ;  il 
s'imagine  que,  depuis  le  concile  d'Éphèse,  «  on  a  cessé  de  considérer 

Juin,  i879.  T.  XXV,  33. 
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Marie  comme  nn  penonnage  historique^  pour  en  faire  un  tjpe  sacré;  » 
à  ses  yeux,  la  doctrine  des  indulgences,  qni  lui  parait  à  bon  droit 
ressortir  des  lettres  de  saint  Cjprien,  est  tout  ensemble  poétique  et 
dangereuse.  Certes,  les  aveux  ne  manquent  pas  dans  ce  volume.  «  Au 
sein  de  l'Église^  »  écrit-il,  «  Tinitiation  se  renonveUe  incessamment 
par  la  communion  eucharistique*...  par  l'enseignement  religieux  qui 
7  prépare,  parle  sacrement  de  la  pénitence  quiy  ramène  le  pécheur.... 
Quelle  puissance  morale  dans  ces  croyances  !  Quelle  force  pour  ces 
proscrits  de  la  terre  qui  disposent  du  cieil..*  »  Plus  haut^  il  a  admiré 
la  vitalité  puissante  de  l'Église.  «  Que  sont,  »  s*est-il  écrié,  «  les  plue 
longues  dynasties  de  rois  et  d'empereurs  à  côté  da  la  succession  de 
ses  pontifes,  et  quelle  institution  a  duré  dix-huit  siècles  ?  »  Mais 
Taccent  rationaliste  gâte  ces  aveux,  n  On  ne  voit  pas,  >  ajoute-t-il, 
«  que  de  tous  les  miracles,  celui-là  est  le  plus  grand  :  la  sagesse  humaine 
élevant  un  temple  où  si  longtemps  ont  vécu  les  plus  nobles  esprits  et 
qui  en  abrite  tant  d'autres  encore.  » 

Ce  passage  dit  assez  ce  que  M.  Duruy  pense  des  miracles,  et 
d'autres  endroits  de  son  livre  le  disent  plus  nettement  encore.  Peu 
sympathique  aux  apologistes,  dont  il  récuse  aisément  le  témoignage, 
M.  Duruy  conteste  l'étendue  deq  progrès  de  la  prédication  chrétienne 
au  second  et  au  troisième  siècle,  la  rigueur  des  persécutions,  le  grand 
nombre  des  martyrs.  «  En  souvenir  des  dix  plaies  d'Egypte,  »  écrit-il, 
«  les  écrivains  ecclésiastiques  ont  tenu  à  ce  que  rÉglise  ait  subi  dix 

persécutions Évidemment,  ces  persécutions  qui,  depuis  quinze 

siècles,  troublent  la  conscience  humaine,  se  passaient  dans  les  couches 
inférieures  de  la  société,  ou  du  moins,  n'en  agitaient  pas  la  surface.  » 
Que  les  persécutions  aient  été  au  nombre  de  dix,  que  Ton  puisse 
exactement  déterminer  la  durée  et  la  portée  de  chacune,  c'est  ce  qui 
importe  peu;  le  ftlt  indéniable,  c'est  que,  du  règne  de  Néron  à  celui 
de  Constantin,  l'Église  a  été  tour  à  tour  livrée  ou  exposée  à  des 
perséoutioQS  qui  ont  versé  le  sang  de  ses  fils.  Sous  Néron  et  sous 
Domitien,  les  persécutions  ne  revêtent  pas  un  caractère  légal.  A 
Rome,  elles  émanent  d'un  caprice  féroce  ou  de  défiances  impitoyables; 
dans  les  provinces,  elles  sont  provoquées  ou  fomentées  par  la  haine,  par 
les  calomnies  des  Juifs  ;  elles  sont  facilitées  par  la  dédaigneuse  inhu- 
manité des  magistrats  qui  sévissent  sans  pitié  contre  de  petites  gens; 
qu'on  àe  rappelle  le  vile  damnum  de  Tacite  !  A  partir  de  iTrajan,  la 
persécution  prend  un  caractère  légal;  la  célèbre  réponse  de  l'em-* 
pereur  à  Pline  en  devient  pour  ainsi  dire  le  code,  et  c'est  à  ce  rescrit 
que  se  référeront  tous  les  réécrits  impériaux  qui  viendront  après. 
Désormais,  le  prétexte  légal  ne  manquera  point  aux  ennemis  du  chris- 
tianisme ou  des  chrétiens;  l'Église  connaîtra  des  jours  de  trêve,  elle 
ne  connattra  point  la  paix.  Sans  doute,  ces  persécutions  se  passaient 
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dans  les  couches  inférieures  de  la  société 9  car  c'est  là  surtout  que  le 
christianisme  avait  recruté  des  adhérents,  mais  elles  se  passaient 
ailleurs  aussi  ;  Domitien  avait  frappé  de  préférence  les  chrétiens  de 
l'aristocratie  et  même  ceux  de  sa  famille;  tous  les  martyrs  dont  nous 
retrouvons  les  noms  dans  le  sixième  volume  de  M.  Duruj,  la  patri- 
cienne Perpétue,  Tévéque  de  Carthage  Gyprien,  le  père  d^Origène, 
Léonide,  n'appartenaient  pas  non  plus  aux  classes  populaires.  J'en 
dirai  autant  de  sainte  Félicité  et  de  ses  sept  fils,  dont  M.  Duruy 
relègue  l'histoire  parmi  les  légendes;  leur  souvenir  est  cependant 
«  de  ceux  que  les  documents  antiques,  ot«  si  Ton  peut  le  dire,  oûlcielSi 
contansnt  le  plus  explcitement.  »  (M.  Edmond  Le  Blant,  Une  nouvelle 
histoire  êÊt^ferséeutions,  Revue  des  questions  historiques^  janvier  1876.) 
Parmi  ces  apoljogistes  que  M.  Duruy  traite  avec  une  sévérité  souvent 
injuste,  il  en  est  tti  que  j'aimerais  surtout  à  défendre,  c'est  Mlnucius 
Félix.  Non,  ce  n'est  pas  Tamertume  qui  est  la  caractéristique  de  son 
apologie;  j'y  trouve  plntAi  une  raison  ingénieuse,  une  grâce  affec* 
tueuse  et  souriante.  M.  Habn  appelle  VOctavius  un  livre  d'or,  et 
M.  Gaston  Boissier  un  charmant  ouvrage;  ce  jugement^là  est  le  bon^ 
ce  me  semble,  et  les  rigueurs  de  M.  Duruy  ne  l'entameront  pas. 

A.  Larobnt. 


nalnte  Jeanne-Françoise  Frémyot  de  Chantai»  sa  vie  et  ses 

œuvres.  —  Lettres,  —  Première  édition  entièremenl  conforme  aux  origi- 
naux, enrichie  d'environ  six  cents  lettres  inédites  et  de  nombreuses  notes 
historiques.  Tomes  IIletlY.  Paris,  E.  Pion,  1878-1879,  2  vol.  în-8  de  720 
à  768  p.  —  Prix  :  8  fr.  le  volume. 

Nous  avons  signalé  ici  même,  à  plusieurs  reprises  (t.  XII,  p.  339  ; 
t.  XIV,  p.  426;  t.  XYI,  p.  428  ;  t.  XIX,  p.  525)  les  différentes  phases  de 
l'importante  publication  entreprise  par  les  religieuses  du  premier 
monastère  de  la  Visitation  Sainte-Marie  d'Annecy,  sur  la  vie  et  les 
œuvres  de  leur  éminente  fondatrice  sainte  Chantai.  Les  deux  nouveaux 
volumes  de  lettres  que  nous  recevons  aujourd'hui,  soutiennent  haute- 
ment la  réputation  des  précédents.  Le  premier  en  contient  trois  cent 
goixante-dix-sept  et  nous  conduit  de  Tannée  1627  à  l'année  1632  ;  le 
second  en  contient  cent  une  et  nous  conduit  de  Tannée  1632  à 
Tannée  1638  :  cela  donne  une  moyenne  d'environ  cinquante  lettres 
par  an,  une  par  semaine,  dont  le  plus  grand  nombre  voit  le  jour  pour 
la  première  fois.  Quelle  inébranlable  confiance  en  Dieu,  quel  oubli  de 
soi-mômci  quel  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  dans  toutes  ces  missives 
ardentes  et  généreuses,  adressées  aux  supérieures  des  maisons  de  la 
Visitation  répandues  déjà  sur  tout  le  sol  de  la  France,  à  de  simples 
religieuses,  à  ses  parents,  aux  prélats  et  aux  princesses  qui  protègent 
les  nouveaux  couvents  !  Les  sujets  et  les  conseils  qui  reviennent  le 


plus  souvent  sous  la  plume  de  la  sainte  élève  du  grand  évêque  de 
Genève,  c*est  qu'il  faut  penser  souvent  à  Tinstabilité  de  cette  vie, 
qu'il  faut  user  de  prudence  et  de  patience  envers  les:  âmes  encore 
imparfaites,  que  les  soufElrances  considérées  dans  la  volonté  de  Dieu 
sont  très-aimables,  que  la  vertu  d'une  religieuse  n'est  pas  toujours 
une  preuve  de  sa  capacité  pour  les  charges,  que  les  religieuses  ne 
doivent  pas  intriguer  pour  leurs  parents,  que  les  âmes  humbles  et 
confiantes  sont  les  plus  agréables  à  Dieu,  qu^on  doit  préférer  la  pra- 
tique de  Tobéissance  à  celle  de  la  mortification  volontaire,  qu'il  faut 
faire  servir  les  infirmités  corporelles  à  Tavancement  de  Tâme  en  per- 
fection, et  que  rien  ne  manquera  aux  âmes  qui  cherchent  première- 
ment le  royaume  de  Dieu.  «  La  certitude  que  Dieu  fait  tout  pour  notre 
bien,  écrit-elle  à  M. de  Goulange3,maintient  Tâme  en  paix  au  milieu  des 
orages  de  la  vie.  »  Et  au  commandeur  de  Sillery  :  «  La  volonté  divine 
doit  être  encore  plus  aimée  dans  Tépreuve  que  dans  la  prospérité.  » 
Aussi  quelles  admirables  lettres  elle  écrit  au  sujet  de  la  mort  de  son 
fils  !  Quels  touchants  modèles  de  douleur  mêlée  de  joie  chrétienne  à 
cause  de  la  sainte  mort  de  ce  fils  aimé,  et  d'abandon  complet  dans  les 
décrets  de  la  Providence  divine  !  On  trouvera,  dans  ces  deux  volumes, 
des  leçons  et  des  consolations  pour  toutes  les  situations  de  la  vie. 
Ces  lettres  sont  les  dignes  sœurs  de  celles  de  saint  François  de  Sales. 

RsNâ  Kervilbr. 


iLtes  «lésuiteft  et  la  liberté  i^eligleuse  sous  la  Restattratiôn, 

par  Antonin  Libac.  Paris,  Victor  Palmé,  1879,  iû-18  jôsus  de  300  p.  — 
Prix  :  2  fr. 

A  l'appui  de  certains  projets  sut*  la  liberté  d'enseignement  supé' 
rieur,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  contre  la  liberté  de  l'ensei-' 
gnement  à  tous  les  degrés,  on  a  invoqué  surtout  les  ordonnances  de 
1828  relatives  aux  Jésuites.  Il  importait  donc  que  cet  événement  f£lt  mis 
en  pleine  lumière,  afin  qu'on  pût  en  mesurer  la  portée  et  fixer  exac^ 
tement  la  part  de  responsabilité  qui  incombe  à  chacun  des  acteurs  de 
cette  comédie.  Aujourd'hui,  grâce  à  l'excellent  livre  de  M.  Antonin 
Lirac,  ce  travail  est  fait  et  bien  fait^  et  quiconque  se  trotnpera  siir 
cette  question  sera  désormais  sans  excuse.  Après  un  exposé  rapide  de 
la  situation  religieuse  de  la  France  sous  la  Restauration,  M.  Lirac 
commence  le  récit  de  la  campagne  contre  les  Jésuites  par  un  croquis 
à  la  plume  très- spirituel  et  très-ressemblant  du  Don  Quichotte  qui 
donna  le  signal  de  la  lutte,  le  septuagénaire  François-Dominique  de 
Reynaud,  comte  de  Montlosier.  Le  Mémoire  à  consulter  fut  suivi  d'une 
foule  de  libelles  où  la  mauvaise  fois  le  disputait  à  la  sottise.  Puis  la 
question  fut  portée  devant  la  Cour  royale  de  Paris  par  la  Dénonciation^ 
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suite  natarelle  da  Mémoire.  On  sait  la  saite  :  la  Cour  do  Paris  B*étant 
déclarée  incompétente,  l'infatigable  Montlosier  fait  parvenir  à  la 
Chambre  des  Pairs  une  pétition  sur  le  même  objet.  La  discussion  com- 
mence :  le  cardinal  de  la  Fare,  le  duc  de  Fitz-James,  le  vicomte  de 
Bonald  défendirent  éloquemment  la  cause  de  la  justice  et  de  la  liberté 
religieuse;  naturellement  ils  furent  vaincus  et  la  pétition  fut  renvoyée 
au  ministre.  Toutefois  Ton  n'osa  rien  entreprendre  sans  avoir  aupa- 
ravant sondé  Topinion  publique  par  une  enquête.  Malheureusement 
pour  les  calculs  du  ministère,  l'opinion  de  la  majorité  de  la  commis- 
sion fut  favorable  à  la  liberté.  Rien  n'y  fit,  et  le  28  juin  1828  parurent  les 
ordonnances  en  vertu  desquelles  les  jésuites  devaient  abandonner  les 
huit  séminaires  dirigés  par  eux.  Ils  purent  se  rendre  du  moms  ce  té- 
moignage qu'ils  avaient  pour  eux  Tépiscopat  tout  entier  et  derrière  lui 
la  partie  la  plus  honnête  et  la  plus  intelligente  de  la  France.  Tous  les 
incidents  de  la  lutte  sont  racontés  dans  une  langue  claire,  pleine  à  la 
fois  d'émotion,  de  verve  et  de  finesse,  et,  même  en  faisant  abstraction 
des  grands  intérêts  qui  sont  enjeu,  il  suffira  d'aimer  la  bonne  et  saine 
littérature  pour  être  charmé  par  ce  livre.  A  la  suite  du  récit  de  la 
campagne  des  libéraux  contre  la  liberté  se  trouvent  un  certain  nombre 
d'appendices  très-importants,  entre  autres  le  fameux  rapport  de  la 
commission  d'enquête  qu'on  a  su  récemment  si  habilement  falsifier  à 
l'aide  de  suppressions  déloyales.  De  tous  les  livres  qui  ont  été  publiés 
depuis  quelque  temps^  celui-ci  est  certainement  l'un  de  ceux  où  les 
amis  de  la  liberté  trouveront  les  meilleures  armes  pour  se  défendre. 
ILs  en  useront,  car  nous  savons  qu'ils  ne  veulent  pas  encourir  le  re- 
proche flétrissant  de  s'être  laissé  vaincre  sans  combat.      E.  db  la  D, 


KieSIaréclial  Davout,  prince  d'Eckmûhls  racmié  parles  siens  et 
par  hti-méme,  —  Armées  de  jeunesse,  par  A.  L.  d'Eckmdhl,  marquise  de 
Blocqueville.  Paris,  Didier,  1879,  in-8  de  xviii-394  p.  — Prix  :  7  fr.  50. 

C'est  une  noble  et  un  peu  austère  figure  que  celle  du  prince 
d'Ëckmûhl.  M"^®  la  marquise  de  Blocqueville  s'est  donné  la  mission  de 
la  faire  aimer.  Saisie  d'un  enthousiasme  passionné  et  respectueux 
pour  la  mémoire  de  son  père,  elle  a  voulu  dissiper  les  nuages  qui 
l'obscurcissaient  ;  elle  n'a  pas  eu  de  peine  à  repousser  les  calomnies 
propagées  par  les  ennemis  du  maréchal  ;  mais  elle  s'est  étudiée  à 
prouver  que  l'excessive  sévérité  même  qu'on  lui  reprochait  était  plus 
affectée  que  réelle,  et  que  c'était  pour  se  dispenser  de  punir  qu'il 
menaçait  si  souvent.  Sous  l'homme  de  guerre,  elle  a  montré  l'homme 
privé,  le  père,  le  mari,  le  fils,  toujours  plein  de  prévenance  et  d'affec- 
tion pour  les  siens.  Elle  n'a  point  écrit  une  vie,  elle  a  laissé  parler  le 
héros  lui-même^  reproduisant  d'abord  ces  cabiers  déjeune  homme,  les 
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eitraits  de  ses  lectures,  résamés  avec  une  rare  précision  et  souvent 
émaillés  de  pensées  remarquables,  puis  sa  correspondance  avec  sa  mère 
et  sa  femme,  qu'il  adorait  toutes  deux.  Elle  j  ajoute  des  renseignements 
intéressants  sur  la  famille  Leclerc,  à  laquelle  appartenait  la  maréchale 
Davout,  et  de  très-curieuses  lettres  de  M"**  Campan  à  son  élèye. 
Aimée  Lederc,  sur  le  point  de  devenir  M"*  Davout.  Il  7  a  là  des 
conseils  d'une  haute  sagesse  et  d'un  sens  éminemment  pratique. 

M"*  la  marquise  de  Blocqueville  a  intitulé  ce  volume  :  Années  de 
jeunesse;  nous  espérons  que  les  autres  années  viendront  à  leur  tour, 
et  qu'elle  fera  encore  plus  d'une  fois  appel  à  ses  piquants  et  charmants 
souvenirs  et  aux  précieux  documents  dont  elle  a  les  mains  pleines. 

M.  DB  LA  BOCHBTB&IB. 


La  Conquête  d'Algrer,  par  Camille  Rousset,  de  l'Académie  firançaise. 
Paris,  Pion,  1879,  in-8  de  291  p.  —  Prix  :  6  fr. 

La  régence  d'Alger,  on  le  sait,  avait  lassé  la  patience  de  la  chré- 
tienté^ et  qaand  la  France,  se  faisant  Texécutrice  des  hautes<-œuvres 
de  l'Europe,  fit  Texpédition  de  1830,  toute  puissance  désintéressée 
eût  dû  s'écrier  :  Gesta  Dei  per  Francos!  L'Angleterre  ne  fit  point 
ainsi,  et,  dès  que  le  gouvernement  français  eut  décidé  d'agir,  les  ja- 
louses inquiétudes  de  nos  voisins  d'Outre-Manche  se  traduisirent  par 
des  tracasseries  diplomatiques.  Lord  Aberdeen  comprenait,  il  ap* 
prouvait  môme  que  la  France  voulût  tirer  satisfaction  des  iigures 
qu'elle  avait  reçues  de  la  régence,  mais  les  forces  considérables  que 
l'on  s'apprêtait  à  embarquer,  les  formidables  préparatifs  qui  se  fai- 
saient, lui  donnaient  à  craindre  qu'il  ne  s*agît  plutôt  de  la  destruction 
de  la  régence  que  d'un  simple  châtiment  à  lui  infliger.  Le  ministre 
des  affaires  étrangères  du  roi  Charles  X  avait  bien  prévu  l'éven- 
tualité de  la  dissolution  même  du  gouvernement  d'Alger  ;  mais  quel 
sort  assigner  à  la  Régence?  Aucun  parti  n'était  encore  pris  à  cet 
égard  lors  du  départ  de  Paris  de  M.  de  Bourmont,  et,  le  20  avril 
1830,  M.  de  Polignac  écrivait  au  comte  de  Rajneval,  ambassadeur  de 
France  à  Vienne.  «  Voici  les  différents  systèmes  que  nous  avons  eu  à 
examiner  jusqu'à  ce  jour.  »  L'énumération  est  curieuse. 

«  1^  Nous  retirer  après  avoir  fait  une  paix  qui  oblige  le  dey  à 
nous  accorder  les  trois  points  indiqués  (abolition  de  l'esclavage,  de 
la  piraterie  et  des  tributs  que  l'Europe  payait  encore  à  la  ré- 
gence}.. . 

«  29  Enlever  à  la  capitale  de  cette  régence  les  moyens  de  défense 
qui  l'ont  encouragée  jusqu'à  présent  à  braver  l'Europe...  Mais  laisser 
du  reste  le  gouvernement  tel  qu'il  est... 

0  3^  Pour  rendre  plus  certaine  encore  l'impuissance  des  Algériens 
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à  Tayenir»  oomblar  leur  port,  après  avoir  détruit  les  fortifications  da 
môle  et  de  la  ville. 

«  40  Reconduire  les  milices  turques  en  Asie,  et  établir  à  la  place 
du  dej  un  prince  maure  ou  arabe,  avec  un  gouvernement  national. 

a  5^  Après  avoir  détruit  la  régence,  faire  d'Alger  un  simple  pa- 
chalik,  à  la  nomination  du  sultan. 

a  60  Donner  Alger  à  l'ordre  de  Malte. 

«  7^  Garder  Alger  et  coloniser  la  côte... 

«  8®  Partager  tout  le  pays  entre  les  puissances  de  la  Méditerranée, 
do  manière  qu'en  partant  de  Test  à  l'ouest^  TAutriche  aurait  Bone,  la 
Sardaigne  Stora,  la  Toscane  Djidjelli,  Naples  Bougie,  la  France 
Alger,  le  Portugal  Tenez,  TAngleterre  Arzew,  l'Espagne  Oran.  » 

Vers  lequel  de  ces  systèmes  inclinait  le  gouvernement  du  roi,  c'est 
ce  que  ne  nous  dit  pas  l'historien.  On  peut  le  conjecturer;  en  tous  cas 
l'attitude  de  la  France,  à  l'égard  de  l'Europe,  fut  ce  qu'elle  devait  être, 
et  ce  n'est  pas  sans  quelque  orgueil  et  quelque  consolation  que  nous 
avons  relu  les  fières  réponses  de  M.  de  Polignac  à  l'Angleterre 
inquiète.  Aussi,  les  premiers  chapitres  de  l'ouvrage  de  M.  Camille 
Rousset  :  VInsulte,  —  le  Blocus,  —  les  Armements^  —  rExpédition, 
sont-ils,  avec  le  chapitre  viii  {Alger  et  Blida),  les  plus  intéressants  du 
livre.  Ils  renferment  la  philosophie  de  la  conquête  d'Alger,  tandis 
que  le  dernier  épisode  du  récit  (Blida)  permet  d'entrevoir  les  diffi- 
cultés qui  succèdent  à  la  victoire. 

Avec  tout  le  respect  que  nous  inspirent  le  caractère  et  le  talent  du 
maître,  nous  adresserons  à  M.  Camille  Rousset  deux  légères  critiques  : 
l'une  s'adresse  au  membre  de  l'Académie  française,  l'autre  à  rhis<- 
torien.  Le  chapitre  ix  est  intitulé  :  Lendemain  d'un  triomphe.  Ce 
titre  n'est  point  mensonger;  nous  ne  lui  reprocherons  que  d'être  trop 
pompeux  et  de  rappeler  par  trop  les  titres  alléchants,  chers  aux  ro^ 
manciers  à  la  mode.  Nous  pensons  que  les  enseignements  de  l'histoire 
se  dégagent  assez  nettement  du  simple  exposé  de  ces  grandes  scènes, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  mettre  en  vedette  sur  le  programme. 

Il  est  regrettable,  enfin,  que  le  défaut  de  cartes  enlève  une  bonne 
partie  de  leur  intérêt  aux  chapitres  intitulés  :  Staouéli,  Sidi  Khalef^ 
Sultan  Kalassi,  consacrés  à  des  opérations  militaires  dont  il  ^st 
difficile  de  saisir  l'enchaînement,  si  Ton  n'a  pas  sous  les  yeux  les  don- 
nées topographiques  indispensables.  L'ouvrage  précédent  de  M.  Ca- 
mille Rousset,  la  Guerre  de  Crimée^  comportait  un  atlas  très-com- 
plet et  gravé  avec  beaucoup  de  soin;  sans  demander  autant  pour 
la  conquête  d'Alger,  nous  eussions  aimé  à  suivre  du  doigt,  sur  la  carte 
de  Sidi-Ferruch  à  Alger,  le  drapeau  blanc  victorieux. 

Somme  toute,  bien  qu'il  soit  loin  de  présenter  le  même  intérêt  que 
la  Guerre  de  Crimée,    le  nouveau  livre  de  l'éminent  historien  sera 
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la  avec  plaisir  et  avec  fruit  par  tous  ceux  que  touche  rhonneur  de  la 
France.  J.  Goubthal. 


Histoire  du  village  de  "UToippy,  prôs  Metz>  par  Nérée  QnéPAT.  Paris, 
Dumoulin,  1879,  in*8  de  358  p.  —  Prix  :  7  fr.  50 

M.  Nérée  Quépat  termine  la  courte  préface  dont  son  livre  est  pré- 
cédé par  cette  phrase  :  «  Je  m'adresse  à  un  public  très-restreint,  ma 
seule  ambition  est  d'obtenir  le  suffrage  des  habitants  de  Woippy  et 
des  quelques  érudits  messins,  qui,  jadis,  ont  fondé  la  Société  d*his- 
toire  et  d*archéologie  de  la  Moselle.  »  M.  Quépat  doit  compter  sur 
d'autres  suffrages  encore;  on  reconnaît  aujourd'hui  Tintérét  que 
peuvent  avoir  des  monographies  de  ce  gQure,  n'eussent-elles  pour  sii^et 
qu'un  bourg  ou  même  qu'un  village,  et  un  livre  fait  avec  soin  et  éru- 
dition^ comme  Test  celui  que  nous  annonçons,  mérite  toujours  une  vive 
sympathie.  Le'village  de  Woippy,  à  peu  de  distance  de  Metz,  a  d'ail- 
leurs dû  à  sa  situation  une  certaine  importance  ;  il  se  trouve  très-fré- 
quemment cité  dans  Thistoire  même  de  cette  ville.  Pillé  et  brûlé, 
en  1324,  par  Jean  de  Luxembourg  et  ses  alliés,  il  fut,  en  1444,  occupé 
par  les  troupes  de  Charles  VU  et  de  René  d'Anjou;  il  eut  grandement 
à  souffirir,  en  1552,  lors  de  Tinvestissement  de  Metz  par  Charles-Quint; 
enfin,  en  1870,  c'est  sur  son  territoire  que,  le  7  octobre,  eut  lieu  le 
combat  de  BeUevue.  Bien  d'autres  fois  encore,  Woippj  eut,  dans 
l'histoire  do  Metz,  un  rôle  dont  M.  Quépat  nous  fait,  à  l'aide  de  nom- 
breuses et  patientes  recherches,  connaître  les  moindres  détails.  — 
Les  renseignements  sur  les  Trescens  du  chapitre  (p.  93),  sont  intéres- 
sants et  nouveaux.  Sur  sa  route, l'auteur  a  rencontré  quelques  curieux 
épisodes  :  tels  sont  les  procès  faits  aux  sorciers  de  Woippj,  telle  est 
la  procession  où  le  maire  de  ce  village  portait^  dans  les  rues  de  Metz, 
l'effigie  étrange  d'une  sorte  de  serpent  ailé,appelé  le  Graouli,  Le 
Graouli  était  à  Metz  ce  qu'était  la  Gargouille  à  Rouen,  le  Tarasque  à 
Tarascon.  Dans  ces  villes,  comme  à  Metz,  ce  monstre  rappelait  l'antique 
légende  d'un  animal  efiî:>ojable  vaincu  par  un  saint  :  à  Metz  saint  Clé- 
ment, à  Rouen  saint  Romain,  à  Tarascon  sainte  Marthe,  et  sjmbo* 
lisait  sans  doute  la  destruction  du  paganisme.  A  Poitiers,  à  Reims,  à 
Troyes,  à  Louvain,  à  Mons,  on  retrouvait  la  même  légende  et  des 
monstres  rappelant  le  Graouli,  sous  le  nom  de  Grand' gueule  y  Bailla^ 
Chair-Salée,  Dragon,  Doudou, 

De  nombreuses  pièces  justificatives  terminent  YHistoire  de  Woippy^ 
qui  a  été  publiée  avec  beaucoup  d'élégance,  et  qui  est  ornée  de  deux 
jolies  gravures  dues  à  un  artiste  messin,  M.  Bellevoye. 

Th.  P. 
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The  fir»t  and  second  Diarles  of  the  IRnglîtA  collège, 
Ooiiay»  and  an  appendix  ofunpublished  documents^  publiés  par  la  Congre- 
galion  de  l'Oratoire  de  Londres,  avec  une  introduction  historique ,  par  Thomas 
Franck Knox,  prêtre  delà  même  congrégation.  Londres,  David  Nutt,  1878, 
in-4  de  cyin-447  p. 

Ce  volume  fait  partie  d'une  collection  do  Records  of  the  English 
catholics  under  the  pénal  Laws,  documents  spécialement  tirés  des 
archives  de.Westminter.  Il  comprend  deux  Diaria  du  collège  de  Douai, 
remontant  au  seizième  siècle,  et  complétés  par  un  Appendix  documento- 
rum  ineditorum  qui  comprend  :  le  texte  de  la  bulle  Rationi  congruit 
de  Pie  IV,  érigeant  l'université  de  Douai;  une  liste  d'Anglais  ayant 
pris  leurs  grades  à  cette  université;  des  lettres,  des  relations,  des 
actes  relatifs  à  cet  établissement  ;  enfin  un  index  des  personnes  nommées 
dans  le  volume,  avec  renvoi  aux  pages.  Une  introduction  historique 
donne  tous  les  renseignements  nécessaires  à  rintelligence  des  docu- 
ments. La  préface  indique  les  diverses  personnes  qui  ont  concouru  à 
la  confection  du  volume  :  a  Le  Diarium  primum  et  le  Diarium  secundum^ 
ainsi  que  V Appendix^  ont  été  copiés  et  imprimés  par  les  soins  de 
plusieurs  Pères  de  FOratoire  dé  Londres;  l'introduction  historique  est 
du  Rev.  Fr.  Eiiox;  l'index  a  été  dressé  par  le  Rev.  Fr.  Law,» 

Sans  cherchera  fixer,  même  approximativement,  l'importance  de  ce 
recueil,  il  est  aisé  de  dire  qu'il  apporte  de  précieuses  lumières  à 
Thistoire  du  catholicisme  en  Angleterre  pendant  l'ère  des  persécu- 
tions. Sa  place  était  marquée  à  ce  titre  dans  la  collection  des  docu- 
ments historiques  relatifs  à  Tarchidiocèse  de  Westminster,  sons  les 
auspices  et  avec  l'approbation  du  cardinal  Manning.  Ce  sera  l'un  des 
premiers  monuments  de  l'érudition  catholique  dans  un  pays  d'où, 
malgré  les  coups  d'un  pouvoir  hostile,  et  grâce  au  concours  généreux 
de  la  France,  le  catholicisme  n'a  jamais  pu  être  totalement  extirpé  ; 
o*est  ce  que  permettent  de  constater  les  notes  brèves  mais  instructives 
des  Douay  diaries.  Just  de  Bermon. 

Eiife  and  Times  of  Stein,  or  Germany  and  Pruaala  in  Uie 
IVapoleonie  ag^e,  by  J.  R.  Seelet»  regius  professor  of  modem  history 
in  the  University  of  Cambridge.  Cambridge,  at  the  University  press, 
3  vol.  in-8  de  xxyiii-512,  xvi-568  et  xvi-586  p.  —  Prix  :  40  fr. 

M.  Seeley,  professeur  d'histoire  moderne  à  l'université  de  Cam- 
bridge, vient  de  publier  un  ouvrage  fort  important,  et  qui  donne,  sur  la 
situation  de  l'Allemagne  et,  en  particulier,  de  la  Prusse  au  temps  du 
premier  Empire,  des  détails  nouveaux  et  très-curieux.  Pour  faire  ce 
travail  d'une  manière  complète,  notre  auteur  avait  à  lire,  annoter  et 
analyser  de  nombreux  documents  écrits  en  langue  allemande,  cons- 
ciencieusement recueillis  sans  doute,  mais  n'ayant  aucune  prétention 
littéraire  et  ennuyeux  au  possible  ;  il  s*en  est  tiré  à  merveille,  et  les 


—  522  - 

trois  gros  volâmes  qui  sont  en  ce  moment  sons  mes  yeux  sont  aussi 
attrayants  comme  forme  qu'instructifs  et  nourris  de  faits.  Il  est  temps 
maintenant  que  je  dise  à  mes  lecteurs  de  quoi  il  s^agit,  et  quand  je 
leur  aurai  appris  que  l'ouvrage  en  question  est  la  biographie  du  baron 
de  Steiuy  ils  verront  de  suite  que  nostra  res  agitur,  C^est  un  livre  qui 
nous  servira  à  contrôler  la  narration  brillante^  mais  un  peu  suspecte,  de 
M.  Thiers,  et  qui  est  capital  pour  le  récit  des  événements  de  1802  à 
1814. 

Le  premier  volume  s'étend  depuis  la  naissance  de  Stein  (26  octobre 
1757)  jusqu'en  1807;  il  est  à  remarquer  que^  si  les  tendances  politiques 
du  diplomate  prussien  étaient  décidément  antibonapartistes,  leur 
nuance  franchement  libérale  les  rapprochait  beaucoup  des  théories 
mises  en  avant  par  TAssemblée  législative,  et  nous  trouvons  ici  une 
preuve  de  plus  à  invoquer  contre  ceux  qui  voudraient  encore,  malgré 
l'expérience  du  passé,  identifier  Napoléon  avec  les  principes  d'un  gou- 
vernement sage  et  modéré. 

La  neutralité  de  la  Prusse,  au  moment  où  la  main  de  fer  du  despote 
brisait  l'empire  d^AUemagne,  est  une  faute  qui  coûta  cher  au  roi  Fré- 
déric-Guillaume, et  sur  laquelle  on  ne  saurait  trop  insister;  la  politique 
de  la  France  était  d'abord  de  s'assurer  l'inactivité  de  la  formidable 
armée  qœ  les  traditions  de  Frédéric  le  Grand  avaient  façonnée  si 
soigneusement;  après  léna  et  Austerlitz,  l'Autriche  et  la  Prusse  eurent 
à  subir  les  conséquences  de  la  fausse  position  où  elles  s'étaient  jetées 
de  gaieté  de  cœur,  et,  dans  cette  crise  si  grave,  Napoléon  eut  l'adresse 
de  se  créer  des  alliés  dans  les  petits  Etats,  tels  que  la  Bavière,  la  Saxe 
et  le  Wurtemberg,  qui  voyaient  ;avec  une  jalousie  mal  déguisée  la 
puissance  le  leurs  voisins,  les  monarques  régnant  à  Berlin  et  à  Vienne. 

Si  Ton  veut  étudier  les  causes  de  la  décadence  momentanée  de  la 
Prusse,  on  ne  saurait  mieux  faire  que  de  lire  plume  en  main  les  trois 
premiers  chapitres  de  la  seconde  partie  du  beau  livre  de  M.  Seeley; 
c'est  un  tableau  d'histoire  exceptionnellement  instructif,  et  qui,  dans 
les  circonstances  où^nous  nous  trouvons  aujourd'hui,  est  plein  de  ren- 
seignements utiles. 

Nommé  ministre  de  Prusse,  et  associé  dans  la  conduite  des  affaires 
publiques  à  des  collègues  ineptes,  insouciants,  ou,  ce  qui  est  plus 
triste,  perdus  de  réputation,  le  baron  de  Stein,  obligé  d'abord  de  se 
retirer,  revint  bientôt  au  pouvoir,  et  n'oublia  rien  pour  ranimer  en 
Allemagne  l'esprit  de  patriotisme  et  pour  rendre  plus  efficace  le  mou- 
vement qu'il  sentait  prêt  à  éclater  contre  la  tyrannie  de  Napoléon. 

C'est  là  le  sujet  du  second  volume,  qui  commence  par  un  chapitre 
sur  la  Révolution  espagnole.  M.  de  Stein  avait  tout  de  suite  compris  le 
caractère  de  cette  insurrection  d'un  peuple  froissé  dans  ses  sentiments 
les  plus  ohers,  et  il  lui  sembla  qu'en  Allemagne  il  ne  serait  pas  difficile 
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d'organiser  au  nom  de  la  philosophie  an  soulèvement  dont  la  foi  reli- 
gîense  formait  dans  la  péninsule  Ibérique  le  motif  et  le  lien.  De  là 
l'idée  du  Ttigendbund,  de  là  des  relations  actives  et  constantes  avec 
Arndt,  Schleiermacher,  Niebuhr,  Fichte  et  Humboldt.  Mais  il  fallait 
trouver  un  point  d*appui  plus  solide  que  celui  de  Tenthousiasme  pur  et 
simple  ;  aussi  M.  de  Stein  conçut-il  un  vaste  plan  de  réforme,  qui  de- 
vait rendre  à  la  Prusse  sa  vigueur  passée,  et  qui  embrassait  non-seu- 
lement Tannée,  l'administration  et  les  finances,  mais  la  société  même, 
grâce  à  un  remaniement  sage  et  modéré  de  la  législation  municipale. 
Tout  marchait  à  souhait,  lorsque  la  police  de  Bonaparte,  sans  cesse  en 
éveil,  saisit  une  lettre  adressée  par  a  le  nonuné  Stein  »  à  un  de  ses 
amis,  et  qui  s'expliquait  avec  une  imprudence  généreuse  sur  les  me- 
surée destinées,  dans  un  prochain  avenir,  à  sauver  l'Allemagne,  en 
Parrachant  à  la  position  humiliante  où  elle  était  plongée  depuis  la  paix 
de  Tilsitt.  La  pièce  en  question,  imprimée  dans  le  Moniteur^  amena  la 
disgrâce  de  Stein,  que  le  roi  de  Prusse  fut  obligé  de  sacrifier,  et  qui 
passa  sur-le-champ  au  service  de  la  Russie  ;  il  ne  faisait  ainsi  que 
déplacer  le  foyer  de  son  activité  et  la  rendre  plus  énergique.  Le  second 
volume  s'arrête  au  moment  où  la  campagne  de  1812  amène  à  Moscou 
la  grande  armée  et  détruit  le  prestige  de  la  puissance  impériale. 

Dans  un  cadre  si  large  et  si  intéressant,  les  figures  historiques  se 
pressent  devant  nous  et  réclament  chacune  notre  sérieuse  attention; 
outre  celles  dont  nous  avons  parlé,  il  faudrait  citer  Scharnhorst,  l'ha- 
bile et  énergique  coadjuteur  de  Stein  pour  la  réorganisation  de  l'ar* 
mée  ;  Schlegel  a  aussi  sa  place,  et,  comme  de  raison,  M"^*  de  Staël. 
La  position  de  l'illustre  Corinne  était  à  la  fois  délicate  et  douloureuse  ; 
martyre  de  la  liberté,  et  errant  de  pays  en  pays  pour  échapper  à  la 
police  de  Bonaparte,  elle  se  croyait  suspectée  en  sa  qualité  de  Fran- 
çaise, regardée  de  mauvais  œil  même  par  ceux  qui  lui  donnaient 
asile,  et,  en  plus  d'une  occasion,  elle  fut  obligée  d'entendre  proférer 
contre  sa  patrie  des  outrages  dont  le  contre-coup  lui  brisait  le  cœur. 

n  est  temps  que  je  m'arrête;  non  qu'il  ne  me  fût  très-facile  de 
développer  cette  imparfaite  analyse  sans  épuiser  la  matière  le  moins 
du  monde;  mais  l'espace  me  fait  défaut.  Je  me  bornerai  donc,  avant 
de  conclure,  à  dire  que  les  trois  volumes  de  M.  le  professeur  Seeley, 
illustrés  de  portraits  et  de  cartes,  et  complétés  par  d'excellents  index, 
font  le  plus  grand  honneur  aux  presses  de  l'Université  de  Cambridge. 

CfuSTAVB  MaSSON. 
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Ei^Êvéque  d'Orléans,  par  le  comte  de  Falloox,  de  rAcadémie  fran- 
çaise. Paris^  Didier,  1879,  ia-i2  de  2H  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Ei'Ëvéque  d'Orléans.  —  Notes  et  Souvenirs.  Paris,  Ch.  Forestier,  1879, 
in-12  de  337  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Si  nous  rapprochons  ces  deux  livres  Tun  de  l'autre,  ce  n*est  certes 
pas  que  nous  leur  reconnaissions  une  valeur  égale,  mais  uniquement 
parce  qu'ils  portent  à  peu  près  le  même  titre  et  traitent  le  môme  sujet. 
Malgré  les  promesses  tacites  de  son  titre,  l'ouvrage  de  M.  de  Falloux 
n*estni  une  biographie  de  M"  Dupanloup,  nimême  une  étude  complète 
de  son  caractère  ou  de  son  talent.  Ce  sont  simplement  trois  chapitres 
détachés  de  Mémoires  inédits  et  racontant  quelques  incidents  de  cette 
vie  si  mouvementée.  Les  circonstances  dans  lesquelles  M.  de  FaUoux 
devint  ministre,  et  l'abbé  Dupanloup  évêque,  le  rôle  joué  par  l'un  et 
Tautre  dans  la  préparation  de  la  loi  de  1850  sur  renseignement,  leur 
entrevue  avec  Berryer,  Montalembert,  Thiers  et  Cousin,  à  Augerville, 
enfin  les  dernières  années  de  l'évêque  d*Orléans,  son  action  à  TAs- 
semblée  nationale  et  au  Sénat,  la  part  prise  par  lui  dans  cette  belle 
lutte  pour  la  liberté  de  renseignement  supérieur,  dont  les  conquêtes 
sont,  hélas  !  si  menacées  aujoard'hui,  sa  dernière  et  courageuse  cam- 
pagne contre  Voltaire,  tels  sont  à  peu  près  tous  les  sujets  traités  dans 
ce  livre.  Nous  ne  croyons  pas  que  M.  de  FaUoux  ait  jamais  écrit  des 
pages  plus  exquises  et  plus  touchantes.  Mais^  il  faut  bien  le  dire, 
c'est  là  un  livre  d'ami  :  l'auteur  retrace  avec  une  grande  légèreté  de 
main  et  fait  heureusement  revivre  quelques-unes  des  qualités  sédui- 
santes de  l'évêque  d'Orléans  ;  mais  il  ne  nous  donne  pas  une  appré- 
ciation absolument  exacte  et  définitive  de  Tinfinence  exercée  et  du 
rôle  joué  par  M>'  Dupanloup,  soit  dans  TÉtat,  soit  dans  TÉglise. 
Quelques  insinuations  peu  bienveillantes,  mais  d'ailleurs  discrètes, 
auraient  pu  être  effacées  sans  que  le  livre  de  M.  de  Falloux  eût  rien 
perdu  de  son  charme . 

— Quant  à  Fauteur  de  Notes  et  Souvenirs^  ni  son  talent,  ni  ses  procédés^ 
ni  son  style  ne  nous  commandent  de  garder  envers  lui  les  mêmes  ména- 
gements. Beaucoup  de  commérages,  quelques  indiscrétions  et  un  cer- 
tain nombre  de  naïvetés,  ça  et  là  quelques  détails  intéressants  et  cu- 
rieux, parce  qu'ils  émanent  d'un  homme  qui  paraît  fréquenter  beau- 
coup, peut-être  trop,  les  coulisses  politiques,  tel  est  à  peu  près  le  bilan 
de  son  livret.  L'auteur  parle  en  maints  endroits  de  conciliation  et 
de  charité  :  mais  le  ton  si  fréquemment  agressif  de  son  style  prouve 
qu'en  ces  matières,  il  n'a  guère  le  droit  d'être  sévère  pour  autrui, 
car  il  lui  reste  beaucoup  à  apprendre.  Voyons  !  une  égratignure  de 
plume,  bien  légère  et  remontant  à  quelques  dix  ans,  suffit-elle  pour 
motiver  un  si  durable  ressentiment  ?  Cette  déplorable  tendance  à  ra- 
nimer, en  termes  peu  mesurés,  de  vieilles  querelles  n'est  pas  le  seul 
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défaut  de  ce  livre.  Il  est  bien  des  choses  que  l'auteur  eût  mieux  fait  de 
ne  pas  dire.  Quelle  nécessité  par  exemple  de  faire  savoir  à  tous  que 
l'évêque  d'Orléans  «  inspirait  à  ses  administrés  un  peu  trop  de  crainte, 
pour  leur  laisser  beaucoup  d'amour  »  et  qu'  «  il  était  surtout  aimé  dans 
le  mx)nde  et  autre  part  que  chez  lui,  »  Était-il  surtout  bien  opportun 
de  rappeler  des  souvenirs  tels  que  ceux-ci  :  «  M?'  Bupanloup,  qui  aime 
profondément  le  Pape.. .  comme  institution,  a  moins  de  goût  pour  la 
personne  de  Pie  IX  ;...  et  il  ne  peut  s'empêcher  de  croire  et  de  dire 
que  la  mémoire  de  Pie  IX  comme  homme  politique  portera  devant 
rhistoire  une  immense  responsabilité,  d  Ce  sont  là  propos  d'enfant 
terrible.  Enfin,  M.  Tabbé  X...  s'attribue  dans  Texistence  de  M''  Du- 
panloup  une  place  vraiment  excessive,  et  Ton  se  prend  involontaire- 
ment à  songer  à  la  mouche  du  coche.  Nous  ne  voulons  d'ailleurs  pas  de 
mal  à  M.  Tabbé  X...  Nous  trouvons  seulement  qu'il  parle  trop.  QuHl 
aille  en  paix  l  £.  db  la  D. 


BULLETIN 


Eiettreii  de  l'EpIscopat  français  ik  propos  de»  projets 
Perry,  précédées  d*nne  introductioUy  par  M.  Eugène  Veuillot,  et  suivies 
de)  lois  sur  V enseignement  de  1850,  J873  et  1875,  avec  une  table  analv- 
tique  des  arguments.  Paris,  Palmé,  1879,  in- 8  de  xvi«336  p.  —  Prix  :  5  &. 

Tout  le  monde  a  lu  les  éloquentes  protestations  de  NN.  SS.  les  évêques 
contre  les  projets  de  loi  sur  Tinstruction  publique.  Il  importait,  et  c'était 
le  désir  de  beaucoup  de  personnes,  qu'elles  ne  restassent  pas  dispersées, 
c  L'effet  considérable  qu'elles  ont  déjà  produit^  dirons-nous  avec  M.  Eugène 
Yeuiilot,  se  prolongera  et  grandira  par  leur  réunion.  Il  y  a  là  un  ensemble 
de  faits  et  d'arguments,  un  corps  de  doctrine  où  nous  pourrons  puiser  sans 
cesse,  et  dont  tout  esprit  droit  sera  frappé;  »  et  nous  ajouterons  avec  lui 
que  a  publier  un  tel  recueil,  c'est  rendre  à  la  cause  de  la  famille  et  de  la 
religion,  un  service  signalé.  »  C'est  une  collection  de  documents  que  l'on  tien- 
dra à  posséder  et  où  les  recherches  sont  d'autant  plus  faciles  que  le  volume 
est  terminé  par  une  table  analytique  des  matières.  Pourquoi  cette  table  si 
commode  n'est-elle  pas  accompagnée  d'une  table  par  ordre  des  matières,  qai 
eût  pris  peu  de  place,  et  eût  permis  de  voir  du  premier  coup  d'œil  de  quelles 
pièces  se  composait  ce  volume  ?  Toutes  les  lettres  n'y  sont  pas  :  ainsi  la 
lettre  circulaire  de  Mgr  de  Périgueui,  du  8  mai,  aux  prêtres  de  son  diocèse, 
—  car  il  a  bien  fallu  s'arrêter  à  une  date,  —  et  Ton  oous  fait  espérer  an  second 
volume  ;  les  pièces  nous  paraissent  placées  sans  ordre  ni  de  date,  ni  de  pro- 
vince. L'introduclion  de  M.  Ë.  Veuillot  donne  quelques  considérations  et 
appréciation?  générales  sur  la  question  et  sur  la  manière  dont  elle  a  été  sou- 
levée, et  l'appendice  contient  la  loi  du  15  mars  1850  sur  l'enseignement,  avec 
les  modifications  que  lui  a  fait  subir  le  décret  du  9  mars,  et  le  simple  renvoi 
aux  autres  lois  et  décrets  qui  l'ont  modifiée  depuis  :  —  la  loi  de  1873  sur  le 
conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  —  la  loi  de  1875  sur  la  liberté 
de  l'enseignement  supérieur,  et  enfin  les  deux  exposés  des  motifs  et  pro- 
jets de  loi  présentés  par  M.  Ferry,  sur  le  conseil  supérieur  de  Tiastruction 
publique  et  contre  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur. 
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tim  mÊmt4L  pis  p«Mhle  éà  Uàtê  entrer  dans  le  prochain  T<riame  les  pro- 
téstotions  si  fortement  moliTéM  ém  Dûvarutés  oatholiqaes,  comme  celle 
que  IX^niyersité  de  Lille  vient  de  publier  sons  le  titre  d'Observations  pH- 
sentées  à  MM  les  sénateurs^et  députés  au  nom  des  prmeipit  et  dts,  isUéréU  de  la 
science t  (Lille,  Lefort,  in-8  de  50  p.)  R» 


De  Texlstenee  et  de  l*tiisUtat  des  Jésuites,  par  le  P«  db  Ra- 

YiGiiANy  de  la  Compagnie  de  Jésas.  Neuvième  édition .  Paris,  librairie  de 
la  Société  Bibliograpnique,  1879,  in-lS  de  i67  p.  —  Prix  :  80  cent,  et 
95  cent,  franco;  la  douzame,  8  fr.,  et  9  fr.  50  franco. 

Les  attaques  lancées,  en  1844,  contre  la  Compagnie  de  Jésus,  se  sont  de 
nouveau  fait  ]onr  dans  la  presse  :  il  était  donc  opportun  de  rééditer  la  dé- 
fense. On  a  trop  peu  lu  jusqu'ici  ce  beau  livre,  où  le  P.  de  Ravignan  plaids 
la  cause  de  la  Compagnie  de  Jésus,  sa  mère,  avec  la  modération  pleine  de 
force  et  l'éloquence  grave  autant  qu'émue  que  réclamait  un  pareil  sujet. 
Les  Exercices  spirituels^  les  Constitutions^  les  Doctrines,  les  Missions  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  telles  sont  les  questions  examinées  par  réminent  et 
saint  religieux,  qu'on  peut  hautement  louer  aujourd'hui,  puisque,  hélas!  il 
n'est  plus  là  pour  faire  entendre  les  protestations  de  sa  modestie.  Après 
avoir  exposé  la  méthode  consignée  par  saint  Ignace  dans  ses  Exercices  spi^ 
rituels,  et  destinée  à  diriger  l'âme  dans  le  travail  de  sanctification  et  dans  le 
choix  d'un  état  de  yie,  l'auteur  aborde  l'explication  des  Constitutions  de  If 
Compagnie  de  Jésus.  Le  noviciat,  les  études,  la  troisième  année  de  probation, 
les  divers  ministères  remplis  par  les  jésuites,  le  ^uremement  de  la  Com- 
pagnie, le  vœu  d'obéissance,  voilà  les  points  principaux  traités  dans  ce  cha- 
pitre. Toutes  les  déclamations,  toutes  les  accusations  tombent  d'elles-môoies 
devant  l'évidence  des  faits,  et  Ton  demeure  confondu  de  la  mauraise  foi 
qu'il  a  fallu  pour  transformer  en  mystères  d'iniquité  des  choses  si  simples* 
Ou'on  lise,  en  particulier,  le  paragraphe  qui  a  pour  titre  :  Joumè»  du  Jésuite, 
et  Ton  verra  s'il  est  possible  de  trouver,  dans  la  journée  toujours  bien  rem- 
plie d'un  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  la  moindre  place  pour  les 
intrigues  ténébreuses  et  les  forfaits  de  tout  genre  qu'y  a  su  découvrir  la 
bêtise  d'un  certain  nombre  de  prétendus  gens  d'esprit  «  Dans  le  troisième 
chapitre,  le  P.  de  Ravignan  relève  quelques-unes  des  accusations  absurdes 
lancées  contre  les  doctrines  des  jésuites,  et  n'a  pas  de  peine  à  signaler,  dans 
les  réquisitoires  de  leurs  ennemis,  un  grand  nombre  de  faux,  de  contradic- 
tions et  de  mensonges,  qui  n'en  continueront  pas  moins  à  avoir  cours  dans 
les  journaux,  les  livres  et  les  discours,  comme  fi  Ton  n'y  avait  pas  cent  fois 
répondu.  Le  quatrième  chapitre  traite  des  Missions,  et  prouve  d'une  façon 
péremptoire  que  les  jésuites  furent,  sous  tous  les  cieux,  les  plus  ardents 
champions  de  la  civilisation  et  du  progrès. 

La  conclusion  de  cet  opuscule  est  particulièrement  touchante.  C'est  un 
fils  blessé  qui  vient  demander  la  réhabilitation  de  sa  mère  et  la  cassation  de 
l'arrêt  qui  a  trop  longtemps  pesé  sur  sa  mémoire  calomniée.  Mais  le  jésuite, 
voué  par  avance  et  pour  toujours  à  la  persécution,  espère  peu  de  l'équité  des 
hommes  :  aussi,  c'est  vers  Dieu  qu'il  se  tourne  en  finissant  pour  lui  dire  : 
«  Seigneur,  vous  ne  permettrez  pas  toujours  que  l'iniquité  triomphe  sans 
retour  ici-bas,  et  vous  ordonnerez  à  la  justice  du  temps  de  précéder  la  jns- 
tice  de  l'éternité,  n 

On  ne  saurait  trop  propager  ce  litre  admirable,  bien  fait  pour  dissiper 
tous  les  préjugés,  vivaces  encore  chez  beaucoup  d'honnêtes  gens,  ei  éclairer 
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les  esprits  sineères  qui  ne  veulent  point  rester  à  tout  jamais  les  ennemis  irrô« 
condiiables  de  la  justice  et  de  la  mérité.  B.  P. 


•vls-Jel^VaiicalsT  Sxamm  de  cùnscienee  d^un  jésuite j  par  le  P.  Georges 
LoiiGHATB.  Paris,  Dentu,  1879,  in-i8  de  119  p.  •—  Prix  :  1  fr. 

Cette  brochure,  dont  plusieurs  éditions  sont  déjà  enleyées  au  moment  où 
nous  écrivons,  est  une  réponse  calme,  spirituellei  où  la  fine  ironie,— jointe  à  une 
élégante  diction,  renforce  les  arguments  les  plus  solides,  -*  aux  imprudentes 
paroles,  à  l'étrange  accusation  de  M .  Ferry  contre  tons  les  membres  d'une 
congrégation  religieuse.  Le  P.  Longhaye,  ancien  élève  de  Bmgelette,  ancien 
professeur  au  collège  de  Yaugirard,  actuellement  au  coliège  de  Poitiers, 
attaqué  dans  son  patriotisme,  recherche  s'il  est  vraiment  coupable  d'appar* 
tenir  «à  un  ordre  essentiellement  étranger.  »  Il  s'avoue  hautement  jésuite, 
mais  il  parle  en  citoyen  français.  Ni  les  doctrines  de  son  ordre>  ni  ses  règles, 
ni  ses  chefs  ne  lui  imposent  rien  qui  contrarie  les  sentimenis  qu'il  doit 
éprouver  pour  son  pays.  Son  crime  est  celui  de  tous  les  catholiques,  qui 
useni  de  leur  liberté  de  conscience  en  se  soumettant  à  TÊglise  dont  le  chef 
est  le  Pape  résidant  à  Rome.  Aussi  ne  sont-ce  pas  les  jésuites  que  Ton  pour- 
suit, mais  les  catholiques,  mais  l'éducation  religieuse,  parce  que  c'est  elle 
qui  s'oppose  à  l'unité  radicale,  qu'on  a  osé  appeler  ruoité  nationale  :  suppri- 
mer l'adversaire,  voilà  le  procédé  tenté  par  ceux  qui  parlent  tant  de  liberté 
et  qui  ont  la  singulière  prétention  de  la  défendre.  Nous  Recommandons  une 
Qonversation  de  M.  Jean  Macé  (p.  109-111).  Cet  examen  de  conscience  est  une 
excellente  réfutation  des  allégations  sur  lesquelles  on  se  base  pour  attaquer 
l'enseignement  religieux  :  on  le  lira  avec  intérêt  et  profit.  «  Je  voudrais,  dit 
le  P.  Longhaye  en  terminant,  reconstituer  en  France  Tunanimité  chrétien  ne, 
en  persuadant  ceux  de  mes  compatriotes  qui  ont  le  malheur  de  n'être  plus 
chrétiens.  M.  J.  Ferry  veut  consommer  en  France  l'uniformité  radicale  en  me 
faisant  taire  de  force.  Qui  de  nous  deux  est  le  meilleur  Français?  » 

V.  M. 


Braselette^  souvenirs  de  l'enseignement  chez  les  jésuites,  par  un  de  leurs 
élèves,  Ch.  db  ***.  Toulouse,  RégnauU  et  fils,  1879,  in-18  de  xv-i28  p. 

Cet  ouvrage  comprend  deux  parties  distinctes  :  i»  les  Souvenirs,  2^  TA* 
vant-propos  Qt  la  Conclusion.  Les  souvenirs  proprement  dits  sont  une  œuvre 
de  jeune  homme  :  Tauteur  les  a  écrits  avec  son  cœur  et  son  imagination  de 
vingt  ans  ;  peu  de  maîtres  ont  le  don  d-^  laisser  à  leurs  élèves  des  impres- 
sions qui  méritent  d'être  ainsi  conservées,  soit  que  l'auteur  nous  fasse  la 
peinture  attachante  du  collège  de  Brngeletle;  soit  qu'il  nous  montre  en  ac- 
tion la  disciplint)  à  la  fuis  sévère  et  paternelle  qui  y  régnait.  Soit  qu'il  nous 
initie  à  la  vie  intime  des  élèves,  si  mêlée  à  la  vie  des  maîtres  qui  se  dé- 
vouaient à  eux  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  il  sait  tour  à  tour  nous 
intéresser  et  nous  émouvoir.  Le  plan  d'études  est  exposé  avec  une  précision 
et  une  autorité  particulières;  à  Bmgelette,  renseignement  était  fort,  com- 
plet, au  courant  de  tous  les  progrès;  c'est  la  tradition  constante  chez  les 
jésuites.  L'éducation  religieuse  est  l'objet  de  préoccupations  continuelles, 
les  jésuites  veulent,avant  tout,  faire  des  chrétiens  convaincus,  ce  qui  est  le 
meilleur  moyen  de  former  des  citoyens  et  des  soldats.  Dans  un  dernier  cha- 
pitre sont  réfutées  les  critiques  adressées  aux  jésuites  et  à  leur  système 
d'éducation. 
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L'auteur  a  complété  son  ouvrage  par  quelques  pages  d'ayant-propos  et  de 
conclusion;  on  constate  en  les  lisant  que  Thomme  fait,  mûri  par  l'expé- 
rience de  la  vie,  a  tenu  les  promesses  du  jeune  homme.  Ses  convictions,  son 
talent  nous  apparaissent  sous  leur  complet  et  viril  développement.  Après 
avoir  dèfeodu  ses  anciens  maîtres,  injustement  attaqués,  il  aborde  la  ques- 
tion de  la  liberté  d'enseignement  d'une  façon  à  la  fois  large  et  ferme. 
«  Dans  réducatioo,  dit-ii,  suivant  la  belle  parole  d'un  magistrat,  YÊtat 
assiste  la  famille  et  ne  la  supplante  pas.  Pour  se  substituer  à  la  famille, 
rÉtat  est,  en  effet,  sans  qualité  ;  s'il  7  aspire,  c'est  qu'il  se  méprend,  s'il  y 
réussit,  c'est  qu'il  usurpe.  »  Dans  sa  conclusion,  l'auteur  décrit  la  latte 
suprême  actuellement  engagée  entre  la  Révolution  et  l'Église,  assigne  aax 
anciens  élèves  des  jésuites  leur  poste  de  combat,  et  termine  en  affirmant  sa 
foi  dans  l'avenir  et  daos  les  destinées  immortelles  du  catholicisme. 

E.  DE  Capele. 

A  bas  les  Jésuttes  et  les  calotineX  par  un  penseur  libre,  Lille,  imp. 
Jules  Lesaffre,  1879,  in-32  de  32  p.  —  Prix  :  10  c. 

Sous  une  forme  ironique,  qui  a  beaucoup  de  piquant,  mais  qui  n'est  pas  sans 
danger,  un  <c  penseur  libre  »  justifie  le  titre  de  cette  brochure,  en  montrant 
par  des  traits  saisissants  que  les  jésuites  font  de  leurs  élèves  de  trop  bons  Fran- 
çais, —  qu'ils  rendent  trop  de  services  à  notre  armée,  —  que  les  Prussiens  les 
détestent  trop  pour  que  nous  ne  les  aimions  pas.  Il  montre  que  leur  enseigne- 
ment est  excellent  et  donne  des  preuves  de  leur  dévouement.  Il  cite  encore 
l'opinion  du  président  du  conseil  des  ministres  sur  la  nécessité  de  la  religion 
et  celle  de  Voltaire  sur  les  Jésuites.  Cette  brochure  a  eu  beaucoup  de  succès 
dans  le  Nord  :  elle  a  déjà  atteint  sa  %^  édition.  R. 


Ou*eBt-ce  qu'un  Jésuite?  par  Gh.  Buet.  Paris,  Palmé,  4679,  in-18  de 
30p.  —Prix:  25  c. 

On  trouvera  dans  ces  pages  l'exposé  de  la  fondation  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus et  des  services  qu'elle  a  readus  à  la  civilisation,  à  l'ordre  social,  à  la  science^ 
aux  lettres,  aux  arts,  services  attestés  par  les  fdits,  reconnus  par  les  écri- 
vains de  tous  les  partis  et  de  tous  les  pays.  Ces  détails  historiques  sont 
suivis  d'un  exposé  de  ce  que  fait  le  jésuite,  de  la  manière  dont  il  est  formé, 
des  occupations  de  sa  journée.  L'auteur  a  fait  un  bon  choix  de  citations,  dont 
les  meilleures  sont  empruntées  à  M.  Paul  Féval,  à  M.  Saint-Genest  et  à 
Ignotus  du  Figaro.  Quelle  raison  a- t-on  de  mettre  les  jésuites  hors  la  loi  ou 
de  les  frapper  de  lois  d'exception,  sinon  leur  influence  même  et  les  succès 
qu'ils  obtiennent  dans  l'éducation,  succès  contre  lesquels  on  ne  peut  pas 
lutter,  parce  qu'on  n'a  pour  cela  ni  le  courage,  ni  le  dévouement,  ni  la  vertu 
du  religieux.  R. 


E«*EgpllBe  et  PKnstructlon*  L'instruction  gratuite  et  obligatoire  décrélée 
par  les  conciles.  Ecoles,  Universités^  par  Paul  Anton^i,  docteur  en  droit* 
Paris,  Dentu,  1879,  in-18  de  36  p.  —  Prix  :  80  c. 

L'Église,  que  les  ignorants  de  bonne  foi  ou  de  parti  pris  voudraièîit 
constituer  leur  complice,  n'a  cessé  de  faire  tous  ses  efforts  pour  l'épa.ndre 
partout  l'instruction.  Gela  a  été  démontré  maintes  fois.  M.  Ântoiiini  a  eu 
la  pensée  d'en  rechercher  la  preuve  dans  les  décisions  des  conciles.  A  l'aidé 
de  textes,  il  montre  le  soin  qu*a  pris  l'Ëglise  d'exclure  du  ministère  sacré  les 
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ignorants  et  ses  exigences  pour  Tinstruction  des  prêtres  ;  il  trouve  des  dé* 
crets  pour  rinstruction  gratuite  et  obligatoire  ;  c'était  la  vraie  gratuité,  dont 
rÉglise  faisait  elle-même  les  frais  sans  imposer  les  Gdèles,  l'obligation  sé- 
rieuse qui  n'entraînait  pas  l'exclusion  de  l'instruction  religieuse.  Il  fait 
ressortir  les  résultats  de  ces  mesures  au  moyen  âge,  à  une  époque  où  les 
«  laïques  »  auraient  bien  dû  songer  à  montrer  leur  puissance  pour  la  dif- 
fusion de  l'instruction,  mais  où,  malheureusement,  l'Église  était  laissée 
seule  pour  conserver  et  répandre  les  lumières.  Les  écoles  se  multiplient  et 
se  répandent  partout  ;  les  universités  se  fondent  et  se  développent  avec  le 
double  concours  de  l'Église  et  de  la  royauté  ;  les  congrégations  enseignantes 
s'établissent  et  se  propagent  dans  le  monde  entier.  Le  christianisme,  qu'on 
accuse  de  redouter  la  science,  l'a  soutenue  à  toutes  les  époques,  et  les  ci- 
toyens qu'il  a  formés  sont  ceux  qui  ont  montré  le  plus  de  dévouement  à  leur 
pays.  Y.  M. 

Ki'Êtat  contre  Oteu,  la  Révolution  dénoncée  par  elle- 
même,  par  Auguste  Nicolas.  Paris,  Victor  Palmé,  1879,  in-i8j.de 
viii-89  p .  —  Prix  :  1  fr. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Auguste  Nicolas  nous  avait  dénoncé  l'État  sans 
Dieu;  aujourd'hui,  c'est  le  redoutable  écueil  de  VEtat  contre  Dieu  que  le  vaillant 
pilote  nous  signale,  pour  que  nous  puissions  en  écarter,  avant  qu'il  ne  s'y 
soit  brisé,  le  fragile  vaisseau  de  la  France.  UÊtat  contre  Dieu,  c'est  la  der- 
nière étape  de  la  Révolntion  logique.  Car  le  mal  qui  nous  travaille  depuis 
un  siècle^  ce  n'est'  pas  l'engouement  pour  une  idée  ou  une  forme  de  gou- 
vernement, mais  ce  vice  originel  dont  la  Révolution  n'a  pas  cessé  un  instant 
de  porter  au  Ûanc  l'effroyable  blessure,  la  haine  de  Dieu.  En  un  mot,  la 
Révolution  est  satanique»  Cette  haine  de  Dieu  s'est  manifestée  dès  les  pre- 
miers jours  dans  les  principes  qu'elle  a  proclamés,  puis  dans  les  consé- 
quences que  ces  principes  ont  entraînées  derrière  eux  et  dans  lesquelles  le 
crime  et  l'imbécillité,  le  sang  et  la  boue  ont  égalecuent  laissé  leurs  traces. 
Des  tentatives  vaines  de  conciliation  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  Satan  et 
Dieu,  n'ont  fait  qu'enhardir  la  Révolution,  et  voilà  qu'aujourd'hui,  jetant 
le  masque,  elle  veut  absolument  chasser  Dieu  de  la  France,  en  le  proscri- 
vant du  cœur  de  l'enfant.  Les  catastrophes  où  cette  guerre  insensée  nous 
conduirait  bientôt,  M.  Nicolas  les  signale  du  doigt;  mais,  en  même  temps,  il 
nous  dicte  les  résolutions  généreuses  qui  peuvent  nous  donner  la  victoire . 
Répondons  à  son  appel  :  marchons  à  la  rencontre  de  cet  irréconciliable  en- 
nemi que  M.  Nicolas  vient  de  démasquer  d'une  main  si  sûre,  et  que  notre 
cri  de  ralliement  soit  celui  même  qui  sert  d'épigraphe  à  ce  vigoureux 
écrit  :  Pro  arts  et  focis,  E.  de  la  D. 

lj*Ou'^rler  tel  qa*ll  était*  tel  qu'il  est  et  tel  qu*ll  pourrait 
être»  par  un  républicain.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  1879,  in-12  de 
47«  p.— Prix:  i  fr.  50. 

C'est  toujours  un  spectacle  curieux  que  de  voir  des  personnes  animées,  du 
reste  de  bonnes  intentions,  faire  table  rase  de  la  religion,  et  vouloir  subs- 
tituer à  ses  enseignements,  si  puissants  sur  le  cœur  de  l'homme  VinstpiC' 
tion  laïque  et  obligatoire,  accompagnée  d'une  édtu:ation  morale^  civile  et  civique, 
sans  oublier  leurs  petits  livres  remplis  de  sages  conseils. 

L'auteur  du  volume  dont  nous  rendons  compte  appartient  à  cette 
catégorie  spéciale;  de  plus,  il  est  républicain,  et  proclame  (p.  17.5)  que, 
grâce  à  la  République  «  l'ère  des  révolutions  est  k  jamais  close.  >  Ancien 

Juin  1879.  T.  XXV,  34. 
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Ancien  onvrier  lui-même,  il  attaque,  du  reste,  avec  vigueur  et  une  certaine 
originalité,  les  défauts  et  les  vices  de  la  classe  populaire.  Les  mots  les  plus 
naturalistes  se  rencontrent  souvent  sous  sa  plume  :  soulographie,  déména- 
gement à  la  cloche  de  bois  y  etc.,  «  laissant,  dit-il  (p,26i;,  les  psaumes  et  les 
litdDies  à  chanter  à  ceux  qui  n'ont  rien  à  faire.  »  Notre  écrivain  nous  donne 
une  répétition  du  livre  de  M.  Jules  Simon  en  parlant  de  l'école,  des  sociétés 
de  secours  mutuels,  de  l'épargne,  etc. 

Dans  ce  travail,  il  faut  tenir  compte  cependant  de  certaines  vérités  et  d'une 
généreuse  indignation  qui  se  fait  jour  dans  un  grand  nombre  de  passages. 

Pages  113  et  suivantes,  l'auteur  s'élève  contre  le  compagnonnage;  ces 
sociétés  des  gavots  et  des  dévorants,  qui,  dit-il,  «  au  lieu  de  procurer  l'union, 
l'égalité  et  la  fraternité,  ont  produit  tout  le  contraire.  »  Plus  loin,  il  gémit 
sur  le  sort  des  apprentis,  exploités  trop  souvent  par  leurs  parents  et  leurs 
patrons,  entourés  de  mauvais  exemples  par  les  ouvriers,  a  Ils  sont  bien  cou- 
pables, écrit-il  (p.  40),  ces  misérables  qui  n'ont  aucune  pensée  élevée  et  qui 
se  font  lâchement  un  plaisir  de  détruire  les  illusions  et  les  rêves  que  se  forge 
Tadolescence.  » 

Dans  un  autre  chapitre,  l'auteur  regrette  Tinstilution  du  livret,  qui  ne 
gênait  que  les  débauchés  et  les  insolents.  Nous  pourrions  multiplier  ces 
citations  ;  mais  ce  qui  précède  suffit  pour  faire  connaître  l'ouvrage  :  mélange 
d'idées  fausses,  d'utopies,  de  conseils  philosophiques,  avec  un  certain  nombre 
de  pensées  fort  justes.  Nous  nous  permettrons,  en  terminant,  de  donner  à 
nobe  tour  un  simple  avis  à  l'auteur  :  qu'il  laisse  de  côté  les  écrits  huma- 
nitaires, qui  ne  convertiront  personne,  et  qu'il  emploie  son  influence  en 
cherchant  à  faire  pénétrer  dans  l'esprit  des  patrons  et  des  ouvriers  la  connais- 
sance de  plus  eii  plus  complète  des  vérités  évangéliques  ;  c'est  le  seul  moyen 
de  résoudre  facilement  les  questions  sociales.  L'expérience  du  passé  le  dé- 
montre hautement.  L.  L. 

I^'Hôpttal  de  la  Charité  de  Paris,  par  A.  Laboulbène  (1606-1878). 
Paris,  J.  B.  Baillière,  1879,  in-8  de  46  p.,  avec  un  plan.  —  Prix  :  3  fr. 

11  est  intéressant  de  connaître  l'histoire  des  hôpitaux  élevés  à  Paris  par  la 
charité  de  nos  pères,  et  dont  le  plus  grand  nombre  a  disparu^  par  suite  des 
modifications  profondes  qui  en  ont  changé  complètement  le  caractère. 
Malheureusement,  nous  ne  possédons  que  quelques-unes  de  ces  mono- 
graphies; aussi  nous  empressons-nous  de  signaler  celle  que  vient  de  publier 
M.  le  Dr  Laboulbène  sur  l'hôpital  de  la  Charité.  Tout  en  se  plaçant  princi- 
palement au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  médecine,  l'éminent  professeur 
a  su  résumer  en  quelques  pages  des  notions  historiques  curieuses  et  rendre 
aux  Frères  de  Saint-Jean-de-Dieu^aL^pelfis  à  Paris  en  1602  par  Marie  de  Médicis, 
un  hommage  pleinement  mérité.  Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  de  voir 
l'exemple  de  M.  Laboulbène  suivi  par  d'autres  écrivains  :  l'histoire  de  la 
charité  chrétienne  n'a  qu'à  gagner  à  la  publication  de  monographies  sem- 
blables à  celle  que  nous  signalons.  L.  L. 


Ou  Sénat  et  de  la  magistrature  dans  la  démocratie 
IVançalse,  par  E.  Lourdau.  Paris,  Germer-Baillière,  1879,  in-12  de 
294  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

M.  Lourdau  est  nu  républicain  honnête  et  sincère^  qui  voit  les  petits 
défauts  de  la  République  et  voudrait  charitablement  Ten  corriger.  En  at- 
tendant de  se  tailler  plus  forte  besogne,  il  veut  réformer  pour  cette  fois  le 
Sénat  et  la  magistrature. 
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Le  Sénat  ne  devrait  pas  être  an  simple  dédoublement  du  Corps  législatif, 
mais  one  Chambre  de  réyision,  qui  examinerait  toutes  les  lois  votées  par  les 
députés,  pourrait  les  renvoyer  à  leur  examen,  et,  en  cas  de  persévérance  de 
leur  part,  se  réunirait  à  eux  en  congrès  pour  statuer  définitivement.  Le 
Sénat  serait  composé  uniquement  de  membrjos  inamovibles,  nommés  par  la 
Chambre  des  députés.  Du  reste,  ou  conserverait  tous  les  sénateurs  actuels. 

Au  Sénat  ainsi  renouvelé,  Fauteur  veut  donner  la  nomination  de  toute 
la  magistrature  assise,  de  la  Cour  des  comptes,  des  juges  de  paix,  le  pou- 
voir exécutif  n*ayant  plus  que  la  nomination  des  membres  du  ministère 
public  et  Fadministration  proprement  dite  des  affaires  judiciaires.  M.  Lour- 
dau  montre^  par  d'excellentes  raisons,  la  nécessité  de  l'inamovibilité  de  la 
magistrature  assise,  et  il  veut  la  soustraire  aux  influences  très-fortes  que 
peut  exercer  sur  elle  un  ministre  de  la  justice  énergique,  par  l'avancement, 
le  roulement,  les  présidences  d'assises  et  mille  procédés  pratiques  très-bien 
expo^;  car  M.  Lourdau  connaît  à  fond  les  petits  comme  les  grands  res- 
sorts de  Finstitution.  C'est  même  le  côté  de  son  livre  qui  peut  offrir  au  lec- 
teur le  plua  d'intérêt.  Nous  ne  relevons  pas  ici  plusieurs  erreurs  histo- 
riques, nolamflMnt  de  graves  exagérations  sur  ce  qu'il  appelle  encore  la 
Terreur  blanche,  CMa  n'est  pas  neij^.  C.  G. 


VaHdaftkMf  et  invaildatlons  «ou»  te  réipime  repabllcaln^ 

par  M.  Georges  Demai^chs,  avocat  à  la  Cour  d'appel.  Paris,  1879,  in-8  de 
é5  p.  —  Piâx  :  75  cent. 

En  quelques  pages  pleines  d'intérêt,  M.  G.  Démanche  expose  les  scandales 
auxquels  ont  donné  lieu,  dans  les  C3iambres,de  1876  et  1877^  les  vérifications 
de  pouvoirs.Ce  cours  d'histoire  contemporaine  est  des  plus  instructifs.  S'agit- 
il  d'un  membre  de  la  minorité  ?  On  ne  prend  en  considération  ni  le  chiffre 
de  voix  qu'il  a  obtenu,  ni  les  manœuvres  employées  contre  lui  ;  tout  lui  est 
imputé  à  crime>  et  Fon  voit  la  majorité,  au  mépris  des  principes  mêmes 
qu'elle  affiche,  réformer  au  gré  de  ses  caprices  le  verdict  du  suffrage  uni- 
versel. Si  le  député,  au  contraire,  appartient  à  Fopinion  républicaine,  les 
portes  lui  sont  ouvertes  toutes  grandes,  ne  fût-il  paséligible,  ou  fiit-il  rede- 
vable de  son  succès  aux  fraudes  les  plus  certaines.  N'est-ce  pas  l'iniquité 
érigée  en  système  ? 

Un  pareil  état  de  choses  appelle  une  réforme.  M.  Démanche  le  comprend; 
et,  après  avoir  jeté  un  rapide  coup  d'oeil  sur  les  législations  étrangères,  il 
formule  des  propositions  qui,  daos  tous  les  cas,  et  même  en  admettant 
qu'elles  ne  puissent  être  approuvées  saos  quelques  réservée,  méritent  du 
moins  ime  sérieuse  attention.  A.  in  C. 


Étude  muv  le  volontariat  d'un  an,  par  Victor  Gat.  PariS|  Du- 
maine,  1879,  in-12  de  73  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Depuis  plusieurs  années  déjà  que  la  loi  du  27  juillet  1872  sur  le  recrute- 
ment fonctionne,  on  est  chaque  jour  plus  à  même  d'en  apprécier  les  résul- 
tats. Un  point  surtout  est  discuté  :  c'est  le  volontariat  d'un  an,  institution 
née  du  besoin  de  concilier  le  service  obligatoire  avec  les  légitimes  exigences 
des  autres  carrières,  et  dans  laquelle  le  rapporteur  de  cette  loi,  le  regretté 
marquis  de  Chasseloup-Laubat,  voyait  un  moyen  de  rapprochement  entre 
les  différentes  classes  de  la  société.  Adoptant  le  principe  du  volontariat, 
M.  Victor  Gay  signale,  dans  l'application  de  la  loi,  certains  vices  qui  en  dé- 
naturent la  portée  :  ces  vices  coocernent  surtout  Fexamen  d'admissiqu  et 


-\ 
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l'éducation  militaire  des  volontaires.  Sachons-lui  gré  de  l'esprit  pratique  et 
modéré  dont  il  fait  preuve  :  en  quelques  pages,  il  aborde  le  grand  problâme 
national  de  la  France  contemporaine,  et  sa  solution  est  en  tous  points  pré- 
férable à  la  solution  radicale  des  Prussiens  de  Vintérieur»  X. 


Étude  sur  l'art  chrétien^  par  E.  Cartier.  Paris>  Pillet  et  Dumoulin, 
imprimeurs,  1879,  pet.  in-8  de  iv-180  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  est  la  réimpression  de  la  remarquable  étude  publiée  en  tête 
de  la  belle  édition  illustrée  de  la  Vie  de  Jésus-Christ^  par  Louis  Yeuillot, 
donnée  par  la  maison  Didot.  Nous  ne  croyons  pas  que  l'art  chrétien  ait  jamais 
rencontré  un  avocat  plus  chaleureux  que  M.  Cartier:  partisan  déclaré  du  sym- 
bolisme, il  ne  cache  pas  sa  prédilection  pour  les  artistes  du  moyen  âge.  Âpres 
quelques  considérations  sur  la  liturgie  et  la  musique  chrétienne,  il  arrive  d 
l'architecture,  eten  esquisse  à  grands  traits  les  origines.  11  réfute  avec  raison  Ià 
théorie  scientifique  qui  attribue  la  création  du  système  ogival  aux  écoles 
laïques  affranchies  de  l'influence  monastique,  et  indique  le  développement 
de  cette  grande  architecture  nationale,  ainsi  que  son  influence  sur  la  sculp- 
ture chrétienne.  On  commence  de  nos  jours  à  réhabiliter  celle-ci,  et  chacun 
lira  avec  intérêt  les  quelques  pages  où  l'auteur  met  en  relief  la  fécondité  des 
sculpteurs  du  moyen  âge  et  la  richesse  d'orne  orientation  qu'ils  ont  répandue 
sur  les  ivoires,  les  châsses,  les  ré  tables,  etc.  Il  passe  ensuite  à  la  peinture 
chrétienne,  et  nous  fait  suivre  les  différentes  transformations  qu'elle  a  subies 
depuis  les  catacombes^  qui  en  sont  le  berceau,  jusqu'aux  miniatures  des 
manuscrits  et  à  la  gravure. 

Ces  trois  chapitres  sont  évidemment  l'œuvre  d'un  connaisseur  délicat  et 
d'un  érudit  :  le  dernier,  relatif  à  la  renaissance,  soulèvera  probablement 
bien  des  critiques.  Henri  Nodet. 


Kj' Année  artistique,  par  Victor  Champier,  secrétaire  du  Musée  des  arts 
décoratifs.  (Année  1879.)  Paris,  A.  Quantin,  1879,  in-12  de  690  p.  — 
Prix  :  5  fr. 

Nous  ne  saurions  trop  féliciter  M.  Victor  Champier  d'avoir  entrepris  pa- 
reille tâche  ;  car  si  nous  possédons  en  France  un  grand  nombre  de  revues 
touchant  aux  diverses  branches  de  Fart,  personne  n'a  songé  avant  lui  à 
coordonner  tous  ces  détails  pour  nous  donner  un  recueil  annuel  résumant 
le  mouvement  artistique  dans  le  monde  entier.  L'auteur  a  parfaitement  com- 
pris qu'il  fallait  être  clair^  et  ne  point  surcharger  de  doctrines  et  de  théories 
cette  quantité  de  renseignements  et  de  faits. 

Après  un  coup  d'oeil  sur  l'administration  des  beaux-arts  et  son  maigre 
budget,  il  passe  en  revue  les  musées,  les  manufactures  et  les  écoles,  rendant 
compte  de  leurs  acquisitions  et  des  dons  particuliers,  des  commandes  qui 
ont  été  faites,  des  réformes  à  introduire,  des  progrès  réalisés  et  du  résultat 
des  concours.  Un  chapitre  spécial  est  consacré  au  Salon  :  l'auteur  met  eu 
regard  de  chaque  œuvre  saillante  les  appréciations  des  maîtres  de  la  critique 
moderne;  idée  ingénieuse  dont  on  saisira  plus  tard  l'importance.  Usant  de 
môme  pour  l'Exposition  universelle,  il  résume  les  jugements  portés  sur  les 
expositions  de  peinture,  et  de  sculpture  de  chaque  nation,  et  donne  d'inté- 
ressants détails  sur  les  diverses  branches  d'industrie  qui  touchent  à  l'art. 

Les  ventes  de  l'hôtel  Drouot  sont  aussi  mentionnées,  ainsi  que  le  prix  des 
objjBts  principaux  et  le  nom  des  acheteurs.  Les  événements  artistiques  de  la 
province  et  de  l'étranger  ont  trouvé  leur  place  :  pour  ces  derniers,  l'antear  a 
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ea  recours  à  des  écrivains  d'nna  compétence  particulière.  Enfin  une  notice 
nécrologique  est  consacrée  aux  artistes  décédés. 

Nous  ne  croyons  donc  paâ  nous  tromper  en  prédisant  à  rœuyre  si  com- 
plète de  M.  Victor  Champier  un  succès  auprès  des  artistes  et  des  amateurs. 

Henri  Nodet. 


Coiirn  normal  de  langue  allemande,  par  D.  Springer.  Paris, 
Didot,  1879,  2  ?ol.  in-8  de  xii-178  p.  —  Prix  :  Partie  préliminaire^  \  fr.  25; 
Partie  grammaticale  (!•'  vol.)  2  fr.;  les  deux  parties  réunies,  3  fr. 

L'auteur  du  Cours  normal  de  langue  allemande,  malgré  sa  prétention, 
hautement  affichée  dans  le  prospectus,  de  transformer  l'enseignement  des 
langues  vivantes,  ne  parait  pas  avoir  une  méthode  vraiment  nouvelle.  D'ail- 
leurs^ Texpérience  de  renseignement  lui  a  permis  de  réaliser  certains  pro- 
grès sur  les  errements  en  usage,  non  pas  dans  nos  établissements  libres, 
mais  dans  les  maisons,  lycées  ou  autres,  soumises  à  la  férule  de  la  routine 
universitaire.  Un  premier  volume,  consacré  à  Vabécedaire,  contient  des 
exercices  de  lecture  et  d'écriture.  L'ouvrage  proprement  dit,  consacré  à  la 
grammaire,  comprendra  quatre  parties,  dont  trois  consacrées  à  Vétymologie 
(parties  du  discours,  accent  tonique),  et  le  quatrième  à  la  syntaxe.  Seules,  la 
partie. préliminaire  et  la  première  partie  de  la  grammaire  ont  encore  paru. 
Quoiqu'il  semble  s'en  défendre  (Grammaire^  l,  p.  ii),  M.  Springer  s'inspire 
visiblement  d'Ollendorff,  le  véritable  organisateur  de  renseignement  vivant 
des  langues.  Peut-être  trouvera-t-on  ses  Exercices  plus  attrayants  pour 
l'élève  ;  mais  peut-être  aussi  sont-ils  moins  propres  à  donner  la  pratique  de 
la  langue.  Toutefois,  une  carrière  professorale  de  trente-cinq  ans  assure  à 
cette  œuvre  une  autorité  qu'on  serait  mal  venu  de  contester. 

JnsT  DE  Bernon. 


ThéAtre  •clentiflque,  par  Jean  Jlf irval,  avec  une  préface  par  Louis 
FiGuiEB.  Paris.  Galmann  Lévy,  1879,  gr.  in-18  de  xx-395  p.  —  Prix: 
3  fr.  30. 

On  connaît  les  efforts  de  M.  Louis  Figuier  pour  rendre  la  science  accessible 
à  toutes  les  intelligences,  pour  la  vulgariser,  comme  on  dit,  en  employant 
an  néologisme  à  la  mode.  Il  a  pensé  que  le  théâtre  même  pouvait  aider  à 
cette  œuvre,  et  il  développe  sur  ce  point  ses  idées  dans  une  spirituelle  pré- 
face. Quel  est  l'auteur  que,  dans  eette  préface,  il  présente  au  public?  Quel 
nom  cache  le  pseudonyme  de  Jean  Mirval  ?  C'est  ce  que  nous  n'aurons  pas 
rindiscrétion  de  chercher.  Il  nous  suffira  de  dire  que  l'auteur,  quel  qu'il  soit, 
des  huit  pièces  qui  composent  le  théâtre  scientifique,  a  réussi  à  écrire  des 
scènes,  tour  à  tour  amusantes  ou  intéressantes,  sur  certains  personnages 
illustres  à  des  titres  divers:  Gutenberg,  Papin,  Jussieu,  Mongolûer,  Keppler... 
Dire  que  ces  pièces  puissent  enseigner  quelque  chose  des  arts  ou  des 
sciences  qui  ont  fait  la  gloire  de  ces  hommes,  ce  serait  aller  trop  loin,  mais 
c'est  déjà  un  bon  résultat  de  donner  certaines  notions  érudites  d'une  ma- 
nière agréable,  et,  certes,  l'essai  qui  vient  d'être  tenté  avec  succès  mérite 
une  pleine  approbation.  Nous  nous  permettrons  une  petite  observation. 
M.  Mirval  n'est  pas  toujours  assez  scrupuleux  à  l'égard  de  ce  qu'on  appe- 
lait la  couleur  locale  ;  il  y  a  quelques  légers  anachronismes  :  ainsi,  sous 
Louis  XV!,  un  financier  aurait  été  fort  embarrassé  de  tordre  sa  moustache 
(p.  226);  les  militaires  eux-mêmes,  dont  le  visage  était  soigneusement  rasé. 
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ne  ranraient  pn  fieiire.  Ce  reproche  est  pea  de  chose,  mais  enfin,  quand 
on  fait  des  comédies  scientifiques^  il  est  bon  d'être  exact  en  tout.  S.  Y. 


Ije  Fleuve  Bien  %  voyage  dans  la  Chine  Occidentale,  par  Gaston  de  Be- 
ZAUBB,  interprète  chancelier  en  Chine.  Ouvrage  enrichi  de  gravures  et 
d'une  carte.  Paris,  Pion,  1879,  in-12  de  312  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Parmi  les  ouvrages  récemment  publiés  sur  la  Chine,  voici  assurément  un 
des  meilleurs  et  des  plus  consciencieux.  Interprète  chancelier  en  Chine, 
M .  Gaston  de  Bezaure  a  profité  des  facilités  que  lui  donnait  ce  titre  pour 
voir,  et  bien  voir^  des  parties  jusque-là  peu  explorées  par  les  voyageur?.  Il  a 
remonté  le  fieuve  Bteu,  qui,  par  parenthèse,  n*est  pas  bleu,  et  son  afQuent, 
la  rivière  Min,  qui,  elle,  est  vraiment  bleue.  II  a  parcouru  le  Se  Tchuen,  une 
des  plus  belles  contrées  de  la  Chine,  une  des  plus  riches  et  aussi  Tune  des 
moins  connues.  Il  serait  possible  d^établir,  entre  cette  opulente  province  et 
notre  colonie  de  la  Cochinchine,  des  relations  qui  assureraient  un  magni- 
fique avenir  à  notre  .trafic  dans  l'extrêaie  Orient.  Mais  ces  relations,  notre 
gouvernement  âura-f-il  Thabileté  de  les  fonder?  En  attendant,  les  mission- 
naires catholiques  ont  pénétré  (]fans  le  Se  Tchuen,  et  ce  sont  eux  qui  y  ont 
porté  le  nom  et  l'autorité  de  la  France.  Ce  sont  eux  encore  qui  perpé- 
tueraient cette  autorité,  à  l'exclusion  de  toute  autre,  si  Ton  savait  mettre  à 
profit  leur  légitime  influence;  ces  «  cléricaux»  sont  en  Orient  les  vrais  pion- 
niers de  la  civilisation  française.  M.  de  Bezaure  a  visité  leurs  établisse- 
ments; il  a  vu  avec  admiration  tout  ce  qu'ils  ont  fait  et  font  chaque  jour; 
il  a  rendu  à  leurs  services  un  juste  hommage  et  tracé  de  leurs  missions,  de 
leur  vie  humble  et  utile,  des  tableaux  pleins  d*intérét.Ce  ne  sont  pas,  d'ailleurs, 
les  seules  de  ce  livre.  M.  de  Ëezaure  voit  en  artiste  et  peint  en  artiste.  Les 
descriptions  des  paysages  du  Se  Tchuen  et  des  bords  de  la  rivière  Min  sont 
charmantes.  Ce  serait  à  donner  envie  d'aller  vivre  en  Chine,  si,  tout  à  côté, 
les  renseignements  qu'il  donne  sur  l'administration  chinoise  et  les  dilapi-> 
dations  des  mshidariûs  Ae  venaient  refroidir  Tenthousiasme. 

M.  DB  LÀ  ROCHETEBIE. 

Suci-A.inérij9Ue9  Séjours  et  voyages  au  Brésil,  à  la  Plaêa,  au  Chili^  en 
Bolivie  et  au  Pèrou^  par  1«  comte  Chables  d'Ursbl,  secrétaire  de  légation. 
Ouvrage  enrichi  d'une  carte  et  de  gravures.  Paris,  Pion,  1879,  in-12  de 
310  p.  — Prix:  4  fr. 

Encore  un  volume  de  cette  attrayante  collection  de  voyages,  éditée  avec 
tant  de  soin  par  la  maison  Pion,  et  inaugurée  avec  tant  de  succès  par  M .  le 
comte  de  Beauvoir.  M.  le  comte  Charles  d'Ursel  est  de  cette  même  famille 
de  voyageurs  :  il  voit  bien  et  conte  bien.  Comme  un  autre  de  ses  compa- 
triotes, le  comte  Eugène  de  Robiano,  il  a  parcouru  l'Amérique  du  Sud;  mais, 
tandis  que  M.  de  Robiano  avait  traversé  le  continent  américain  par  terre, 
M.  d*Ursel  en  a  fait  le  tour  par  mer.  Secrétaire  de  légation  à  Rio  de  Janeiro, 
il  s'est  tout  d'abord  et  surtout  occupé  du  Brésil,  que  ses  fonctions  diploma- 
tiques lui  permettaient  de  connaître  plus  à  fond.  Il  ne  s'est  pas  contenté 
d'une  description  sonmiaire;  il  a  étudié  les  mœurs,  les  institutions,  les  ques- 
tions principales  qui  ont  passionné  le  pays  et  retenti  jusqu'en  Europe,  comme 
la  lutte  des  évêques  de  Para  et  de  Pernambuco  contre  les  francs-maçons. 
Puis,  sa  mission  terminée,  11  a  visité  la  Plata,  l'Uruguay,  le  Chili,  la  Bolivie, 
le  Pérou,  tantôt  en  bateau,  tantôt  à  cheval,  tantôt  en  chemin  de  fer.  Curieux 
pays  que  ceux-là  et  étranges  républiques,  où  tout  se  résout  par  des  coups 
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de  force,  où  le  v&Iaqaear  du  jour  est  le  proscrit  du  lendemain.  M.  d'Ursel, 
après,  une  intéressante  traversée  sur  le  lac  Titicaca,  &  4,000  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  arrive  à  la  Paz,  et  la  ville  est  eu  fête  ;  on  attend 
le  nouveau  président^  le  général  Daza.  Un  Neptune,  déguisé  en  statue  de  la 
Liberté,  brandit  un  drapeau  jaune,  vert  et  rouge,  et  les  jeunes  filles  répandent 
une  pluie  de  feuilles  de  roses  sur  la  tète  du  triomphateur  qui  a  renversé  le 
président  légitime.  Au  nom  de  la  liberté,  il  a  chassé  les  Chambres  et  s'est  dé- 
claré dictateur.  Demain,peut-ètre,ii  sera  chassé  à  son  tour,  et  les  pluies  de  roses 
tomberont  sur  une  autre  tète.  £n  attendant,  les  impôts  écrasent  les  peuples, 
les  chemins  ne  sont  pas  entretenus,  et  le  pays  est  ruiné.  Cela  s'appelle  une 
république  démocratique,  représentative.  Au  Pérou,  en  Bolivie,  au  Vene- 
zuela, même  confusion,  mêmes  désordres,  mêmes  guerres  civiles,  mêmes  révo- 
lutions, même  anarchie.  Tout  à  côté,  le  Brésil  prospère  et  progresse.  Il  est 
vrai  que  là  c'est  un  gouvernement  monarchique.  Le  contraste  est  instructif, 
et  n'y  eût-il  que  cette  leçon  dans  le  volume  de  M.  le  comte  d'Ursel,nous  le  re- 
mercierions de  ravoir  écrit;  mais  nous  avons  à  le  remercier  plus  encore  des 
heures  iDstructives  et  charmantes  qu'il  nous' a  fait  passer. 

M.  DE  LA  ROCHETERIE. 

CHRONIQUE 

NÉCROLOGIE.  ^—  M.  Ferdinand-Charles-Léon,  comte  de  Lastethie,  est  mort 
à  Paris  le  12  mai.  Il  y  était  né  le  15  juin  1810.  Élève  de  TÉcole  des  mines,il 
servit  sous  les  ordres  de  La  Fayette  en  1830,  occupa  diverses  positions  dans 
l'administration  des  ponts  et  chaussées,  au  ministère  de  Tinstruction  pu- 
blique, au  ministère  de  Tintérieur,  et  fut,  à  dififérentes  reprises,  représen- 
tant de  la  ville  de  Paris  et  du  département  de  la  Seine,  tant  aux  assemblées 
législatives  qu'au  Conseil  général  et  au  Conseil  municipal.  11  succéda ,  en 
1860,  à  M.  de  Monmerqué,  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Il  était  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  France.  Nous  trouvons 
parmi  ses  publications  :  Histoire  de  la  peinture  sur  verre  d'après  les  monu- 
ments de  France  (1837-1856,  2  vol.  in-iol.);  —  Bapport  sur  les  manufactures 
de  Sèvres  et  des  Gobelins  (1850);  —  Quelques  mots  sur  la  théorie  de  la  pein* 
iure  sur  verre,  suivi  d'une  bibliographie  et  de  l'indication  des  vitraux  les 
plus  remarquables  (1853);  —  La  cathédrale  d'Aoste  (1854);  —  Notice  sur  les 
vitraux  de  Batlhausen  en  Suisse  (1856),  —  L'Électrum  des  anciens  était^il  de 
Vémail?(iSo%);  —  La  Châsse  de  saint  Viance (iS^Q)\  —  Description  du  trésor  de 
GuanrujLzar  (1800);  —  L'Annexion  de  l'Italie  considérée  aux  points  de  vue  italien 
et  français  (1860);  —  Les  travaux  de  Paris.  Examen  critique  (1862);  —  CaU' 
séries  artistiques  (1862);  —  La  Peinture  à  l'Exposition  universelle  (1863);  — 
De  l'antériorité  des  émaux  de  Limoges  (1863);  —  Projet  de  création  d'un  musée 
municipal  des  arts  industriels  (1863);  —  La  Question  parisienne  (1864);  — 
Souvenirs  d'un  séjour  chez  les  planteurs  du  Sud  (1865)  ;  —  L'Histoire  du  travail 
à  l'Exposition  universelle  (1868);  —  Le  Paysan,  ce  qu'il  est  y  ce  qu'il  devrait 
étre^  petite  étude  morale  et  politique  (1869);  — Histoire  de  l'orfèvrerie  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  (dans  la  Bibliothèque  des  merveilles) 
(1875);  —  Notice  sur  quelques  représentations  allégoriques  de  l'Eucharistie 
(dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  t.  XXXIX,  1879). 
Il  a  publié,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes^  une  série  d'articles  sur  Tir- 
lande  (15  juillet  1840,  le>'août  1853,  15  décembre  1860;  15  décembre  1863; 
15  novembre  1865;  15  avril  1867);  —  Des  articles  de  voyage  :  Souvenirs 
des  Apores  (1^'  janvier  1842);   —  Le  Territoire  de  la  compagnie  de  la  baie 
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d'Euâson  (1»'  novembre  1868)  ;  —  Le  Budget  et  la  situation  financière  (1^  oc- 
tobre 1847)  et  quelques  notices  bibliographiques. 

—  S.  £.  MfiT  Charles-Louis  MoRicHiNi,  né  à  Rome  le  21  novembre  1805,  est 
mort  le  26  avril.  Gréé  cardinal  par  Pie  IX,  dans  le  Consistoire  du  15  mai 
1852,  il  était  évéque  d'Âlbano,  après  avoir  été  évéque  de  Jesi  et  archevêque 
de  Bologne,  préfet  de  la  Signature  pontificale  de  justice  et  membre  des 
congrégations  de  la  Visite  apostolique,  des  Évêques  et  réguliers,  deTimma- 
nité,  des  Rites  et  de  la  Discipline  des  réguliers.  C'était  un  latiniste  émiQent 
et  un  poète  distingué.  Nous  citerons  parmi  ses  œuvres  :  Memoria  di  Giovaami 
Borgi  Muratore  detto  Tata  Giomnni  e  del  suo  ospizio  per  gli  abbandonati  (1 830, 
br.  in-8  de  54  p.  Roma,  tip.  Marini),  et  surtout  son  bel  ouvrage  DegC  Isiiiuti 
dipublica  carita  ed  istruzione  primaria  et  délie  Prigûmi  in  Romaj  libritre  (2  vol. 
in-8),  qui  a  eu  trois  éditions  (la  deuxième  en  1842,  la  troisième  en  1870  (in-8 
de  816  p.),  distribuée  aux  Pères  du  concile  du  Vatican).et  qui  a  été  tradait  et 
abrégé  sur  la  première  édition,  en  1841 ,  par  M.  Edouard  de  Bazelaire  (1841, 
in-8,  cxvi-248  p.  Paris,  Olivier  Fulgence),  sous  ce  titre  :  Des  institutions  de 
bienfaisance  publique  et  d*instruction  primaire  à  Rome. 

—  M?'  Jean-Baptiste-Pierre-Léonard  Berteâud,  né  à  Limoges  le  30  no- 
vembre 1798,  est  mort  le  2  mai  à  la  Morguie  (Corrèze).  Préconisé  éyéque  de 
Tulle  le  22  juillet  1842,  il  avait  été  forcé  par  sa  santé  de  prendre  sa  retraite, 
et  remplacé,  en  1878,  par  U«r  Denéchau.  Il  avait  fait  toutes  ses  études  théolo- 
giques dans  le  diocèse  de  Limoges  ;  il  y  devint  professeur  et  chanoine,  et  il 
ne  le  quitta  que  pour  occuper  le  siège  de  Tulle.  Son  grand  talent  d'orateur 
le  fit  rechercher  sur  tous  les  points  de  la  France,  et  il  est  peu  de  diocèses 
où  &a  parole  d'apôtre  n'ait  laissé  des  traces  profondes.  Beaucoup  de  ses  dis- 
cours ont  été  reproduits  à  l'occasion  par  les  journaux,  et  composent,  avec  la 
collection  de  ses  mandements  et  lettres  pastorales,  d'importants  titres  litté- 
raires. Nous  nous  bornerons  à  citer  ici  :  V Infaillibilité ,  discours  prononcé 
à  Rome  (1870,  Palmé);  —  UÉglise,  la  Papauté,  le  Concile,  lettres  pasto- 
rales (1871 ,  Tulle). 

—  M.  Louis-Jules-Émilien,  comte  ne  RocHECHonÂKT,  ministre  plénipoten- 
tiaire de  France  à  Haïti,  est  mort  le  13  mai,  à  Port-au-Prince.  11  était  né  en 
1832.  Entré  dans  la  diplomatie,  en  1860,  comme  secrétaire  en  Perse,  il  passa 
en  Chine  en  J866,  fut  ensuite  nommé  consul  général  à  Bellegarde  en  1877, 
puis,  la  même  année,  ministre  à  Haïti.  Ce  regretté  diplomate  est  auteur 
delplusieurs  intéressants  ouvrages  :  Souvenirs  d'un  voyage  en  Perse  (1867, 
in-8i  Challamel);  —  Excursions  autour  du  monde,  Pékin  ^et  l'intérieur  de  la 
Chine  {\SlSj  Paris,  Pion,  in-12);  —  Excursions  autour  du  monde.  Les  Indes^ 
la  Birmanie,  la  Malaisie^  le  Japon  et  les  États-Unis  (1879,  Pion,  in-12). 

—  M.  le  Dr  Pierre-Adolphe  Piorry,  né  à  Poitiers  le  31  décembre  1796, 
est  mort  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  le  29  mai  dernier.  Les  lettres  de 
part  lui  donnent  les  titres  de  «  professeur  de  clinique  médicale  à  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  officier  de  la  Légion  d^honneur,  médecin  hono- 
raire de  l'Hôtel-Dieu,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  des  Sociétés 
médicales  de  Poitiers,  Tours,  Boulogne,  Alger,  Gœttingue,  de  l'Académie 
royale  de  médecine  de  Madrid,  de  la  Société  médicale  de  Suède,  d'Athènes, 
de  la  Société  royale  des  médecins  de  Vienne,  membre  honoraire  de  l'Univer- 
sité de  Moscou,  de  Kharkoff,  etc.  v'Ces  titres  n'étaient  pas  vains,  en  ce  sens 
qu'ils  avaient  été  mérités  par  de  longs  et  éminents  travaux.  Enlevé  par  la 
conscription  au  milieu  de  ses  études  de  médeciue,  il  suivit,'comme  chirurgieu, 
l'armée  d'Espagne.  II  reprit  ses  études  en  1814,  fut  reçu  doctetir  en  1816, 
agrégé  en  1826,  médecin  des  hôpitaux  en  1827,  et  entra  à  l'Académie  de  méde- 


—  537  — 

cine  en  1823.  Voici  la  liste  de  la  plupart  des  publications  du  célèbre  doctenr  : 
Irritation  encéphalique  des  enfants  (1823,  in-8);  —  Percussion  médiate  (iB^S, 
in-8),  pour  lequel  TAcadémie  des  sciences  lui  décerna  un  prix  Montyon  ;  — 
Procédé  opératoire  sur  la  percussion  (1831-1835,  in-8);  —  Clinique  médicale 
(1833-1835,  in-8);  —  Médecine  pra^t^ (1835-36,  iQ-8,  et  1841-51,  8  vol.  in-8 
avec  atlas);  -^Diagnostic  et  séméiologie  (1836-37,  3  vol.  in-8);  — Des  habi* 
tations  (1838,  in-8)  ;  --De  rhérédité  dans  les  maladies  (1840,  in-8);  —  Des  alté- 
rations du  sang  (1840^  in-8);  —  Dieu,  Vàme,  la  nature,  poème  (1854,  ia-8)  ;  ^ 
De  la  phtisie  pulmonaire  (1860,  2  vol.  in-8);  —  De  Vorganisme  (1860,  in-8); 

—  Médecine  du  bon  sens  (1864,  in-8,  et  1867,  in-12);  —  Le  Pkssimétrisme 
(1866,  in-8);  —  Clinique  médico-chirurgicale  (1869,  in-8)  ;  —  Pansement  des 
blessures  (1870,  in-8);  —  Traitement  de  la  variole  (1870,  in-8);  —  De  Vin- 
fection  purulente  (1871,  in-8);  —  La  République  du  mérite  (1872,  in-8). 
Le  docteur  Piorry  a  écrit  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  dans  le 
Journal  de  la  Société  de  médecine,  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicates^ 
dans  le  Joui^nal  complémentaire.  Il  a  donné  l'introduction  de  la  Mort  appa" 
rente  et  des  inhumations  prématurées  de  Gustave  Lebon  (1866). 

La  vie  et  les  œuvres  du  D^  Piorry  ont  été  étudiées  dans  les  livres  suivants  : 
Travaux  de  Piorry  (1831  et  1856, 2  vol.  in-4)  ;  —  Notice  sur  Piorry^  par  Gus- 
tave H.  (1842,  in-8)  ;  —  Notice,  par  Duverger  (1844,  in-8). 

—  M.  le  docteur  Paul  Jolly  est  mort  à  Paris  dans  le  courant  de  mai.  Il 
était  né  à  Châlons-sur-Marne  en  1790.  H  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  Paris 
en  1821,  secrétaire  général  de  l'Académie  de  médecine  en  1825  et  membre 
de  TAcadéjuie  de  médecine  eu  1839.  Il  a  écrit  :  Essais  siur  la  topographie 
physique  et  médicale  de  Châlons-sur-Marne  (1820);  —  Propositions  de  physiologie 
médicale^  d'hygiène,  etc.,  thèse  (1821)  ;  —  De  Vétat  sanitaire  et  des  moyens  d'as- 
samir  les  landes  de  Bordeaux  (1834);  —  De  l'imitation  dans  ses  rapports  avec  la 
morale  et  la  médecine  (1845)  ;  —  Bemargues  sur  la  prophylaxie  et  le  traitement 
du  choléra  (1844);  —  Hygiène  publique.  Question  des  eaux  de  Paris  (1861);  — 
Bapport  sur  les  épidémies  qui  ont  régné  en  France  pendant  Vannée  1859  (1861)  ; 
— Question  des  eaux  potables  ;  Discours  prononcé  à  l'Académie  de  mëi6ctne(1863); 

—  Études  hygiéniques  et  médicales  sur  le  tabac  (1865);  -^  Études  hygiéniques  et 
médicales  sur  l'alcool  et  ses  composés  (1867);  —  Le  Tabac  et  l'absinthe,  leur  in- 
fluence sur  la  santé  publique,  sur  l'ordre  moral  et  socicd  (1875). 

—  M.  Dagobert  Fischer,  né  à  Saveme  (Bas-Rbin),  le  6  janvier  1808,  y  est 
mort  le  20  février.  Travailleur  infatigable,  toute  sa  vie  s'est  passée  dans 
l'étude.  Il  a  publié  des  travaux  historiques  dans  presque  toutes  les  revues 
d'Alsace  et  de  Lorraine.  Ce  qu'il  a  publié  formerait  une  longue  liste;  nous 
ne  voulons  citer  que  ses  principales  notices  :  L'Abbaye  de  Saint- Jean- deS' 
Choux  (1867,  in-1'2);  —  Le  Béclusoirede  Haegen  (1868,  in-8);  —  Le  Bémem- 
brement  du  comté  de  Dabo  (1868,  in-8)  ;  —  La  Société  populaire  de  Saveme  de 
1791  à  1794,  (1869,  in-8};  —  Le  Château  de Haut-Barr  (1871,  in-8);  —  Becher- 
ches  sur  le  village  détruit  de  Neustadt,  près  Dabo  (1871,  in-8);  —  Latzelbourg 
(1871,  in-8);  —  Les  Institutions  municipales  et  judiciaires  de  rancien  bailliage 
de  Kochersberg  (1872,  in-8);  —  L'Ancien  prieuré  de  Dùrreastein,  prés  Dabo 
(1872,  in-8);  —  Becherches  sur  le  lieu  de  naissance  du  pape  Léon  IX  (s.  d., 
in-8);  —  Les  anciennes  archives  de  VÉvêché  de  Strasbourg  (1872,  in-8)  ;  —  Cata- 
logue du  musée  de  Saveme  (1872,  in-8);  —  L'ancien  bailliage  de  Herrcastein 
(1873,  in-8);  —  Le  Château  de  Hunebourg  (1873,  in-8);  —  Le  Ch^eau  de  Grei- 
fenstein  (1873,  in-8);  —  Le  Couvent  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  de  Sa- 
veme (1874,  in-8);  —  Le  Couvent  de  Benling^  prés  Sarrebourg  (1874,  in-8);  — 
MonswUler  et  Zomhofen  (1874,  in-8);  —  Le  Prieuré  de  Saint-Quirin  (1875, 
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m-8);  —  Le  Château  de  Haut-Barr  et  la  censé  de  Niederban  (4876,  m-8);  —  La 
Diseolution  des  jésuites  en  AUaee  (1876,  in-8);  —  Ochsenstem^  les  châteaux  et  la 
seigneurie  (1878,  in-8);  —  Le  Rocher  du  saut  du  prince  Charles  et  la  côte  de  Sa- 
veme  (1878,  in-8).  Parmi  les  ouYrages  de  Fiseher  écrits  en  allemand,  il  faut 
mentionner  :  Dos  ait  Zabem  (le  vieux  Saverne)  (1868,  in-8),  et  Geschichte  des 
Stadt  Zabem  (histoire  de  la  ville  de  Saverne)  (1874,  in-8).  En  1872,  la  confiance 
de  ses  concitoyens  l'appela  à  la  première  magistrature  de  la  cité^  dans  des 
circonstances  où  cet  honneur  n'était  guère  enviable  ;  les  regrets  de  toute 
une  ville  attestèrent  avec  qaelle  fermeté  et  quelle  douceur  il  sut  remplir  ses 
nouveaux  devoirs.  11  laisse  des  travaux  manuscrits,  dont  il  faut  espérer  que 
son  neveu,  médecin  à  Barentin,  fera  profiter  le  public  savant. 

—  M.  le  chevalier  Carlo  Fini,  de  Sienne,  vient  de  mourir  à  Florence,  où  il 
était  conservateur  de  la  collection  de  dessins  et  de  gravures  du  palais  des 
Uffîzi.  On  lui  doit  des  éclaircissements  et  des  notes  à  Tédition  de  Vasari, 
publiée  par  Le  Monnier;—  La  Scrittura  dei  artisti  italiani  (1876),  collection  de 
fac-similé  photographiques  de  l'écriture  des  artistes  italiens  du  quatorzième 
au  dix-septième  siècle.  K  avait  commencé,  en  1877,  la  reproduction  photho- 
graphique  des  plus  beaux  dessins  d'ornementation  de  la  période  de  la  re- 
naissance que  possède  la  galerie  des  Offices. 

—  M.  Augustin  Boubguignat,  ancien  avocat  à  la  Ck)ur  de  cassation  et  au 
Conseil  d'État,  conseiller  à  la  Cour  d*Amiens  depuis  1872,  est  mort  à  Amiens 
dans  les  premiers  jours  de  mai.  Il  était  né  le  12  novembre  1819.  On  lui  doit 
d'importants  ouvrages  juridiques  :  Traité  complet  du  droit  rural  appliqué  (iSMYy 
— -  Guide  légal  du  draineur  (1854);  —  Législation  appliquée  des  ateliers  dange^ 
reux  (1858)  ;  —  Commentaire  de  la  loi  sur  les  sociétés  des  24  et  29  juillet  1867 
(1868),  en  collaboration  avec  M.  Mathieu;  un  commentaire  a6r^éaété  pu- 
blié la  même  année '^^  De  la  propriété  des  chemins  n(ratia;^1866,  2<'  éd.,  1874). 

—  M.  le  docteur  Eugène  Halléguen,  né  à  Chateaulin  (Finistère)  en  1813, 
vient  de  mourir.  Il  a  écrit  :  Armorique  en  Bretagne^  origines  armoûricos  bre- 
tonnes j  ouvrage  en  deux  volumes  :  I.  Armorique  bretonne  (1864);  II.  ffts^otre 
politique  et  religieuse;  —  Les  Celtes,  les  Armoricains^  les  Bretons,  Nouvelles 
recherches  d'archéologie,  de  géographie  et  d'histoire  sur  l' Armorique  bretonne 
(1859);  —  Essai  sur  Vhistoire  littéraire  de  V Armorique-Bretagne  (1873). 

— M.  Pietro  FANFANi,vient  de  mourir  à  Bologne,  h  Tâge  de  soixante-deux  ans; 
il  était  directeur  du  journal  le  Borghini,  et  collaborait  au  ProfpUignatqre,  Il 
laisse  inachevées  deux  œuvres  importantes  :  un  Dictionnaire  des  synonymes, 
et  un  Vocabulaire  technologique.  Il  a  publié  un  ouvrage  très-apprécié  :  l'Unité 
de  la  langue^ 

—  M.  Louis-Eugène  de  la  Gorgue  de  Rosny,  ancien  officier  du  génie, 
démissionnaire  en  1830,  né  au  château  de  Billeauviile  (Pas-de-Calais), 
en  1807,  est  mort  à  Boulogne-sur-Mer;  on  lui  doit  :  Recherches  généalogiques 
sur  les  comtes  de  Ponthieu,  de  BculognCf  de  Guines  et  pays  drconvoisins  (1874- 
1875,  3  vol.,  in-8),  et  VÈtat  ancien  du  Boulonnais  (1873). 

—  M.  G.  Sevper,  né  à  Altona  en  1804,  vient  de  mourir.  C'était  un  ancien 
professeur  d'architecture  à  l'Ecole  des  arts  de  Dresde.  Exilé  en  1848  pour  sa 
participation  au  mouvement  révolutionnaire,  il  vint  à  Paris,  puis  à  Londres, 
où  il  fut  directeur  de  la  division  d'architecture  au  Pol3rtechnicum,  pois  à 
Vienne.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  :  Quatre  éléments  de  Varchitectwre  (1851); 
'-Ulndustri'i^  la  science  et  /'aW(1852);  — Le  style  dans  les  arts  techniques (iSQO- 
1865). 

— On  annonce  encore  la  mort  de  M.  Amédée-Louis  Julien^  connn  dans  les 
lettres  sous  le  nom  de  Raymond  Loire^  né  le  2  décembre  184jj  mort  le 
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T7  aTiil  ft  SaiEtt'-PaQi-Troiâ-Ghàteaux,  collaborateur  du  Journal  de  Vieniie  et 
de  la  Heetie  du  Dauphmé;  ^  de  M.  Edouard  Talbot,  rédacteur  eu  chef  du 
ItéptjibHèain  du  Gers^  auteur  de  YEarope  cnuo  Européens  (1867),  et  de  Noh'e 
argent^  réforme  des  impôts  (1868);  —  de  M.  Gabriel  Ghârayay,  né  à  Lyon, 
en  1818,  mort  à  Paris,  le  22  mai,  directeur  de  la  Revue  des  autographes;  — 
de  1.  GmsEBACHE,  botaniste,  professeur  à  Y  Université  de  Gôttingue;  —  de 
M.  le  D^  Bemhard  Wolfp,  fondateur  de  la  Qazette  nationale  de  Berlin;  —  de 
M.  James  GitAm',  ancien  rédacteur  en  chef  du  Mbrmng  Advertiser,  mort  à 
Londres,  âgé  de  soixante-seize  ans;  —  de  M.  Edouard  Pictet,  naturaliste, 
mort  à  Genève. 

IttsmuT.^ Académie  française.  —  L'Académie  française  a  décerné  le  premier 
prixGobert  (9,000  fr.)«  ^  M.  R.  Ghantelaoze,  pour  son  ouvrage  hititulé  :  Le 
Cardinal  de  Rets  et  ses  missions  diplomatiques  à  Rome;  le  second  prix  (1,000  fr.), 
à  M.  l'abbé  Mathieu,  pour  ses  recherches  sur  l'administration  de  la  Lorraine 
avant  la  Révolution  française. 

Elle  a  partagé  par  égalité  le  prix  Thérouanoe  (4,000  fr.),  entre  M.  Ernest 
Denis,  pour  son  livre  intitulé  :  Huss  et  la  guerre  des  hussites^  et  M.  Roquain, 
pour  son  livre  intitulé  :  VEsprit  révolutionnaire  avant  la  Révolution, 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans  sa  séance  du  16  mai, 
TAcadémie  a  décerné  le  }^x  Stanislas  Julien  à  M.  Yissering,  pour  son  ou- 
vrage intitulé  :  On  chinese  currency^  coin  and  papermoney. 

Académie  des  sciences.  —  L'Académie,  dans  sa  séance  du  5  mai,  a  élu  M.  Mac 
Germick  eorrespondant  dans  la  section  d'économie  rurale,  en  remplacement 
de  M.  GhevandierMe  Valdrôme,  décédé. 

Dans  sa  séance  du  12  mai,  elle  a  élu  M.  Oppolzer,  de  Vienne,  correspon- 
daat  dans  la  section  d'astronomie,  en  remplacement  de  M.  Argelander,  de 
Bonn,  décédé,  et  M.  Al.  Favre,  de  Genève,  correspondant  dans  la  section 
de  minéralogie,  en  remplacement  de  M.  Leymerie,  décédé. 

Dans  sa  séance  du  19,  l'Académie  a  él«  M.  Asaph  Hall,  de  Washington, 
correspondant  dans  la  section  d'astronomie,  en  remplacement  de  M.  Santini, 
de  Padoue,  décédé. 

Dans  sa  séance  du  27,  l'Académie  a  nommé  membre  correspondant  dans 
la  section  d'astronomie,  M.  Gylden^  de  Stockholm,  par  25  voix  contre  16  à 
M.  Warren  de  la  Rue,  en  remplacement  du  Père  Secchi,  décédé. 

Dans  la  séance  du  2  juin,  l'Académie  a  élu  correspondants  M.  Huxley, 
de  Londres,  dans  la  section  d'anatomie  et  zoologie,  et  M.  de  SohiapparelU  dans 
la  section  d'anatomie. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  sa  séance  du  10  mai, 
l'Académie  a  rendu  son  jugement  sur  le  concours  relatif  à  la  séparation  des 
pouvoirs  dans  le  droit  public  français.  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Saint-Gi- 
rons, avocat,  et  des  mentions  honorables  ont  été  accordées  à  MM.  Stéphane 
Berge,  avocat  à  la  cour  de  Paris,  à  M.  de  Ferron,  préfet  de  l'Orne,  et  à  M.  Fu- 
zier-Hermann,  procureur  de  la  République  à  Baugé. 

L'Académie  (section  d'économie  politique,  statistique  et  finances)  met  au 
concours,  pour  le  prix  du  budget  de  1881,  le  sujet  suivant:  ce  La  main- 
d'œuvre  et  son  prix.  Rechercher  et  constater  :  !<>  De  quelles  circonstances 
économiques  dépend  le  prix  de  la  main-d'œuvre  ;  2®  Quelle  influence  ont 
exercée  et  exercent  sur  ce  prix  les  progrès  successifs  du  travail  et  de  la  ri- 
chesse; 3°  Quels  efifets  a  sur  ce  prix  l'état  des  esprits  et  des  mœurs  chez  ceux 
dont  il  rétribue  les  services.  »  Les  manuscrits  devront  être  déposés  au  secré- 
tariat de  llnstitut  le  30  novembre  1880. 

La  section  d'histoire  générale  et  philosophique  met  au  concours  les  deux 
sujets  suivants  : 
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10  Ponr  le  prix  du  budget  de  1881  :  a  Étudier  l'origine  et  lliistoirè  dn 
pouvoir  royal  à  ravénement  de  Hugues-Capet.  Exposer  rhistoire  de  ce  pou- 
voir sous  les  six  premiers  Capétiens,  et  particuliôrement  sous  Louis  VI  et 
Louis  Vn.  Les  concurrents  rechercheront  comment,  à  une  époque  où  le 
domaine  royal,  fort  restreint,  ne  s'agrandit  guère  d'une  façon  durable,  et 
où  la  puissance  matérielle  des  rois  est  fort  inférieure  à  celle  de  quelques 
grands  vassaux,  cependant  un  pouvoir  supérieur  à  l'autorité  féodale  se 
forme,  se  fortifie,  augmente  ses  attributions,  son  influence,  ses  droits  et  sa 
sphère  d'action  en  France.  C'est  surtout  dans  les  rapports  de  ce  pouvoir 
avec  la  féodalité,  avec  TËglise,  avec  les  bourgeois  des  villes  et  les  communes 
des  campagnes,  et  en  s'appuyant  toujours  sur  les  documents  originaux,  pu- 
bliés ou  inédits,  que  les  concurrents  s'efforceront  de  traiter  ce  sujet.  »  Les 
manuscrits  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  31  dé- 
cembre 1881. 

20  Pour  le  prix  Bordin  de  1881  :  «  De  l'origine  delà  pairie  en  France, 
de  ses  développements,  de  ses  transformatious  et  de  ses  attributions  succes- 
sives, depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1789.  —  Les  concurrents 
devront  rechercher  quelle  peut  être  la  valeur  historique  des  traditions  ré- 
pandues dans  les  vieux  romans  de  chevalerie  touchant  les  pairs  de  Charle- 
magne,  quelle  liaison  peut  exister  entre  l'ancieyie  pairie  française  et  les 
pares  des  capitulaires,  et  les  pares  dont  il  est  question  dans  les  libri  fun- 
dorum  ou  coutumes  lombardes.  Les  concurrents  pourront  aussi  indiquer 
les  institutions  analogues  que  présentent  les  coutumes  d'Outre-Rhin,  jeter 
un  coup  d'œil  sur  la  pairie  britannique,  déduire  ses  traits  originaires  de 
ressemblance  avec  la  pairie  française,  et  montrer  comment  l'une  et  l'autre, 
cependant,  ont  eu  des  destinées  si  diverses.  Les  concurrents  rechercheront 
quels  ont  été  les  grands  fîefs  de  France  au  sein  desquels  on  trouve  la  pairie. 
Ils  examineront  si  les  pairs  du  vieux  duché  de  France  ont  été  transformés  en 
pairs  du  royaume  après  l'élévation  de  leur  suzerain  Hugues-Capet,  ou  s'ils 
ont  cédé  la  place  à  une  pairie  nouvelle  relevant  du  roi  féodal,  et  composée 
des  grands  vassaux  de  la  couronne  ;  comment  s'explique  la  pairie  ecclésias- 
tique en  face  de  la  pairie  laïque;  comment  le  nombre  primitif  de  douze  a 
été  successivement  étendu.  Les  concurrents  devront  surtout  s'appliquer  à 
faire  connaître  comment  l'ancienne  pairie  de  Philippe-Au^;uste  et  de 
saint  Louis  s'est  unie  d'abord  puis  confondue  avec  le  Parlement  devenu 
sédentaire,  et  quelles  oot  été  les  attributions  de  la  pairie  unie  au  Par- 
lement. Les  règles  constitutives  de  la  pairie  proprement  dite,  depuis  le 
xvi«  siècle  jusqu'en  1789,  devront  aussi  fixer  Tatteation  des  concurrents.  Ils 
examineront  quel  rôle  politique  lui  a  été  réservé,  les  honneurs  et  privilèges 
dont  elle  a  été  l'objet,  la  condition  des  terres  auxquelles  la  pairie  était 
attachée.  Ils  suivront  enfin  les  vicissitudes  de  la  pairie  dans  les  derniers 
siècles,  sous  l'aspect  de  sa  composition,  de  sa  compétence  et  de  sa  transmis- 
sion. B  Les  manuscrits  devront  être  déposés  au  secrétariat  le  31  dé- 
cembre 1881. 

McsÉUM  d'histoire  naturelle.  —  Par  décret  du  12  mai,  M.  Van  Tieghem  a 
été  nommé  instituteur  titulaire  de  la  chaire  de  botanique  (organographie  et 
physiologie  végétale),  vacante  par  le  décès  de  M.  Adolphe  Brongniart. 

Faculté  des  lettres.  —  M.  Victor  Brocbard,  ancien  élève  de  l'École  nor- 
male, professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Nancy,  a  soutenu  le  9  mai,  à 
Paris,  sa  thèse  pour  le  doctorat  ès-lettres.  Les  sujets  étaient  :  De  assenswne 
Qpud  stotcos,  —  De  Verreur. 
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M.  0.  Riemann,  ancien  élève  de  l'école  d'Athènes,  maître  de  conférences 
à  la  facolté  de  Nancy,  a  soutenu  le  13  mai,  à  Paris,  ses  thèses  pour  le  doc- 
torat ès-lettres.  Les  sujets  étaient  :  HeUenicon  Xenophontis ,-- Etude  sur  la 
langue  et  la  grammaire  de  Tite  Live. 

Missions  scientifiques. — M.  G.  Rayoaud,  archiviste-poléographe,  a  été  chargé 
d*une  missipn  en  Italie^  pour  rechercher  dans  les  hihliothèques  de  ce  pays, 
notamment  dans  celles  de  Sienne,  Modène  et  Rome,  les  documents  relatifs  aux 
chansonniers  français  du  moyen  âge. 

M.  le  docteur  Montano  est  chargé  d'une  mission  en  Malaisie  et  dans  la  partie 
méridionale  des  lies  Philippines,  pour  des  recherches  relatives  à  Thistoire 
naturelle  et  à  l'anthropologie;  M.  le  docteur  Paul  Rey  est  adjoint  à  la  mission 
de  M.  le  docteur  Montano. 

M.  Frantz  Schrader  est  chargé  d'une  mission  à  Teffet  d'étudier  l'orographie 
4es  versants  de  la  cbsdne  des  Pyrénées. 

Sociétés  savantes.  —  La  Société  historique  et  littéraire  polonaise  a  tenu, 
le  30  mai,  comme  de  coutume,  sa  séance  puhlique,  au  siège  de  la  société, 
quai  d'Orléans,  6.  —  Elle  a  décerné  le  prix  de  son  concours  triennal  (1 ,800  fr.) 
au  travail  manuscrit  de  M^  Lik^wski,  chanoine  domestique  de  Sa  Sainteté, 
recteur  du  séminaire  de  Posen,  intitulé  :  Histoire  de  l'Église  grecque-unie  en 
Lithuanie  et  Ruthénie  aux  dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles,  envisagée  sous 
le  rapport  des  causes  intérieures  et  extérieures  de  la  décadence  de  cette  Église,  — 
M.  Venceslas  Gasztowlt,  membre  de  la  Société,  a  donné  lecture  d'un  travail 
sur  les  Mémoires  du  poète  Slowacki. 

' —  La  classe  des  lettres  de  l'Académie  royale  de  Belgique  a  tenu,  le 
mercredi,  7  mai  1879,  sa  séance  publique  annuelle.  M.  N.  J.  Leclercq,  directeur 
de  la  classe  et  président  de  1*  Académie,  a  ouvert  la  cérémonie  par  un  discours 
sur  la  Vie  et  l'œuvre  du  Congrès  national  de  1830.  Le  sujet  empruntait,  tant  aux 
circonstances  qu'à  la  personne  de  l'orateur,  un  puissant  intérêt  d'actualité. 
M.  Leclercq  est  un  des  rares  membres  survivants  du  congrès  de  1830,  et  la 
mission  de  retracer,  à  la  veille  d'un  anniversaire  demi-séculaire,  la  grande 
figure  de  cette  assemblée  politique  qui  a  donné  à  la  Belgique  affranchie  ses 
lois  et  sa  constitution,  ne  pouvait  échoir  à  un  talent  plus  autorisé  et  plus 
respectable.  Après  ce  discours,  M.  Alphonse  Le  Roy,  professeur  de  philosophie 
à  l'Université  de  Liège  et  membre  de  rAcadémie,  a  donné  lecture  d'un  travail 
Sur  le  mécanisme  et  la  liberté.  Dans  cette  étude^  écrite  d'une  plume  alerte  et 
spirituelle,  le  savant  et  aimable  philosophe  a  passé  au  crible  d'une  critique 
sagace  et  profonde  les  doctrines  modernes  sur  le  grave  problème  de  la  liberté 
humaine,  et  a  victorieusement  maintenu  contre  la  physiologie  matérialiste  la 
théorie  d'un  spiritualisme  éclairé.  Le  secrétaire  perpétuel  a  fait  ensuite  con- 
naître le  résultat  des  élections  et  des  concours  :  MJML  Stanislas  Bormans  et 
Gh.  Piot,  archivistes  du  royaume,  l'un  k  Namur,  l'autre  à  Bruxelles,  ont  été 
élus  membres  effectifs  de  l'Académie  royale  (classe  des  lettres).  M.  Glaes, 
de  Bruxelles,  a  obtenu  le  prix  triennal  de  littérature  dramatique.  M.  Franz 
de  Potter  a  été  couronné  pour  un  mémoire  sur  Jacqueline  de  Bavière,  Le 
prix  sur  la  question  de  :  l'Influence  des  encyclopédistes  dans  la  principauté  de 
Liège  a  été  i)artagé  ex  œquo  entre  M.  Henri  Francotte,  docteur  en  philosophie 
et  secrétaire-trésorier  de  la  Société  Bibliographique  belge,  et  M.  Kûntziger, 
professeur  à  l'athénée  d'Arlon.  —  Gh.  D. 

—  L'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences,  tiendra  son 
huitième  Gongrès  à  Montpellier  le  28  août. 

Concours  et  Prix.  —  Un  concours  avait  été  ouvert  le  22  août  1877,  grâce 
à  la  générosité  d'un  anonyme,  pour  des  ouvrages  destinés  à  être  donnés  en 
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iecÉsre  aux  ptéreiMis.  .Sur  les  trente-âeiix  manuscrits  envoyés,  quatre  ont 
roçQ  un  pdz  de  1,000  finmcs  :  Asvtome  Forestier^  par  M"*  Mathilde  Girand, 
de  Nîmes;  —  Les  Petits^  par  Mi^ Raoul  de Naiery;  —  LaFùmcée  du  condamné^ 
par  M.  Eagène  Vouaux,  instiintenr  de  la  maiaott  eenicale  de  Glairvaux  ;  — 
Nelly  des  AlhuetteSy  par  M^"  de  Longcliamps  (M**  Céline  Malraison},  à 
Grand-Couronne  (Seine-Inférieure).  Une  mention  a  été  accordée  au  Fils  du 
garde^hasse,  par  M.  Louis  Collas,  auquel  nous  nous  permettrons  de  sigpaler 
un  ouvrage,  portant  le  môme  titre,  publié  par  M.  Emile  Grimaud,  càei 
Morel,  à  Nantes,  en  1873. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans 
la  séance  du  2  mai,  M.  Michel  Bréai  a  communiqué  des  observations  sur  une 
interprétation  nouvelle  de  la  Table  de  Bantia.  —  Dans  les  séances  du  2  et  du  9, 
M.  Ramo  a  donné  lecture  d'une  note  sur  une  vie  de  saint  Aubin  en  images 
présumées  du  onzième  siècle.  —  Dans  la  séance  du  9,  M.  de  Waillj  a  commu- 
niqué une  cote  sur  un  livre  d'heures  imprimé  vers  1500  et  ayant  appartenu 
à  rimpératrice  Marie-Louise.  M.  Lenormant  a  lu  un  mémoire  sur  une  espèce 
de  vases  étrusques,  dits  bruchero  nero.  —  Dans  la  séance  du  16,  M.  Miller  a 
lu  un  mémoire  sur  un  cure-oreille  avec  une  inscription  grecque.  —  Dans 
la  séance  du  23,  M.  £.  Desjardins  a  fait,  au  nom  de  M.  A.  Mariette,  une  com- 
munication sur  deux  stèles  d'Abydos  et  une  stèle  de  Saqqarah  récemment 
découvertes.  M.  Victor  Guérinaluua  mémoire  sur  Tancienne  topographie 
du  port  de  Tyr.  M.  Léopold  Delisle  a  lu  une  note  sur  un  livre  d'heures  du 
quinzième  siècle,  appartenant  à  M.  le  baron  d*Ailly  et  provenant  de  la  biblio- 
thèque de  Jean,  duc  de  Berry.-^  Dans  la  séance  du  30,  M.  de  la  Yillemarqué 
a  lu  une  note  sur  d'anciennes  gloses  bretonnes,  découvertes  par  M.  Bradshaw, 
dans  un  manuscrit  latin  du  dixième  siècle  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Lectures  faites  a  l* Académie  des  sciences  hobalbs  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  3  mai,  M.  Fustel  de  Coulanges  a  lu  une  note  sur  ce  qui  est  resté 
de  gaulois  à  travers  la  domination  romaiye,  note  à  laquelle  ont  répondu 
M.  Ch.  Giraud  et  M.  Henri  Martin.  —  Dans  la  séance  du  10,  M.  G.  Massé  a 
lu  un  mémoire  sur  le  projet  de  loi  présenté  au  Sénat  par  le  gouvernement 
italien,  pour  la  mise  en  vigueur  d'un  nouveau  Code  de  commerce.  —  Dans 
les  séances  du  17  et  du  31,  M.Rosseuw  Saint-Hilaire  a  lu  un  chapitre  du  der- 
nier volume  de  son  histoire  d'Espagne,  sur  les  Cortès  espagooles  et  la  cons- 
titution de  1812.  —  Dans  la  séance  du  24,  M.  Baudrillart  a  repris  la  lecture 
de  son  rapport  sur  la  condition  économique  des  populations  agricoles  de  la 
Normandie.  —  Dans  la  séance  du  31,  M.  Charles  Lucas  a  fait  une  communi- 
cation au  sujet  d'un  ouvrage  du  docteur  Hilty,  de  Berne,  sur  la  peine  de 
mort. 

La  Gôrres-Gesbllschaft.— Plus  d'une  fois  l'attention  des  lecteurs  du  Poly- 
bibUon  a  été  attirée  sur  les  travaux  et  les  progrès  de  la  Gôrres-Gesellschaft. 
Cette  société,  dont  le  nom  est  emprunté  à  Tune  des  illustrations  de  la  science 
catholique  en  Allemagne,  poursuit  le  même  but  que  la  Société  Bibliographi- 
que^ et  se  place  sur  le  même  terrain  :  u  la  science  vivifiée  par  l'esprit  catho- 
lique. »  Le  succès  le  plus  complet  a  couronné  les  efforts  des  généreux  pro- 
moteurs de  l'œuvre  ;  il  suffit,  pour  s'en  assurer^  de  parcourir  le  rapport 
que  vient  de  publier  la  commission  administrative.  (Gôrres-Gesellschaft  zur 
Pflege  der  Wissenschaft  im  Katholischen  DeutsMandf  Jahresbericht  fur  1S78. 
Kôln,  bei  Bachem,  1879^  in-8  de  155  pages).  La  seconde  partie  de  ce  rap- 
port est  consacrée  au  compte  rendu  détaillé  de  la  troisième  assemblée 
générale  que  la  Gôrres-Gesellschaft  a  tenue  à  Cologne  les  27,  28  et  29  août 
1878.  On  y  trouvera  le  texte  des  principaux  discours  qui  ont  été  prononcés 
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lors  de  cette  réunion  et  l'indication  des  travaux  auxquels  se  sont  livrés  les 
différentes  sections.  Nous  n*avons  pas  à  revenir  sur  ce  sujet,  le  Polybiblion 
s'en  étant  déjà  occupé  dans  son  n^  d'octobre  1878. 

La  première  partie  du  rapport  contient  les  renseignements  relatifs  à  la 
situation  financière  de  Tœnvre^  à  son  administration  et  à  son  développe- 
ment. La  société  compte*aujourd*hui  près  de  1500  membres  et  au-delà  de  600 
adhérents.  Les  membresT  {Mitglieder)  payent  une  cotis^ion  annuelle  de  10 
marks  et  reçoivent  gratuitement  toutes  les  publications  de  la  société.  Les 
adhérents  ou  participants  (Theilnehmer)  ne  payent  une  annuité  que  de  3 
marks,  mais  n*ont  droit  qu'au  rapport  annuel  et  aux  publications  à  prix 
réduits.  Parmi  les  nouveaux  membres,  onze  appartiennent  à  l'épiscopat 
allemand.  Cette  haute  mar^jue  de  protection  est  un  encouragement  dont  ]a 
société  a  le  droit  de  se  montrer  fière.  Trois  places  de  membres  d'honneur, 
demeurées  vacantes  par  la  mort  du  chevalier  Franz  Joseph  Von  Buss,  du 
D' Âlzog,  et  du*  chevalier  Amdts  d'Arnesberg,  ont  été  décernées  au  profes- 
seur Hettinger,  de  Wûrzbourg,  au  D^  Janssen,  de  Francfort,  et  à  M.  P.  Rei- 
cbensperger,  de  Berlin. 

Pendant  l'année  écoulée, la  Gôrres-Gesellschaft  a  fait  paraître  trois  publi- 
cations d'un  haut  intérêt  et  sur  lesquelles  nous  espérons  revenir  :  Une  étude 
sur  Lessing,  due  à  la  plume  si  brillante,  et  si  déliée  du  D^  Haffner,  de  Mayen- 
cq;  —  le  Récit  fort  intéressant  d'un  voyage  sur  le  Nil,  par  le  D'  Hayser;  — 
et  une  Biographie  de  Glemens  Brentano,  le  poète  dont  l'Allemagne  célébrait 
hier  le  centenaire,  par  le  Dr  Heinrich.  La  section  historique  de  la  société 
étudie  en  ce  moment  les  moyens  de  créer,  à  bref  délai,un  important  organe 
trimestriel.  De  son  côté,  la  section  des  études  juridiques  et  sociales  pouràuit 
avec  ardeur  l'œuvre  inunense  et  ardue  qu'elle  s'est  imposée  en  entreprenant 
la  publication  d'un  dictionnaire  complet  des  sciences  politiques  et  juridiques. 
—  Ch.  Dejace. 

AlfNALBS    DE    LA    FACULTE    DES    LETTRES    DE  BORDEAUX.  —    Cette  publicatioU 

trimestrielle  dont  le  premier  numéro  vient  de  paraître  (Bordeaux,  H.  Duthu; 
Paris,  H.  Delaroque,  mars  1879,  gr.  in-8de  96  pages),  mérite  d'être  signalée 
et  encouragée.  Elle  renferme  des  études  sur  divers  sujets,  dues  à  des  profes- 
seurs de  la  faculté  des  lettres.  En  voici  l'indication  :  Liard.  La  Dérivation  des 
ftrindpes  formels  de  la  pensée,  —  Cou4t.  Le  Musée  d'Alexandrie  sous  les  pre^ 
miers  Ptolémées.  —  Froment.  Une  cause  grasse  sous  Henri /K.  (Détails  curieux 
sur  un  usage  singulier  qu'interdit  le  premier  président  de  Verdun,  qui  fut  à 
la  tête  du  Parlement  de  Paris  de  1611  à  1627;  extrait  d'un  discours  prononcé 
dans  une  cause  grasse  par  l'avocat  général  Ezpilly,  au  parlement  du  Dau- 
phiné,  le  Mardi-Gras  de  l'an  1605.)  —  Collignon.  Inscriptions  d'Asie-Mineure 
(elles  sont  au  nombre  de  deux,  et  elles  apportent  des  textes  épi  graphiques 
inédits  pour  la  région  limitrophe  de  la  Lycie  et  de  la  Pisidie,  qui  est  connue 
sons  le  nom  de  Cabalie) .  —  F.  Combes.  Lettres  inédites  de  Victor- Amédée  II, 
duc  de  Savoie  et  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  tirées  des  archives  royales  de 
Turin  (détails  curieux  sur  des  faits  historiques  restésioconnus  et  mal  appré- 
ciés jusqu'à  présent).  —  A.  Luchairb.  Sur  les  origines  de  Bordeaux.  Les  Bitu- 
riges  vivis(pies, —  Foncin.  La  Cité  de  Carcassonne,  ses  monuments  et  son  histoire 
du  cinquième  au  huitième  siècle.  Viennent  ensuite  quelques  cominunicatioos 
succinctes  dues  à  des  savants  distingués.  Signalons  une  lettre  de  M.  Egger, 
membre  de  l'Iustitut,  qui  salue  avec  empressement  le  projet  de  la  publication 
nouvelle  ;  jusqu'ici  aucune  Faculté  n'avait  songé  à  se  créer  une  Revue  où 
chacun  de  ses  membres  pût  faire  preuve  de  ses  travaux,  en-dehors  de  l'au- 
ditoire universitaire,  devant  le  public  compétent.  M.  G.  Boissier,  de  llostitut, 
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transmet  de  judicieuses  et  doctes  observations  sur  l'ode  d*Horace  à  Pollioa 
(Carmina^  II,  i).  M.  Charles  Joret,  de  la  Faculté  d'Aix^  donne  des  détails  sur 
la  correspondance  inédite  du  maréchal  de  Montrevel,  gouverneur  de  la 
Guyenne^  avec  Berville,  intendant  du  Languedoc  {mss.  de  la  hibl.  d'AiXy  32); 
il  fait  connaître  neuf  de  ces  lettres.  M.  Michel  Brêal,  de  rinstitut,  transmet 
une  note  sur  Tétymologie  du  mot  :  Inducias  qu'on  a  quelquefois,  mais  à  tort, 
écrit  indtMna^  et  qui^a  récenmient  uccupé  les  étymologistes.  On  voit  ainsi 
quelle  est  la  variété  qui  règne  dans  ce  recueil.  Nous  avons  lieu  de  croire  que 
la  seconde  livraison  renfermera  un  travail  d'un  érudit  bordelais  (M.  R.  Dezei- 
meris)  dont  l'Académie  des  inscriptions  a  récemment  reconnu  le  mérite 
en  rinscrivant  sur  la  liste  de  ses  correspondants. 

VicENTB  NoGUERA.  —  M.  Alfred  Morel-Fatio,  de  l'École  des  chartes  et  de  la 
Bibliothèque  nationale,  a  publié,  dans  une  des  plus  savantes  revues  de  TAU 
lemagne,  la  Zeitschrift  fur  romanische  philologie,  une  étude  très-curieuse 
intitulée  :  Vicente  Noguera  et  son  discours  sur  la  langue  et  les  auteurs  d'Espagne^ 
(Halle,  Max  Niemeyer^  1879,  tiré  à  part,  gr.  in-8  de  38  p.)  L'érudit  portugais 
dont  s'occupe  M.  Morel-Fatio  est  fort  oublié,  et  cependant,  comme  le  prouve 
fort  bien  le  jeune  critique,  a  son  nom  mérite  de  vivre,  car  c'est  quelque  chose 
que  d'avoir  élé  Tinstigateur  et  le  protecteur  de  plusieurs  entreprises  scien- 
tifiques d'une  réelle  importance,  d'avoir  contribué  par  sa  situation  sociale  et 
ses  relations,&la  culture  des  lettres  nationales  et  à  leur  diffusion  à  l'étranger.»» 
Fort  négligé  en  Portugal,  où  l'on  n'a  sur  lui  qu'un  article  de  Diogo  Barbosa 
Machado  [Biblioiheca  Lusitana-,  1752,  t.  III,  p.  784-785),  Noguera  n'a  obtenu 
en  France  que  quelques  lignes  de  J.  F.  Boissonnade  {Lucœ  Holsienii  epistolœ^ 
4817,  in-8,  p.  297).  M.  Morel-Fatio  n'a  pu,  faute  de  documents  suffisants, 
retracer  une  biographie  complète  de  celui  qui  fut  l'ami  du  cardinal  Francesco 
Barberino  et  le  correspondant  du  président  de  Thou  et  de  Peiresc.  11  s'est 
contenté,  suivant  sa  modeste  expression  (p.  5)  de  planter  quelques  jalons 
dans  un  terrain  peu  défriché.  Empressons-nous  de  dire  que  tout  ce  qui  pou- 
vait èlre  trouvé  dans  les  livres  imprimés,  et  aussi  dans  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale,  M.  Morel-Fatio  l'a  trouvé.  Un  autre  biographe  aura 
peut-être  plus  de  bonheur  que  lui;  il  n'aura  certainement  pas  plus  de  zèle . 
Ce  n'est  pas  seulement  sur  Noguera  (né  en  1586,  à  Lisbonne,  mort  en  1654, 
à  Rome)  que  M.  Morel-Fatio  a  réuni  d'excellents  renseignements,  mais  aussi 
sur  les  écrivains  énumérés  dans  leDiscurso  sopra  la  lingua  e  H  autori  di  Spagna^ 
extrait  de  la  collection  Du  Puy.  Le  collaborateur  de  M.  Gaston  Paris  dans  la 
traduction  de  la  Grammaire  de  Diez  possède  une  profonde  connaissance  de 
l'histoire  littéraire  de  la  péninsule  Ibérique,  et  il  a  entouré  ce  document 
inédit  de  notes  comme  bien  peu  de  nos  plus  renommés  professeurs  de  litté- 
ratures étrangères  auraient  pu  les  rédiger.  Un  autre  des  documents  inédits, 
dont  le  travail  du  savant  archiviste  paléographe  est  enrichi,  mérite,  entre 
tous,  d'être  signalé  :  c'est  une  lettre  —  la  seule  lettre  autographe  que  l'on 
connaisse  de  Noguera  —  écrite  de  Rome  à  Peiresc,  le  27  janvier  1637  et  con- 
servée à  la  Bibliothèque  nationale  (F.  F.  9540,  f»  176).  A  côté  de  documents 
publiés  pour  la  première  fois,  on  trouve,  dans  la  brochure  de  M.  Morel-Fatio^ 
des  documents  qui  auront  pour  tout  le  monde  à  peu  près  le  charme  de  la 
nouveauté,  comme  l'épltre  dédicatoire  adressée  à  Noguera,  en  1641,  par  le 
fameux  médecin  Zacuto  Lusitano  et  la  lettre  que  lui  écrivit^  six  ans  plus 
itard,  un  autre  de  ses  compatriotes,  Francisco  Manuel  de  Mello,  l'auteur  de 
VHistoire  des  monuments  de  Catalogne,  Parmi  les  notes  biographiques  autres 
que  celles  dont  le  Discurso  est  accompagné^  on  remarquera  les  notes  sur  le 
bibliographe  portugais  J.  Soarès  de  BritOi  sur  Luis  Tribaldos  de  Toledo,  Té- 
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radît  éditeur  de  la  Querra  de  Qranada  de  Diego  Hnrtado  de  Mendoza  (1627  et 
non  i6i0,  comme  Nicolas  Antonio  l'a  dit  par  inadvertance  dans  \a.  Bibliotheca 
nova  et  comme  tant  d'antres  Tont  répété  après  lui),  sur  D.  Juan  Fernandez 
de  Velasco,  célèbre  à  la  fois  comme  capitaine,  diplomate,  bibliophile  et  litté- 
rateur, sur  le  poète  Francisco  de  Figueria,  etc.  On  a  souvent,  en  Allemagne, 
calomnié  l'érudition  française.  J'oserais  affirmer  que  l'érudition  allemande, 
appliquée  à  une  étude  de  littérature  étrangère,  n^a  pas  produit  beaucoup  de 
pages  comparables  à  celles  de  M.  A.  Morel-Fatio.  —  T.  de  L. 

Imprimkries  glaadbstinbs  et  pabticuliâres.  —  Parmi  les  bibliophiles  les 
plus  féconds  de  notre  époque,  11  en  est  trois  que  tout  le  monde  s'empresse- 
rait de  nommer  :  M.  Paul  Lacroix,  M.  Francisque  Michel»  et  Philomneste  Junior, 
Ce  dernier  vient  d'ajouter  à  l'interminable  liste  de  ses  productions  un  bien 
joli  et  bien  intéressant  petit  volume  intitulé  :  Recherches  sur  les  imprimeries 
imaginaires^  clandestines  et  particulières  (Bruxelles,  Gay  et  Douce,  1879, 
in-12  vm-(13  p.  papier  teinté).  Le  sujet  avait  été  effleuré  dans  un  chapitre 
du  Répertoire  de  bibliographies  spéciales  de  Gabriel  Peignot  (1810,  in-8).  Ici, 
sans  être  épuisé,  il  a  été  traité  avec  le  plus  grand  soin  et  la  plus  sûre  éru- 
dition. Le  travail  est  tiré  en  partie  des  papiers  de  Quérard,  mais  Philom- 
neste Junior  l'a  tant  et  si  bien  complété,  que  l'on  peut  louer  autant  les 
additions  du  disciple  que  les  notes  primitives  du  maître.  Le  volume  est 
divisé  en  trois  sections  :  dans  la  première,  on  trouve  l'indication  des  per- 
sonnes qui  ont  établi  des  imprimeries  particulières;  dans  la  seconde,  Ténu- 
mération  des  imprimeries  particulières  des  couvents,  des  collèges,  des 
sociétés  savantes,  ainsi  que  ceUes  de  diverses  administrations;  dans  la  troi- 
sième, la  liste  des  imprimeries  clandestines  et  de  certains  de  leurs  produits. 
Nous  signalerons,  parmi  les  noms  inscrits  en  la  première  section,  ceux  du 
duc  d'Aiguillon,  d*Agrippa  d*Aubigné,  'de  Beaumarchais,  de  la  duchesse  de 
Bourbon,  du  comte  Pierre  de  Brahé,  seigneur  suédois,  de  Nicolas  Gatheri- 
not,  de  la  reine  Charlotte,  femme  de  George  III,  du  comte  de  Glarac,  du 
cardinal  du  Perron,  de  M™*  d'Épinay,  de  Th.  Erpenius^  de  Benjamin  Fran- 
klin, de  Frédéric  II,  de  François  deHarlay,  archevêque  de  Rouen,  de  J.  He- 
vellus,  du  P.  Houbigand,  d'Ulrich  de  Hutten,  du  marquis  de  Lassaj,  du 
prince  de  Ligne,  de  Louis  XV,  de  Louis  XVI,  de  Louis  XVUI,  du  cardinal  de 
Médicis,  de  Up*  de  Montmorency  (Albert  de  Luynes),  de  M"^«  de  Pompadour, 
du  cardinal  de  Richelieu,  de  Savary  de  Brèves,  de  Sully,  de  Tycho-Brahe, 
d'Horace  Walpole,  du  cardinal  Ximenès,  etc.  Dans  la  section  relative  aux 
imprimeries  dandestines,  il  est  question  de  VEpietre  au  tigre  de  la  France^ 
du  Fleo  de  la  Poy  (Sic)  de  Geoffroy  Vallée,  de  la  Rizographie  de  F.  Durand, 
des  Pasquillorum  tomi  duo,  de  diverses  Mazarinades,  des  Lettres  écrites  à  un 
profjincial,  de  Scarron  apparu  à  M^^deMaintenon,eic,  Espérons  que  Philom- 
neste Junior  continuera  à  nous  donner  bien  d'autres  fragments  de  VEncy^ 
elopédie  du  bibliothécaire^  fragments  dont  il  a  été  l'acquéreur  et  qui  ne  pou- 
vaient jamais  tomber  en  de  meilleures  mains.  —  T.  de  L. 

Une  nouvelle  pubucation  de  M.  de  Lantenât.  —  On  a  fort  apprécié  deux 
brochures  de  M.deLantenay  dont  il  a  été  rendu  compte  ici  {Une  lettre  inédite 
de  Peiretc,  abbé  de  Guitres,  au  cardinal  de  Sourdis,  1878;  Un  autographe 
inédit  de  Boudon,  archidiacre  d'Évreux,  1879).  De  moindres  éloges  ne  sont 
pas  dus  à  une  troisième  brochure  du  savant  écrivain,  intitulée  :  Discours  ve- 
ritablô  du  premier  exploit  d^armes  faict  en  Guienne,  en  Vabbaye  de  Saint" 
Ferme^  le  12  octobre  1615,  par  quelques  prétendus  Reformateurs  d'Estat,  con" 
tenant  leur  Horoscope,  et  la  merveille  de  Dieu  qui  a  paru  sur  ce  sujet;  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Bourdeaux  par  Simon  MillakgeSf  imprimeur  ordinaire 

JmN  1879.  T.  XXV,  35. 
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litt  Aotf,  puhlii  mm  pNféoe  et  oMoit^tUmi  par  Ant.  db  LANiftNàYi  mettbM 
comapondant  des  êcadémiet  de  Mett  et  de  D^on,  $1  tntichi  d$  notet  phil^ 
iogiquêi  par  Li  AboiktbLi  membre  de  le  Société  des  langaee  romanee 
8ordeanX|  Féret,  1879,  grend  in-8  de  S2  p.  (tiré  à  iOO  exemplaires). 
—  Le  Diiiwin  véritabk  est  curieuZi  soit  an  point  de  vae  historiqae,  soil 
att  point  de  vue  littéraire,  et  la  fréfam  et  les  NoUi  renferment  tons 
les  éclairoissements  qae  Ton  peut  désirer.  Qnelqnes  critiques  penseront 
mémo  peut-être  qae  certaines  notes,  surtout  les  notes  philologiquMi 
ont  reçu  de  trop  amples  développements;  mais  il  y  a  tant  de  savoir,  de 
sagacité  et  d'intérêt  en  toutes  ces  notes,  que  c'est  le  cas  de  leur  appliquer 
le  vieux  mot  des  jurisconsultes  :  Ge  qui  ahùnàe  ne  vicie  pat,  M.  de 
Lantenay  déclare  (p.  il)  que  le  chroniqueur  anonyme  c  est  un  honune 
d*esprit  et  d*éruditioo.  »  Tous  les  lecteurs  en  diront  autant  de  Iui*mimei 
ainsi  que  de  son  collaborateur,  M.  L.  Argentel,  et  si  ce  dernier  complète 
fort  heureusement  sur  divers  points  les  travaux  é^rii^ologîques  de  IL  Littré 
et  d'autres  éminents  philologues,  M.  de  Lantenay  redresse  aussi  agréable- 
ment que  solidement  les  erreurs  de  divers  écrivains.  Nous  citerons  particu» 
liërementy  comme  un  modèle  de  discussion  aussi  courtoise  que  décisive,  la 
note  18  (p.  43-4S),  où  est  expliquée  et  réfutée  une  assertion  singulière  de 
M.  R.  Guinodie,  Tauteur  de  VHistoire  de  Lihourney  au  sqjet  de  la  rivière  le 
ùourâonf  prise  pour  la  Dordogne^  confusion  que  l'habile  éditeur,  auquel  riea 
n'échappe,  retrouve  —  ce  qui  consolera  M.  Guinodie  —  dans  le  Qallia  Chris- 
tiana  (t.  I«%  col.  236,  237).  —  T.  db  L. 

Deux  publicuitions  chàbpbnoisbs.  —  Parmi  les  travaux  que  les  Académiee 
de  province  mettent  le  plus  de  zèle  à  encourager,  il  faut  citer,  en  première 
ligne,  les  études  historiques  :  de  là,  tant  de  monographies  souvent  curieuses, 
quelquefois  intéressantes,  qui,  après  avoir  été  couronnées,  en  séance  solen- 
nelle, sont  livrées  à  l'apprédation  du  public.  Nous  croyons  devoir  signaler 
deux  publications  récentes:  L'histoire  de  Vandiàre5(  Histoire  du  vUlageés  Vmir 
dièrUf  par  J.-B.  Leffras,  imprimerie  coopérative  de  Reims,  iitS  de  660  p.), 
berceau  de  la  famille  de  Ghàtillon  et  qui  vit  naître  le  pape  Urbain  U, 
présente  un  puissant  intérêt,  non-seulement  pour  les  Ghsmpenois,  mais 
encore  pour  tous  les  esprits  curieux  qui  se  préoccupent  des  origines  et  des 
traditions  de  l'ancienne  France.  Sous  le  prétexte  ingénieux  de  décrire  le 
cours  du  Sourdon,  petit  ruisseau  qui  se  jette  dans  la  Marne,  à  Épernay, 
11.  A.  Bourgeois  [le  Sourdon  et  sa  vallée,  Ëpemay,  Doublât,  imprimeur; 
Fiévet,  libraire,  iu-8  de  220  p.)  a  su  écrire  l'histoire  de  trois  villages  impc^- 
tants  etre(>roduire  les  annales  de  plusieurs  familles  célèbres,  notamment  de 
la  famille  de  Gazette.  Si  ces  travaux  ne  dénotent  pas  la  main  d'un  écrivain 
exercé,  s'ils  sont  surchargés  de  détails  inutiles,  ils  prouvent  néanmoins  que 
leurs  auteurs  se  sont  livrés  à  des  recher(Aies  approfondies,  et  que  les  ar« 
chives  de  nos  villages  sont  parfois  curieuses  à  consulter,  lorsque  l'on  s'oc* 
cupe  de  reconstituer  la  généalogie  de  certaines  familles.  G'esi  à  ce  dernier 
point  de  vue  surtout  que  Ton  pourra  trouver  quelque  proût  À  lire  les  deux 
ouvrages  qui  viennent  d'être  publiés  à  Ëpemay  sous  le  patronage  de  l'Aca- 
démie de  Reims.  -—  llADatcB  Pujos. 

RKSTAimAnoN  DB  Li  8CIENCB  PouTiQDB.  — >  L'illustrc  Charles-Louls  de  flaller 
avait  Commencé,  en  France,  la  publication  de  son  grand  ouvrage,  si  apprécié 
en  Allemagne  ;  De  la  restauration  de  la  sciencepolitique^  lorsque  la  révolution 
de  1830  vint  interrompre  cette  publicatiou.  L'auteur  se  retira  à  Soleure,  où 
il  s'était  ménagé  une  retraite  pour  s'abriter  pendant  l'urage  qu'il  voyait 
s'avancer.  C'est  au  moment  même  où  la  France  est  menacée  des  plus  ter* 
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riUoi  boiil6?eriMiineiits  qa«  le  fib  de  raaUor  a  continai  rœuTre  juterrompae 
d«  «on  pire.  Cet  onfrage  ^ra  aceoeilli  arec  recoonaissance  par  tous  lea 
hownas  qnî  pot  gardé  Je  loiair  de  penser  et  de  réfléchir  :  le  nom  de  l'aq^ 
teur,  l'importance  de  Tonvrage,  son  prÛE  plus  que  modéré  (Paris,  Gosset, 
6  vol.  in-8, 10  fr.),  la  généreuse  pensée  qui  l'a  fait  publiery  .tont  le  ro» 
commande  anx  esprits  sérieax.  —  P.  D. 

Uv  TiuvAiL  DE  M.  Eggsr.  —  M.  Egger  rient  de  publier,  à  part  (Paris, 
Alphonse  Picard,  72  p.  in-8)  les  Observations  et  réflexions  sur  le  dévelojppement 
de  l'intelligence  et  du  langage  chez  les  enfants^  qu*il  avait  lues,  il  j  a  quelques 
années  déjà,  devant  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques.  Le  sujet 
n'est  pas  puéril,  comme  pourrait  croire  un  observateur  superficiel  ;  le  déve* 
loppement  de  rintelligence  de  l'enfant  rappelle  en  plus  d*un  point,  le  déve- 
loppement de  Thumanité  elle-même.  C'est  surtout  dans  ce  qui  touche  au 
langage  que  ces  rapports  inattendus  sont  les  plus  frappants  :  M.  Egger,  k 
l'occasion  des  façons  de  parler  enfantines  qu'il  a  observées,  y  montre,  prise  sur 
le  fait,  la  première  ébauche  de  plusieurs  des  procédés  granunaticaux  qui  ont 
prévalu  dans  le  langage.  Le  savant  professeur  n'a  pas  voulu  faire  un  traité 
sur  la  matière,  mais  offrir  à  la  psychologie  et  à  la  science  du  langage  une 
série  d'observi^tions  exactes  et  sincères,  classées  avec  ordre  et  interprétées 
sans  parti  pris.  Il  a  élevé  son  sujet  en  montrant  ses  rapports  avec  la  for- 
mation des  langues  et  avec  l'éducation  de  l'intelligence,  et,  en  même  temps 
il  ramène  l'attention  des  linguistes  sur  le  côté  psychologique  de  la  formation 
du  langage  qu'on  néglige  peut-être  un  peu  trop  aujourd'hui  pour  l'étude 
exclusive  des  racines  et  des  phonèmes.  —  H.  G. 

Lb  plus  ancien  vanuscrit  du  Taliiud.  —  L'occasion  nous  a  été  offerte, 
dans  l'Introduction  h  notre  version  française  du  Talmud  (t,  I,  1872,  p. 
xuv-XLvni),  de  signaler  combien  il  reste  peu  de  manuscrits  de  cette  en- 
cyclopédie rabbinique,  de  montrer  par  suite  de  quelles  circonstances  la 
plupart  des  copies  ont  successivement  disparu,  moins  heureuses  que  celles 
d'autres  œuvres  d'exégèse  biblique.  A  peine  reste-t-ii  un  exemplaire  complet 
du  Tâlmud  de  Jérusalem  à  Leyde  et  un  autre  de  celui  de  Babylone  à  Munich. 
Sn  dehors  de  ces  deux  seuls  textes  complets,  on  trouve  des  volumes  dépa- 
reillés en  plus  ou  moins  grand  nombre,  parfois  même  des  feuillets  iso- 
lés, en  Angleterre,  h  Paris,  en  Allemagne,  et  surtout  en  Italie.  C'est 
dans  ce  dernier  pays,  à  Florence,  que  se  trouvent,  en  trois  volumes,  une 
douzaine  de  traités  réputés  être  les  plus  anciens  jusqu'à  ce  jour,  en  raison 
de  la  date  (septembre  1876)  inscrite  &  la  fin  du  manuscrit,  en  attendant 
que  ht  Bibliothèque  du  Vatican  nous  révèle  de  nouveaux  trésors.  Cependant, 
l'on  vient  de  déeouvrir  au  Christ's  collège,  &  Cambridge,  des  fragments, 
encore  antérieurs  de  deux  siècles,  autant  que  l'on  peut  juger  d'après  les 
caractères.  Rs  ont  été  publiés  sous  ce  titre  :  The  fragments  of  Talmud  Bàbli 
Fesoehim,  pf  tke  ninth  or  tenth  eentury  in  the  Universty  library,  Cambridge; 
edited  vHtk  notes  and  an  autotype  facsimile^  by  W.  II.  Lowk,  M.  A.,  hebrew 
lectnrer  at  the  Christ's  collège.  Cambridge,  1279,  gr.  in4  (xii-100  p.  et  8  f. 
de  texte  hébreu  à  2  col).  Voici  les  divers  points  traités  par  l'éditeur  :  Des- 
cription da  manuscrit;  — •  Notes  critiques;  »  Les  noms  des  chapitres  de  la 
M&mâ  et  l'ordre  de  leur  succession  dans  chacun  des  deux  Talmud;  lifte 
snivie  de  notes  nouvelles  et  variantes;  —  Diverses  notices  bibliographiques 
el  biographiques,  relatives  notamment  anx  œuvres  et  personnag«fS  citée 
dans  les  pages  précédentes.  -*  Enfin,  édition  du  vieux  texte  hébreu,  en  92 
eel.  —  L'érudition  yeoulede  source;  même  avee  abondance.  Nous  avons  été 
étonné qa*an  aaesi  «avant  hébrelsa&t,  qui  semble  manier  la  langna  sacrée 
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comme  la  sienne  propre,  ait  rédigé  nn  titre  hébreu,  —  pour  la  partie  du 
texte—  qui  laisse  à  désirer  sous  le  rapport  delà  pureté  grammaticale  (par 
ex.  Hschou  écrit  sans  a).  Gela  ne  n(*us  empêche  pas  de  voir,  dans  cette  œuvre, 
un  service  rendu  aux  amateurs  d'anciens  textes,  et,  de  plus,  des  éléments 
précieux  et  tout  nouveaux  pour  la  paléographie  juive.  —  Sac. 

Vente  de  Sact.  —  La  vente  de  la  première  partie  de  la  bibliothèque  de 
M.  de  Sacj  a  eu  lieu  du  3  au  10  mai.  Elle  comprenait  la  partie  la  plus  im- 
portante de  cette  collection  de  bons  et  beaux  livres,  réunie  par  un  bibliophile 
qui  achetait  pour  lire  et  étudier,  et  qui  était  un  amateur  doublé  d'un  savant 
et  d'un  littérateur.  Les  belles  reliures  anciennes  ont  fait  monter  certains 
ouvrages  &  des  prix  très-élevés  :  beaucoup  d'acheteur?  tenaient  autant  à 
avoir  un  souvenir  de  M.  de  Sacy  qu'à  devenir  acquéreur  d'un  bel  ouvrage. 
Aussi  le  produit  de  cette  vente  a-t-il  dépassé  les  prévisions  et  atteint  presque 
le  chiffre  de  110,000  fr.  Voici  le  prix  des  plus  beaux  ouvrages  : 

No*  72.  Oraisons  fwnèbres  de  Bossuet,  recueil  factice  des  éditions  originales 
des  six  pièces,  datées  de  1669  à  1687,  1  vol.  in-4,  relié  en  veau  marbré,  re- 
liure de  l'époque,  a  été  vendu  3,000  fr.  —  465.  Fables  de  la  Fontaine,  édition 
originale,  de  Paris,  1668,  1  vol.  in-4,  relié  en  maroquin  vert,  par  Trautz- 
Bauzonnet,  2,045  fr.  —  328.  Les  Métamorphoses  d'Ovide^  trad,  de  Vabbé  Banier, 
édition  de  Paris,  1767-1771,  4  vol.  in-.4,  avec  de  nombr.  figures,  reliure  an- 
cienne en  maroquin  rouge,  2,020  fr.  —  476.  (Muvres  de  Boctne,  édition  de 
Paris,  1760,  en  3  vol.  in-4,  grand  papier^  avec  figures  et  vignettes,  par  de 
Sève,  reliure  superbe  en  maroquin  rouge,  attribuée  à  Padeloup,  3,200  f  r. 
—  655.  CEuvres  diverses  de  Fontenelle,  édition  de  la  Haye,  1728-1729,  en  3  vol. 
in-fol.y  ornés  de  figures  et  vignettes,  très-belle  reliure  ancienne  en  maroquin 
rouge,  avec  larges  dorures  sur  les  plats,  attribuée  à  Padeloup,  1,550  fr. — 
474.  QEuvres  de  Bacine,  édition  de  Paris,  1697,  en  2  vol.  in-f2,  avec  figures, 
rel.  en  maroq.  rouge  de  Trauiz,  1,200  fr.  —  218.  Politique  tirée  des  paroles 
de  l  Écriture  sainte^  de  Bossuet^  1709,  in-4,  maroquin  rouge,  1,050  fr. —  486. 
(Euvres  de  Molière,  édition  de  Bret^  Paris,  1773,  en  6  vol.  in-8,  ornés  de 
charmantes  figures  de  Moreau,  rel.  en  maroquin  rouge,  avec  dentelles  sur 
les  plats^  par  Brdudel-Derome,  1,050  fr.  —  485.  CEuvres  de  Molière.  Paris, 
1740,  en  4  vol.  petit  in-12,  avec  de  jolies  figures  d'après  Boucher,  rel.  an- 
cienne en  maroq.  citron,  aux  armes  du  ministre  J.-J.  Amelot,  1,020  fr.  — > 
633.  Ciceronis  opéra,  Paris,  Barbon,  1768,  en  14  vol.  in-12,  reliure  ancienne 
charmante,  en  maroq.  rouge,  par  Derome,  1,100  fir.  —  540.  ilfanon  Lescaut^ 
édition  de  1753,  en  2  vol.  in-12,  ornés  de  fig«ires  de  Gravelot,  reliure  en  ma- 
roquin citron,  par  Trautz,  1,110  fr.  —  566.  Voyage  de  Gu//tv6r,  édition  Didot, 
1797,  en  2  vol.  in-18,  illustrée  de  figures  par  Lefebvre,  épreuves  avant  la  lettre 
et  eaux-fortes,  gr.  papier  vélin,  reliure  en  maroquin,  par  Dnrn,  1,799  fr. 

Nous  citerons  ensuite  N**  3  jBt6/ta  sacra,  Parisiis, Vitré,  1652, en  8  vol.  in-12, 
belle  reliure  en  maroquin  bleu,  par  Padeloup,  325  fr.  —  19.  L*Histoire  du 
y.  et  du  N.  Testament  f  par  Rojaumont,  Paris,  1670,  1  vol.  in-4,  avec  de 
nombreuses  figures,  1*'  tirage,  reliure  en  cuir  de  Russie,  par  Bauzonnet- 
Trautz,  600  fr.  •—  58.  Lettres  escrites  à  un  ProvindcU  (par  Pascal),  éditions 
originales  des  dix-huit  lettres,  du  22  janvier  1656,  au  24  mars  1657,  en  1  vol. 
in-4,  rel.  en  maroquin  vert,  par  Trautz,  300fr.  —  78.  SemMis  de  Massillon^ 
Avenu  i^  édition,  1745,  in-12, 1  vol.  très-bien  relié  en  maroq.  parPadelonp^ 
440  fr.  —  94.  Imitation  de  J^-C,  trad.  par  le  sieur  de  Beuil  (Le  Maistre  de  Sacy), 
éd.  de  I663y  exemplaire  en  grand  papier,  orné  d'une  bonne  reliure  ancienne 
en  maroq»  rouge,  200  £r.  —  103.  Intoduction  à  la  vie  dévote^  de  François  de 
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Sales,  Paris,  1651,  i  vol.,  gr*  in-8,  bonne  relinre  ancienne,  anx  armes  da 
président  de  Ménars,  320  fr.  —  1 15.  Bibliothèque  spirituelle  publiée  par.  M.  de 
Sacy,  Paris,  Techener,  1860  et  années  suivantes;  17  vol.  in-16>  en  papier  de 
Hollande;  demi-relinre  avec  coins  en  maroquin,  tranches  supérieures  dorées, 
marges  non  rog.,  370  fr.  —  151.  La  Consolation  philosophique  de  Boèce,  1744, 
en  2  Yol.  in-12,  reliure  fraîche  en  maroquin  rouge,  par  Derome,  300  fr. 
— -  175.  Essais  de  Montaigne,  édition  de  1595,  in-fol.,  relinre  ancienne 
en  veau  fauve  aux  armes  du  comte  d'Hoym,  230  fr.  —  187.  RéflewUms  ot» 
Maximes  (de  la  Rochefoucauld},  {^  édition,  1665,  in-12,  reliure  en  marc-* 
quin  vert,  par  Traiitz-Bauzonnet,  390  fr.  —  194.  Les  Caractères  de  La 
Bruyère,  édition  originale,  1688,  in-12,  bel  exemplaire  relié  en  maro- 
quin vert,  par  Bauzonnet-Trautz,  550  fr.  —  261.  Première  édition  da 
IHciionnaire  de  l'Académie  française,  1694.  2  vol.  in-fol.,  maroquin  rouge, 
250  fr.  —  400.  Œuvres  de  Boileau,  édition  donnée  par  de  Saint^Marc,  en 
1747,  5  volumes  in-8,  papier  fin,  avec  figures,  bonne  relinre  ancienne, 
en  maroquin  rouge,  750  fr.  —  404.  Œuvres  de  La  Fontaine,  édition  de 
Lefèvre,  1722-1823,  eL^ecV Histoire  de  La  Fontaine,  par  Walkenaer,  1824,  en- 
semble, 7  vol.  in-8,  grand  papier  vélin,  figures  de  Moreau  avant  la  lettre, 
reliure  en  maroquin  violet,  par  Thouvenin,  705  fr.  — '  406.  Fables  de  La  Fon- 
taine, exemplaire  composé  des  éditions  de  1677  et  1709,  en  5  vol.  in-12, 
reliés  en  3  vol.  maroquin  ronge  ancien,  400  fr.  —  439.  Œuvres  complètes  de 
Béranger,  édition  de  1847,  2  vol»  in-8,  ornés  de  jolies  figures  de  Charlet,  Le- 
mud,  Johannot  et  autres,  demi-reliure  avec  coins  en  maroquin  bleu,  par 
Trautz,  ni^ges  non  rognées,  1,160  fr.  —  471.  Œuvres  de  P,  Corneille,  édi- 
tion Renouard,  1817,  en  12  vol.  grand  in-8,  ornés  de  figures  deMorean  et 
autres,  exemplaire  en  grand  papier  vélin,  contenant  les  épreuves  avant  la 
lettre  et  les  eaux-fortes,  reliure  en  maroquin  bleu,  par  Niedrée,  1,950  fr. 
-—  477.  Œuvres  de  Racine,  édit.*  de  1768,  en  7  vol.  in-8,  figures  de  Gravelot, 
et  figures  de  Le  Barbier,  avant  lettre,  reliure  en  maroquin  rouge,  par  Bo- 
zérian,  1,200  fr.  •—  521.  la  Princesse  de  Clèves  (par  M"*  de  La  Fayette),  édi- 
tion originale  de  1678,  4  tomes  reliés  en  2  vol.  in-12,  maroquin  rouge,  par 
Trautz,  1,310  fr.  —  528.  Les  Aventures  de  Télémaque,  édit.  d'Amsterdam, 
1734,  1  vol.  gr.  in*4,  figures  de  B.  Picart,  F.  Du  Bourg,  L.  De  Brie,  reliure 
ancienne,  en  maroquin  vert,  aux  armes  d'Amelot,  580  fr.  — *  556.  Paul  et 
Virginie^  édition  de  P.  Didot,  1806.  1  vol.  in4,  avec  figures  de  Moreau  et 
antres,  avant  la  lettre,  rel  en  maroq.  rouge,  par  Thouvenin,  900  fr.  —  562. 
Bon  Quichotte,  trad.  de  Cervantes.  Paris,  1754»  6  vol.  in-12,  avec  les  figures  de 
Folkema,  fraîche  rel.  ancienne,  en  maroquin  rouge,  610  fr.  — *  642.  Œuvres 
de  Bossuet,  édit.  de  Versailles,  Lebel,  1815-1819,  et  Vie  de  Bossuet,  1814, 
ensemble  47  vol.  in-8,  demi- reliure  avec  coins,  en  veau  fduve,  par  Beau- 
zonnet,  385  fr.  —  660.  Œuvres  de  Voltaire,  édit.  Je  Beuchot.  Paris,  imp« 
Didot,  Lefèvre,  1829-1830,  70  vol.,  plus  2  vol.  de  Tables,  1841,  ensemble, 
72  vol.  gr.  in-8,  papier  cavalier  vélin,  figures  de  Moreau,  demi-reliure 
maroquin  vert,  par  Bauzonnet,  400  fr.  —  703.  L'Art  de  vérifier  les  dates^ 
1783-1787.  3  vol.  in-fol.,  en  veau,  245  fr.  —  705.  JBowtie*,  Discours  sur  Vhis^ 
toire  universelle,  édition  originale,  1681.  1  vol.  in-4,  rel.  ancienne,  en  ma- 
roquin rouge,  )200  fr.  —  787.  Collection  complète  des  Mémoires  relatifs  à 
l'histoire  de  France,  par  Petitot,  1822-1829,  en  131  voK  in-8,  demi-reliure, 
veau  fauve,  425  fr.  —  788.  Histoire  de  France  (de  Mézerai),  1643.  3  voL 
in-fol.,  119  fr.  —  789.  Nouvel  abrégé  chronologique  de  l'Histoire  de  France 
(par  le  président  Hénault),  1768.  2  vol.  in-4,  figures,  rel.  en  maroquin 
Touge,  580  fr.  —  914.  Manuel  du  libraire,  de  Brunet,  1844, 127  fr. 


VmfTB  Fhkin  Didot.  <*-  La  dtmière  stmaiiie  du  mois  de  mai  a  616  maifuée 
par  une  Tente  qui  Mrs  eertainement  la  pltis  importante  de  la  eaiioni  qiMiîqiie 
le  nombre  des  OQTrages  ne  s'éidve  pas  aa-delà  de  45  pour  lee  naDuscrita»  et 
de  480  pour  les  imprimés.  Le  chiffire  des  adjudications  a  atteint  904,261  ft". 
C'est  dire  que  la  qualité  suppléait  atl  nombre.  Il  s'agissait  d'une  seconde 
Tente  de  la  bibliothèque  de  M.  Ambrjise  Firmin«>Didot,  dont  la  dernière 
partie  est  réservée  poar  le  printemps  prochain.  Le  catalogue,  dont  la 
rédaetioa  est  dae  &  notre  savant  collaborateur  il.  G.  Pawlowski,  biblio- 
thécaire de  l'illustre  bibliophile^est  à  lui  seul  un  monument  à  consenrer,  car 
il  donne,  avec  la  plus  minutieuse  précision,  la  descnptton  des  ouvrages, 
des  miniatures,  des  reliures^  et  les  plus  précieuses  indications  sur  leur 
origine  et  leur  provenance  (Catalogue  des  livres  prëctéua,  manuscrite  ^ 
émpriméi  faisant  partie  de  la  bibliùthéqve  de  M.  Àmbroise  Firmn-Didatf  de 
VAoadémie  des  inecripHons  et  beUes»lettree.  Théolosie^  Jurisprudenoef  Setenosêy 
Arts,  BeatUD^Arts,  précédé  d'un  Essai  sur  la  grfxcvre  dans  les  Uûres,  par 
M.  Georges  Dnplessis.  Paris,  4879,  in«4  de  xxxii-276  p.)«  Il  a  été  tiré  sur 
papier  Tergé  avec  gravures  sar  bois,  chromolithographies  et  photogravures, 
et  le  vend  aux  prix  de  40  fr*  au  profit  des  pauvres.  11  sera  suivi  d'un  cata- 
logue alphabétique  avec  les  prix  d'adjudication.  Quant  à  la  troisième  partie 
de  la  bibliothèque,  réservée  pour  1880,  elle  concerne  les  ouvrages  relatiis 
aux  belles-lettres  et  à  i'hisioire.  Nous  sommes  obligés  de  nous  borner,  quant 
aux  prix  atteints  par  quelques-unes  des  merveilles  de  cette  ooUecûion,  à 
quelques  indications  que  nous  empruntons  au  Journal  offieiei. 

Un  manuscrit  de  l'école  flamande,  exécuté  dans  la  seconde  inoitîé  du 
quinzième  siècle  et  connu  sous  le  nom  de  manuscrit  de  Bure,  s'est  vendu 
20,800  fr»  Ou  y  trouve  o4  miniatures,  parmi  lesquelles  16  petites  peintures 
que  des  connaisseurs  n'hésitent  pas  à  attribuer  à  Jean  Hemling  ou  Memling. 
—  Le  n»  37,  Abrégé  de  Vinstruction  du  ehrestien^  ravissant  manuscrit  sur 
vélin,  écrit  et  orné  par  Jarry  en  1645  (la  reliure  est  un  b^ou  pour  le  dessin 
et  la  dorure)  s'est  vendu  8,000  fr.  ^  Leno  36,  la  Sainie-AbbaiSy  de  plusieurs 
manières  d'amours,  de  Testât  de  Tàme,  des  proûz  des  tribulacions,  manus^ 
crit  on  ne  peut  plus  précieux  au  point  de  vue  de  l'art,  écrit  sur  vélin  et 
exécuté  en  France  au  commence  oient  du  qnatonième  siècle,  a  atteint  le 
chiffre  de  13,100  fr.  •—  Le  n»  30,  Of/leium  JB.  Virginie  Marim^  munuscrit  sur 
vélio  exécuté  en  France  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle  et  ayant 
appartenu  &  la  reine  Anne  d'Autriche,  s'est  vendu  27,000  f r.  Il  est  orné  de 
71  peintures  d'une  grande  beauté  et  revêtu  d'une  reliure  dont  les  plats  in* 
t6rienr8  portent  le  monogramme  de  la  reine  et  des  fleurs  de  lis.  ^  Le  n<^  i  1 , 
Beàtus  (S.)  in  Apocalypsin  Cammentaria  Hieronimus  (S.)  explanatio  Danielis 
propheta^  précieux  manuscrit  de  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle,  sur 
vélin,  exécuté  dans  le  midi  de  la  France,  enrichi  de  1 1 0  miniatures,  s'est  vendu 
30,500  tt.  —Le  n^  4,  Psalterium,  cantica^  etc.,  précieux  manuscrit  sur  vélin, 
exécuté  dans  l'abbaye  Saint-Martin  de  Tournai,  et  daté  de  1105,  10,200  fr. 
«-*  Le  n*  3,  Sainte  Bible  en  français,  magnifique  manuscrit  de  la  première 
moitié  du  quinzième  siècle,  sur  vélin,  exécuté  en  France  et  renfermant  des 
miniatures  qui  sont  un  des  plus  beaux  spécimens  de  notre  art  national  dans 
la  première  partie  du  quinzième  siècle,  10,000  fr.  —  Le  n*  5,  superbe  ma- 
nuscrit du  milieu  du  treizième  siècle,  sur  vélin,  exécuté  en  France,  avec 
calendrier  et  miniatures,  9,500  fr.  —Le  n*  9,  EvangeHarium^  précieux  frag- 
ment d'un  évangéliaire,  exécuté  dans  l'abbaye  de  Luxeuil,  au  mUieu  du  on- 
liàme  siècle  15,000  fr.  —  Le  n»  10,  Vie  de  Jésus-Christ,  avec  trente  minia- 
tures du  onaième  siècle,  29|000  fr.  ;  «<-  Le  n*  12,  Bistoria  sancH  Johannis 
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Aan0r«IMiy  manuterit  sur  yélia»  exécuté  probablement  on  Italie  au  eom- 
manMineQt  du  qnatoriième  siècle,  oroé  de  quatre^Tingi^eeize  miniatoresi 
45,300  fr.  -<-  Le  n^  15,  GraduaU  $t  saerammktriumt  manusorit  exécuté  sur 
yéiia,  an  dontiéme  siècle,  dans  l'abbaye  d'Ottenbenern,  en  Sonabe,  a?ec  des 
illoatralioBs  en  peintore  20,100  fr.  «--  Le  d«  J6«  MUtah  eoelesim  patisiensisj 
mtnnsorit  du  quatorzième  siècle  8.i00  fr.  •*-  Le  n9  381,  Holbien,  les  aima* 
laobreede  la  mort,  arec  44  deisios  originaux  de  Holbein,  exécutés  à  la  plume, 
légèrement  relatés  de  bistre,  20,000  fr* 

Parmi  les  livres  imprimés,  nous  citerons  : 

Le  n^  202,  Gicero  {Officiorum  Wni  trcif  paradoxa  et  venus  XU  sapimium\ 
superbe  exemplaire  snr  vélin  de  cette  première  éditiouj  qui  est,  d'après 
Paoxer,  le  septième  ouvrage  imprimé  avec  date,  6,050  fr,  •«-  N<>  238,  Susio,  In 
fo'M,eto.;  ouvrage  intéressant  dédié  à  Heori  II,  revêtu  d'une  des  plus  belles 
reliures  du  seizième  siècle  qn'on  connaisse,  5,000  fr.  ^  Le  n«  311,  Poème 
chevaleresque  et  allégorique,  composé  par  Melcbior  Pfenzing  à  l'ocoasion  du 
mariage  de  Maximilien  1^  avec  la  princesse  Marie  de  Bourgogne,  orné  de 
dix-huit  belles  estampes  gravées  sur  bois,  d'après  les  dessins  de  Hana 
Schaûilein  et  d'une  belle  exécution  typographique,  5,820  fr.  «-  Le  n^  167» 
Lorloge  de  sapimce,  de  Suso,  premiè|^e  édition  de  la  traduction  française 
d'un  ouvrage  célèbre^  dû  &  un  dominicain  de  Souabe  du  quatorzième  sièclcj 
le  bien-heureux  Henri  de  Berg,  plus  connu  60us  le  nom  de  Henri  de  Suso, 
ou  der  Seuze,  et  sppelé  aussi  frère  Arnaud,  magnifique  exemplaire  sur 
vélin,  9,500  fr.  -^  Le  n«  258,  la  Manière  de  traicter  les  playes,  d'Ambroise 
Paré,  seul  exemplaire  connu  imprimé  sur  vélin,  avec  la  dédicace  è  Henri  H, 
dont  le  chiffre,  entrelacé  avec  celui  de  Diane  de  Poitiers,  orne  le  frontispicei 
0,000  fr.  —  Le  n«  342,  Vie  de  la  Vierge^  avec  des  planches  magnifiques  qui 
portent  la  date  de  1510, 4,800  fr.  ^  Le  n^  170,  Inconmincia  ellibro  intiiulata 
M^nte  sancio  didio  Composto  damesser  Antonio  de  Siena^  premier  livre  connu 
OÙ  ou  trouve  des  planches  en  taille-douce,  dessins  attribués  à  Sandro  BotU* 
celli,  et  la  gravure  à  Baccio  Baldini,  puvrage  qui  constitue  un  document 
précieux  pour  Thisloirede  l'origine  de  la  gravnre  en  creux,  4,800  fr.  »  La 
Grande  danse  moGC^e  des  hommes^  livre  d'une  rareté  extrême  et  des 
plue  précieux  comme  monument  remarquable  de  la  gravure  française.  On 
croit  que  cette  danse  des  morls  offre  une  peinture  du  charnier  des  Innocents, 
5,100  francs.  —  La  Grande  danse  macabre  des  hommeSi  livre  non  moins  pré- 
cieux que  le  précédent,  5,350  francs.  -^  Un  calendrier  très-rare,  avec  des 
gravures  sur  bois,  5,000  francs. 

Dans  la  dernière  vacation,  un  seul  des  volumes  a  atteint  le  prix  de 
76,000  francs,  soit  avec  les  frais  plus  de  80,000  francs.  C'est  le  Missel  de 
Giarles  TI  (n*  17),  in-folio  de  364  feuilles,  avec  ais  de  bois  recouverts  de 
velours  vert,  dos  en  maroquin  brun,  coins  et  fermoirs  en  argent  dseié* 
C'est  un  merveilleux  manuscrit  sur  vélin,  exécuté  au  commencement  du 
quinzième  siècle  pour  le  roi  Charles  VI,  et  ayant  appartenu  successivement 
è  sa  fille  Catberine,  femme  de  Henri  Y,  roi  d'Angleterre,  et  à  leurs  descen* 
dants.  Il  est  unique  en  son  genre,  et  il  en  existe  très-peu  d'aussi  richement 
illustrés;  il  contient  plus  de  cinq  cents  miniatures,  sans  compter  les  bor* 
dorés  d'encadrement  et  un  nombre  infiai  d'initiales  enluminées. 

^«Nous  devons  aussi  une  mention  &  la  vente  de  la  bibliothèque  de  feu 
M.  le  général  de  Benmonville,  qui  a  eu  lieu  à  l'hôtel  Drouot,  le  15  mai  dernier. 
Elle  ne  se  composait  que  de  160  numéros,  mais  elle  comprenait  des  ouvrages 
anciens  de  premier  ordre,  remarquables  surtout  par  leur  parfaite  conser- 
vation. Eotre  les  prix  d'acyudication>  nous  citerons  les  suivants  ;  Bistoir$ 
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naturelle  de  Buffm^  i749-18(y4,  44  vol.  in-é,  90S  francs  ;  —  CoUectian  da 
80  planches  satiriques  de  Goya,  500  francs  ;  —  Les  Métamorphoses  d^Ovide^ 
1767-71, 4  vol.  in-4, 1,155  francs  ;  —  Essais  de  Montaigne^  1588, 740  francs  ;  — 
Fà)les  de  Doraty  1773,  1,295  francs  ;  —  Le  Décaméron  de  Boccace^  1757-61, 
5  vol.  in-8,  i,350  francs,  etc.  Cette  vente  a  été  faite  par  les  soins  d'un 
libraire  bien  coonu  de  notre  public,  M.  Féchoz.  Le  soin  et  l'ihtelligence 
qu'il  a  apportés  à  la  confection  du  catalogue  et  à  tous  les  détails  de  Topera* 
tion  ODt  assurément  contribué  au  sticoès. 

-—  La  Rexfue  critique  d'histoire  et  de  littérature  a  inauguré,  cette  année,  une 
obronique,  qui  parait  de  temps  ii  autre,et  qui  offire  un  vif  intérêt.  Seulement 
on  y  trouve  parfois  des  nouvelles  dont  Tezactitude  peut  être  contestée,  et  c'est 
d'autant  plus  regrettable  que  ces  nouvelles  font  le  tour  de  la  pressa 
étrangère  et  induisent  le  public  en  erreur.  C'est  ainsi  que  1%  Revue  critique 
a  annoncé  la  prochaine  publication  du  Charles  VJI,  de  M.  de  Beaucourt,  qui 
ne  paraîtra  pas  avant  deux  ou  trois  ans,  eX  des  Lettres  de  Louis  XI^  que  pré- 
parent, pour  la  Société  de  Thistoire  de  France,  MM.  Et.  Charavaj  (lettres  du 
Dauphin),  et  J.  Vaesen  (lettres  du  Roi],  et  qui  ne  seront  pas  mises  sous  presse 
avant  les  derniers  mois  de  1879. 

—  La  Bibliothèque  des  bons  livres,  de  Toulouse,  vient  de  faire  réimprimer 
son  Catalogue,  avec  cette  amélioration  que  Tordre  exclusivement  alphabé- 
tique est  remplacé  par  Tordre  des  matières.  Cet  arrangement,  en  facilitant 
les  recherches  du  lecteur,présente  par  lui-même  une  réfutation  péremptoire 
de  ce  reproche  adressé  si  fréquemment  aux  bibliothèques  catholiques» 
qu*elles  restent  étrangères  au  mouvement  des  esprits  et  ne  renferment  que 
des  productions  sans  valeur.  La  simple  nomenclature  des  ouvrages  classés 
sous  ces  titres  :  Philosophie,  Politique,  Sciences  diverses.  Histoire,  Littéra- 
ture, proteste  contre  cette  accusation.  La  liste  la  plus  longue  e^t  bit^n  celle 
des  romans,  nouvelles,  récits  divers;  mais  il  fautdonner,  à  Timagination des 
ouvriers  et  des  ouvrières,  des  distractions  saines,  pour  les  empêcher  de  re- 
courir à  tous  ces  romans  du  jour  qui  pervertissent  les  idées  et  corrompent 
les  mœurs.  —  La  Bibliothèque  des  bons  livres  de  Toulouse  renferme  trente 
mille  volumes,  et  trois  mille  lecteurs  sont  inscrits  sur  ses  registres.  Elle  a 
été  fondée  en  1833,  par  M^' d'Astros,  comme  œuvre  diocésaine,  et,  à  ce  titre, 
elle  établit,  dans  les  paroisses  rurales,  des  dépôts  qu'elle  renouvelle  et  dont 
le  bien  moral  est  très-apprécié  par  le  clergé. 

—  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  a  décidé,  par  décret  du  13  mal, 
la  création  d'un  musée  pédagogique  et  d*une  bibliothèque  centrale  de  Ten- 
seignement  primaire,  comprenant  des  collections  diverses  de  matériel  sco- 
laire, des  documents  historiques  et  statistiques  et  des  livres  de  classe  pro- 
venant de  la  France  et  de  Tétranger.  Ce  musée  sera  installé  au  Minbtère. 

—  M.  le  commandeur  de  Rossi  vient  de  publier,  à  l'occasion  du  cin- 
quantième anniversaire  de  la  fondation  de  c  l'Institut  de  correspondance 
archéologique,  »  une  étude  des  plans  iconographiques  et  prospectifs  de 
Rome,  avant  le  seizième  siècle,  qui  lui  permettent  de  reconstituer  la  ville 
éternelle  aux  différentes  époques.  Son  travail  a  le  mérite  de  la  nouveauté 
pour  les  monuments  qui  lui  ont  servi  de  base,  car  jusqu'à  présent,  on  n'avait 
guère  recouru  qu'aux  textes.  C'est  à  la  Bibliothèque  nationale  que  M.  de 
Rossi  a  trouvé  les  principaux  monuments  iconographiques  sur  la  Rome  du 
moyen  âge. 

—  La  Société  de  TÉcole  des  chartes  va  entreprendre  une  publication  du 
plus  haut  intérêt.  C'est  un  recueil  paléographique,  formant  une  collection 
de  documents  relatifs  à  l'histoire  de  France,  publiés  en  fac-similé.  Elle  a 
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choisi  poar  éditenr  M,  QaantîDi  et  pour  gravear  M.  Desjardins.  L'ouvrage 
comprendra  cent  planchée  et  paraîtra  en  dix  livraisons. 

Noos  avons  également  à  annoncer  le  prochaine  apparition  dn  Cariulaire  de 
Conques^  par  M.  Gustave  Desjardins,  qui  est  le  n?  2  des  Documents  historiques 
dont  cette  société  a  entrepris  la  publication. 

Elle  vient  aussi  de  donner  une  nouvelle  édition  mise  &  jour  du  Livret  de 
VÉcoîe  des  chartes  (Paris,  Picard,  1879,  in-12  de  159  p.)  où  Ton  trouve  un 
historique  sur  l'École  des  chartes,  les  règlements  qui  la  concernent,  la  liste 
des  anciens  élèves  par  ordre  alphabétique  avec  une  courte  notice  et  par 
ordre  de  promotion.  On  regrette  de  ne  pas  y  trouver  la  liste  des  thèses. 

—  Une  nouvelle  revue  philologique  paraîtra  en  1880,  chez  Henninger  à 
Heilbronn«  sous  les  auspices  et  avec  la  collaboration  de  MM.  les  docteurs 
Bartsch,  Behagel  et  Neumann.  Elle  aura  pour  titre  :  LUeraturblatt  fàr  ger- 
monische  und  nmutnisdie  Philologie.  Son  cadre  comprendra  Nd»- s  travaux 
critiques,  des  comptes  rendus,  des  indications  techniques,  etc.  Ce  sera  un 
recueil  mensuel  de  trente-deux  colonnes  in-4.  Le  prix  d'abonnement  pour 
un  an  est  approximativement  fixé  à  8  marks.  Le  premier  numéro  sera 
enyojé  à  tiire  de  spécimen  dans  le  courant  d'octobre  1879. 

—  M.  L.  Erier,  chanoine  à  la  cathédrale  de  Mayence,  publie,  dans  YArchio 
/Ûr  jrircAenrec^f  deVering(t.  XLI,  1879,  p.  1-96)  une  étude  historique  et  cri- 
tique sur  la  littérature  économique  et  politique  (National'CBkonomische  und 
sodal-politische  Literatur) .  Ce  sera  le  travail  le  meilleur  et  le  plus  complet 
qui  ait  paru  en  ce  geùre  au  point  de  vue  chrétien.  La  suite  en  est  impatiem» 
ment  attendue.  [Oesterreichische  Momtssckrift  fur  Geselhàhaftswissenschaft  und 
Volkwirthschaft,) 

—  LaBivista  Europeaûe  Florence  parle  d'une  manière  très-favorable  de 
Yltalie  au  seizième  siècle  de  M.  de  Treverret.  Juste  envers  cet  écrivain,  elle 
ne  l'est  guère  en  taxant  de  légèreté  les  jugements  de  ses  prédécesseurs.  Il 
est  ft  croire  que  l'auteur  de  ces  articles  n'a  jamais  lu  les  travaux  de  Gian- 
gnené,  Fauriel,Delecluze,  Ozanam,  Dentier,  et,de bien  d'autres.  Nousjtrou vous, 
nous,  que  le  reproche  de  Jégèreté  peut  être  renvoyé  à  la  Rvvista  Europea,  en 
dépit  d'une  inspiration  germanique  qui  lui  donne  parfois  le  défaut  opposé . 
a  I  nostri  vicini  di  oltralpe  spesso  per  lo  addietro  si  occuparono  délia  lettera- 
tura  italiana,  ma  cou  tal  leggerezza  e  vanita  che  I  giudizzi  che  ne  dettero 
riuscirono  de'  pin  strampalati  edinsipiente.  » 

—  Le  R.  P.  Didierjean  a  publié  sous  ce  titre  :  Souvenirs  de  Metz^  Véûole  de 
Sasnt'CUment,..,  un  livre  fort  intéressant  (nous  en  avons  rendu  compte  t.  XIIF, 
p.  356),  qui  vient  d'être  l'objet  d'une  appréciation  très-favorabie  dans  une 
revue  italienne  nullement  cléricale  :  la  Rivista  Europea  de  Florence,  numéro 
du  !•'  avrils  p.  602.  Nous  traduisons  quelques  lignes  de  cet  article  :  «  La 
Lorraine  et  l'Alsace  fournissaient  le  principal  contingent  de  cette  école,  que 
la  ville  de  Metz  avait  en  très-grande  estime  et  dont  elle  favorisait  de  toute 
manière  le  développement,  ainsi  ^que  les  nobles  et  affectueux  soins  de  ses 
directeurs  et  maîtres.  C'étaient  des  Jésuites,  mais  l'impopularité  du  nom 
cédait  là,  et  volontiers,  à  l'honorabilité  et  au  patriotisme  des  individus,  à  la 
science  qu'ils  possédaient,  et  à  laquelle  ils  associaient  avec  tant  d'affection 
leurs  élèves.  »  Après  avoir  rappelé  comment,  à  la  suite  de  la  guerre,  l'École 
de  Saint-Clément  fut  supprimée,  après  avoir  parlé  des  notices  consacrées 
à  vingt-six  élèves  tués  ou  blessé<)  dans  cette  guerre  fatale,  la  revue  italienne 
ajoute  :  c  Si,  dans  ces  biographies,  écrites  avec  sentiment  et  modération,  le 
R.  P.  Didierjean  fait  une  large  part  aux  vertus  chrétiennes  des  jeunes  gens 
dont  il  parle,  jamais  i(  n'oublie  de  mettre  en  relief  le  patriotisme  et  les 
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¥ertiii  elTiqae»  dont  ils  itaient  «aimés  et  remplis,  toUomoat,  que  Teosemble 
de  l'œuvre  peut  être  regardé  comme  un  modèle  et  devrait  aenrir  de  lectoro 
très-atile  dans  les  ooUèges,  où  cette  admirable  union  du  clurétien  et  du  citoyen 
s'opère  si  rarement.  • .  Je  me  résumerai  en  disant  que  ces  deux  Yolumes 
honorent  l'auteur  et  méritent  d*étre  lus.  » 

— '  Lu  VbnotiorK  ^minUtr9tiv9$  de$  prtmncu  dam  VEmpitt  Rùmain^  par 
Josef  Klein,  viennent  de  paraître  cbes  Strauss^  à  Bonn  (Première  partie  du 
premier  rolume»  in«8  d#  viu-292  p.  Prix  :  8  marks).  Cet  ouvrage  est  utile  à 
signaler.  Des  listes  soigneusement  dressées  et  des  tables  syo^oniques  en 
facilitent  Tosage.  [LiUrarUch$  ^undtchau^) 

—  Le  Dr  Franz  de  Liszt  publie  chez  Br eitkopf  et  Bftrtel  un  Uatml  du 
droit  de  la  preste  en  AtUricke  (in«8  de  xz400  p.  Prix  :  8  marks}»  A  l'exposé 
des  règles  de  droit  existantes,  la  jeune  jurisconsulte  ejouta  une  critique 
éclairée  du  système  en  vigueur,  (Literarisehe  Hunds^iau.) 

—  Le  titulaire  de  la  nonvelle  chaire  de  langue  celtique  qui  va  être  établie 
dans  lUniversité  d'Edimbourg,  devra  donner  des  leçons  pratiques  de  gaé- 
lique, aussi  longtemps  que  cet  idiome  sera  reconnu  comme  un  moyen  d'ins- 
truction religieuse  parmi  les  Highlanders. 

—  Le  oinquièoie  et  dernier  volume  des  Souvenirs  de  la  Compagnie  deJisuSy 
par  M.  Foley,  vient  d'être  publié.  Il  renferma  des  documents  inédits  sur  le 
complot  4«  Titus  Oate  et  sur  la  révolution  de  1688,  ainsi  que  des  détails  bio- 
graphiques sur  las  membres  des  vieilles  familles  catholiques  qui  souffrirent 
pour  leur  foi. 

-^  H*  Alfred  dsReumont  publie,  chez  Duncker  et  Humblot,fc  Leipzig, des 
Souvenirs  biographiques  (in-8  de  450  p.  Prix  :  9  marks).  Oaos  ce  volume 
plein  dlotérêt,  et  qui  serait  è  citer  tout  entier,  il  y  a  lieu  de  relaver  Je  bio- 
graphie de  Ferracoi  (Luigi  Ghrisostomo,  mort  en  1877),  poète  latin  moderne. 
En  Italie  la  poésie  néo-latine  n'a  jamais  cessé/  de  même  que  la  langue  do 
Latinm  n'a  jamais  été  dans  ce  pays  une  langue  complètement  morte,  Voici, 
da  Farrucci,  une  graoieusa  poésie,  intitulée  ;  Àd  lunam  : 

AlUram  cœlo  Jnbav,  tt  cIltntiB 
Luaa  fax  orbii,  mitii  visa  naoqasm 
Puloirior  coam  qaam  dapliosre  tsadis 
Aeqaore  luceiOf 

Jare  te  magnl  Oenitrix  TopautU 
Diligit  valta  similem  padioo, 
Qius  talit  tsrHs  plasloam  «aperae 
Lumins  psosm. 

Crispât  arg;snt9  levit  aars  psntam  ; 
Diditar  leois  fremito»  Mr  «ndaB  ; 
Nauta  «nb  roitiis  canit  otiatus 
Noot*  lerana. 

-^  Le  troisième  volume  des  Inscriptiones  AMese  miatis  romanss^  publiées 
par  Guîl,  Dittenberger,  vient  de  paraître  chez  Reimer^  h  Berlin.  11  fait 
partie  du  grand  Corpus  inseriptionum  atticaruiUf  l'un  des  monuments  les 
plus  considérables  de  la  science  allemande,  où  la  vérité  l'emporte  sur  la 
phrase,  le  fond  sur  la  forme,  [literarisches  CentralblalU) 

-^  l'Étude  sur  h  liber  pontiflcaliSi  par  M,  Tabbé  Ducbeine,  est  l'objet  d'une 
critique  bienveillante  dans  le  literarisches  CentralbMt  (1870,  n<*  20), 

^  M.  le  D'  professeur  Heinricb  Zoepfl  publie,  dans  la  Bibliothèque  scien- 
tifique et  littéraire  de  Tb«  Qofinaon,  è  Berlin,  un  ouvrage  posthume  du  Q^ 
Knut  JuDgbohn  Clément  ;  Hecherche  sur  h  droit  des  Franhs  ealiens  avant  ei 
aprts  la  royautt  (Prix  :  10  marks). 


PUBUCATioiia  NouvBuis.  —  Bncickpeiia  dM*  iMtotM^oa,  opéra  dell*  abbt 
Tincaoïio  d'Ayino,  torm.  dal  P.  Ant.  PêllicanL  faM.  10  à  17,  in4)  Tarin» 
P.  MarietU).  -«•  La  Paternité  chrétienne^  par  la  R.  P.  Matignon  (4*  aériey 
vik»i%.  Palmé).  —  VEspril'Saint,  don»  $t  symbokt.  Conférences,  par  Uv  Lan* 
driot  (in-12y  Palmé).  —  Us  Béatitudes  de  ta  vie  chrétienne^  par  Mfr  Bessoa 
l^iik'iti  Bny  et  Retanx),  --  Cours  de  conférences  religieusesy  par  l'abbé  TiUoy 
(S  voLin*l2,Palmé).-«£a  Yieehrétienne  ou  la  journée  eanctiftée^^BiyLt^Coviêt 
i&»32,  Joasarand,  Lyon)»  «—  Mélanges  philosophiques  et  rsligie\ix,  par  C.  H.  G. 
(in-S»  Palmé).  »-  Introduction  à  l'étude  du  droit,  par  Lnoian  Brun  (in«13| 
Lecoffre).  —  Codes  de  la  propriété  individueUe,  par  A.  Rendn(in«129  Durand)» 
'^  De  la  responsabilité  des  propriétaires  de  bois  et  foréte,  par  Frémy  (iQ»i2, 
Durand).  —  De  to  métaphysique^  par  J.  Barthélemy-Saint-Hilaire  (in«18,  Geiw 
mer  Baillière).  ~~  Leçons  de  politique  positive^  par  J.  V.  Lastarria  (ia-8, 
Denné).  —  Xa  PaHo^me,  par  P.  Lacombe  (gr.  in-lS,  Hachette).  —  Con- 
seils  à  la  jeunesse^  par  J.  Dumoulin  (in  «8,  Gervaia).  ^^  Histoire  critique 
des  doctriîies  de  téducation  en  France^  par  G.  Compayrô  (2  vol.  in-8,  Ha- 
àiAiM.--' Cartes  du  temps  et  avertissement  des  tempêtes^  par  Robert  H.  Scott, 
trad  de  Lurcber  et  MargoUé  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  UÉloquence 
pMiquê  en  Qréoe  :  Dém/osthàne^  par  L.  Bredif  (in-8,  Hachette).  **  les 
Origines  de  la  renaissanee  en  Italie,  par  Emile  Gebbart  (in-S^  Hachette).  .^ 
La  Trilogie  de  Faust,  par  A.  S.  (in-8,  Gervais).  ^  Étude  sur  Ou  Quet^  par 
Paul  CShételat  (in-8,  Tborio).  —  Le  Royaume  d'Annam,  par  J,  L.  Dntreuil  de 
Rhins  (in- 18,  Pion).  —  La  Perruche  ondulée,  par  E.  Laroy  (ia.'12,  Didot).  »^ 
La  Pêche  raisonnée  et  perfectionnée  du  pêeheur  ftibrieateur,  par  Julea  Carpen- 
tier  (in-12,  Audot).  —  Le  Médecin  du  foyer^  par  le  D'  Saffray  (in-12,  Haohette). 
—  Poèmes  bretons  du  moyen  âge,  par  le  vicomte  Hersart  de  la  Villemarqué 
(in-8,  Didier),  ^  Guirlande  de  Mai^  par  le  R.  P.  H.  Saintrain  (in-32,  Gaster^ 
man).  —  Charlotte  Corday,  poème,  par  H.  Welschinger  (in-8,  Lemerre).  -« 
Une  gerbe,  poésies,  par  le  D'  Pamphile  La  May  (in"!  2,  Québec,  typ.  Dar*- 
veau).  "^  Fleurs  du  èanoy,  poésies,  par  i.  de  Camberousse  (in«12,  Gbio).  •*> 
Mes  vers,  par  Ad.  Martin  (in<12«  Ghio).  -^  Eéverie  eur  la  tragédie,  yertigea, 
par  Louis  Vélié  (in-12,  lib.  des  Bibliophiles).  —  Le  Voyage  à  Paphos^  par 
Montesquieu  (in«i2,  lib.  des  Bibliophiles). -«iirotiwlJM  géorgiques,  par  J.  Du- 
raodeau  (in*12,  lib.  des  Bibliophiles).  —  Le  Roi  Polyearpe,  par  H.  Gantel 
(in<12y  Ohner),  —  Lee  Révee  de  Marthe,  par  M.  Haryan  (lo-12,  Didot).  «- 
Raoul  Daubry,  par  HU*  L.  FJeuriot  (in-8,  Hachette}.  -^  Les  Triomphes  de  Mau- 
viette, par  la  vicomtesse  de  Pitray  (in-12,  Blériot).  ^  la  Goutte  de  miel^  par 
W^  Marie  Le  Bourgeois  (in-12,  Blérjot).*^-  Laurence,  eu  histoire  d^une  saltim^ 
banque^  par  Alexandre  Berlié  (in«*12,  Gbio).  -^  Le  Bmtin  «Tvn  blasé,  par 
Georges  Pellerin  (in- 12,  Ghio).  —  Lettres  d'Egypte,  par  lady  Lucie  Duff  Gor- 
don (in-12,  Hetsel),  •*  Vie  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  par  le  P.  Henri  SaiO" 
traio  (in-12,  Gasterman),  —  Le  Peuple  et  la  langue  des  Médee,  par  Iules  Op- 
pert  (in-8,  Maispnneuve).  -<^  Histoire  de  la  Gréée  sous  la  domination  romaine, 
par  L.  Petit  de  Juileville  (in-l2|  Tborin).  —  Jfos  pères,  mcBurs  et  coutumes  du 
tempe  paeeé^  par  le  marquis  de  Belleval  (in-S>  Olmer).  —  Histoire  de  France^ 
par  G.  Dareste  (t.  IXi  in*8.  Pion) ,  ^  La  Conqaite  i  Alger,  par  Camille  Rous- 
set  Gn-S,  Pion).  ^  Lettrée  de  Vépieoopat  frontale  à  propos  des  prd^te  Ferry, 
précédées  d'une  introduction  par  M.  Eagène  Veuillot  (io-8,  Palmé).  -^  Les 
préfets  de  loi  de  M-  Jules  Ferry  contre  la  liberté  d'enseignement,  par  Charles  Jaop 
fuler  (br.  in*8,  Oudin).  -^  La  Collation  des  grade*.  Us  eongrégatione  reli^ 
rieuses  et  M»  Krry^  par  Francisque  Bouillier,  membre  de  l'Institut  (br.  in-9y 
Pedon&'Lauriel).  «^  ObHrvationf  présentées  à  MM-  ks  Sénateurs  et  Députés  au 
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nm  des  principes  et  de$  MéréU  de  la  edenee^  par  U  corps  ens^gnant  de  runi- 
versité  catholique  de  Lille  (in-8,  Lille,  Lefort).  —  Les  Femmes  et  les  Béates  delà 
Himte'Loire  vengées  des  fausses  dlUgations  de  M.  Ferry  (in-i8,  Le  Pay,  Frey- 
dier  et  Bérard).  —  La  Persécution  religieuse,  par  Saint-Genest  (ia-t8,  Denta). 
-^  Qu'est'ce  qa*un  Jésuite?  par  Charles  Buet  (br.  in-32,  Palmé).  —  Stits-je 
Français?  Examende  conscience  dunjésuitCt  par  le  P.  Georges  LonghayeCin-IS, 
Denta).  —  Les  Projets  de  loi  de  M.  Jules  Ferry  devant  l'opinion  anglaise^  par 
Alexis  Delaire  (br.  in-8,  Gervais).  —  A  &as  tes  Jésuites  et  les  Cahtins!  par  un 
penseur  libre  (br.  in-32,  Lille).  —  L'Église  et  l'instruction  ;  l'Instruction  gra- 
tuite et  obligatoire^  décrétée  par  les  conciles.  Écoles,  Universités,  par  Paul 
Aâtonini,  docteur  en  droit  (br.  in-i8,  Dentu).  —  le  Jknkr  des  Écoles^  par 
Panl  Lauras  (in-18,  lib.  de  la  Société  Bibliogfraphiqae.)  Visbnot. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

Un  poète  peu  connu  du 
■elaslème  «lècle.  —  On  demande 
des  renseignements  biograpijiques 
ou  bibliographiques,  autres  que  ceux 
renf  rmés  dans  les  ouvrages  de  bio- 
graphie publiés  récemment  sur  la 
Basse*Auvergne,  touchant  un  poète 
clermoriiois,  Anselme  Gontard.  Pour- 
rait-on m'indiquer  des  documents, 
pièces  manuscrites  ou  volumes,  ayant 
rapport  à  ce  poète,  inc  nnu  à  Viollet- 
le-Duc?  —  Désirant  donner  une  réim- 
pression du  recueil  publié  par  ce 
poète,  j'accepterai  avec  reconnais - 
sance  tuut  ce  que  l'on  pourra  me 
communiquer  à  son  sujet. 

H.  MOEBL. 

Eiéfl^slatlon  électorale  de 
l*AJlemajgne.  —  On  demande, 
sur  la  légis'ation  électorale  de  la 
Prusse,  de  TEmpire  allemand  et  de 
l'Auiriche-Hongne :  i^  L*énumération 
des  textes  législatifs  ;  2»  L'indication 
des  recueils,  allemands  ou  français, 
dans  lesquels  ih  peuvent  se  trouver; 
3*  L'indication  dvs  ouvrages  alle- 
mands ou  français  qui  en  étudient  le 
sTslème.  —  On  connaît  VAnnuaire 
de  législation  étrangère. 

Bkrnon, 

docteur  en  droit. 
Un  évéqne  de  Bayeux.  — 

On  Tondrait  avoir  des  di^t«iils  sur 
Henri,  trente-troisième  évèque  de 
Bayi^ux  (il65-i205),  dont  il  est  lon- 
guement parlé  dans  le  GaUia  Chris^ 
tiana,  et  en  particulier  sur  son  nom 
de  famille  et  sur  ses  armes, 

H.  m  P. 


OIctionnnIre  des  mots 
rares.  —  On  a  dit,  à  la  mort  de 
Théophile  Gautier,  que  le  célèbre 
styliste  se  servait  parfois  d'un  die» 
tionnaire  des  «  mots  rares.  »  Quel 
e^t  le  titre  de  ce  dictionnaire,  et 
quel  en  est  l'auteur  ?  J.  D. 

ArmolrleB  di  retrouver.  — 
Pourrait-on  me  dire  quelles  sont  les 
armes  de  la  famille  de  Lansserat? 
Cette  famlle  était-elle  du  Ponthieu ? 
£  le  habita  Âbbe ville  et  posséda  en 
Ponthieu  et  en  VimtîU  des  biens  qui 
passèrent  aux  Fretin. 

M.  de  Belleval  a  nommé,  dans  le 
Nobiliaire  de  Ponthieu^  quatre  mem- 
bres de  celte  famille.  L'un  d'eux, 
Jaspart  de  Lansserav,  écuyer,  secré- 
taire du  duc  de  \end6tiie,  épousa 
Is£^eau  de  Fretin.  Un  autre,  Gabriel, 
écuyer,  seigneur  de  Henc^ncourt, 
épousa  Anne  de  Gault.       Th.  P. 

Briaseux.  —  Où  pourrait-on 
trouver  des  renseignements  biogra- 
phiques sur  le  poète  Brizeux? — G.  G. 

RÉPONSES. 

Le  BallU  de  SufTIren  (XXV, 
479).  —  M.  A.  de  B.  peut  consul- 
ter sur  cet  illustre  marin  les  au- 
teurs suivants  :  Tmblet,  fltsiotre  de 
ta  campagne  de  l'Inde  sous  les  ordres  du 
bailHde  Suffren.  Rennes,  1802,  in-8; 
— Hennequm,£ssatsuriavtee<{^cai»- 
pagnes  du  baiUideSuffrm.  Paris,  1824, 
in-8.  —  Ganut,  Histoire  du  haUli  dé 
Suffren^  Par.s,  1834,  in  8.  —  La  Bû>- 
graphie  universelle  renferme  un  article 
étendu  et  bien  fût  A.  Y. 
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I^  P.DrexeUn»  (XXV,479).- 
On  tronyera  fadiement  des  infor- 
mations sur  la  vie  de  ce  jé8aite(Dé  en 
1581,  mort  eni638)  d  au  s  les  diction- 
naires biographiques,  notamment 
dans  la  Nouvelle  biographie  générale. 
(Paris,  Didot),  t.  XIV,  col.  769.  Quant 
à  ses  écriis,  consulter  la  Bibliographie 
des  écrivains  de  la  Société  de  Jésus, 
par  les  PP.  de  Bdker.  A.  L. 

Le  marquis  de  irtenoioles  la 
Hlre  (XXV,  189,  288).  —  11  est 
question  de  Vignoles  :  Dans  les  Mé- 
moires du  maréchal  de  Bassompierre; 
Toir  la  table  au  IV*  vol.  de  l'édition 
de  la  Société  de  l'histoire  de  France  ; 
—  Dans  V Histoire  de  Louis  XIII  par  Le- 
vas^or;  Toir  la  table  du  t.  VII  de 
Tédiiion  in-4;  —  Dans  l'Histoire  de 
Louis  nu  du  P.  Grififet,  à  la  page  779 
du  t.  II  ;  —  Dans  les  Lettres  et  pa» 
piers  d'Etat  du  cardinal  de  Richelieu^ 
p.  509  et  636  du  t.  V  ;  dans  le  P.  An- 
lehne^  t.  IX,  p.  445. 

Mi>  DE  CHÂNTéRAC. 

Ck>«taiiie«    d'iUsace    (XXV, 

286).  —  Le  catalogue  des  Livres  ma^ 
nusaitSi  dessins...  etc..  de  M.  P. 
Eeits,  publié  par  M.  Rod.  Rhuss, 
contient  l'indication  des  on^vrages  et 
docufflents  qui  suivent  sur  les  Cos^ 
iwnes  d'Alsace  :  —  N»  5175.  Guilec- 
tioQ  de  6  costumes  nationaux  alsa* 
ciens  et  badois.  Strasbourg,  1838, 
in-folio.  —  N»  5176.  Costumes  alsa- 
dms  (extraits  du  Hortus  deliciarum). 

—  N»  5178.  Costumes  de  la  garde 
nationale  de  Strasbourg  eo  1830, 
3  (lessios  in-fol.  —  N»  5179.  Cas- 
tnmes  alsaciens  de .  diffi^reutes  épo- 
ques. —  N»  5182.  Costumes  de 
l'Alsace  et  de  Bade,  par  un  amateur. 
Strasbourg,  s.-d.,  12  planches  iD-4. 

—  N<»  5184.  Costumes  stras  bourgeois, 
19  planches  in-8.  —  N<»  5185.  Cos- 
tttlxies  strasbourf<eois ,  8  gravures 
in-16.  —  No  5186.  Costumes  stras- 
bottrgeoîi,  18  grav.  in-24.  —  N» 
5187<  Die  meschlichen  Sarfenalter, 
strasbarffsche  trachten  aus  dem  17" 
Jahrhunaert.  la -S*  avec  gravures.  — 
N«  5188.  £;7gentliche  Vorstellung  der 


henligen  Strasburger  Kleider  trach- 
ten. Strasbourg,  1731,  ayec  30  sra- 
vures  in74.  —  N"  5189.  Heiqfer: 
Costumes  strasbourtreoib,  30  gra?. 
in-8.  —  N»  5190.  Hanté  et  Cratin  : 
Costumes  d'Alsace,  6  planches  in-fol. 

—  N«  5192.  Lewicki.  Costumes  d'Al- 
sace et  de  Bade,  1834,  10  planches 
in-fol.  —  N<*  5293.  Représentations 
des  modes  et  habillements  de  Stras- 
bourg, 16  pi.  in-24  (p.  315,  316 
du  catalogue  Heitz,  Strasbourg,  1868. 
in-8).  —  Tous  ces  ouvrages  ont  été 
acquis  par  la  Bibliothèque  de  l'Uni- 
versité de  Strasbourg,  qui  prête  très- 
libéralement  aux  savants  de  tons  les 
pays  du  monde.  A.  Ingold. 

Goutmnea    d'iUsace    (XXV, 

286).  Ancien  statutaire  d^Alsace^  ou 
notes  fournies  en  1738  et  1739  à 
M.  de  Corberon,  premier  président 
du  conseil  souveram  d'Alsace  sur  les 
statuts,  us  et  coutumes  de  cette  pro- 
vince, publié  pAT  M.  d'ARon  de  Lacou- 
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